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GUERRES  D'ITALIE  [suite]. 

t.  * 

FraVçois  I*'  ET  CuARLES-QuiMT ,  suite.  —  Commencements  de  la  grande  guerre 
entre  la  France  et  la  mai8<m  d' Autriche.  —  Les  communero$.  —  Les  conquiitadortt. 
Ifis  Espagnols  an  Mexique  et  an  Pérou.  —  Bayart  à  Mézlères.—  Perte  de  Tournai. 
—  Mort  de  Léon  X.  Adrien  VI.  — ^Vénalité  des  charges.  Rentes  sur  TËtat.  —  Perte 
de  Milan  «t  de  Gènes.  Perfidie  de  la  mère  du  roi.  Louise  de  Savoie,  Lautrcc  et  Sem* 
blançai.  —  L'Angleterre  s'allie  à  l'eiôpereur.  —  Pris»  de  Rhodes  par  Soliman.  — 
Progrès  (^  luthéranisme  en  Allemagne.  —  Mécontentement  public  en  France.  — 
Coi^uration  du  Connétable  de  Bourbon.  Il  passe  à  l'ennemi.  Procès  de  ses 
complices.  Saint-Yallier.  —  Attaque  des  Espagnols,  des  Anglais  et  des  Allemand» 
contre  la  France.  Elle  est  repoussée^  Les  Français  rentrent  en  Lombardie.  —  Clé- 
ment VU.  —  Mort  de  Bayart;  Bourbon  chasse  les  Français  de  Lombardie.  Bour- 
bon envahit  la  Provence.  Siège  de  Marseille.  L'ennemi  repoussé.  François  l^'  rentre 
en  Italie.  Siège  de  Pavie.  Bataille  dePavie.  Captivité  de  François  I»'.  —  Régence 
de  Madame  Louise.  Conseil  de  régence.  Ferme  attitude  de  la  France.  —  Appel  au 
Turc.  —  Guerre  des  Paysans.  —  Paix  avec  PAngleterre.  —  Négociations  avec 
Chaxles-Quint,  François  !«'  en  £sx»ag^e.  —5  Marguerite  d'Angoulème.  Traité  de 
Madrid.  François  I«r  promet  de  céder  la  Bourgognie  et  donne  ses  fils  en  otages.  •— 
Protestation  de  la  Bourgogne.  Le  traité  n'est  pas  ratifié.  Rupture  avec  Charles- 
Quint.  Ligule  de  la  France  avec  les  états  italiens  et  l'Angleterre.  —  Négociations 
avec  le  sultan  Soliman  et  avec  les  Hongrois.  Les  Turcs  en  Hongrie.  —  Fautes  de 
François  1*^  et  des  Italiens.  Charles-Quint  regagne  les  luthériens.  L'Allemagne 
seco^  l'empereur.  Bourbon  tué  devant  Rome.  Sac  de  Rome.  Le  pape  prisonider^ 
des  Impériaux.  —  Assemblée  des  notables  à  Paris.  —  Défi  réciproque  de  Fran- 
çois I^  et  de  Charles-Qulnt.  —  Gènes  et  une  partie  du  Milanais  recouvrés.  Inva- 
sion de  Naples.  François  I«r  s'aliène  les  Génois  et  André  Doria.  L'armée  de  Naplcs 
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;  dans  le  nord  de  t'Italïf ,  Le  papo  tnlU  a<rec  rnnpcrcur.  —  L 
it  sur  Vk-niic.  —  TniiU  de  Cambrai.  Fr&nçuia  !•'  «ivrific  l'Italie 
sur  la  Flandre  pour  rnvolr  sea  en&nU.  —  Chulo  de  Florence. 


Pendant  celte  diùle  de  Worms  où  la  Utforme  germanique  est  J 
venue  s'affiniier  hardiment  en  face  du  Saint- Empire  romain  et  i 
de  la  papnuti!-,  l'autre  giande  lutte  s'esl  ouverte,  la  lutte  des  | 
armes  à  cOté  de  la  lutte  des  idées;  la  lullc  de  François  I"  et  d«  | 
Charles -Quint,  ou  plutôt  la  lu  Ite  de  la  nationalité  française  contre 
la  monstrueuse  puissance,  issue  des  combinaisons  artiUciclles  de  i 
l'hérédité  féodale,  qui  tend  à  l'asservissement*  des  natlonalilés  J 
européennes, 

La  guerre  civile  d'Espagne  a  précédé  et  provoqué  la  guerre 
générale.  Les  principales  villes  des  provinces  castillanes,  comme  i 
nous  l'avons  vu  ',  s'étaient  soulevées  contre  les  favoris  étrangers,  | 
avant  même  que  Charles-Quint  eût  quitté  la  terre  d'Espagne  pour  j 
iiiler  recevoir  la  couronne  de  roi  des  Romains.  Charles  avait  pris, 
en  partant,  une  résolulinn  équilablc  et  habîlc,  afin  d'assurer 
l'union  de  la  maison  d'Aulriclie  et  d'ûter  à  la  révolte  un  levier 
formidable;  c'était  de  se  réconcilier  avec  son  frère  Ferdinand, 
deux  fois  sacrifié  aux  intérêts  de  sa  grandeur  ',  et  de  lui  faire  une 
part  qui  calmât  les  ressentiments  et  satisfit  l'ambition  de  ce  jeune 
prince.  Il  lui  céda  tout  l'héritage  originfcl  d'Autriche ',-re8lé  in- 
divis entre  eux  à  la  mort  de  Maximilien,  et  s'acquit  de  la  sorte, 
au  lieu  d'un  riva!  spolié  et  irrité,  un  lieutenant  qui  l'aida  fidèle- 
ment à  supporter  le  fardeau  de  l'Empire.  A  défaut  de  Ferdinand , . 
les  insurgés  tirèrent  de  la  retraite  où  elle  était  confinée  la  mal- 
heureuse reine  Jeanne  la  Folle ,  pour  autoriser  de  son  nom  les 
entreprises  de  la  Sainte-Junte  (la  sainte  union),  titre  adopté  par 
les  communes  confédérées.  Les  députés  qui  avaient  trahi  les 
libertés  publiques  aux  dernières  corlès  furent  mis  à  mort  ou 


1.  K.  notre  tooie  Vil,  p.  499. 

2.  Psr  le  ïieui  Ferdinand  en  Eapnftne,  et  par  Muûnlllen  dans  l'Empire, 

1,  Antrich»  proprement  dite,  ?lyrie,  Camlole,  CarinU.lp,  Tyrol ,  partie  de  la 
Ëonabe  et  de  l'AlMce,  «vm  tes  pr^tentioiu  éi-entaellca  lur  la  liungrie  et  la  Bobf me. 
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bannis,  et  les  premiers  efforts  des  troupes  royales  contre  les  CiH's 
Sguées  furent  repoussés  avec  perte. 

La  couronne  était  hors  d'état  d'abattre  cette  grande  rébellion 
Mr  ses  propres  forces  :  Charles  Ht  un  appel  à  la  noblesse  contre 
s  communeros  (gens  des  communes],  et  associa  deux  grands  de 
astille  à  la  régence  dont  il  avait  investi ,  lors  de  son  départ , 
^n  ancien  précepteur  Adrien  Florissond'Utrecht,  cai-diual -évoque 
t  Torlosa;  en  mén>e  temps,  il  déclara  renoncer  au  subside 
troyé  i>ar  les  cortès.  Burgos  fut  la  seule  cité  que  cette  conces- 
ton  détacha  de  la  ligue  :  la  Sainte- Junte  répondit  au  mandement 
loyal  par  la  rédaction  d'une  remontrance  qu'on  peut  regarder 
lomme  le  testament  de  l'antique  liberté  castillane;  elle  demanda 
pe  les  étrangers  fussent  écartés  des  emplois;  que  les  députés 
lux  corlés,  salariés  par  leurs  mandants,  eussent  défense,  sous 
""peine  de  mort ,  d'accepter  aucun  office  ou  pension  de  la  couronne  ; 
que  les  énormes  abus  des  justices  ecclésiastiques  et  laïques  fussent 
réformés;  que  les  nobles  n'eussent  plus  le  gouvernement  des 
TîUes,  et  que  leurs  terres  fussent.assujettjesaux  taxes  communes. 
La  remontrance  n'arriva  même  pas  jusqu'à  Charles -Quint;  pres- 
se toute  la  noblesse,  d'abord  indécise,  prit  les  armes  contre  les 
tommuneros ,  qui  attaquaient  l'aristocratie  féodale  aussi  bien  que 
B  royauté,  et  se  réunit  aiix  troupes  régulières,  La  lutte  fut  mal 
Sigagée  par  le  parti  populaire  :  deux  grands  seigneurs ,  don  Juan 
de  Padilla  et  don  Pedro  Giron ,  s'étaient  ralliés  à  ses  étendards; 
le  commandement  fut  confié  au  moins  capable  des  deux,  à  Pedro 
,  Giron;  celui-ci  commit  fautes  sur  fautes,  et  l'on  n'en  revint  à 
i  qu'après  que  son  riva!  eut  compromis  la  cause  par  des 
i  difûciles  à  réparer.  Les  rivalités  provinciales  et  munici- 
ales  entravaient  l'unité  de  la  défense  :  Padilla  et  sa  femme, 
•  l'héroïque  Maria  Pacheco,  l'àme  du  parti  de  la  liberté,  étaient 
I  sdoréa  du  peuple,  mais  cuntrecarrés  par  la  haute  bourgeoisie 
et  par  le  clergé,  mécontents  des  sacrifices  nécessaires  qu'on  leur 
imposait. 

La  Intte  se  prolongeait  néanmoins  sans  événements  décisifs , 
lorsque,  vers  le  printemps  de  1521,  une  diversion  importante 
sembla  devoir  servir  puissamment  la  cause  des  communes  liguées  : 
les  Français  entrèrent  en  Navarre.  Us  en  avaient  le  droit,  aux 
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Hraité(]cNoyon:Chailes-Quinl  n'ayant  point  «  contenté* 
la  niyison  d'Allirel-Foix  ',  et  toutes  les  nOjjuctations  étant  demeu- 
rto  sans  issue,  François  I"  était  en  droit  de  porter  secours  & 
riiériticr  légitime  de  la  Navarre,  Henri  d'Albret',  sans  rompre -i 
la  paix  générale.  Les  populations  attendaient  les  Français  euinme  I 
des  libérateurs  :1a  domination  espagnole  était  détestée  en  Navarre;  f 
les  Navarrois,  en  1516,  ayant  voulu  profiter  de  la  mort  de  Ferdi- 
nand le  CalhoUque  pour  secouer  le  joug ,  XimeneK  avait  fait  raser  j 
les  forteresses,  démanteler  les  villes  et  brûler  les  villages,  afin  I 
d'Ater  toute  ressource  à  la  révolte  et  à  ses  auxiliaires  étrangers.  ( 
Les  Navarrois  ne  respiraient  que  vengeance.  André  de  Fols,  sii*  j 
de  L'Ësparrc  ou  d'Asparro ,  le  plus  jeune  des  trois  frères  de  la  1 
maîtresse  de  François  I",  fut  chargé  de  rétablir  son  cousin  Ilenri  j 
d'Albret  sur  le  trône  de  Navarre  :  à  la  télé  de  trois  cents  lances  et  ] 
de  cinq  ou  six  mille  volontaires  gascons,  il  reprit  Saiut-Jean- 
Pied- de-Port,  passa  les  Pyrénées ,  et  recouvra  presque  toute  lad 
Navarre  sans  coup  férir  ;  la  plupart  des  troupes  espagnoles  avaient  j 
été  rappelées  en  Castille  par  la  guerre  civile.  La  citadelle  de  Pam- 
pelune,  que  Xiinenez  avait  conservée  par  exception  et  renforcée , 
arrêta  seule  quelques  jours  les  Français ,  grâce  au  courage  d'un 
jeune  gentilhomme  du  Guipuzcoa,  appelé  Ignace  ou  Inigo  de 
Loyola ,  qui  animait  la  faible  garnison  à  la  résistance;  la  citadelle 
BC  rendit,  après  que  Loyola  eut  été  mis  hors  de  combat  par  un 
coup  de  feu  et  un  coup  de  pierre,  qui  lui  fracassèrent  les  deux  j 
jambes.  Cet  accident  changea  la  carrière  et  décida  de  la  destinée  | 
d'Ignace  de  Loyola.  Ce  jeune  liommc,  dont  les  débuts  avaient  sem- 
blé annoncer  un  grand  guerrier  déplus,  devait  reparaître  un  jour 
dans  le  monde  sous  des  auspices  bien  différents  et  sous  tm  sspect 
plus  extraordinaire  :  il  ne  fut  point  le  rival  des  Gonsalvc  et  des 
Pedro  Navarro,  mais  des  Dominique  et  des  François  d'Assise. 

La  nouvelle  de  l'invasion  de  la  Navarre  décida  les  régents  àe 
Castille  à  tout  risquer  pour  terminer  la  querelle  intestine  ;  le  comte 
de  Haro,  général  de  l'armée  royale,  reçut  ordre  de  condialtre  k 
tout  pris  les  rebelles  ;  il  parvint  à  empêcher  la  jonction  des  cam- 

I,  V.  nôlre  lome  VH,  p.  156. 

S.  Jean  d*All)retet  Catherine  de  Foii,  père  et  mère  ie  U«arl,  ^taieut  oiorU  en 
UIS.  —  tieuri  d'Âlbret  fut  rueul  maternel  de  Heari  IV. 
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ntuneros  de  Caslille  avec  les  milices  du  rojaiunc  deT 
insurgés  castillans,  aux  ordres  de  l'adilla,  surpris  près  de  Villa- 
lar,  dans  un  terrain  di^savantageux ,  et  foudroyés  par  une  arlillerie 
aupérieure,  furent  mis  en  pleine  déroute;  Padilla,  blessé  et  pris, 
tieut  la  léte  tranchée  le  lendemain  (24  avril  1521  ),  On  a  conservé 
B  lui  une  sublime  lettre  d'adieux ,  écrite  au  moment  de  monter 
h,  l'éehafaud ,  et  adressée  à  sa  ville  natale,  la  «  libre  et  glorieuse  » 
é  de  Tolède  ',  Le  désastre  de  Villalar  amena  la  dissolution  de 
\  Sainte-  Junte  :  la  plupart  des  villes  confédérées  traitèrent  avec 
s  régents,  trop  pressés  d'en  finir  pour  ne  pas  se  montrer  clé- 
lenls;  Tolède  seule,  excitée  par  l'intrépide  veuve  de  Padilla, 
Be  défendit  longleinps  encore.  Doua  Maria  Pachcco  écrivit  au  sire 
de  L'Esparre  pour  l'inviter  à  s'avancer  eu  Caslille  :  L'Esparrc, 
jeune  homme  courageux,  mais  imprudent  et  inexpérimenté, 
tenta  l'entreprise  sans  forces  suffisantes,  traversa  l'Èbre,  et  as- 
siégea Logrono-  Les  vainqueurs  de  Villalar  se  felournércnt  contre 
lui,  et,  renforcés  par  la  noblesse  et  m^me  par  les  communes  de 
t  VieîUe-Castille  et  des  provinces  basques,  l'obligèrent  à  lever 
ksiége  de  Logrono,  rentrèrent  après  lui  en  Navarre,  et  l'allei- 
rent  Ji  quelque  distance  de  Pampelune.  L'Esparrc  accepta  la 
,  sans  attendre  six  mille  Na\'arrois  que  rassemblait  le  roi 
î  d'Albret  :  les  Français  succombèrent  après  une  vaillante 
ieistance;  L'Esparrc,  accablé  par  le  nombre,  aveuglé  par  des 
«ps  de  masse  d'armes  qui  brisèrent  soq  heaunie  ,«tomba  mou- 
il  au  pouvoir  des  ennemis  (30  juin  )  ;  la  Navarre,  mise  hors  de 
^ense  par  l'împitojable  politique  qui  avait  détruit  ses  places 
rtcs,  fut  reconquise  aussi  rapidement  qu'elle  avait  été  délivrée, 
Iles  avant-postes  espagnols  reparurent  à  Saint-Jean-Pied-de- 


.  Pendant  ce  temps,  l'assistance  des  régents  de  CastjUe  aidait  le 
^ce-roi  de  Valence  à  mettre  fin  h  la  guerre  civile  qui  se  prolon- 
iait  dans  ce  pays  entre  la  noblesse  et  la  grande  germanada  ou 
Konfrérie  populaire ,  et  qui ,  bien  plus  furieuse  et  plus  atroce  qu'en 
istttlc,  n'avait  pas  eu  d'abord  le  même  caractère  d'hostilité 
inl{Ê  la  couronne.  Les  Baléares ,  qui  s'étaient  soulevées ,  furent 
Blemcnt  pacifiées;  l'Aragon  et  la  Catalo^'uc,  tranquillisés  par 

'..  RuberLun,  Kùl.  de  Chmlet-Qaml,  1.  m. 
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quelques  concessions  de  Charles-Quiiit .  ne  s'étaient  point  associés 
aux  mouvements  des  provinces  cuslillunes,  Tolède  cependant  tenait 
toujours;  la  ville  se  soumit  enfin  le  26  octobre;  dofia  Maria  se 
retira  dans  l'Alcazar  [la  citadelle) ,  cl  s'y  défendit  jusqu'au  3  îé-  . 
vrier  1522;  elle  ne  consentit  à  s'échapper  avec  son  enfant  que   , 
lorsqu'elle  vît  sa  retraite  forcée  par  les  troupes  royales;  elle  se  j 
rérugia  en  Portugal ,  et  survécut  peu  à  ses  liéroïques  Infortunes. 

Charles-Quint  vint  en  personne,  quelques  mots  après,  conso-  1 
lider  la  victoire  de  ses  lieutenants  et  en  tirer  les  conséquences; 
il  travailla  à  asservir  tout  ensemble  les  communes  qui  l'avaient  ] 
combattu  et  les  grands  qui  l'avaient  servi;  il  fut  iinpiloyalile  envers  1 
les  chefs  de  l'insurrection  et  poursuivait  encore  ses  vengeances  J 
plusieurs  années  après;  mais  il  ménagea  les  masses,  et,  tout  e 
asseyantson  autorité  sur  les  ruines  des  libertés  nationales,  tout  en  j 
s'eflorçant  de  réduire  les  certes  au  rôle  d'une  machine  à  iuipâts,  j 
il  répara  quelques-uns  des  griefs  qui  avaient  le  plus  irrité  les  I 
populations;  quoiqu'on  Italien,  le  Piémontais  Mercurino  de  Gattî- 
nara,  eût  succédé  au  Wallon  Chièvres  dans  la  princi|)ale  direction  J 
de  ses  affaires,  il  ne  s'entoura  plus  exclusivement  de  conseillera  ] 
étrangers;  il  affecta  de  se  montrer  bon  Espagnol  de  langue,  de 
mœurs  et  d'idées  :  il  respecta,  du  moins  dans  les  formes,  cet 
antique  esprit  municipal  et  provincial  qui  est  la  vie  même  de 
l'Espagne ,  et  qui  a  survécu  à  toutes  les  dynasties  et  à  toutes  les 
révolutions;  il  inspecta  surtout  cette  dignité  individuelle  que  _ 
l'Espagnol  a  conservée  même  aux  jours  de  la  plus  profonde  déco- 1 
dence  nationale,  comme  une  promesse  de  régénération  future. 
11  sut  tourner  au  profit  de  son  ambition  les  grandes  qualités  de 
ce  peuple,  et  offrit  à  l'orgueil  espagnol  la  conquête  du  monde  en 
échange  des  libertés  publiques. 

Desévénemenlsprodigîeus,conséquencesde  l'impulsion  donnée 
par  Isabelle  la  Catholique  à  la  navigation  esitagnole,  aidèrent 
Charles  à  jeter  l'Espagne  hors  d'elle-même.  Depuis  les  premiers 
voyages  de  Colomb,  une  ardeur  inouïe  de  découvertes  et  de 
conquêtes  maritimes  avait  saisi  la  jeunesse  espagnole  :  une  mul- 
titude de  hardis  navigateurs  sillonnaient  en  tous  sens  les  mers, 
et  exploraient  les  terres  immenses  qui  s'étendent  au  delà  des 
Antilles,  taudis  que  les  colons  déjà  établis  dans  ce  vaste  arcliipel 
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■en  poursuivoientrassujetlissemenl  avec  une  violence  et  une  cruauté 

lillOi'ent  h  jamais  la  gloiie  des  découvertes  espagnoles. 

!  1513,  Nui'iez  de  Balboa,  saluant  du  haut  des  montagnes  du 

panama  un  océan  inconnu,  acquicii  la  certitude  que  les  <  Nou- 

BYcUcs  Indes  *  sont  séparées  *des  anciennes  par  les  abîmes  de  la 

■Juer,  et  que  le  Nouveau-Monde  est  formé  d'un  double  continent 

l%uni  par  un  grand  isthme.  Sept  ans  après  (iÔSOj,  Magellan 

l{Magalha6ns),  Portugais  au  service  de  l'Espagne,  longe  tout  le 

Xintinent  méridionaL,  en  tourne  l'cxlrémité  sud ,  et,  réalisant  la 

sée  première  de  Colomb,  gagne  les  mers  indo- chinoises  à 

ravcrs  cet  Océan  Pacifique  qu'avait  aperçu  Balboa,  et  qui  couvre 

ins  Interruption  la  moitié  du  globe  '.  Il  pousse  jusqu'aux  lies 

i  ont  reçu  plus  tard  le  nom  de  Pliilippines  :  il  y  périt;  mais  ses 

»mpagnons  continuent  son  voyage,  rencontrent  aux  Moluques 

I  Portugais,  auxquels  le  pape  avait  concédé  la  moitié  orien- 

bIo  du  globe,  et  reviennent  en  Espagne  par  la  roule  du  cap  de 

feonne- Espérance  :  pour  la  première  fois,  le  tour  du  monde  était 

IGCorapli. 

A  la  suite  des  explorateurs  s'avancent  les  conquérants  {conquis- 

Utrci):  en  1518,  Grijalvarecounait,  sur  le  continent  septen- 

bional  d'Amérique,  l'existence  d'un  empire  civilisé;  en  1519, 

beniaml  Corlès  tente,  avec  quelques  centaines  d'hommes,  l'inva- 

pton  de  cet  empire ,  habité  par  des  peuples  guerriers,  bien  diffé- 

'  rents  des  faibles  et  timides  tribus  d'Haïti  et  de  Cuba.  La  supériorité 

de  la  race  blanche  sur  la  race  rouge ,  la  supériorité  accablante  des 

armes  et  de  la  discipline  européennes  ',  le  génie  politique  et 

tlilaire  de  Cortës,  les  dissensions  intestines  du  Mexique,  sorle 

e  monarchie  féodale  élective,  la  défection  de  plusieurs  peuplades 

gueuses  qui  s'as^cicnt  aux  Espagnols,  la  teireur  supersti- 

e  qu'inspirent  ces  étrangers,  décident  le  succès  d'une  entrc- 

irise  sans  exemple  dans  l'histoire.  En  vain  Mexico  est  animée  ù 


^  En-dSOÏ,  lo  Poniigais  CAicreal,  laiirsnt  les  iraces  de  CaboC,  avait  péri  ilane  le 
'oit  d'Ânian,  dll  plu*  urd  Jdlrofl  d'dudsou,  mi  cherchant  su  nord  de  l'Amérique 
lafe  qne  Mai^llau  Iroura  plus  lard  aa  midi. 

A  nralerie  n'f^ffrayuit  pas  moiu*  lea  Amirlc^ns  que  rartillerie  :  le  ebe^al  étail 
InplIUta  dans  1«  Noaiean  Mnnd«,  et  tu  damesUcaitioii  des  grands  nnimaux  y  était  i 
ftn  pris  iipoHe  :  le  luuB  étiHt  la  seule  eiceptjon.  I.eB  Améneains  ne  connalu^eiil 
pu  non  plus  Le  fer.  Le  plus  puiasaat  des  ageata  matériels  de  l'hauime. 
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une  résistance  désespiiréc  par  sa  religion  farouche,  la  jilus 
effrayante  aberration  du  sentiment  religieux  qui  ait  i>aru  sur  la 
terre,  esitèce  de  sivalsme  qui  voue  son  culte  aux  puissances  des- 
Inictrices,  et  qui  a  pour  principal  mystère  une  horrible  commu- 
nion de  la  chair  et  du  sang  des  victimes  humaines  immolées  aux 
dieux;  Mexico  succombe,  et,  en  moîïis  de  (rois  ans,  le  Mexique 
délient  la  IVowelle- Espagne  [15^2)'.  I^  conquête  du  Mexique  est 
bientâl  suivie  d'une  conqu(?te  plus  riche  encore  :  un  second  état 
civilisé  a  été  signalé  dans  l'Amérique  méridion:ile,  si  opulent, 
dit-on,  qiiel'or  y  est  aussi  commun  que  le  fer  en  Europe.  Pi^arre 
et  Almagrt)  s'embarquent  à  Panama ,  descendent  sur  les  eûtes  du 
Pérou,  et  le  Pérou  a  le  sort  du  Mexique  (1531-1533).  Comme  les 
Mexicains,  les  Péruviens  sont  hvrés  aux  Espagnols  par  leurs  dis- 
cordes :  la  trahison  s'unit  à  la  force  pour  leur  perte  ;  leurs  m^urs 
douces  et  paisibles,  tout  opposée»  à  celles  des  Mexicains,  abrègent 
la  résistance,  et  tes  pnciPiques  adoryteurs  du  soleil,  dignes  d'un 
meilleur  destin,  sont  traités  plus  barbarement  encore  par  le 
\-ainqueur  que  les  sectateurs  des  dieux 'sanglants  de  Mexico.  Le 
butin  des  compagnons  de  Pizarre  dépassa  tout  point  de  compa- 
raison et  toute  espérance  :  d^ns  une  seule  occasion,  les  simples 
fantassins  reçurent  chacun  4,000  prsos  (environ  20,000  francs}, 
et  les  cavaliers ,  8,000  (40,000  francs);  les  principaux  avesturters 
s'attribuèrent  des  richesses  énormes  en  or,  en  argent,  en  terres, 
en  esclaves ,  en  mines  exploitables.  Des  hidalgos,  qui  n'avaient 
quu  la  cape  et  l'épée,  acquirent  soudainement  des  fortunes  com- 
parables à  celles  que  possèdent  de  nos  jours  les  plus  opulents  des 
lords  anglais  et  des  princes  russes;  un  bâtard  ,  qui  avait  été 

1,  Un  corsairo  fninçiiia  finleva  le  navire  qtii  portail  Im  premières  dc-pouillM  du 
Meiiqu»,  envojée»  pur  Cort*<  à  Charles  -  Quint,  CorUs'  Kel'il.  ap.  Itaninsio,  t.  ]n, 
294,  F.  —  Les  tsbWs  ruinm  di^couvorUn  ilcpuia  la  fin  du  siècle  deraier  dans  lea  Mli- 
tudm  d«  rTucaUo,  et  i««  débris  d«  fartiHcatioiu  imitirnaes  retroovi^a  sur  le  territolm 
in  Ê»U-Oni«,  ■H««^Dt  qu'il  ■  etiati  ànn  l'Amérique  MptentrionalB  une  civill*»-' 
UoD  Ultérieure  à  mll«  d«  Meiicaina.  Lea  premiers  holiilants  du  Mexique,  menthiiuié* 
pir  lea  tiaditlons,  âuraleol  ^té,  dit-on,  lea  OlmèquciMiuis  Ih  TalUquea  vjfinmlda 
Nord  >D  vn>  siècle,  et,  >u  ii»,  ae  portèrent  du  Mexique  dans  ITuraUD  et  l'Amé- 
rique centrale ,  oh  ils  bltircnt  de  Tutes  cHèt ,  d^ï  ruinén  à  l'époque  de  U  wo* 
■let  Eapa^ols.  Lei  AiUques  ou  Meiicuue  prapremfut  diu  ne  leruieut  arrirM  du 
Xord-Oueit,  «Ttc  d'aotrea  tribus  de  lu  mime  race,  qu'41a8n  du  su' siècle  :  ils  t\f- 
T«rcDt  TenocbtJUaa  (  Meiico  |  et  CIiuIuUIùb  i  l'imiUlUs  de«  citia  d'Ytialuw  et  3t 
r«Jenqué,  ouirage  des  Toltèques. 


■i{lvi'  siècle] 


CORTES.   PIZARRE. 


[gsrdcurdc  Iroupcaux  et  qui  ne  savait  [jas  lire  [Francesco  Pizarro) , 

fit  gouverneur  et  presque  roi  d'un  grand  rojautnc.  Ces  mcr- 

tilleux  récils  redoublèrent  la  fièvre  d'entreprises  qui  agitait  les 

imières  colonies  et  la  mère  pairie  :  les  colons,  qui  avaient  de- 

itè  et  dépeuplé  les  Antilles,  abandonnÊrcnt  en  foule  ces  Ijelles 

pour  se  jeter  siu-  le  conllnonl,  suivis  de  nomljrenx  émigranis 

'oulre-mer  :  la  Terre  -  Ferme ,  le  Chili ,  la  Piala,  furent  envnliis 

colonisés  à  leur  tour,  tandis  que  les  Portugais -s'Otalilissiticnt 

k  c<^tc  orientale  de  l'Amérique  du  Sud ,  que  le  hasard  leur 

avait  révélée  dès  l'année  lijOO,  et  y  fondaient  la  colonie  du  Brésil, 

destinée  à  rivaliser  un  jour  avec  les  possessions  espagnoles. 

Les  premiers  résullats  des  exploils  des  conguistndores  parurent 

tiifiques  pour  l'Espagne  '  :  les  revenus  de  la  couronne  reçurent 

accroissement  que  l'ouverture  des  mines  du  Mexique,  du 

rou  et  du  Potose,  infiniment  plus  abondantes  que  toutes  celles 

l'ancien  monde,  sembla  devoir  rendre  indéfini;  la  marine 

ipognole  dominait  sur  toutes  les  mers  d'Occident;  le  système 

le  Charles -Ouint  et  son  successeur  adoptèrent  pour  affermir 

leur  autorité  sur  les  colonies  et  les  enchaîner  à  la  mère-patrîe, 

semblait  très- favorable  à  l'industrie  et  au  commerce  espagnols, 

iciusivement  assurés  du  vaste  marché  colonial ',  Le  gouvcmc- 

lenl  espagnol  interdit  absolument  l'accès  de  ses  colonies  aux 

vires  étrangers,  se  fit  une  règle  de  ne  confier  les  offices  publics 

Amérique  qu'à  des  hommes  nés  en  Espagne,  à  rexclusion  des 

'éolcs,  et  alla  jusqu'à  défendre  aux  colons  d'établir  des  manu- 

;lures  et  de  cultiver  la  vigne  et  l'olivier,  pour  les  meltre  hors 

'état  de  se  passer  de  rEsi)agne.  Les  créoles,  déjà  Irop  portés  à 

ler  les  travaux  qui  ne  mènent  que  lentement  à  la  fortune, 

songèrent  qu'à  la  recherche  et  à  l'exploitation  des  mines;  les 

îpagnols,  à  leur  tour,  ne  visèrent  plus  qu'aux  emplois  lucratifs 


2.  Ce  u'Atait  que  rendre  au  uonuoerco  d'ane  muin  l'e  (|u'au  lui  «rtit  btt  do  l'autre  ; 
■t  1517,  les  mlnÎBtm  de  Clurles- Quint  aviieiit  rulué,  eii  le  clurgeBot  de  droiu 
norliiuiiti.  le  taraud  trafic  do  aaies,  de  laines  et  de  grains,  que  fiiaaît  rKspaRoe 
llam-ln  tvneon  de  la  Médite» anfe,  les  Véuitien*.  —  Paolo  Faruta,  IHii.  Vmn., 
■;  p.  257, 
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des  Colonies.  Une  falale  déviation  économique  s'opéra  chez  toute 
la  nation  :  l'Espagne,  accomplissant  le  grand  teuvre  tant  poursuivi 
des  alchimistes,  avait  trouvé  le  secret  de  faire  de  l'or,  moyennant 
un  pacte  avec  le  démon  des  richesses,  ce  Maminon  impitoyable 
auquel  elle  sacrifia  des  peuples  entiers  '  ;  on  put  reconnaître  alors,  ! 
par  un  éclatant  exemple,  la  folie  de  celle  poursuite  de  l'or,  où 
l'on  avait  pris  l'ombre  pour  le  corps,  la  valeur  de  convention 
pour  la  valeur  réelle.  La  mise  en  circulation  d'une  masse  immense 
de  numéraire,  en  abaissant  la  valeur  conventionnelle  des  métaux 
précieux,  et  en  esbaussanl  corrélativement  le  prix  des  objets 
directement  utiles  à  l'homme,  ne  changea  pas  essentiellement  la 
condition  économique  du  genre  humain";  mais,  pour  l'Esimgne 

I.  L'fiploilalJon  àea  mînea,  etsn  ^nérJ  le  régime  de  travail  imposé  bui  Améri- 
eoios  par  leurs  nutlrcs,  fut  bien  pliu  cleslnictif  quo  les  massacres  de  la  conquête 
pour  LVCle  ni'e  iiinirluaée.  Au  Pf  rou  et  au  Mexique,  dea  populations  entières  éUienl 
tmch^u  i  leurs  isUJes  natales ,  et  traînées  dans  de  frgideB  et  Bti^rites  régîoi 
nontagnea ,  pour  j  subir,  sons  le  bâton  de  pultrea  tant  pitié ,  des 
h  lenm  babitudei  et  bande  proportion  sreo  leon  Torées  :  les  deux  principales  Dation* 
des  deux  continents  amérieains  ne  Turent  pourtant  pas  aDéautlee .  comme  oii 
par  hyperbole-,  leurs  débris  rormérent  avec  le  temps  la  couche  inférienre  delà 
latiun  hispano-américaine',  mais  les  tribus  des  Antïlled  dispanir 
de  la  terre.  Haïti,  qui  BY^t,  dit-on,  un  million  d'habitants,  fut  dépeuplée 
ans.  Ces  peuples ,  de  coinplexion  fUble  et  de  mvnrs  oisives ,  mouraient  en  (bulc ,  d* 
fatigue  et  de  déseapoir;  des  miUlenide  malheureux  échappaient  A  leurs  tjnuii  parle 
raicide.  Lci  Espaçais  ne  s'étaient  pas  contentés  de  la  bulle  du  pape,  qui  leur  accor- 
dait im  droit  absolu  sur  la  Tie  et  la  liberté  des  "  inflddlea  •  dans  les  •■  Noarellcs- 
Indes»;  Ils  avaient  réduit  en  esclavage  les  Indiens  après  les  avoir  foroéade  reccToir 
le  InpUme.  Une  partie  do  elergé  voulut  s'opposer  k  ce  monstrueux  abua  d'an  mon- 
strueux principe,  et  coiiibatlit.au  nom  de  runité  de  la  race  d'Adam,  l'opinion  ht^' 
renée  des  conquérants  snr  tinfériorité  native  des  Indiens ,  qu'ils  disaient  néa  pour  I» 
«erritude  :  les  dominicains,  promoteurs  et  agenla  do  l'inquisition,  plaidérenl 
outrageaient  en  Espagne.  tJn  prêtre  ai 
force  d'éloquence,  de  persévérance  et  d'ncli<rili„ï^ 
le  prononcer  en  faveur  do  la  liberté  des  Inditma;  I 
rite  religieuse,  ploya  devant  la  rapacité 
e  furent  pofnt  observés;  il  fallut  transiger,  et  M 

Amérique 
les  Indieps,  M 


I 


célèbre  Bartoluineo  de  Laa-Ctuns,  i 
■mena  le  gouvernement  espagnol  â 
mais  l'autorité  nivale,  comme  l'auli 
des  colons  1 1»  règlements  rojaui 

fut  alors  qoe  roo  connut  la  pensée  de  substituer  des  esclavi 
indiens  dans  les  travaux  des  colonies.  Cependant  l'Importation  des 
ne  fut  pas  de  longtemps  oaseï  considérable  pour  soulager  soutiblsn 
les  blancs  commirent  alosi  deux  iniquités  an  lieu  d'une.  —  La  petite  vérole,  qtu  l'Eu- 
rope envoya  À  l'Amérique,  fkit  aussi  une  cause  tréa-active  de  dépopulation. 

2.  Il  n'y  eut  pas  on  changement  radical  ;  toutefois ,  on  ne  pout  nier  que  b  omlU- 
pllcaCon  des  signe*  de  Udchetae,  en  rendant  la  drcolatlon  pins  facile  et  plus  rajdda, 
n'ait  pouué  éuergiiisementA  la  production.  Il  j  eut,  de  plus,  des  effets  Indirects  trt»- 
coniidérable*  sar  la  sitnaUon  respective  des  elnsses  de  la  société.  Ces  phénoméneti 


dont  les  générations  oontemporalucs 


parce  qu'ils  s'i 
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|en  particulier,  les  conséquences  furent  désastreuses  ;  l'accroisse- 
ment immodéré,  soudain  et  accidentel  de  la  nclicsse  publique, 
*ou  plutât  des  signes  (ictifs  de  la  richesse,  jeta  le  gouvernement  et 
les  particuliers  dans  la  voie  la  plus  fausse  et  dans  les  plus  daiigc- 
peuses  illusions.  L'absence  de  toute  concurrence  élrjugère  sur  le 
vmarché  des  colonies,  les  monopoles  publics  et  privés,  la  domi- 
nation de  l'esprit  monacal,  et  d'autres  causes  politiques  et  reli- 
ksieuses  engourdirent  l'industrie  espagnole ,  et  la  firent  déchoir 
r«dc  génération  en  génération'.  L'agriculture  eut  son  tour;  le 
mépris  du  travail  devint  un  vice  national  :  l'Espagne,  qui  avait 
espéré  conquérir  le  sceptre  du  monde  avec  son  or  autant  qu'avec 
ses  armes ,  vit  cet  or  fatal  et  criminel  passer  peu  à  peu  de  ses 
rniains  superbement  oisives  dans  les  mains  labc^-ieuses  des  autres 
■nations;  après  avoir  dépeuplé  l'Amérique,  elle  commença  de  se 
Ectépeupler  et  de  se  ruiner  elle-uiême  avant  la  fin  du  xvi'  siècle. 
L'Espagne  de  1521  était  loin  de  prévoir  ces  conséquences  loin- 
ines  de  ses  merveilleux  succès  :  pleine  de  jeunesse  et  d'audace, 
Velle  ne  rêvait  que  gloire  et  que  prospérités.  Tandis  que  Cortés 
■cntrût  vainqueur  à  Mexico ,  et  que  les  Espagnols  recouvraient  la 
îtavarre  un  moment  perdue ,  Charles-Quint  s'apprêtait  ù  prcndi-e 
M'offcnsive  contre  François  I"  tout  ii  la  fois  en  Milanais  et  sur  la 
Ifrontière  des  P.iys-Biis.  Aux  Pays-Bas,  comme  en  Navarre,  avait 
néclatè  d'abord  une  guerre  indirecte  ;  le  duc  de  Bouillon  (La 
Hark),  mécontent  de  l'empereur,  était  revenu  au  parti  do  France  : 
il  défia  audacieusement  en  son  propre  nom  l'empereur,  «  pour 


nt,  inietuiblement,  roreat  tont  It  rarantige  des  clnisea  laboiienses.  Lf» 

ouiveoia  et  1m  paysaOs,  qui  tensient  II  cens  perpétuel  dea  terres  ou  lies  musona.âni- 

it  pur  ne  plui  psjer  aux  proprWtairM  nobles  ou  eccWsinsliques  que  ta  moitié ,  la 

e  qonrtdece  qa'sTaJeot  payé  tenra  pères,  la  même  isleur  absolno  en  métaux 

IX  no  représentant  ping  que  moitié,  tiers  nu  quart  en  vateur  rclallTe.  La  masse 

taux  précieux  en  elrculation  fut  quadrupl^e  en  deux  «Met.  On  évuiue  In  quan* 

é  d'or  Impiirtce  d'Amérique  en  Europe,  de  1492  i  1933,  à  environ  30  miiliardji 

'S  millions  do  ftuncs,  sans  eonipl«r  l'argont.  Rieue  dt  Ni'mbmatiipti,  novembre  1836. 

L'elTot  de  la  mnltipticatïon  des  métaux  prteieux  ne  eommvnça  à  se  faire  sentir  dans 

l'Europe  qae  durant  la  seconde  moitié  da  xrt<  siècle. 

].  S'il  Aiilaiten  oroire  i'écrivuu  espaçai  CampDUunÉa,  Sévilla  et  ses  environs,  où 

It  conceDtrt  le  eommerce  avea  rAmérique,  snraient  eumpté,  h  la  fin  du  rètpio 

a  Charles -Quint,  «!■«  mllie  métiers  d'étoffes  de  soie  et  de  laine,  acrupsnt  cent 

iille  oarriers.  Soixante  et  dix  ans  après,  il  ne  restait  plus  quatre  cents  mé- 

tiiUo.  V.  RoltertHu,  Uiii.  d-Amtn<{at,  I.  viu  et  notes. 
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dL^ni  (le  justice  ■,  et  assiégea  Virtoo,  dans  le  Luxembourg,  à  la 
lOte  de  troupes  françaises  que  lui  amena  son  llls  Fleuranges. 
Henri  Vïll  se  h&la  d'interposer  son  arbitrage;  François  I"  désa- 
voua les  La  Mark,  et  les  obligea  de  licencier  leurs  soldats  [mars 
1521);  mais,  aussitAt  ap^^s,u^  grand  corps  d'armée,  commandé 
])ar  le  comte  de  Nassau  et  par  Sickingeo,  lieutenants  de  l'empe- 
reur, se  jeta  sur  le  duclié  de  Bouillon  et  sur  la  seigneurie  de 
Sedan,  et  les  mit  à  feu  et  à  sang.  Les  La  Mark  défendirent  vignu- 
reuscment  leurs  forteresses,  bien  que  le  roi  ne  les  aidât  point. 
C'eût  été  se  faire  agresseur  que  de  secourir  Iq  duc  de  Bouillon, 
vassal  rebelle  de  l'Empire,  et  François  bésitait  encore  à  fournir 
ce  prf'texie  au  mauvais  vouloir  de  l'Angleterre.  Le  duc  fut  forcé 
de  demander  une  trêve,  el  plusieurs  semaines  se  passèrent  à  s'ob- 
server et  à  se  harceler  de  pail  et  d'autre;  continuelles  liostilîtés 
(ju'on  désavouait  pour  recommencer  le  lendemain. 

Les  Impériaux  se  décidèrent  enfin  à  une  attaque  sérieuse, 
quoiqu'on  fût  convenu  d'ouvi-ir  des  conférences  à  Calais,  sous 
la  présidence  de  Wolsey  :  d'Egmont,  sîre  de  Fionncs,  gou- 
verneur de  Flandre,  enlama  tout  à  coup  le  blocus  de  Tournoi, 
tandis  que  le  comte  de  Nassau  et  Sickingen  s'cmpai'aient  de  Mou-  . 
ïon  et  marcliaient  sur  Mézières  avec  trente-cinq  mille  combat- 
tants. Le  roi  ne  s'était  pas  attendu  k  cette  irruption;  son  armée  j 
"  n'était  pas  prête ,  et  Héziéres ,  la  clef  de  la  Champagne ,  par  une  1 
imprévoyance  que  rien  ne  saurait  justifier,  se  trouvait  dans  le 
plus  mauvais  état  de  défense;  mais  François  1"'  se  hdla  d'y  envoyer 
Bayart;  le  «  bon  chevalier  »  valait  à  lui  seul  une  armée,  llayai*!, 
«  plus  réjoui  de  l'ordre  du  roi  qu'il  n'eût  été  d'un  cadeau  de  cent 
mille  écus  >,  se  jeta  dans  Aléziéres  avec  dcu\  compagnies  d'or-  . 
donnoncc,  quelque  jeune  noblesse,  et  deux  mille  hommes  de  pied 
seulement;  encore  la  plupart  de  ces  fantassins,  gens  de  nouvelles 
levéï-s,  s'enfuirent- ils  par-dessus  les  murailles  à  l'approdie  de 
l'ennemi.  Bayarl  lit  entendre  au  reste  de  la  garnison  «  qu'il  étott 
bien  aise  que  la  ville  Mt  d'autant  vidée  de  gens  de  licbe  cœur  »,  et 
fit  âc  tous  les  soldats  restés  fidèles  autant  de  héros  par  sa  parole  et 
son  exemple.  Nassau  et  Sickingen,  campés,  le  premier  au  delà,  le 
second  en  deçà  de  la  Meuse,  foudroyaient  Méziércs  chacun  de  son 
cAté  ;  Sickingen  surtout  écrasait  la  place  sous  le  feu  de  ses  butte- 
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;ries,  qui ,  du  haut  d'une  colline,  plongeaient  dans  l'inlèricur  de 

rJBtzières ;  Bayait  recourut  à  une  excellente  ruse  de  guerre  pour 
Be  débarrasser  du  plus  redoutable  de  ses  deux  ennemis.  11  L-crivit 
su  duc  de  Bouillon,  h  Sedan,  que  le  comte  de  Nassau  se  préparait 
ft  abandonner  l'empereur,  et  que  douze  mille  Suisses  et  huit 
cents  lances  arrivaient  à  Mézières,  pour  assaillir  Sickingen  à 

^'improviste  le  lendemain.  Le  messager  se  laissa  prendre  par  les 
[ens  de  Sickingen  :  celui-ci,  qui  était  eu  mauvaise  intelligence 
avec  le  comte  de  Nassau ,  lut  la  lettre,  ne  douta  point  de  la  tra- 
hison du  comte,  repassa  la  Meuse  avec  sa  division,  et  peu  s'en 
fellut  qu'il  no  Uuàt  bataille  à  Nassau  sous  les  murs  de  Mézières. 
Nassau  se  justifia,  non  sans  peine;  mais  ce  désordre  avait  facilité 
l'introduction  d'un  renfort  dans  la  place  :  plus  d'un  mois  s'était 
écoulé  depuis  le  commencement  du  siège;  l'armée  royale  avait 
eu  le  temps  de  se  rassembler,  et  s'avançait  des  bords  de  l'Aisne 
vers  Mézières.  Les  généraux  de  l'empereur  délogèrent  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  et  renti-érent  en  Hainaut,  après  avoir, 
«nr  leur  passage ,  ravagé  la  Thierrache  avec  une  barbarie  qui 
icna  de  sanglantes  représailles;  ils  reculèrent  jusqu'à  Valen- 
'tiennes,  où  Cbarles-Quint  lui-même  accourut  les  joindre. 

L*armée  française,  conduite  par  le  roi  en  personne,  pénétra 
.àaxtà  le  Ilainaut  sur  les  pas  de  l'ennemi.  François  1"  descendit  la 

:ïiïe  droite  de  l'Escaut  jusqu'au-dessus  de  Bouchain,  et  fit  jeter 
pont  sur  ce  fleuve,  afin  de  marcher  sui-  Valentiennes,  a  espé- 

Frant  combattre  l'empereur  ou  lui  faire  cette  lionle  de  l'obliger  à 
se  retirer,  »  L'empereur,  averti  de  la  construction  du  pont,  dépê- 
cha de  Valencicnnes  le  comte  de  Nassau  avec  douze  mille  lans- 
quenets et  quatre  mille  cavaliers,  pour  défendre  la  rive  gauche 
de  l'Escaut.  L'avant-garde  du  roi  avait  déjà  franchi  HEscaut;  non- 
Wulement  Nassau  ne  put  arrêter  les  Français,  mais  il  n'aurait  pas 
léme  eu  le  temps  d'opérer  sa  retraite,  si  on  l'avait  chargé  à  l'in- 
stant, suivant  l'avis  de  La  Palisse,  de  La  TrémoUle  et  du  conné- 
table Je  Bourbon.  L'empereur,  dit  Martin  du  Beliai,  i  eût  ce 
jour-l&  perdu  honneur  et  chevance;  »  la  déroule  de  Nassau  eitt 
enlnUné  la  dispersion  de  tout  le  reste  des  troupes  impériales. 
Chose  étrange!  ce  fut  le  bouillant  François  I"  qui  se  montra  plus 
timide  (pie  ses  vieux  et  sages  capitaines;  il  préféra  à  leur  conseil 
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relui  du  maréchal  de  Ctifllillon  ',  général  de  cour,  crénlurc  de  la 
mère  du  roi,  qui  l'avait  chargé  d'empédiPr  François  de  trop  s'ex- 
poser. ChdIJllon  prétexta,  pour  ajourner  le  comlial,  un  épais 
brouillard  qui  ne  permdlail  pas  de  reconnaître  la  force  réelle  de 
l'ennemi  ;  le  roi  défendit  d'altaquer,  refusant  ainsi  «  la  honnc 
fortune  que  Dieu  lui  présentoit,  et  qui  par  après  ne  devoit  plus 
revenir.  »  L'empereur,  ne  prévoyant  pas  que  Nassau  pût  échap- 
per et  croyant  avoir  quarante  mille  conibaltants  à  sa  poursuite, 
était  <>  en  tel  désespoir,  que,  la  nuit,  il  se  relira  en  Flandre  avec 
cent  chevaux,  laissant  tout  le  reste  de  son  armée  d  [22  octobre).  ■ 

La  conduite  dn  roi  était  d'un  trisie  présage  :  François  I"  avait   i 
été  déçu  moins  par  une  erreur  de  jug'ement  que  par  d'aveugles 
passions,  et  n'avait  écoulé  ChAtillon  que  parce  que  Bourbon  avait 
ouvert  l'avis  conti-aire.  L'humeur  taciturne,  •  roîde  »  et  <  raal 
cnduranle  >  de  Ciiarles  de  Bourbon  était  antipathique  au  naturel 
franc,  ouvert  et  mobile  du  roi.  On  a  prétendu  que  leur  animad- 
version  réciproque  avait  éclaté  d'abord  à  propos  de  madame  de 
ChÂlcaubrianl,  dans  les  bonnes  grâces  de  qui  Bourbon  aurait  ] 
devancé  François  ^^  Quoi  qu'il  en  fût,  Bourbon  avait  inspiré  à  la  i 
niéi-e  du  roi  une  passion  plus  sérieuse,  cl  l'appui  de  Louise  lui  à 
avait  valu  l'épée  de  connétable  et  d'énormes  pensions.  Louise  de  ! 
Savoie  et  Charles  de  Bourbon  avaient  été  jusqu'à  échanger  secrfr—l 
temenl  leurs  anneaux,  comme  une  promesse  de  mariage  éven- 
tuelle, la  duchesse  de  Bourbon,  infirme  et  maladive,  ne  paraissant  i 
pas  devoir  prolonger  beaucoup  sa  carrière.  La  bonne  intelligence  1 
de  Charles  et  de  Louise  ne  fut  pas  de  longue  durée;  à  la  tin  de  I 
1516,  Louise,  ne  pouvant  supporter  l'absence  du  duc,  que  Pran-  j 
çois  I"  avait  nommé  gouverneur  du  Milanais,  s'unit  à  la  comtesso  i 
de  fihâleaid)riant,  sa  rivale  de  crédit,  pour  faire  rappeler  Bourbon 
en  France  et  envoyer  h  sa  place  Lautrec,  fi-ére  do  la  comtesse, 
Bourbon  ne  sut  point  cacher  son  dépit  ni  son  dégoût;  il  laissa 
pénétrer  à  Louise  qu'il  était  amoureux,  non  pas  d'elle,  mais  de  sa  | 
fille,  l'aimable  Marguerite.  L'amour  dédaigné  se   changea  en  [ 
haine  :  Louise  n'épargna  rien  pour  redoubler  l'antipathie  de  son  ' 
fils  contre  le  duc  Charles,  en  attendant  qu'elle  pût  pousser  plus 

1.  Gttpani  de  Coliipi).  ptrv  de  romirol  do  ColisnJ. 
S.  UartlD  du  BeUal;  —  Brlcariti*. 
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DÎn  sa  yengeance,  i-t  François  se  laissa  eiilrainer  à  des  torts 
raves  :  dans  sa  marche  en  Hainaut ,  il  venait  de  confier  à  son 
u-frèrc,  le  duc  d'AIençon,  le  commandement  de  l'avant- garde, 
[ni  appartenait  au  connétable  dans -une  armée  royale.  11  fit  beau- 
(Up  d'autres  passe-droits  au  connétable.  Ces  misérables  tracas- 
iries  de  cour  eurent  de  bien  funestes  suites! 
Malgré  la  faute  énorme  commise  par  le  roi ,  les  Français  rcs- 
aient  maîtres  de  la  campagne  :  Mouzou  avait  été  recouvré; 
hpoume  et  Landrecies  avaient  été  pris  et  démantidés;  Boucliain 
^t  enlevé  aussi,  et  le  roi  s'apprêtait  à  débloyuor  Tournai;  la 
nrtiale  médiation  de  Henri  VUI,  ou  plutôt  de  Wolscy,  anéla  la 
irche  de  l'armée  française.  Des  conférences  étaient  ouvertes  à 
slais,  depuis  prés  de  trois  mois,  sous  la  présidence  de  Wolsey, 
intièrement  gagné  aux  intérêts  de  l'empereur.  Après  bien  des 
|purparlers,  le  roi  s'obstinant  à  exiger  la  restitution  des  royaumes 
e  Naples  et  de  Navarre,  et  l'empereur,  celle  du  duché  de  Bour- 
;  et  la  suppression  de  l'hommage  du  comté  de  Flandre, 
ffolsej  proposa  une  longue  trêve  :  les  Français  refusèrent  la  trêve 
"  inéralc,  et  consentirent  seulement  à  une  trêve  particulière  pour 
s  bâtbnents  occupés  h,  la  pèche  du  hareng,  ce  qui  Était  tout  à 
SBvaiJtagc  des  sujets  de  Charles-Ouinl  (2  octobre)  *.  Au  bruit  de 
tatièe  des  Français  en  Hainaut,  Wolsey  expédia  au  camp  du 
bi  deux  ambassadeurs  chargés  de  nouvelles  propositions  :  c'était 
que  l'empereur  retirât  ses  troupes  du  Toumaisis  et  du  duché  de 
Milan,  oft  avait  recommencé  une  rude  guerre;  que  le  roi  retirât 
les  siennes  des  Pays-Bas  et  des  frontières  d'Espagne,  cbacun  gar- 
tant  provisoirement  ce  qu'il  tenait,  et  que  le  fond  de  la  querelle 
i  remis  à  l'arbitrage  de  Henri  VIII,  sans  fixer  de  terme  pour  la 
kision  arbitrale.  Ce  n'était,  au  fond,  qu'une  trêve  indélinie; 
wndant  les  deux  partis  avaient  accepté  ces  conditions ,  lorsque 
s  nouvelles  avantageuses  à  la  France  arrivèrent  des  frontières 


au  Itart'itg  Goininen^Bit  à  prendre ,  chat,  te»  FlamaDâs  et  Burtont  cliex 
et  les  ZèUmtnls,  une  extcniioo  immeiue,  depui»  que  BeiikeU  île  Bier- 
let  miK  décooïcrt  l'art  d'eneaquer  et  de  conaerror  le  hareng ,  ver»  U  fin  du  xv" 

IX  lictinises  et  plus  durabtra  que  les  trésors  que  l'Eciia^ie  arrachait  aux 
Vtrânlln-Indei.  LiapnUmnce  hollandaise  est  nae  de  «commerce.  -  Amsterdam  », 
IQ  dietoD  hoUsndsis,  »  est  fondée  sur  des  arêtes  de  harenKi  >. 
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d'Esiiagnc,  Bonnivet  et  le  comle  de  Guise,  envoyés  avec  un  corps 
d'armée  pour  venger  le  désastre  del'Esparre,  avaient  recouvré 
les  cantons  navurrois  au  nord  des  Pyrénées  (Basse  Navarre] ,  que 
la  maison  d'AIhret  ne  reperdit  plus;  puis,  cnlrant  dans  la  Haute- 
Navan-c  par  Roncevaux ,  et  ti-ouvant  Parnjjeiune  trop  bien  rein- 
parée,  ils  avaient  tourné  vei-s  les  provinces  basques  et  emporté 
Funtarabie.  Cbarles -Quint,  appuyé  par  Henri  VIII,  demanda^ 
l'évacuation  immédiate  de  cette  place,  qui  ouvrait  la  Biscaye  a 
Français  :  le  roi  s'y  refusa  et  tout  fut  rompu.  François  était  dam 
son  droit;  mais  il  eût  beaucoup  mieux  fait  cependant  de  rendn 
Fontarabic  pour  sauver  Tournai;  car  les  grandes  pluies 
débordement  des  rivières  ne  lui  permirent  pas  de  secourir  ccttt 
importante  ville,  qui  fut  obligée  de  se  rendre,  faute  de  vivres,  j 
après  six  mois  de  blocus  (fin  décembre).  La  prise  de  Hesdin  ne'' 
compensa  point  cet  échec.  Le  24  novembre,  avait  été  signée  secrfr- 
tement  l'alliance  du  pape  et  de  l'empcreui'  avec  le  roi  d'Angle- 
terre contre  la  France  :  Wolscy  avait  décidé  Henri  VIII  à  ce  [mcte 
impolitique,  par  le  fol  espoir  de  recouvrer  «  son  héritage  du  con- 
tinent »,  chimère  qui  détourna  si  longtemps  l'iVngleterre  de  ses 
vraies  destinées.  Quant  à  Lton  X,  son  traité  avec  Charles -Quint, 
déjà  public  depuis  plusieurs  mois,  avait  été  le  prix  de  la  dèclura;f 
tion  de  l'empereur  contre  Luiber.  ^ 

La  cbute  de  Tournai  fut  le  dernier  acte  de  la  campagne  du  côté" 
des  Pays-Bas,  Pendant  ce  temps,  des  événements  considérables 
se  passaient  en  Italie.  L'honmic  auquel  François  I"  avait  confié  le 
Milanais  était  peu  propre  à  déjouer  les  complots  des  ennemis  d 
la  France  :  Lautrec,  personnage  d'humeur  Apre,  dure  et  avideJ 
(  bon  ù  combattre  en  guerre  et  frapper  comme  un  sourd , 
non  à  gouverner  un  état  »,  s'était  rendu  fort  impopulaire  dans  li 
Milanais;  il  accablait  d'exactions  ce  pays,  habitué  sous  Louis  } 
â  un  traitement  modéré;  il  réprimait  la  moindre  résistance'' 
conane  haute  troliison;  11  s'étdit  brouillé  mortellement  avec  le 
vieux  Trivulce,  le  plus  puissant  et  le  plus  lldële,  mais  non  pas  le 
plus  soumis  des  partisans  de  la  France  en  Italie,  et  lui  avait  fait 
un  crime ,  auprès  du  roi ,  de  ses  liaisons  avec  les  Vénitiens  et  les 
Suisses,  TriiTilcc,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  franchit  les  Alpes 
au  cœur  de  l'hiver,  pour  se  justllier  devant  François  I";  madame 


jusqn- 
L      Arec  1' 
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Cb&tfeuLriant  lui  ferma  l'oreille  du  iniillre;  il  fut  mal  reçu 
du  roi,  et,  s'étant  placé «ur  le  passage  de  François  !",  pour  forcer 
ce  prince  à  l'écouler,  il  eul  la  douleur  de  voir  l'ingi-at  moiiar(]iip 
s'éloigner  en  délournanl  la  tète.  Le  rieux  guerrier  tomba  malade 
de  chaprin  et  de  colère,  et  ne  quitta  jilus  Chiltros  [Arpajon) ,  où  il 
avait  été  si  indignement  traité  ;  il  y  mourut  après  avoir  reçu  du 
roi  qucltjues  tardives  marques  d'intérêt  et  de  repentir.  On  grava 
sur  sa  tombe  rinscription  suivante:  J.-J.  Trivuf tins ,  gui  nun- 
gtiam  guin'it,  giietcU  :  tace^I  (1518.)  La  triste  fin  de  Trivulce 
laissa  de  factieux  souvenirs  dans  l'esprit  des  populations  lom- 
bardes, où  il  comptait  de  nombreux  amis,  et  aida  au  succès  de»J 
intrigues  du  pape  et  de  remj)ereur. 

Léon  5  Bgi'  peu  loyalement  avec  François  I";  il  s'était  avancé 
jusqu'à  proincltre  d'attaquer  le  royaume  de  N'aples ,  de  concert 
.wec  les  Français,  lorsqu'il  signa  un  pacte  secret  avec  l'emiiereur, 
chasser  les  Français  de  Milan  et  de  Gènes,  cl  rétablira 
FrancSscoSl'orza,  frère  du  dernier  duc  Maximiilen  :  Parme 
Plaisance  devaient  ètfe  l'cnducs  à  l'Église,  et  Charles -Quint 
devait  aider  le  pape  à  conquérir  Fcrrarc.  Lèoii,  dès  lors,  favo- 
risa presque  ouvMement  les  complots  ourdis  par  les  nombreux 
isgénoisel  milanais  qui  avaient  fui  l'administrai  ion  tyran- 
le  de  Lautrec  el  de  son  frère  Lescun;  ce  ticrnjpr,  qu'on  appe- 
autrem(!tit  lehiaréclialdeFoix,  gouvernait  k  Milanais  durant 
ice  de  Lautrec;  une  excursion  qu'il  fit  sur  le  territoire  de 
[lise  sfiiMl>xigor  l'extradition  de  bannis  établis  à  Reggio,  et 
'ÔÛ  fut  repoofeée  par  l'historien  Guicciardini ,  alors  gouverneur 
du  Modénais  pour  Léon  X ,  fournit  au  pape  l'occasion  d'éclatPT  et 
de  pablier  son  traité  avec  l'empereur  (Jin  juin).  On  s'appréla  donc 
&  la  guerre,  après  que  diverses  conspiiations  eurent  échoué  en 
lardie  et  à  Gènes  :  les  Fronçais  senibiaieni  pouvoir  compter 
auxiliaires  habitués  à  décider  la  victoire  dans  les  cam- 
'"ingnes  dltalïe;  la  majorité  de  la  diète  helvétique  avait  repoussé 
les  offres  du  pape  et  de  l'empereur  pour  resserrer  son  alliance 


1.  ■■  J.-J.  Trivtilc^.qDi  ne  Kofitajamnis  de  rcpo«,TopoM  en  ce  lieu:  silence'  -—Sun 
surmonU  de  HS  statue  couchée,  est  élevé  A  20  pieds  du  Hil,  dans  une  niche 
ia  ilnu  U  piroi  dn  reslibule  de  réglisc  de  San-I^unro,  à  ïlilaii.  La  Binjplicîté 
■«  du  jpoDiuiieDl  et  sa  situation  sont  d'un  ofibt  singulier  et  profouiL 
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arec  François  I";  mais  Zurich,  tuccrne  et  les  Waldstœlten 
n'obéirent  point  à  la  décision  de  la  diète  :  enirainés  par  la  vieille 
influence  du  cardinal  de  Sîon,  ils  levèrent,  pour  les  ennemis  de 
la  France,  presque  autant  de  soldats  que  les  sept  autres  cantons 
en  faveur  de  la  France;  ce  ftil  toutefois  sous  la  condition  que  ces 
troupes  seraient  employées  seulement  à  la  «  défense  de  l'Élat  de 
l'Église,  I  condition  de  laquelle  le  cardinal  de  Sîon  espérait  bien 
s'affranchir. 

Lautrec  était  revenu  prendre  le  commandement  du  Milanais, 
non  sans  beaucoup  d'hésitations  :  il  craignait  d'avoir  à  soutenir 
une  lutte  achaniée,  sans  les  moyens  de  la  mener  à  bonne  fin. 
Se  défiant  h  la  fois  de  la  négligence  du  roi  et  de  la  malveillance 
de  sa  mère,  il  ne  voulait  pas  quitter  la  ^our  avaril  d'avqjr  re^  la 
solde  de  ses  gens  d'armes  et  de  ses  Suisses  :  il  ne  se  décida  qnt 
sur  la  promesse  formelle  du  roi  et  de  sa  mère  et  du  général  des 
fmances  Scmblançui  ' ,  qu'on  lui  ferait  tenir  400,000  écus  A  son 
retour  à  Milan.  Les  400,000  écus  n'arrivèrent  pas  :  Its  banquiers 
florentins  qui  devaient  avancer  l'argjnt  manquèrent  à  leur  pro- 
messe, sous  la  pression  du  pape,  et  prêtèrent  à  l'empereur  la 
somme  promise  au  roi  *,  Lautrec  avait  eu  partfle  qu'à  défaut  de 
Florence,  le  Languedoc  founiirait  l'argent;  rien  ne  vint  dt 
Languedoc  plus  que<le  Florence.  Lautrec  se  fit  de  misérables 
sources  àcoups  d'exactions  et  de  confiscations, 'et  acheva  d'exi 
pérer  les  LomI»ards.  Les  hostilités  cependant  ne  s'étaient  pas 
engagées  pour  les  Français  :  l'armée  dos  confédéré»,  forte  d'en-* 
viron  douze  cents  lances  et  dîx-huit  mille  fantassins  espagnols,' 
italiens ,  allemands ,  suisses  et  grisons ,  sous  les  ordres  dû  vieux 
Prusper  Colonna,  du  marquis  de  Mantoue,  de  Femand  d'Avalos, 
marquis  de  Pesciure  (Pescara),  et  de  l'historien  Guicciardini  V 

1.  Jacqaea  3e  Beaati«,  Higneor  de  5«mblai];al,  an  des  quatre  g^nénox  du  fain- 
cet,  paraît  ■voir  va  une  certaine  Euprématio  sur  Itt  troij  autres,  et  MartiD  da  Belltl 
le  qoalific  de  •  caper-iatendant  des  finances.  -  Le  ntnixtére  dn  finance*  aralt  iHé 
fond*  de  fait  par  Is  secrétaire  d'Etat  Florimond  Roliertet,  sous  Charles  VIIl  cl 
Loaia  XII.  Aaparavuit,  radministration  financiàro  était  fr&ctionnëe  «Dire  let  géné- 
raux des  finance»  et  l'argenUer  du  roi. 

4.  Les  nulioiu  des  banquiers,  à  Paris,  ftircnt  aaîsii».  avec  leurs  personnM,  de  par 
le  roi,  le  IT  juiilel  ISZ\.  Jùumat  ifun  âour^tott  di  Paru,  p.  103. 

5.  Uon  X  avait  entnln4  »ne  lui  Florence,  qu'il  i^ouvemail  aussi  dlredwnRitqM 
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fêtait  trouvée  sur  pied  plus  tôt  que  l'arniée  de  France.  Au  iieu 
e  marcher  droit  à  Milan ,  elle  s'arrfila  au  sifge  de  Parme,  dO- 
mdue  par  le  maréchal  de  Foix  ;  la  résistance  vigoureuse  de  ce 
inéral  douna  le  temps  à  Lautrec  de  recevoir  un  renfort  de  sept 
lUle  Suisses  et  de  six  ou  sept  mille  Vénitiens;  les  confédérés, 
d  d'accord  entre  eux,  levèrent  le  siège  en  désordre.  Lautrec  lU 
t  même  faute  que  François  I"  au  passage  de  l'Escaut  :  il  laissa 
l'ennemi  se  replier  tranquillement  sur  Reggio,  s'y  renforcer,  puis 
iDchir  le  Pô  à  Casal-Maggiorc,  et  envahir  le  Crémonais;  ma- 
œuvre  hai'die  et  habile  qui  déplaça  le  théâtre  de  la  guerre,  et 
i  rapprocha  les-confédérés  de  Milan  et  des  lacs  par  où  dé- 
lient descendre  les  Suisses  de  leur  parti. 
F  La  conduite  de  Lautrec  était  inconcevable  :  fortifié  par  de  nou- 
blles  bandes  suisses,  il  avait  franchi  le  Pô  le  même  jour  que  les 
tncmis;  il  les  atteignit  à  Rebcc  (Rebecco)  sur  l'Oglio,  mauvaise 
gîtien  où  il  aurait  pu  les  écraser;  mais  il  ne  les  inquiéta  même 
Ë,  et  ne  mit  aucun  obstacle  h.  leur  réunion  avec  leurs  Suisses, 
sleuramcna  le  cardinal  de  Sion.  Lautrec,  peut-être  pour  éviter 
Pdéfaut  national  de  précipitation  et  d'impétuosité,  de  /uria 
ete,  comme  disaient  les  Italiens,  se  jetait  dans  l'excès  con- 
Kïre ,  et  affeclait  une  lenteur  et  une  circonspection  outrées, 
islon  de  vaincre,  deux  fois  perdue,  ne  se  représenta  plus, 
1  incident  étranger  aux  opérations  militaires  donna  bîcnlùt 
l1  l'avantage  à  la  ligue,  La  diète  helvétique ,  voyant  des  niillieis 
I  citoyens  sur  le  point  de  s'entr'égorger  poiu-  une  cause 
(gère ,  envoya  l'ordre  h  tous  les  Suisses  de  quitter  les  deux 
■nées;  les  Suisses  de  Laulrec,  ennuyés  de  servir  sous  un  général 
SS!  Umide,  et  surtout  irrités  de  n'avoir  pas  touché  leur  solde, 
tértirent  pour  la  plupart  ;  ceux  des  confédérés  restèrent,  l'ordre 
qui  leur  était  adressé  ayant  été  audacieusement  supprimé  par  le 
cardinal  de  Sion;  l'adroit  et  intrigant  prélat  parvint  même  à  atti- 
rer sous  les  enseignes  des  confédérés  une  grande  partie  des 
L  Suisses  sortis  de  l'armée  française.  Lautrec,  devenu  le  plus  faible, 
[•ncuU jusqu'à  Milan,  serré  de  près  par  l'ennemi.  La  saison  avan- 
ft-^it  ;  les  chemins  étaient  rompus  par  les  pluies  :  Lautrec  ne 
T'Croyait  pas  que  l'eunemi  pût  se  présenter  devant  Milan  de  quel- 
|>qucs  jours  ;  l'activité  de  l'ennemi,  poussé  par  l'audacieux  Pescaire, 
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trompa  ses  priivîsîons  :  dans  la  nuit  du  19  novembre,  les  fau- 
bourgs de  Milan  furent  assaillis  et  emportés  à  l'improviste  par' 
les  coalisés,  qui  pénûtrêrenl  dans  l'inléileur  de  la  ville,  laro- 
ris6s  par  le  soulèvement  des  habitants.  Lautrec  et  Lcscim,  < 
s'appuyant  sur  le  chàleau,  eussent  «pu  encore  disputer  le  I 
rain  avec  avantage;  mais  ils  perdirent  la  tËle;  ils  se  h&tère 
d'évacuer  la  ville  après  avoir  muni  Te  château  d'une  forte  ^ 
nison;  ils  se  replièrent  sur  Como,  passèrent  l'Adda,  puis, 
versant  le  Bergamasque  et  le  Bressan,  ils  jioivinrenl  k  gagi 
Crémone,  où  ils  s'établirent,  tandis  que  Panne,  Plaisance,  Lodi, 
Pavic,  secouaient  le  joug,  et  recevaient  avec  acclamation  les 
conrédêrés. 

Le  triomphe  de  la  ligue  semblait  dcvoii-  èlre  bientôt  complet  e 
Italie  :  im  fort  parti  s'agitait  &  Gènes  contre  les  Frégose, 
commandaient  pour  le  roi  de  France  ;  les  deux  tiers  du  Uilaua 
étaient  occupés  au  nom  de  Francesco  Sfoi-za;  Parme  et  Plaisa 
avaient  reconnu  l'aulorité  du  pape,  lorsque  tout  à  coup  L 
expira,  comme  Jules  II,  au  milieu  de  ses  succès  contre  la  fri 
(  l"  tléeembre  1521 J.  L'abus  des  plaisirs  avait  ruiné  sa  faible^ 
stitulion,  et  renirainall  jeune  encore  au  tombeau,  il  mot 
temps  pour  ne  pus  voir  les  désastres  de  celle  belle  Italie  ^ 
avait  ornée  de  tant  de  merveilles.  La  mort  de  Léon  X  arrêta  1 
progrès  des  troupes  confédérées,  qui  vivaient  aux  dépdOS'fl 
trésor  pontllical  :  les  cacdinaux  s'occupèrent  beaucou[i  plus  é 
leurs  intrigues  que  de  la  guerre  ;  les  mercenaires  allemaads  c 
suisses,  n'étant  plus  payés,  se  débandèrent  :  les  petits  princes  ^ 
dépouillés  par  Léon  X,  le  duc  d'Urbin,  les  seigneurs  de  Pérouse, 
rentrèrent  à  main  armée  dans  lelu'S  seigneuries;  Florence  et 
Sienne  fermentaient;  malheureusement  Lautrec  n'avait  pas  les  ■ 
moyens  de  mettre  à  profit  ces  cliunces  favorables  ;  il  ne  réussît  j 
pas  même  à  reprendi'e  Parme,  défendue  par  Guicciardini,  et  tes  1 
doux  iKirtis  demeurèrent  quelque  temps  dans  une  égale  impuis- 
sance. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  X ,  Wolsey  s'était  hité  de 
rappeler  à  Charles-Quint  ses  promesses;  mais  le  ministre  anglais 
ne  fut  pas  plus  heurcuv  que  ne  l'avait  été  autrefois  Georges 
d'Amboise  en  pareille  occasion.  Charles- Quint  ne  lui  manqua 
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loint  de  parole ,  comme  on  l'a  prétendu  ',  et  le  recommanda  au 
icn^-colltgr,  sans  peiit-èire  désirer  bien  vivement  son  succès; 
Fquoi  qu'il  en  soit ,  Wolsey  n'eut  pas  même  la  consolation  d'avoir 
P'partagé  les  suffrages  des  cardinaux  :  deux  Florentins,  Jules  de 
Hfrdicis  (depuis  Cli^-ment  W)  efSoderini,  appuyés,  le  premier, 
r  les  créatures  de  Léon  X ,  le  seiîond ,  par  les  amis  de  la  France , 
î  disputèrent  les  voix,  sans  pouvoir, arriver  4  une  majorité  : 
taies  de  Médïcis,  alors,  de  concert  avec  quelques  affidésde  l'em- 
{Rreur,  reporta  les  sulTrages  dont  il  disposait  sur  un  cardinal 
Biquft  personne  n'avait  songé  d'abord;  c'était  l'ancien  précepteur 
:  Charles -Quint,  Adrietr  d'Drecht,  professeur  de  théologie 
devenu  ministre  d'iîtat.  Tout  le  sacré-coIlége  suivit  cette  impul- 
sion sans  hésiter  et  sans  réfléchir  (9  janvier  1522).  Non-seule- 
ment Aduien  n'assistait  point  av  conclave,  mais  il  n'était  jamais 
g2>aui  &  Borne,  et  n'était  connu  gersonnellement  d'aucun  de  ses 
"rères.  Les  cardinaux  italiens,  une  fois  l'élection  consommée,  . 
!nt  si  étonnés  d'avoir  choisi  cet  Étranger,  ce  barbfire,  qu'ils 
rent  le  parti ,  comme  dit  Guicciardini ,  d'en  rejeter  la  cause 
t  une  inspiration  soudaine  du  Saint-Esprit.  On  ge  pouvait  faire 
a  choix  plus  opposé  à  tout  ce  qu'avait  vu  UOftie  de  temps  immé- 
morial :  Adrien,  qui  garda  son  nom,  contre  l'usage,  et  se  lit 
appeler  Adrien  VI ,  était  un  homme  d'une  piété  sincère  et  rigide, 
_^Jmic  vie  simple  cl  austère,  très- cliarilabU  aux  pauvres,  trés- 
)ché  au  devoir  et  à  la  règle;'du  reste,  absolument  étranger  et 
Tmème  hostile  aux  mœurs ,  aux  idées ,  aux  art^de  l'Italie  :  il  pen- 
sait comme  Luther  sur  ces  i  pompes  païennes.  >  Il  a^t  voulu 
pacifiej  l'Église  et  la  «  régublimie  chrétienne,  «ramener  les 
luthériens  et  réunir  les  souverains  chrétiens  contre  le  Turc,  qui 
avait  pris  Belgrade  et  qui  pressait  vivcu*nt  Rbodc^.  Le  plus  puis- 
sant génie  eflt  succombé  sous  une  pareille  Idche,  et  l'honnéle 
Adrien  n'était  point  un  homme  de  génie.  11  le  sentait  bien  lui- 
même  :  il  avait  appris  son  élévation  avec  une  sorte  de4erreur,  et 
il  différa  plusieurs  mois  de  quitter  l'Espagne  pour  vanir  prendre 
possession  du  sainl-siége.  Pendant  ce  temps,  les  événements  se 
précipitèrent. 


1.  p.  le*  lettre*  ci 
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François  î«  avait  fait  de  grands  efforts  pour  rétablir  ses  affaires 
en  Italie  ;  ce  prince,  ou  plutôt  son  chancelier  Duprat,  qui  dirigeait 
entiôremcnt  l'administration  intérieure,  mit  en  jeu  tous  les  expé- 
dients pour  ti-ouïcr  de  l'argent  :  au  bout  de  quelques  mois  de 
guerre,  le  trésor  était  déjà  vide,  giUce.a»  régime  de  profoslbns 
établi  avec  François  et  sa  mère;  il  ne  restait  pas  trace  du  bel 
ordre  des  flnances  au  temps  de  Louis  XJI  ;  le  produit  des  lailli 
des  aides,  des  gabelles,  confondu  avec  les  revenus  du  domaint 
était  à  peu  près  absorbé  par  la  cour,  et  l'on  ne  payait  pas  l'ai^' 
mée ,  qui  reprenait  la  vieille  habitude  de  vi\Te  sur  le  p^.  On 
rehaussa  les  tailles,  arbttrairemenf  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, dans  les  autres  avec  le  consenleniéht  des  États  Provin- 
ciaux ,  asseuUilées  dont  le  rôle  était  de  plus  en  plus  restreint  et 
plus  obscur,  k  Paris  et  à  Rouen.ie  roi  en  personne  alla  réclamer 
une  aide  aux  assemblées  tIc  vil^e  '.  On  demanda  des  emprunts 
de  la  vaisselle  d'argent  aux  particuliers  et  aux  églises.  On 
toutes  les  aliénations  de  poilions  clu  domaine  royal,  faites^ 
faveur  et  à  titre  gratuit,  pour  les  aliéner  de  nouveau  à  prix 
gcnl  '  ;  on  enleva  la  grille  d'argent  dont  Louis  XI  avait  enti 
fameux  tombeau  d^  saint  Martin  de  Tours,  et  qui  pesait 'B, 
marcs;  on  recourut  h  une  ressource  pire  que  l'augracnl 
directe  des  impAls  :  on  créa  une  foule  d'offices  de  toute  espèce 


1.  Le  Ml  demaiida  ma  Farislcos  de  soudoyer  500  liomiàes  de  pied  b 
guerro  durerait,  pais  ^a  faire  pireiltc  deniajidc  aux  Ronennaïa.  Ceui-c 
Eèlc  que  le  chroniqueur  parisien  qualifie  d'uulr«.-uidaiici,  uBrirunt  mine  h 
rui  fit  (lirAui  Parisiens  qu'ils  ne  pouvueut  pas  moins  Taire  ij«e  les  Boaeiuutls,  âM 
Paris  pays,  d^wK  manvalse  grït-e,  les  90,1X10  ^rrca  {wr  lui  u^fuaires  afig  d'ct 
tvidr  1,000  ftAbaina.  V.  Journal  iT un  Bourgniit  ilt  Parti  umt  Fran^H  l" . 
L.  Lalanne.  poor  laSociiîl^  dofbisloirc  de  FniDUe;  faru,  I8S4;  p.  120.  Pnofois  !••] 
n'était  pas  pupolaye  à  Pai^.  Çls  Parisiens  regrettaient  fort  le  bon  roi  Louis  XII, 
détestaient  la  mire  de  François  I",  «t  ne  pardonnaient  au  roi  ni  le  ConL-ordal  ni  I* 
■nppreoion  liolenle  de*  lolli'ei  ri  moraJilA,  de  U  comédie  aristophanuque  k  laqnrUe 
pris  goAt.  Un  prêtre  appelé  Cruche,  grand  fiiliile  { hJseurv  compositeur  Je 
jfm  M  nocolflii),  aialt  été  rudement  Latta  et  menacé  d'être  jeté  il'ean  par  les  gen- 
lilshomme*  do  mtel  (1515|.  rud.  p.  13-14.  Des  basuehlens  et  antres  Tarent  mis  «« 
prison  pour  avoir  Joné  dea/Vtrcw  sut  m^t-aelff,  >•  qui  euuvernoitcnciur,  tailloit,  jdl-   1 
loit  et  déroboit  tout  (1616).  -  Oid.  p,  44. 

S.  Les  aliéaaliona  foiles  4  titre  onéreni  M  pour  -  deniers  baillés  «  furent  r 
t*es  ;  le  reproche  do  mauvaise  fol  qnc  fait  M.  de  Sismondi  aa  gomememeiit  de  Fran- 
cis I"  n'est  pas  fondé  dans  cette  occasion.  Y.  Védit  d'ArgiUi  dans  Isaaibett, 
loi>fViw{-t.XII,  p.191. 
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prix  d'argent,  et,  de  lu  véiialitL-  des  charges  civiles  et  financières, 
trop  usitée  sous  LouisKl!,  on  passa  au  trafic  des  charges  de  judi- 
calure.  Duprat  avait  commencé  ce  commerce  dès  l'avéneraent  de 
François  1";  Jes  tribunaux  àa  Languedoc  surtout  avaient  été 
encotubrés  de  magisltals  de  nouvelle  création;  les  États  Proviii- 
i  réclamèrent  en  vain  '. 

e  parlement  dé  Paris  et  les  Iribimaus  qui  lui  étaient  subor- 
inés  em'cnt  lej^r  tour':  un  édil  du  31  janvier  1522  institua 
!  nouvelle  cliambre  composée  de  deux  présidents  et  de  dis- 
t  conseillers.  Le  i>arlement,  assuré  que  chaque  nouveau  con- 
iller  avait  payé  sa  place  2,000  écus  d'or,  par  un  acliat  déguisé 
s  cotdeur  de  prêt  pour  les  nécessités  de  l'Ëtat,  fit  des  rcmon> 
s  énergiques,  et  n'enregistra  l'édit  que  ■  du  Irès-exprès 
idemcnt  du  roi  >,  et  avec  des  rcïlrictions  humiliantes 
s  intrus,  et  tendant  à  amener  la  suppression  de  leurs 
.  Le  roi  montra  quelque  regret  d'avoir  employé  un  tel 
lient;  mais,  malgré  ses  promesses,  la  vénalité  des  cbarges 
K  plus  d'être  comptée  parmi  les  ressources  de  la  couronne; 
&  désormais  des  oriices,  non  plus  selon  les  besoins  de  la 
g  seloo-lea  besoins  du  fisc,  et  des  transactions  jusqu'à^ 
^tioonelles  et  ensevelies  dans  l'ombre  devinrent  patentes, 
s  et  presque  officielles.  Ce  fut  un  coup  terrible  porté  k 
àâirtttlon  et  k  la  moralité  de  l'ordre  judiciaire.  Tous  les 
Eoriens  et  les  écrivains  attachés  à  la  magistratui'e  ont  maudit, 
e  voi»  unanime ,  Duprat  et  son  œuvre  :  cinquante  ans  après, 
8  vertueux  des  chanceliers  de  France,  Michel  de  L'Hôpital, 
qui  voulut' et  ne  put  réparer  le  mal  fait  par  sou  prédécesseur,  flé- 
trissait encore  avec  amertume  cette  pernicieuse  innovation,  dans 
i  révèlent  sa  pensée  intime'. -Il  y  eut  d'effroyables 
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[,  p.  115i—  D.  Gervaise,  Vii. 
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abus  et  de  nombreux  scandales;  cependant  le  corps  de  la  magis- 
trature ne  fut  pas  aussi  fondamentalemcût  corrompu  et  dt^^adô 
qu'on  l'eftt  pu  craindre;  il  y  eut  pendant  quelque  temps  un  bi2arre 
mélange  de  vénalilé,  d'élection  et  d'hérédité;  la  vénalité  entraîna 
peu  à  peu  la  transniissibililé  des  charges,  moyennant  des  droits  ( 
annuels^  il  se  Tonda  ainsi ,  k  la  place  de  l'ancienne  aristocratie 
judiciaire,  élective  cl  se  recrutant  par  elle-même,  une  aristocra- 
tie héréditaire^  infi^ricure  sans  doute  ù  la  (tr^iëre  en  principe 
et  en  fait,  mais  qui  cependant  ne  fut  pas  non  plus  un  instrument  I 
serviltf  de  la  royauté  :  les  traditions  d» famille  et  l'esprit  de  corps 
lui  rendirent  une  certaine  dignité  morale.  L'opinion  publique 
néanmoins  ne  se  réconcilia  jamais  en  France  avec  le  principe 
d'une  judicalure  héréditaire  ', 

Toutes  les  inventions  financières  de  Duprat  ne  furent  pas  égale-  ^ 
ment  immorales  et  nuisibles.  C'est  à  lui  qu'appartient  la  foadft-C 
tion  de  la  dette  publique.  Jusqu'alors  la  couronne  avait  Elit  j 
fréquents  emprunts,  volontaires  ou  forcés,  mais  toujours  i 
dentels  et  tempoi'aircs.  Duprat,  le  premier,  créa  des  rentes  [ 
péluelles ,  payables  annuellement  sur  le  produit  de  la  t 

l)étail  rendu  à  Paris.  La  première  émissîop  à»  ces  rentes,' 

o  rentes  de  l'hôtel  de  ville  »,  parce  qu'on  les  payait^à  l'hAtâ^ 
ville  de  Paris,  date  du  27  septembre  1523;  elle  n'était  qua^ 
200,000  livres  ",  à  un  peu  plus  de  huit  pour  cent  d'intérêt.  1 
gouvernement  royal  sentit  combien  il  lui  importait  de  servir' 
régulièiement  Ja  rente;  l'exactitude  du  paiement  fonda  le  crédit  ' 


protVitné  k  Uita  TCUtnU,  k  des  houunGs  nol^  d'inlamip,  il  tes  enfabU  qui  pOKMcot  ^ 
k  peine  les  premiers  Hi^nienUdek  suience )  llotpilal,  lib.z,  f.pùl.  3. 

La  OBgiBtniliiro  tnninliot  longwmps ,  comme  une  protealation  iocesauite ,  le  TieQ 
WiCe  d'iniposor  «jiï  rtelpialMoin!»  1«  serment  iju'iU  n'avaient  rira  payé  pour  tmr» 
AmS»;  uu  Aiilt  par  cninpTcnJra  que  ce  paijnro  n'ètnit  qu'un  ■caudals  de  phu. 
F.Owuivr.  ff..(.  il  FtaiKi,t.  XII,  p.  219-Ï25.  —  Bikurim,  p.  437.  —  Fasquicr, 
IWWrchurft  la  Fnarr.  —  GlùiUii,  Hitl.  0*  Franç-iù  I",  1. 1,  p.  313^17,  et  l.  Vil, 
p.4ffl-ilO. 

1.  Uonlcsquieujugc  la  Tèn«1ilé  ell'IiJrÉdiU  deschnrj^  préférables  à  tooniiii»- 
Uaa  parlesouveniiii,  parce  que,  dit-d,  •  dans  une  nuiiiaivhie,  ui,  quand  leachugM 
'  lia  se  vendraiotit  pis  par  on  règlranent  public,  l'indi^nce  et  l'aclditi  des  aqpnbuM 
lu  vendraient  tnut  de  même,  la  hasard  donnera  de  meilleurs  sqjetcque  le  cliuli  do 
pHnee.  •  Eipiil  dn  Loii.  L>  ques^on  était  moins  PKre  l'ijérédité  et  t 
KJynl'',  qu'entre  rhérédît*  et  l'élection. 

2>  Eovituii  80D,UW)  tnoet  ;  peut-être  4  millions  de  valeur  relative. 
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iblic,  et  les  nouTcUes  émissions  qiiî  se  succédèrent  à  plusieurs 
reprises  sous  François  !•'  furent  accueillies  avec  faveur  par  la 
lourgeoisie  parisienne  '. 

Le  pouvoir  avait  mis  une  certaine  impartialité  dans  ses  exi- 
[CDces  pécuniaires  :  il  avait  demandé  à  qui  pouvait  donner.  Un 
nncile  gallican  avait  été  convoqué,  en  janvier  1522,  sous  pré- 
texte de  réformer  TÉgiisc  :  la  réforme  proposée  fut  un  don  gratuit 
!  la  moitié  des  revenus  ecclésiastiques.  On  décida,  non  sans 
Kine,  le  roi  à  se  contenter  du  tiers.  L'effroi  de  Luther  rendit  la 
Icrgé  docile  '. 
La  meilleure  partie  de  l'argent  qu'on  avait  pu  se  prociu-cr  dans 
*■  l'hiver  de  1551  à  1522  fut  employée  à  lever  des  Suisses,  malgré 
les  griefs  qu'on  avait  contre  eux.  La  majorité  de  la  diète  helvé- 
tique avait  paru  fort  irritée  de  ta  conduite  tenue  l'année  précé- 
dente par  te  cardinal  de  Sion:  elle  avait  refusé  de  recevoir  les 
sadeui's  des  confédérés,  et,  resserrant  ses  liens  avec  le  roï 
B?nince,  lui  avait  accordé  une  levée  de  seize  raille  hommes.  En 
e  temps  que  ces  auxiliaires  étrangers,  un  leva  à  l'intérieup 
et-quatre  mille  francs -archers.  Le  roi  et  son  conseil  se  déci- 
d,  avec  quelque  hésitation,  k  recourir  ù  une  milice  nationale 
bHcs  proportions  limitées'. 

Eôtrec ,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  les  Suisses  et  les 

Ëens,  marcha  de  Crémone  sur  Milan  dans  les  premiers  jours 

!  iliars  1522;  les  généraux  de  l'empereur,  Prosper  Cotonna  et 

Bcaire,  s'étaient  enfermés  dans  Milan  avec  toute  une  armée,  et 

'  les  habitants,  redoutant  la  vengeance  de  Liutrcc ,  se  montraient 

jjdïsposés  à  seconder  avec  énergie  la  résistance  des  Impériaux,  Le 

^éral  français  ne  crut  pas  devoir  tenter  l'assaut,  et  se  cohlenla 

e  ruiner  le  pays  environnant,  afin  de  réduire  Milan  par  famine. 

rLautrcc  reçut,  peu  de  temps  après,  im  nouveau  renfort  que  lui 

I  amenaient  de  France  son  frère  Loscun,  Bayart  et  Pedro  Navarro; 

^  mais  Milan,  de  son  cûté,  fut  ravitaillé  par  le  jeune  duc  Francesco 

I  Sforza,  qui  amena  un  gros  corps  de  lansquenets  du  Tyrol.  Le 


1.  D,  Félibien,  H(i(.  Ji  Paru,  1.  sviit,p,  M2,ctPr«in 
j  Jtat  crMa  uina  forme  d'emprunt  perpflocl  consenU  par  udc  . 
f   pwtientrelra  luibitaiits  siaé».  Joumif,  p.  131. 

a.  JaofiHlJ'nn  Baurgroii  il  Parii,p.UO.  165. 

a.  lUi.  p.  110. 
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jeune  duc  et  Prospei'  Colonna  s'cslimèrcnt  alors  assez  forts  poi 
tenir  la  camjiagne,  cl,  vcre  la  semaine  de  Pilques,  les  deux  armi 
se  trouvèrent  en  présence  à  quelques  milles  de  Milan.  Sforza  eC 
Colonna  s'étaient  établis  à  la  Bicoque  [Bicocra),  grande  vilta 
dont  les  vastes  jardins,  entourés  de  fossés  profonds,  et  les 
alentours,  a  coupés  d'une  infinité  de  ruisseaux  «,  formaient  un 
cainp  tout  tracé  et  facile  à  défendre.  Laufrec  voulait  les  obliger  h 
quitter  ce  poste  en  leur  coupant  les  vivres  :  les  Suisses  ne  le  per- 
mirent pas;  leur  solde  rcconiniençait  à  s'artiérer;  ils  étaient  fati- 
gués du  mauvais  temps,  ennuyés  de  la  lente  stratégie  de  Lautrec  : 
ils  demandèrent  impérieusement  «  argent,  congé  ou  bataille  >. 
Toutes  les  représentations  furent  inutiles  ;  les  Suisses  faisaient  la 
principale  force  de  l'armée;  il  fallut  leur  céder  et  douner.Ic 
signal  de  l'attaque. 

Deux  assauts  furent  donc  livrés  au  camp  ennemi ,  le  premier 
par  une  avant-garde  de  huit  mille  Suisses,  auxquels  s'étaient 
joints  beaucoup  de  gentilslionunes  français,  le  second,  par  l'élite 
de  la  gendarmerie,  aux  ordres  du  maréclial  de  Foix-I<escun. 
Suisses  s'étaient  rués  en  avant  comme  des  taureaux  furieux, 
même  attendre  le  signal  ;  arrêtés  par  un  fossé  à  pic  et  pair 
liaule  levée  de  terre  garnie  d'une  artillerie  formidable,  ils 
en  vain  des  efforts  inouïs ,  et  furent  repoussés  à  grande 
L'attaque  de  Lescun  fut  plus  heureuse  :  il  s'empara  d'un 
pont  qui  menait  dans  l'intérieur  des  jardins,  et  pénétra  au 
des  ennemis.  Si  les  Suisses  du  corps  de  bataille  eussent  cliai^'' 
leur  tour  et  que  les  troupes  vénitiennes  se  fussent  engagées,  la^ 
\icloire  se  fût  peut-Ctre  encore  déclarée  pour  l'armiîe  de  Franc«i 
mais  les  Suisses  étaient  tellement  découragés  par  le  mauvais  s 
ces  de  leur  première  tentative,  qu'on  ne  put  les  ramener 
combat,  et  Lescun,  n'étant  pas  soutenu,  fut  contraint  de  se  replier 
sur  le  corps  de  réserve  [29  avril  1522  ).  Lautrec  ordonna  la  retraite, 
et ,  deux  jours  après,  les  Suisses  l'abandonnèrent  pour  retounu 
dans  leur  pajs. 
•     Ce  malheureux  combat  fut  suivi  de  la  prise  de  Lodi  par 
caire  :  Lautrec  chargea  Lescun  de  défendre  ce  qui  restait  au 
en  Lonihardie,  et  repassa  en  France  pour  aller  demander  des 
secours  et  récriminer  contre  les  reproches  qu'il  prévoyait.  Jk. 
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ËÎne  Laulrec  était-il  au  delà  des  nionls,  que  Li?scun,  pressé  par 
s  forces  trop  supérieures,  s'engagea,  par  un  trailé  avec  Prosper 
tolonoB,  d'évacuer  toutes  les  places  occupées  par  les  Français  en 
lUlanais,  excepté  les  châteaux  de  Milan,  de  Novarrc  et  de  Crémone, 
î  une  armée  ne  venait  le  «  recoun-e  »  avant  quarante  jours.  Les 
tnéniux  ennemis  profitèrent  de  cette  trêve  en  Milanais  pour  se 
irteravec  toutes  leurs  forces  sur  Gènes;  les  Génois  croyaient  en 
B  quittes  pour  changer  de  maîtres  encore  une  fois;  ils  ne  s'ar- 
lèrcnt  ni  pour  aider  ni  pour  repousser  les  ennemis  de  la  France, 
t  leur  ville,  mal  gardée  par  une  poignée  de  soldats,  fut  sui-prise 
tus  résistance  par  les  Espagnols  et  les  Allemands.  Cette  grande 
t  magnifique  cité  fut  livrée  au  pillage  par  les  hordes  étrangères 
(30  mai).  Pedro  Navan-o,  qui  s'était  retiré  à  Gfnes,  tomba  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  A  la  nouvelle  de  la  perte  de  Gènes ,  un  petit 
^orps  d'armée  français,  qui  avait  passé  les  Alpes,  pour  Joindre 
,  s'arrêta  en  Piémont,  et  Lcscun,  n'ayant  plus  l'espoir 
K^tre  secouru,  exécuta  ses  conventions  avec  Colon na. 

e  fui  ainsi  que  la  France  perdît  de  nouveau  ses  possessions 
montâmes.  Le  roi  accueillit  fort  mal  Lautrec  à  son  retour  en 
Ee,  et  l'accusa  de  <  lui  avoir  perdu  son  héritage  de  Milan  >. 
ï^eet  Votre  Majesté  qui  l'a  perdu ,  et  non  pas  moi ,  i  répliqua 
ment  Laulrec,  fort  de  l'appui  du  connétable  de  Bourbon, 
kgmdarmene  a  servi  dix-huit  mois  sans  toucher  deniers,  et 
"ëillcment  les  Suisses,  lesquels  ne  m'eussent  contraint  de  com- 
Bltre  à  mon  désavantage,  s'ils  avoient  eu  paiement.  —  3'ai 
ajToyé  quatre  cent  mille  écus,  l'an  passé ,  sur  votre  demande,  » 
reprit  le  roi,  —  Je  n'ai  jamais  vu  la  somme,  mais  seulement  les 
lettres  d'envoi  de  Votre  Majesté.  * 

François  I",  stupéfait ,  manda  le  surintendant  des  finances  Jac- 
ques de  Beaune,  seigneur  de  Semblançai,  «  lequel  avoua  avoir 
eu  le  commandement  du  roi ,  mais  qu'étant  la  somme  prête  à 
envoyer,  madame  d'Angouléme,  mère  de  Sa  Majesté,  avoît  pris 
ladite  somme,  et  qu'il  en  feroît  foi  sur-lc-chump.'i  Madame 
Louise,  violemment  interiiellée  par  le  roi,  démentit  le  surinten- 
it ,  et  déclara  que  l'argent  dont  Semblançai  montrait  la  quit- 
e  «  étoit  deniers  que  ledit  Semblançai  lui  avoil  longtemps 
s,  procédant  de  son  épargne  à  elle  »,  mais  qu'elle  n'avait 
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point  touché  à  l'argent  du  roi  *.  Cette  allégation  ne  soutenait  pas 
le  moindre  examen ,  et  il  est  impossible  que  François  !•'  s'y  soit 
laissé  prendre.  Il  y  eut  là  sans  doute  de  tristes  et  orageuses  scènes 
d'intérieur.  François  venait  d'apprendre  que,  chez  Louise,  d'autres 
passions  pouvaient  prévaloir  sur  l'amour  maternel.  Sans  doute, 
la  flUe,  Marguerite,  s'entremit  pour  réconcilier  la  mère  et  le  fils, 
mauvais  service  rendu  à  la  France!  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'habitude  et  l'artifice  ramenèrent  bientôt  François  sous  le  joug 
de  Louise  et  de  son  Duprat.  Semblançai ,  qui  avait  paru  d'abord 
triompher,  et  qui  avait  encore  eu  le  crédit,  peu  après,  de  trans- 
mettre sa  place  à  son  fils,  fut  sonuné  de  rendre  ses  comptes,  deux 
ans  plus  tard,  devant  une  commission  nommée  par  le  roi  (1524). 
La  commission  compensa  en  quelque  sorte  les  dépens  entre  le 
roi  et  le  ministre,  qui  appelèrent  tous  deux  au  parlement  (1525). 
Les  catastrophes  de  l'année  1525  firent  négliger  momentanément 
l'aiïaire;  mais  l'implacable  Louise  n'oubliait  rien,  et  finit  par 
atteindre  son  but;  c'est-à-dire  par  inventer  de  nouvelles  machi- 
nations qui  poussèrent  à  l'échafaud ,  pour  le  punir  d'avoir  osé 
dire  la  vérité ,  un  vieillard  respecté  qui  avait  dirigé  les  fii^inces 
sous  trois  règnes  et  que  François  I«'  naguère  appelait  <  son 
père»  (1527) ^ 

C'était  moins  encore  par  avarice  que  par  perfidie  que  Louise 
de  Savoie  avait  détourné  les  fonds  destinés  à  l'armée  dVtaàe^  : 
elle  avait  voulu  ruiner  à  tout  prix  le  crédit  des  frères  de  Foix  çt^ 
de  leur  sœur,  madame  de  Châteaubriant  ;  elle  haïssait,  disait-on^ 
mortellement  Lautrec,  qui  aurait  «  parlé  trop  librement  de  son 
hnpudicité*  ». 

Les  passions  de  cette  femme  devaient  bientôt  coûter  plus  cher 
encore  à  la  France. 

1.  Martin  du  Bellai;  Mémoires.  —  Gaillard,  Histoire  de  François  /«r,  t.  II  et  ÎV. 
—  Nous  avons  suivi  le  contemporain  Martin  du  Bellai;  mais  il  reste  de  grandes 
obscurités  dans  cette  affaire  ;  on  a  peine  à  comprendre  comment  prés  d'un  an  s'était 
écoulé  sans  explication  sur  les  400,000  écus,  même  en  admettant  que  les  affidés  de 
Louise  aient  supprimé  quelques-unes  des  lettres  de  Lautrec. 

2.  V.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  ] 95-196;  303-315. 

3.  Il  est  probable  que  tout  nY'tait  pas  détournement  proprement  dit;  mais  que 
Ix>ui8e,  comme  le  dit  M.  Michelet,  se  fit  payer,  «  avec  une  âpre  exactitude,  ses  énor- 
mes pensions  au  détriment  du  service  de  la  guerre  ». 

4.  Belcarius,  Cet  historien ,  il  faut  robsenrer,  écrivait  quarante  ans  après. 


[1522]  RUPTURE  AVEC  HENRI  VIII.  29 

La  guerre  continua  sur  les  frontières  des  Pays-Bas  et  d'Es- 
pagne après  qu'elle  eut  cessé  en  Italie.  François  l*'  avait  tâché  de 
regagner  Wolsey,  qui  .n'était  pas  très -satisfait  (ft  l'empereur 
depuis  l'élection  d'Adrien  VI;  mais  le  ministre  anglais,  considé- 
rant l'âge  et  les  infirmités  d'Adrien ,  ne  voulut  pas  se  brouiller 
avec  Charles,  et  compta  être  plus  heureux  dans  un  autre  conclave. 
Les  armements  de  l'Angleterre  apprirent  à  François  I"  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  espérer  de  Henri  VIII  :  il  cessa  les  paiements  annuels 
qu'il  faisait  au  roi  anglais,  renvoya  en  Ecosse  le  duc  d'Albanie 
pour  décider  les  Écossais  à  une  diversion  contre  le  nord  de  l'An- 
gleterre, traita  avec  le  comte  dcDesmond,  chef  des  mécontents 
d'Irlande ,  et  mit  l'embargo  sur  les  navires  anglais  dans  les  ports 
de  France  :  Henri  VIII  adressa  au  roi  de  France  une  déclaration 
de  guerre  par  un  héraut  (29  mai  1522).  L'empereur  était  en  ce 
.  moment  même  à  la  cour  de  Henri  VIII  :  parti  des  Pays-Bas  pour 
l'Espagne,  il  s'était  arrêté  en  Angleterre  afin  de  resserrer  ses  liens 
avec  le  roi  anglais  et  son  ministre  :  par  un  nouveau  traité  du 
mois  de  juin ,  Charles  s'obligea  de  dédommager  Henri  de  la  pen- 
Sioitque  ne  lui  payait  plus  François  I*%  et  les  deux  monarques 
Vengagèrent  à  envahir  la  France  sous  deux  ans ,  chacun  à  la  tète 
de  cjîpquante  mille  hommes.  En  attendant,  le  comte  de  Surrey, 
amî!^  d'Angleterre,  après  avoir  convoyé  l'empereur  jusque  dans 
les  mers  d'Espagne ,  revint  ravager  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
.Normandie,  surprit  et  pilla  Morlaix,  ville  riche  et  commerçante, 
tfù  les  négociants  anglais  avaient  des  capitaux  et  des  marchan- 
dises qui  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  le  reste  (4  juillet),  puis 
alla  débarquer  à  Calais  un  corps  d'armée  dont  il  prit  le  com- 
mandement. 

Le  comte  de  Buren,  lieutenant  général  de  l'^upereur  aux 
Pays-Bas,  rejoignit  les  Anglais,  et  les  coalisés  se  jetèrent  sur  la 
Picardie.  Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  cette  province  « 
quoique  renforcé  par  une  partie  des  troupes  îereoues  d'Italie  « 
n'était  pas  en  état  de  c  tenir  les  champs  >;  mais  il  uy'éH  uûh  louies 
les  villes  picardes  en  bon  «at  de  défense,  et  fil  harw^^r  inces- 
samment  les  ennemis  par  des  délacbemeDife  d' élite.  Surrr>  o4 
Buren  perdirent  six  sonaines  an  âége  àt  Ifebdin.  qu  il?  ^  fim-nï 
reprendre,  et,  après  avoir  \u  leurs  }w^ih  tiôUt*  œ  p«>«*-  ^^"^^ 
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arniée  déclniÉe  par  les  maladies  et  les  fatigues,  ils  furent  con- 
traints de  se  retirer,  l'un  sur  la  Flandre,  l'autre  sur  Calais,  sans  ( 
autre  succès  Ijue  d'avoir  désolé  le  plat  pays. 

La  campagne  Tut  encore  plus  glorieuse  pour  les  armes  fran- 
çaises du  CÙ16  de  l'Espagne  :  pendant  tout  l'hiver  de  1521  à  1522  | 
et  le  printemps  et  l't'tti  suivants,  Daillon  du  Ludc ,  gouverneur  de  ' 
Fonlarabie,  avait  tenu  l'armée  espagnole  en  écliec  autour  de  cette 
ville  ;  ce  capitaine  et  sa  garnison  supportèrent  avec  une  constancfl 
héroïque  les  plus  cETroyables  misères;  déjà  «  plusieurs  étoient  ( 
morts  de  faim  »,  et  du  Lude  ne  songeait  point  à  se  rendre.  Da  ■  : 
Lyde  fut  enfin  délivré  par  le  maréchal  de  La  Palisse,  qui  passa  la 
Bidassoa  sous  le  feu  de  rennemî,  et  qui  força  les  Espagnols  à  levei 
le  siège  [août  1522). 

Tels  furent  les  premiers  résultats  de  la  grande  lutte  ïntematio  \ 
nale  du  xvi"  siècle.  A  la  lin  de  la  seconde  campagne,  la  FranceJ 
était  vaincue  au  delà  des  Alpes ,  et  se  soutenait  avec  avantage  surj 
ses  frontières  des  Pays-Bas  et  des  Pyrénées  :  sa  frontière  de  l'es 
était  couverte  par  un  pacte  de  neutralité  que  la  médiation  t 
Suisses  venait  de  ménager  entre  les  deux  Bourgognes,  convoj 
singulière,  qui,  conclue  d'abord  cnlrc  François  I"  et  Mai^Ui 
d'Autriche,  soi^rraine  de  la  Franche- Conilè,  puis  incessa 
renouvelée  entve  leurs  héritiers  et  garantie  par  les  SuisseSil 
gna  aux  deux  provinces  bourguignonnes  les  maux  de  la  g 
pendant  presque  toute  la  durée  de  la  lutte  entre  les  matsoilB  d 
France  et  d'Autriche  (8  juillet  1532).  Les  États  de  Lorraine  et  d 
Savoie  eussent  bien  voulu  imiter  cette  neutralité. 

La  a'ise  religieuse  avait  marché  parallèlement  à  la  crise  polt-  J 
tique  :  l'arrêt  impuissant  de  Worms,  la  Réforme  grandissant  sous  T 
le  coup  d'une  proscription  légale  que  la  moitié  de  l'Allemagne  sa  ] 
refusait  à  exécuter,  Luther  rompant  son  ban  et  se  réinstallant  d 
sn  ehniro  de  Wiltcaiberg,  devenue  la  rivale  du  saint-siège  de  Rome*  •! 
telle  était  la  situation  lors  de  l'avènement  d'Adrien  VL  Partout  J 
où  le  succcMPur  de  Léon  X  promenait  ses  regards,  il  ne  voyait | 
qu'im  lioriiou  chargé  de  tempêtes.  Un  nouveau  malheur,  qu'on  f 
pouvait  attribuer  èi  la  querelle  de  Charies-Ouint  et  de  François  I", 
In  prise  de  Hhodes  par  les  Olhomans  [décembre  1522),  redoubla 
les  chiigiins  d'Adrien.  Le  conquérant  de  Constantinople,  Maho- 
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iliet  II,  avait  échoué,  en  1480,  contre  Rhodes,  défendue  par  im 
grand-maltre  français,  le  brave  d'AuImsson.  Soliman  le  Magni- 
fique, Sis  et  successeur  de  ce  Sélim  qui  avait  conquis  l'Ë^iite  et 
la  Syrie,  eut  meilleure  fortune  que  Maliomet  II  :  le  grand-raallre 
Villiers  de  l'IsIe-Adani  ne  résista  pas  moins  vaillanmicnt  que  son 
prédécesseur  et  compatriote  d'Aubusson;  mais,  ne  recevant  aucun 
secours  des  souverains  ctiréticns,  absorbés  par  leurs lUscordcs,  il 
fut  enfin  réduit  à  capituler  et  à  évacuer  l'ile  de  Rhodes,  ce  poste 
avancé  de  la  cTirétienté  en  Orient,  événement  qui  produisit  dans 
toute  la  chrétienté,  et  surtout  en  France,  une  douloureuse  et  pro- 
fonde impression.  Le  chef-lieu  de  l'ordre  de  Saint-Jean  fut  trans- 
féré momentanément  à  Viterbc,  jus(iu'à  ce  que  Charles- Quint, 
pour  réiKirer  son  abandou  et  surtout  pour  opposer  les  chevaliers 
aux  corsaires  barbaresques,  concéda  à  l'ordre  l'importante  posi- 
tion maritime  de  Malle,  qui  avait  été  enlevée  par  les  Espag^iols 
aux  Maures  de  Tunis  (1530). 

La  chute  de  Rhodes,  qui  semblait  présager  d'autres  catastro- 
phes, fortifia  le  désir  qu'avait  Adrien  de  ramener  la  paix  en  Occi- 
dent. Il  avait  écrit  au  roi  de  France,  afin  de  l'assurer  de  ses  sen- 
timents paternels,  et  quitté  l'Espagne  au  retour  de  l'empereur, 
pour  éviter  de  se  laisser  enlralner  à  prendre  des  engagements 
amc  son  ancien  élève  :  arrivé  à  Rome,  il  tâcha  de  nouer  des 
né^ciations  entre  les  princes  belligérants,  en  même  temps  qu'il 
s'occupait  activement  des  troubles  religieux  de  l'Allemagne.  Il 
entama  une  lutte  impossible  contre  la  force  des  choses  :  il  ne 
voulait  ni  ne  pouvait  bouleverser  la  théologie  pour  satisfaire 
Lutlier,  mais  il  voulait  et  ne  pouvait  changer  la  discipline  et  ren- 
verser les  abus  :  les  abus  s'étaient  idenlifiés  avec  l'csistoncc 
même  de  la  cour  de  Rome;  non-seulement  la  cour  de  Rome, 
mais  les  lettrés,  mais  les  artistes,  mais  l'Italie,  qui  vivaient  de  ces 
abus,  accueillirent  par  des  murmures  d'élonnement  et  de  colère 
les  premières  tentatives  de  réforme,  qui  portaient  h  la  fois  et  sur 
le  bien  et  sur  le  mal ,  inextricablement  mêlés.  Quant  à  l'Alle- 
magne, Adrien  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  une  diète 
^invoquée  à  Nuremberg  par  l'archiJuc  Ferdinand,  lieutenant  de 
mpereur.  Il  reconnut  franchement ,  dans  ses  instructions  au 
e  envoyé  près  de  la  diète,  a  les  abominables  excès  »  commis 
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autour  du  snînl-siùgc  :  «  la  corniplion  s'est  répandue  de  la  Ifile 
aux  membres,  du  pape  aux  prélats;  nous  avons  tous  dévié;  il 
n'en  est  aucun  qui  ail  fait  le  bien ,  pas  même  un  seul  '  !  o  II  aUa 
bien  plus  loin  :  il  reconnaissait  que  te  pontiTc  romain  peut  errer 
CD  matière  de  ToP.  La  papauté,  dans  sa  personne,  rendait  les 
armes  aux  conciles  et  au  gallican isnie.  Il  promit  de  travailler  à 
réformer  radicalement  «  le  cher  et  les  membres  >,  et  requit  les 
puissances  germaniques  d'exOcuter,  de  leur  côté,  l'édi  t  de  Worms, 
et  d'aider  l'autorité  ecclésiastique  à  punir  les  prétre's  mariés  et  les 
moines  «  apostats  ».  Adrien  ne  renonçait  pas  au  principe  de  per- 
sécution comme  h  l'infuillibilité,  et  le  nonce  du  pape  réclama  \t 
supplice  de  Luther. 

La  réponse  de  la  diète  au  nonce  (janvier  1 523  )  montra  bien 
quels  progrés  la  Réforme  avait  faits  depuis  deux  ans  :  la  diète 
prit  acte  des  aveux  du  pnpc,  cl  repoussa  ses  demandes;  elle  assura 
que  les  voies  de  rigueur  étaient  dangereuses  et  même  imprati-' 
cables ,  qu'on  ne  pouvait  cliAlier  les  <  apostats  >  que  par  la  prï-  < 
vation  de  leurs  bénéfices,  et  réclama  la  réunion  d'un  concile 
ttcimiéniquc  en  Allemagne,  comme  le  seul  remède  aux  maux  de 
l'Église.  Cette  réponse  l'ut  suivie  des  fameuses  remontrances  an 
pape,  dites  les  cent  griefs  (cenfum  gravatnina) ,  et  qui  difféi 
peu  des  griefs  présentés  à  l'empereur  à  Worms  ;  la  dièle  j 
sait  tous  les  sujets  de  plainte  et  les  demandes  de  l'Allemagne  l' 
suppression  dus  annates,  des  indulgences',  de  l'abstinence  des 
viandes ,  des  prohiLitinns  touchant  le  mariage  entre  cousins  ou 
alhés*,  la  diminution  du  nombre  des  fêtes,  la  répression  des 
exactions  et  des  usurpations  d'autorité  commises  par  les  prélats. 

Les  princes  allemands  du  parti  romain  se  dédonmiagèrent  de' 
l'échec  de  Nuremberg  co  sévissant  dans  lem's  domaines  contre  les 
novateurs,  et  l'empereur,  comme  seigneur  des  Pays-Bas,  eut  la 
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1.  AairuMI  Jfm.  Kcl«(iur.,t.  XI,p.Sâ3. 

2.  CoiiUii.  do  Fleuri.  Hùl.  tcclfiailiii.  l.  XXXI,  p.  207. 

3.  -  A<Jrieii  eQt  voloctien  Ntabli  les  figoarvux»  péaileace»  de  rËiflue  priroltirt  ^M 
la  pince  de*  iDdiil([*ncei ,  msb  on  lui  fil  obsener  qu'il  courait  le  risque  de  pcnln  ■ 
rllille  «n  cbrruhant  1  regsgaer  rAUemagae.  ■•  L.  liAnke,  flûl.  ài  ta  PopaaU,  Ole 

i.  La  dUtc  oWroit  que,  le  pape  dispensant  L  prixd'acseni  ilc  ces  proliib! 
CI  lie  l'abstirieaci!,  ces  chiises  n'Alaieiit  dune  pus  eMeotiellea  t  la  tcIlKioD,  et  qnWA 
pouvKÎt  bien  le*  HippKmcr  tout  i  fait. 
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Uc  gloire  de  commencer  «  l'œuvre  du  bourreau  »,  suivant  l'ex- 
;ioii  (l'I^rasme  '.  I^s  augustins  d'Anvers  araicnt  embrassé  la 
■ine  de  leui-  confrère  Lutber.  Leur  couvent  Tut  démoli,  et  trois 
lire  eus  furent  enwyfe  au  bOcher  [utr  l'inquisition  (l"-5iuîl- 
1523),  Ëe  furent  les  premiers  martyrs  du  protestantisme^  ■ 
irs  cendres  rCpandfrent  dans  tous  1^  Pays-Bas  les  semences  J 
'de  la  HùforoKiliDn.  Sur  ces  entrefaites,  Lutlicr  enlevait  au  pape' I 
toute  clianco  de  reconquérir  l'Allemagne  septentrionale,  en  don- J 
nant  au  culte  reformé,  dSns  la  Saxe  électorale,  une  organisation 
qui  fut  imitée  succeiBiïcmenl  sur  les  terres  des  priiices  et  des 
viU^4î])res  qui  embrassèrent  la  Réforme.  Le  cboix  des  pasteurs 
par  les  paroisses,  l'abolilii^  des  rites  qui  plaçaient  le  prêtre  dans 
une  position  isolée  et  dominalrice,  la  mise  en  pratique  du  prin-u 
cijie  que  le  prêtre  reçoit  SQ^poiivoti's  inédiatement  de  Dieu  par  ' 
û[^[es,  et  non  point  immédiatement  de  Dieu,  telles  furent  les 
adaptées  par  le  luthéranisme  :  les  messes  basses  ou  a  pri- 
fnrent  abolies,  et,^ns  la  messe  publique,  on  retrancha 
co  qui  se  rapporte  à  Vidée  de  sacrilicc,  en  appuyant  sur  le 
èaraclèrc  de  cénc  ou  de  communion  '.  Lutlier  iémoignait  d'ijU- 1 
leurs  beaucoup  de  modération  touchant  les  cérémonies,  les  imiK  ' 
ges,  la  confession,  la  communion  sous  les  deu\  espèces,  et  con- 
seillait de  laisser  toute  liberté  aux  ûdèlcs  sur  ces  matières.  Il  eût 
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e  nVUit  à  9 


Uvnixlainiiatioti  des  messes  priv 
yeuï  qu'uno  «nnmunion,  et  qa'cfl  ne  saiiniit  miTimnniw 
\um,  la  meste  est  en  outre  nn  lacrifici  offert  par  le  prêtre 
r  tt^I  Sdiie  :  ViuxmaXion  et  le  «ncrifice  du  Christ  se  rmtni' 
dnus  le  mj-atère  de  la  oiesee.  La  ilactriue  de  l'iorainiatian 
■luTorbedltin,  et  celle  de  la  révjhtiou  iucuBuinte  dans  l'Égliae,  semblent 
d'nn  «erlain  liiin  lugiqne.  Ainsi  en  est-il  de  U  doctrine  du  sscHHee  une  fuis  fsit 
CalMN  «t  de  U  révélation  ane  fois  faite  dtuis  la  BÎUe.  —  Luther  nia  le  taeri- 
la  lTa«mbilanliaHim  matt'rielle  du  pain  «t  du  lin  dans  le  corps  et  te  sang  de 
Chritl  ;  mata  11  no  nia  Jamais  la  prfsence  ré^e  et  corporelle  du  Christ  dans 
de  la  cons^ration,  et  porat  la  croire  en  i|uelqn«  se 
i  la  divinité  du  ChriatT  D'antres  allèrent  jlus  loin;  Carlstadt,  que  suii 
jU  t  Zurich  «t  Bocer  i  StrasbuurR ,  sAs  parler  des  anabaptistes,  prêchai! 

M  U  priaenoe  réelle,  et  ~"  —— ■•  -i-?-"— -  ' 

■de  la  Cène  avec  présence 
|Bj  t«  orf^nes  de  ces  diri 


le  liée  il 
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voulu  conserver  au  culte  sa  poésie;  il  tàclia  do  remplacer  par  seS  , 
pro|ircs  chanls  les  hymnes  supprimées;  il  eût  soubaité  qu'on 
maintint  les  dîmes  pour  Ie&,employcr  à  des  usages  d'intérêt 
public  :  il  proposa  de  transformer  en  191  «  fisc  commun  >  les  I 
revenuide  tous  les  biens  d'église,  et  de  les  diviser  en  huit  psrt»a^ 
I»  pour  l«s  pasteurs,  prédicateurs,  théologiens,  etc.;  2»  pour  Te 
fretien  des  Ctoles  qui  seraient  établies  dans  les  adifens  couvena 
de  moines  mendiants  '  ;  3"  pour  les  vieillards,  les  infirmes  et  le| 
malades;  4°  pour  les  orphelins;  5"  poiu'   le»  autres  pauvrc8||l 
fr  pour  les  étrangers  nécessiteux;  7*  poui^'onlretien  des  édilicf 
consacrés  au  culte;  8°  pour  des  magasins  de  blé  deslinâM  pré 
venir  les  disettes,  Les  villes  libres  ûui^èrent  jusqu'à  uh  certa 
point  les  avis  de  Luther;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  priot 
eldesbarons:sauf  quelques  Ames  vjjpiment  religieuses  et  maf 
niines,  la  plupart  virent  surtout  dans  la  Béformc  un  [)rélexte  de  él 
jeter  sur  les  biens  d'église  :  les  bonnes  intentions  du  i4foniiMeid 
échouèrent  plus  ou  moins  complélcment  devant  leurs  pa^^oi 
cupides  •.  -  ■         , 

Le  pape ,  de  «on  côté ,  parvint  si  -  peu  a  pacifier  l'Ëglise  et  | 
chrétienté,  tpi'U  Tut  entraîné  à  s'engager  lui-même  dans  la  guei 
générale  au  lieu  d'en  retirer  les  autres.  Les  conditions  de  p 
qu'il  voulait  imposer  aux  deux  partis  n'élaient  point ^cceptaliM 
pour  la  France  ;  Français  I"  ne  polivait  renon(i||'  au  Milanais  e.,^ 
Taveur  d'un  fantAme  duca),  derrière  lequel 'se  cachaimt  les  lieu* 
tenants  de  l'empereur  :  c'eût  été  abandoiraer  entièrement  l'Halie 
à  Charles- Quint.  Tandis  qu'on  négociait,  la  dé^uverle  de  quel- 
ques intrigues  nouées  par  des  agents  français.çn  Sicile,  afin  de 

1.  Uq  dea  ploB  braia  lUres  de  Lutter  eatiB  lettre  aux  constLHer»  de  tunta  lc« 
villes  d'Allemagne  poar  les  conjurer  ie  Tondcr  dca  fcoles  e1ir£LieDq|a.  Il  y  m 
noD-Kalcment  pour  ronscigiiement  religieux,  maîi  puor  renseignement  dra  la 
et  de  toutes  les  connaissances  lltl^niirea,  le  lèle  le  plus  éclairf^C'est  li  le  pulnlfl 
départ  de  ce  grand  mouiement  d'initruclion  publique  qui  est  l'hooneur  (Ma  ti?IIta 
tioD  prot«alAut£,  et  qui  Btsnt  élett  macvlGment  et  int^IltctuBlletneat  1«  niveHi  d 
clauei  populaires. 

2,  V.  les  plaintes  que  fait  Luther  de  In  pauvreté  et  de  la  dépeudadte  ob  les  prlheM^.] 
gorges  de  biens  d'#(!;iï*e,  rMuincnt  les  rouiistres  *i  nouveau  culte.  Le  grand  réfonaK^  ^ 
leur  lui-même  «vait  k  peine  de  quoi  sabûsur  atcg  sa  famille.  MiiKoirn  de  Luthcrj 
paaim.  —  Les  princes  catholiques  d'Allemagne  ne  «e  Hrent  pu  faute  de  iBlm 
l'exemple  des  liformit,  et  pillèrent  nou  moins  vsiUaaunBDl  l'Sglise  suus  prétexte  <!• 
lii  défendre. 


LirUE  CONTRE  LA  FnASCE.  35 

1"  celte-  contrf'C,  îiTita  k>  pape,  et  lui  iici-suada  que  le  roi 
de  France  se  jouait  de  sa  miidialiop,.  GédunI  aux  obsessions  des 
Inipcriaux  et  k  ses  vieilles  alTections,  il  signa  un  pacte  de  coali- 
tion gi^nérale ,  «  pour  la  garantie  de  l'Ilalie  contre  la  France  ■ 
(3  aortl  1523).  Venise,  la  seule  ajlit'e  que  la  France  eût  conservée 
jusqu'alors  en  Italie,  avait  longtemps  résistif  aux  instances  et  aux 
menaces  des  o*iilist!'s;  ufals  les  raiiports  de  ses  agents  diploma- 
tiques ta  décidèrent  à  abandonoer  un  allié  qui  semblait  s'aban- 
donner lui-mCme,  Les  cbùteaux  de  Milan  et  de  Gènes  avaient 
capitulé;  il  ne  restait  plus  aux  Frangitts  que  la  citadelle  de  Cré- 
mone, défendue  par  une  poignée  de  braves  gens  qu'on  laissait 
sans  secours,  et  l'ambassadeur  de  la  Seigneurie  écrivait  au  sénat 
que  le  roi ,  uniquement  a^nné  a^ix  femmes  et  à  la  chasse ,  pro- 
diguait en  Toiles  dépenses  les  revenus  de  la  couronne  et  le  produit 
des  impôts,  ne  songeait  à  autre  chose  qu'à  ses  voluplés,  et  ne 
s'occiifuiit  ni  ne  parlait  de  la  guerre,  Ijonnis  II  (oble;  il  ajoutait 
qu'un  grand  prince  de  la  famille  royale,  le  duc  Charles  de  Bour- 
ixin,  était  soupçonné  d'intelligences  secrètes  avec  l'empereur '. 
Venise  souscrivit  donc  au  traité  du  3  août  avec  le  pape,  l'empe- 
reur, te  roi  d'Angleterre,  l'archiduc  d'Auti'lche,  le  duc  de  Milan 
al  tous  les  autres  gouvernements  djilalie,  moins  le  duc  de  Savoie, 
le  marquis  de  Saluées  et  le  marquis  de  Montreirat.  La'  France 
n'avait  plus  d'amis  en  Europe  que  les  Suisses,  amis  bien  douteux, 
et  les  Ëcossai»^  annulés  par  l'incapacité  du  duc  d'Albanie. 

Les  Informations  de  l'ambassadeur  de  Venise  n'étaient  vraies 
qij'à  demi  :  à  l'instant  m&gie  où  Venise  quittait  à  regret  l'alliance 
française,  lo  roi,  révaillé  par  les  menaces  de  la  coalition,  était  , 
résolu  de  ressaisir  hardiment  l'offensive,  et  de  prendre  lui-même  1 
ta  conduite  de  cette  guerre  d'Ilalie,  que  sa  négligence  avait  rendue 
si  malheureuse  sous  ses  lieutenants.  Quelques  semaines  avant  de 
partir  pour  Lyon,  rendez-vous  de  l'armée  d'Italie,  il  eut  encore 
le  temps  de  commettre  une  nouvelle  faute,  et  de  faire  échouer, 
par  son  ardeur  inconsidérée ,  un  plan  habilement  combiné  par 
ses  généraux  de  la  frontière  du  Nord.  Le  duc  d'Aerschot,  lieule- 

nl  général  de  l'cmpei-eur  aux  Pays-Bas,  ayant  cherché  à  cor- 
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rompre  le  gouTerneur  de  Guise,  cet  ofticier,  d'accord  avec  le  dm 
de  Vcndùme  et  Fieuranges,  avait  feint  d'agriicr  les  oflï-es  i\i 
pén(!ial  brabançon,  et  sYlnil  engagé  à  lui  livrer  Guise.  Vendâm 
et  Kleuruiiges  devaient  s'avancer  rapidement ,  cliacun  k  la  tête 
d'une  forte  dirisioii,  et  enfermer  Âcrscbot  entre  eu^  et  la  gamisoUJ 
de  Guise:  la  petite  armée  des  Pa^s-Bas  eût  élé  écrasée;  mtdfj 
François  ["  déclara  qu'il  voulait  ga^'nor  ta  bataille-  eu  persontiej 
et  prit  la  poste  pour  courir  sur  k  théâtre  de  l'actiun.  AerscJiotJ 
averti  de  l'approche  subite  du  roi,  soupçonna  le  piège,  et  ] 
échappa  par  une  retraite  précipitée  [avril  1523). 

Les  préjiai-atifs  de  la  guerre  d'Italie  étaient  poussés  avec  vigueur^ 
déjà  douze  mille  Suisses  et  six  nulle  Français  étalent  descendus  J 
en  Piémont.  Le  duc  de  Savoie ,  comni^  à  l'ordinaire,  subit  saEis 
réclamation  l'occupation  de  ses  étiils  '.  Beaucouj)  d'autres  troupes 
se  dirigeaient  siu'  Lyon  et  le  Dau[iliiné,  et  François  1"  s'était  enfla  . 
mis  en  route,  lorsque  la  révélation  d'une  secrète  «  pfttique  de 
grande  importance,  qui  se  démenoit  «ontre  le  roi  »,  vint  mettre 
la  cour  en  alarmes  et  rompre  le  voyage  d'Italie  (août  1523). 

Nous  avons  indiqué  la  liaison  et  la  brouille  du  connétable  d 
Bourbon  avec  la  mère  du  roi,  et  les  mauvais  procédés  de  fra 
çois  1"  envers  le  connétable.  Di^guis  cetle  mésintelligence,  Cbarlfli 
de  Bourbon  était  rifsté  dans  une  situation  dangereuse  pour  lui  e 
pour  tous.  Il  demeurait  en  possession  d'une  (uiissan*  faite  f 
donner  de  redoutables  tentations.  11  était  le  dernier  defl  graodàl 
vassaux.  On  puuvujt-iie  pas  lui  payer  ses  pensions  :  il  gai;|jâil  let 
revenus  de  ses  vastes  domaines,  le  BQurbtIbnais,  la  moitié  i 
l'Auvergne,  La  Marche,  le  Biwijolais,  ICiForez,  la  Doiube,  Cler* 
mont  en  Beaiivoisis,  d'autres  liets  encore.  Sa  maison  était  de.  ci 
cents  gentilslionmies!  son  influence  dépassait  ^core  de  beaucou] 
sa  fortune,  par  les  amis  qu'il  s'était  faits  dans  l'armée  et  dans  IsV 
parlement.  A  l'étranger  comme  à  l'intérieur,. tout  le  monde  avait] 
les  ycu\  sur  lui.  Au  cam|)  du  drap  d'or,  Henri  Yllt  avait  fort 
regardé  ce  visage  baulain,  qui  lui  semblait  exprimer  les  passiolUtll 


1.  Le  roi,  pour  a'attnvber  davantage  ion  "  cher  ci  amé  onde  -  CharlM,  dne  da  ~ 
isiToir,  STïit  (lerDièremunt  reuDDi-^  aui  dniiti  qnc  les  rois  Ae  France'  Hvuent  h#Hl 
dea  coœtrs  de  Provence  «ur  le  «mté  de  Nice,  ciilaTë  jadis  à  la  Provonce  jfK  le*  dl 
de  Savoie.  —  Dumiuit,  Corpi  diplomat.,  t.  IV,.  g.  3f)l. 
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et  présager  les  destins  des  York  et  des  Lancaslre ,  et  il  avait  dît  à 
François  1"  :  «  Si  j'avois  un  pareil  sujet,  je  ne  lui  laisserois  pas 
longtemps  la^ûte  sur  les  épaules!  » 

Celte  puissance  si  périlleuse  pour  l'Élat,  c'était  une  main  autre- 
fois protcclrice  de  l'Élat  (juî  l'avait  Tondéc.  La  fille  de  Louis  XI, 
Aqne  de  France,  une  fois  hors  (lu  pguvoir,  avait  toiirnù  son  dpre 
personnalité  k  refaire  ce  qu'elle  avait  défait,  une  force  princièrel 
en  dehoi-s  de  la  coui-onne.  Oubliant  ce  qui  est  la  gloire  de  soa<l 
nom. dans  l'histoire,  Aj^ne  de  France  n'avait  plus  été  qne  la 
duchesse  de  "Bourbon.  A  l'avènement  de  Loui^XlI ,  ayant  une 
fille  et  n'espérant  plus  avoir  de  fils,  elle  avait^oblcnu  do  Louis 
l'annulation  du  pacte  qiii  assurait  ù  la  cotifonne  l'héritage  de 
Bourbon,  si  le  duc  Pierre  II,  son  mari,  mourait  sans  enfant 
mâle  [1498).  A  la  mort  du  duc  Pierre,  le  jeune  Charles  de  Doui-- 
bon,  chef  de  la  branche  de  Hontpensier,  revendiqua  l'héritage 
comme  fiefs  masculins,  en  vertu  des  pactes  de  famille  passés 
entre  les  Bourbons  et  de.  la  tradition  salique  établie  chez  toutes 
les  brancbes  de  la  maison  royale.  Suzanne  de  Bourbon,  la  fille 
d'Anne  de  France  et  du  duc  Pierre ,  avait  pour  elle  la  coutume 
spéciale  des  domaines  bourbonnais,  inconteslahlciuent  fiefs  fémi- 
nins avant  qu'ils  eussent  été  transmis  aux  Bourbons  de  race  capé- 
tienne par  les  femmes.  Les  droits  des  deux  parties  furent  confon- 
dus par  un  mariage  (1504).  - 

Suzanne  mourut  le  28  urril  1521,  après  avoir  renouvelé,  avec 
l'aveu  de  sa  mère,  une  donation  universelle  au  profit  de  son 
«^pous.  Des  écrivains  de  la  génération  suivante  veulent  qu'alors 
Louise  de  Savoie  ait, essayé  de  se  rapproçBeP-  du  connétable; 
qu'elle  lui  ait  fait  proposer  sa  main,  et  qu'il  ait  refusé.  Ce  qui  est  i 
cenlain,  c'est  qu'il  songea  ù  une  autre  alhance,  à  celle  de  la  fille 
de  Louis  Xn,  Renée  de  France,  mariage  qui  l'eût  rendu  beau- 
coup plus  dangereux  encore  en  lui  ralliant  les  souvenirs  du  a  père 
du  peuple.  » 

Les  choses  allèrent  s'envenlmant.  .4ux  passe-droits  que  lui  fit 
François  I"  durant  la  campagne  de  1521,  Bourbon  répondit  par 
un  commencement  d'lnli"igues  sourdes  avec  loe  Crol,  les  ministres 
nations  de  Cbarîcs-Ouint.  En  mai  1522,  Bourbon  s'entendit  avec 
Ijutrec  pour  tâcher  d'abattre  le  crédit  de  la  mère  du  roi.  Louise, 
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convaincue  de  vol  et  de  trahison ,  n'en  resta  pas  moins  la  mat- 
tresse,  et  riposta,  en  juin,  par  une  terrible  machine  contre  Bour- 
bon. Elle  réclama  devant  le  parlement  l'héritage  bourbonnais, 
comme  fiefs  féminins  dont'  elle  était  la  plus  proche  4iéritîère. 
C'était  vrai  :  elle  était  cousine  germaine  de  la  feue  duchesse 
Suzanne  *  ;  Charles  n'était  que  parent  éloigné.  L'avocat  génétsi 
intervint  pour  réserver  les  droits  -de  la  couronne,  tant  sur  les 
domaines  confisqués  aux  Armagnacs  et  donnés  par  Louis  XI  à  sa  • 
fille  (la  Marche  et  divers  fiefs  d'Auvergne)  que  sur  le  patrimoine 
même  des  BourHons  :  il  réclamait  contre  l'annulation ,  faite  par 
Louis  XII ,  des  conventions  de  mariage  dictées  par  Louis  XI  à  sa 
fille  et  à  son  gendre.  Il  s'agissait  peur  le  connétable  d'une  ruine 
complète. 

Le  procès  se  poursuivit  d'abord  entre  Louise  et  le  duc  Charles. 
Le  12  août,  le  parlement  ordonna  que  deux  présidents  et*deux 
conseillers  se  transporteraient  au  pays  de'' Bourbonnais,  pour 
prendre  connaissance  des  titres.  La  cause  fut  ajournée  au  lende- 
main de  la  Saint- Martin  (12  novembre).  Le  14  novembre,  mourut 
la  vieille  Anne  de  France,  qui  avait  dépensé  les  restes  d'une  vie 
défaillante  à  défendre  son  gendre  avec  acharnement.  Elle  avait 
en  vain  confirmé  le  ^testament  de  sa  fille  et  légué  tout  son  bien 
au  duc  Charles.  Le  roi  se  remit  en  possession  des  domaines  qui 
avaient  été  détachés  de  la  couronne  au  profit  d'Anne  par  Louis  XI, 
le  comté  de  La  March^tg^Gicn  sur  Loire,  Cariât  et  Murât  dans 
la  Haute -Auvergne.  François  les  donna  à  sa  mère.  *Le  duc  fit 
opposition  à  l'homologation  du  don  du  roi  au  parlement  (26  jan- 
vier 1523).  Le  i)arlcment  reçut  l'opposition,  et  mit  délai  sur 
délai  à  juger  au  fond^.  Pour  la  première  fois,  le  parlementue 
montrait  aucun  zèle  à  soutenir  la  couronne  contre  un  grand  vas- 
sal.  Le  Concordat,  ies  créations  fiscales  de  Duprat,  les  violences 
et  les  dédains  d'un  roi  qui  méprisait  tout  ce  qui  est  forme*  et 
règle,  avaient  prt)fondément  blessé  la  magistrature  et  suscité  un 
esprit  de  parti  inconnu  jusque-là  dans  ce  grand  corps.  Au  retour 

1.  Louise,  par  sa  mère  Marguerite  d%Bourboii,  duehesse  de  Savoie,  était  nièce 
du  feu  duc  de  Bourbon,  Pierre  II. 

2.  V.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  150-152;  et  les  exiftûts  des  plaidoiries 
dans  les  Detseins  des  professions  nobles  et  publiques,  par  Antoine  de  Laval;  Paris,  1612, 
1^  283-294. 
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Il  voyage  de  Bourbonnaù,  où  les  couimissaires  du  parlement 
raient  été  fort  bien  regus  par  le  prince  qu'on  les  churgcail  de 
lépouiller,  des  retiionlraiiccs  avaient  été  présentées  par  le  parle- 
ment au  chancelier  sur  les  alToires  publiques;  le  chancelier  avait 
bis  les  tifpulés  en  prison.  Ce  n'élîJt  pçs  le  moyen  de  regagner 
r  corps  I 

K  Le  connétable  ne  s'en  tenait  plus  aux  moyens  légitimes  de 
éfcnse.  Il  se  plaisait,  dit-on,  à  répéter  le  mot  d'un  chevalier 
K'i§aBcon  à  Charles  VIU  qui  lui  demandait  si  quelque  chose  pour- 
rait le  décider  îi  manquer  de  foi  à  son  roi.  «  Non  pas  l'offre  de  votre 
couronne,  maiTun  a*'oçl  de^volre  part  '.  "  L'affront  était  venu, 
t  Bourbo»,  s'eslimanl  d^agé  du  devoir  féodal ,  ne  j)arut  pas 
ïfime  soupçonner  qu'il  existât  un  autre  devoir,  celui  du  citoyen 
taTerft  La  patrie.  L exemple  de  son  magnanime  prédécesseur, 
Kliemont,  n'était  pas  à  la  portée  de  eette  âme  perdue  d'égolsmc 
t  dVgueil'.  Dès  la  iin  de  décembre  1422,  il  avait  dépêché  i 
Hadrldjgt  demandé  à  Charles -Quint'sa  sœur  Ëléonore,  veuve  du 
!6i<de  Portugal ,  en  offrant  son  épée  pour  l'invasion  de  la  France. 
E 14  janvier  1523,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid;  Tho- 
s  Boleyn  [père  de  la  célèbre  Anna  Boleyn),  en  écrit  à  Londres, 
de  la  ^art  de  l'empereur.  Wolsey  répond  en  louant  fort  le  «  ver- 
tueux prince  fBourbon],  «  qui,  «  voyant  la  mauvaise  conduite 
du  l-oi»et  l'énormilé  des  abus,  veut  réformer  le  royaume  et  sou- 
iger  !fe  pauvie  peuple  '.  »  C'étaient  là  les*  pieux  motifs  que 
"homme  qui  allait  livrer^  patrie  allégucdt  à  ses  futurs  com- 
iic^s,  et  peut-être  à  lui-même,  dans  ces  heures  où  le  crime 
■Cmvelopptrdu  sopliisme. 

^BoM^bon,  en  attendant,  s'était  rendu  à  Paris,  afin  de  »  solK- 

fitcr  ses  procès  »  et  de  fortifier  son  parti.  Ses  projets  transpi- 

Bienl.  L'n  joui-  qu'il  était,*lie!!  la  reinc,'le  roi  survient,  —  «  Eli 

>  dit  Frinçois;  «  il  est  donc  vrail  vous  vous  mariez?  — 

-  Non,  sire.  —  Je  le  sais  :  j'en  suis  sûr.  Je  sais  vos  trafics  avec 

l'empereur...  Qu'il  vous  sou\ieniic  bien  oe  ce  i^e  je  dis  là...  — 


cugli^c  par  gei 
ne,  «nmODTant.Mn  gendre  k  traiter  a»ei;  l'emperBur. 
'.  d'Aaton  ;  procès  nianuscM  du  connétable  ilc  Buurbon. 
3.  Hioheleti  Kifamt,  p.  1U7. 
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Sire,  TOUS  me  menacez!  je  n'ai  pas  mérité  d'Stre  traité  ainsi  ' 

Le  duc  sorlil.  Toulc  la  noblesse  qui  élait  chez  la  reine  le  suivît.  | 
Le  duc  quilla  Paris,  pour  s'en  aller,  disait-il ,  faire  son  oRtce  de 
connétable  en  purgeant  le  pays  d'une  bande  de  sept  ou  huit  eenis 
t  mauvais  garçon^  aventuriers  »  ,  qui  ravageaient  la  Champagne 
et  la  Bric  [27  mars  1523}.  Le  roi  avait  hésité  à  le  retenir:  on  ne 
savait  jusqu'où  s'étendaient  ses  intelligences  dans  la  cour  méi 
cl  Paris  était  très-mal  sûr*.      .     , 

L'aspect  de  la  France  était  foi*!  sombre.  Les  soldats,  qu'on «e  \ 
payait  pas,  se  répandaient  dans  les  provinces,  pBï'  bandes  que 
grossissaient  tous  les  malfaiteurs,  et  comnaitlai<^  des  violences  i 
qui  rappelaient  le  temps  des  grajidet  ^mpagnies.  La  bande  de  la  j 
Brie  avait  mis  en  déroute,  *  à  grand  carnage  »,  les  bourgeiys  de  | 
Meaux,  sortis  imprudemment  contre  elle  avec  des  canons  s 
boulets.  Le  connétable  la  dispersa,  fil  pendre  un  grand  nombre  de  ' 
ces  pillards,  chose  fort  agréable  aux  Parisiens,  puis  s'en  retourna  i 
en  Bourbonnais.  Mais,  ^ns  le  Bourbonnais  même  et  dans  tout  le  ' 
centre  et  l'ouest,  d'autres  compagnies  plus  nombreuses  couraient, 
désolaient  les  campagnes,  faisaient  contribuer  les  villes.  Le  peuple 
s'en  prenait  au  roi.  L'impopularité  croissait.  Paris  s'agitait  tumul- 
tueusement comme  à  la  veille  des  révolutions.  Des  rixes  conli- 
nuclles,  des  meurtres  ensanglantaient  la  ville.  Le^Milli  du  Palais 
ayant  planté  des  potences  aux  portes  de  l'hôtel  des  Toui'ttelles , 
où  logeait  le  roi,  Ic^s  mutins  rendirent  bravade  jiour  memce,  «t« 
ces  sinistres  insignes  de  la  justice  royi)le  furent  aba^us,  la  nuit,  • 
par  des  gens  armés  '. 

Le  parlement,  qui  avait  la  haute  main  sur  la  polh»,  laissait  il 
voir  beaucoup  de  mollesse  dans  la  répression  des  dt'sontfîes.  Le 
roi,  irrîlé.et  alarmé,  alla  tenir,  le  30  juin,  un  lit  de  justice  où  U  * 
parla  fort  durement  et  déclara  que,  lui  vivant ,  la  capitale  ne  j 

1.  Mlvhelet,  Brfotmt,  p.  801  ;  d'npr^s  la  «orreipondancc  de  Thflmis  Bolcyn. 

2.  >.  Leroii-iditCbarlPs-Quint  AThomasBolc)'!],  >■  n'auroitpuremiiécberdepM»   | 
Ur  :  tous  les  grwids  pcrsoniuigTs  sout  pour  lui.  ■<  Correïp.  de  Tb.  Boleyn,  ap.  Miuhe- 
Ict ,  p.  202.  —  ■  11  ^  ajamais  ou  - ,  écriTaUnt  d'antres  ngevU  ta^Ms  à  Wolieyi 

-  de  roi  si  hu  que  Celui-ci.  11  est  dons  la  demiire  pauïrtfc  et  la  plus  gronde  «larrot. 
Il  no  peut  empnmter.  Et  U  a  tant  tir*  d'argent,  que,  s'il  on  lève  enuore,  il  met  t<n 
contre  lui.  ■  tbii.  p.  SUS. 

:t.  Journal  d'un  Bourgeaii  it  ParU ,  p.  152;  16^168.  —  Jniold.  l'srr.m.  p.  96.  - 
Fandln,  Uiil.  it  nalr>Iimp(,p.  15i  id.  delSSO, 
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^-«.  retomberait  pas  dans  l'anarchie  de  Charles  \l  et  de  Charles  VII. 
11  fit  marcher  contre  les  bandes  le  maréchal  de  Lescun.  La  com- 
pagnie qui  saccageait  la  Guyenne,  les  milfe  diables,  avait  àté 
(aillée  en  pièces  pai"  les  populations  du  Pi-rigord.  En  Poitou  et 
fll  Anjou,  au  contraire,  quinze  cents  brigands  avaient  repoussé  k 
grande  pei1e  «  les  nobles,  la  commune,  les  écoliers,  qui  s'étoient 
mis  sus  contre  eux.  *  Lescun  et  d'autres  capitaines  Liillèrent  en 
pièces  ou  dissipèrent  cette  borde  dans  l'ouest ,  el ,  dans  le  centre, 
une  autre  de  deux  ou  trois  mille  hommes  conduite  par  un  chef 
qui  se  faisait  appeler  «  le  roi  Guillot.  »  C'était  un  seigneur  de 
Monlelon,  gentilhomme  d'Auvergne,  capitaine  de  cinq  cents 
hommes  de  pied  dans  l'armée  du  roi.  !1  fut  écartelé  &  Paris  (fln 
juillet).  Un  pareil  voleur  eût  bien  pu  devenir  un  général  au  ser- 
rice  d'un  prince  rebelle  '. 

Iibe  parlement  devait  jup:er,  le  I"  août,  le  grand  procès  de  la 
bcession  bourbonienne.  Il  se  déclara  incompétent  et  renvoya  la 
■se  an  conseil  du  roi.  C'était  faire  entendre  clairement  qu'il 
Hait  pus  lihrç  cl  ne  voulait  pas  être  responsable, 
bendanl  ce  temps,  le  connétable  était  chez  le  duc  de  Savoie, 
nommant,  sur  cette  terre  étrangère  et  moins  amie  de  la  France 
en  réalité  qu'en  apparence,  les  négociations  qu'il  lui  eût  été  diffi- 
cile de  mener  à  fin  sous  le  regard  des  gens  du  roi.  Un  des  Crol , 
le  sire  de  Beaurain,  vint  le  trouver  à  Bourg  en  Bresse  (31  juillet), 
^^Hjî  ih,  fut  arrêté  le  projet  de  traité  négocié  par  les  agents  de 
^^^Elrles  de  Bourbon  k  Madrid.  Bourbon  jura  de  servir  l'empereur 
^^^wrs  et  contre  tous,  et  s'en  r^mit  à  l'empereur  de  ce  qui  regar- 
^^^ft  le  roi  d'Angleterre,  à  condition  que  Charles-Quint  lui  donnât 
^^Bl  de  ses  sœurs,  Ëléonore  ou  Catherine  ",  avec  100,000  écus  de 
^^ÏM.  Bourbon  demandait  que  l'empereur  conduisit  ou  envoyât  une 
grosse  armée  droit  h  Narbonne  en  dedans  le  31  août,  cl  fil  tenir 
prêts,  d'autre  part,  dans  l'est,  dix  raille  piétons  allemands,  avec 
|E),000  écus  pour  entretenir  lesdits  Allemands  et  >  les  autres 

r  Jmraol  trvn  Bourgnii  de  Purd,  p.  166-lGa.  —  FéUbiea,  Hûl.  d>  Paris,  1.  xthi, 
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gensïfrebellesfrancûis),  à  la  li^le  desquels»  ledit  de  Bourbon  mar-  t 
clicra  incontinent  après  reuliéo  de  l'arnu-^c  de  l'empereur  ca 
France.  »  Le  roi  d'Angleterre,  de  son  cûlé,  à  la  fin  d'août,  ferail 
descendre  une  lionne  armée  en  Normandie,  «  laquelle  sera  assis 
toe  de  par  aucuns  gentilshommes  seniteui-s  dudit  de  Bourbon  » 
il  fournirait  aussi  100,000  écus  pour  l'armû-e  franco -allemand 
de  Bourbon.  Il  ne  se  fera  «  aucun  appointement  sans  y  ( 
prendre  ledit  de  Bourbon.  » 

Beaurain  ne  pouvait  engager  Henri  Vin  ;  mais  le  roi  d'Ange* 
terre,  en  ce  moment  mCme,  offrait  à  un  agent  expédié  par  Boiu 
bon  à  Londres  des  conditions  sign<ïes  de  sa  mais  (4  aoiltjd 
Bourbon  devait  s'obliger,  avec  tous  ses  adhérents,  arais  et  alliés  J 
d'assister  le  roi  d'Angleterre  à  rccouvi'cr  tous  les  droits,  poss 
sions  cl  seigneuries  à  lui  détenus  par  le  roi  François.  Henri  VU 
s'engageait  à  faire  marcher,  en  dedans  la  On  d'août,  une  puis-" 
santc  armée,  non  par  la  Nornianillc,  mais  par  la  Picardie.  Au 
cas  où  le  roi  François  voudra  donner  bataille  au  roi  Henri,  te 
duc  de  Bourbon  mènera  son  armée  franco -allemande  joindi«J 
le  roi  Henri.  Quant  à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  demande  que  b 
duc  de  Bourbon  le  rcponnaisso  pour  son  naturel  et  souverain  « 
gncur,  ce  point  sera  renfis  ù  ce  que  l'empereur  en  ordonnera  '.  i 

La  part  que  chacun  des  deux  monarques  alliés  devait  prend! 
à  la  proie,  la  part  à  faire  à  leur  complice,  ne  pouvaient  étn 
réglées  si  vite.  Jusqu'où  allaient  les  espérances  de  Bourbon? 
chose  diflîcilc  à  dire;  mais  il  éluda  soigneusement  et  le  serment 
qu'eût  voulu  obtenir  Henri  VIU,  comme  roi  d'iVngletorrc  et  C 
France,  et  l'engagement  d'aider  Henri  à  recouvrer  ses  droits  e 
possessions  du  continent.  D'une  autre  part,  il  s'excusa  d'^u^cepte 
la  Toison-d'Or,  qui  l'eût  obligé  au  serment  envers  Charles-Quint^ 

Mal  d'accord  sur  le  partage,  on  était  bien  d'accord  surl'at^ 
taijue,  cliacun  espérant  lirer  à  lui  la  grosse  part.  Les  préparatifc  H 
furent  poussés  avec  une  exti-émc  activité.  Les  lettres  de  change  1 
de  Henri  Mil  étaient  déjà  à  Baie  pour  payer  les  lansquenets.  Les 
dix  mille  lansquenets  passèrent  le  Rhin  dès  le  2(j  août,  traver-.i 
sèrent  la  Franche-Comlé,  en  dépit  de  sa  neutralité,  et  se  p8fr-  | 


1.  A^frUfommln  ia  Franc*  m  JurncAe,  t.  U,  p.  SH9-S' 
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i&rent  par  la  Lorraine  vers  la  Champagne.  Du  23  au  30  aoi'it,  les 
Hnglais  débarquèrent  Ji  Calais,  puis  se  inirenl  en  rapport  avec  les 
namaiids  pour  agir  ensemble.  Le  6  septembre,  les  Espagnols 
Bitrùient  en  campagne  vers  les  Pyrénées  '. 
Tout  s'esécutait  ponctuellement  à  la  circonférence;  mais  le 
ailre  ne  bougeait  pas.  François  I",  tandis  que  la  France  allait 
Ire  entamée  de  toutes  parts,  ne  songeait  qu'à  reporter  la  guerre 
B  deliDFS.  Il  comptait  retenir  ou  rappeler  chez  eux  les  Anglais 
•  une  diversion  écossaise  appuyée  d'une  flotte  française,  et 
»pper  les  grands  coups  en  Lombardie.  Il  élail  parti  de  Paris  le 
l  juillet,  puis  s'était  arrêté  à  Fontainebleau  pour  donner  le 
Bjips  à  la  gendarmerie  de  prendre  l'uiance  et  aux  mercenaires 
aisses  d'arriver  :  le  12  août,  il  était  sur  la  Loire,  à'Cien,  d'où  il_ 
SEpédîa  h  sa  mère  le  brevet  de  régente  du  royaume  en  son 
bsence.  Les  troupes  lilaietil  par  les  provinces  du  centre  vers 
Italie.  Bourbon  se  trouvait  pris  entre  les  colonnes  en  marche  et 
iiligé  d'attendre,  poui-  éclater,  que  ce  flot  se  frtt  écoulé  '. 
Le  roi,  plein  de  aouiiçons  et  d'incertitudes,  en  revenait,  un  peu 
tard,  à  ménager  le  connétable.  Il  le  nommait  lieutenant  général 
du  royaume  sous  sa  mère,  mais,  en  même  temps,  il  voulait  l'cni- 
meoer  outre  les  monts  pour  s'assurer  de  lui.  Il  allait  le  prendre  en 
passant  à  Moulins,  Tout  à  coup,  à  Saint-Pierre -le -Moulior,  entre 
^^^^ieo  «l  Moulins,  François  reçoit  du  grand  sénéchal  de  Norman- 
^^^Hie,  le  sire  de  Brezé,  l'avis  que  deux  gentilshommes  normands 
^^^Bvaicnt  conlié  h  un  prêtre,  sous  le  sceau  de  la  confession,  qu'un- 
^^^Kg^oB  personnage  du  sang  royal  >  a  voulu  les  engager  h  intro- 
^^^Bnire  les  Anglais  dans  leur  province.  Le  roi  expédia  l'ordre  de 
^^^Pecbercber  ces  gentilshommes  et  de  les  envoyer  k  sa  mère,  sus- 
^^^pcndit  sa  marche,  deux  jours  durant,  pour  attendre  un  coriis  de 
■  lansquenets  arrivant  de  Picardie,  puis  alla,  bien  accompagné, 
droit  à  Moulins.  Son  premier  mouvement  fut  généreux.  Il  sentait 
qu'il  avait  poussé  à  bout  le  connétable.  Au  lieu  de  l'écraser,  il 
tâcha  de  le  regagner;  il  hd  déclara  franchement  «  les  avertisse- 
ments qu'il  avoit  des  pratiques  que  faisoit  l'empereur  pour  l'utli- 
ir  h  son  service  »,  lui  parla  x  fort  honnêtement  »  et  amicalement, 

|].  Ukfa«tet;n>'ranFir,p.237. 

i.  Michelet  a  eipusé  tuut  ceci  trét-clairemeat. 
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l'eshorta  à  ne  pas  craindre  n  de  perdre  son  ftot  »,  et  pruiiiîl  de 
lui  reslitucr  tous  ses  biens,  dans  le  cas  où  le  parlement  los  adju- 
gerait à  la  couronne  ou  k  madame  Louise  '.  Il  était  trop  tard  :  les 
liommes  de  ce  caractère  ne  reviennent  jamais  sur  leurs  pas; 
Bourbon  d'aillcui-s  connaissait  trop  bien  le  roi  et  la  cour  pour 
croire  &  l'cxOcution  de  telles  promesses,  quoique  François  fût  ' 
très-sincère  en  les  faisant  :  Bourbon  savait  que,  ce  momenl  d'cf-  ' 
fusion  passé ,  Louise  et  Duprat  ressaisiraient  promptement  leurs  ' 
avantages,  et  que  c'est  «  cUose  irrémissible  que  d'offenser  son 
roi  (Brantflme).  »  Cliarles  remercia  François  de  ses  bonnes  pai-oles, 
et  confessa  qu'il  avait  été  reclierché  de  la  part  de  l'empereur, 
mais  prétendit  avoir  repoussé  ces  avances,  el  avoir  attendu  le  roi 
pour  l'en  avertir  de  vive  voix.  Il  se  fit  malade,  pour  ne  pas  suivre 
le  j-oi,  qu'il  promit  de  rejoindre  à  Lyon  dés  qu'il  serait  rétabli.  ' 
Le  roi  se  contenta  de  laisser  prés  de  lui  un  gentilhomme  pour 
surveiller  ses  démarches  et  presser  son  déphrl. 

Le  connétable  partit  en  effet  quelques  jours  ajirès;  il  chemina 
lentement  jusqu'à  La  Palisse;  puis,  rebroussant  chemin  lnul  à 
coup,  il  repassa  l'Allier  et  s'alla  jeter  dans  son  chùteau  de  Chon- 
teUe,  sur  les  confins  du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne  :  de  là  il 
dépêcha  à  Lyon  Hurault,  èvéque  d'AuIun,  son  aflidé,  aVec  une   ' 
lettre  où  il  s'engageait  à  «  servir  le  roi  bien  et  loyalement  jus- 
ques  au  bout  de  sa  vie,  pourvu  qu'il  plrtt  audit  roi  de  lui  rendre  I 
les  biens  du  feu  duc  Pierre  de  Bourbon  »,  et  de  faire  cesser  le  ■• 
granA  procès  [7  septembre  1  j?3). 

L'ordre  de  l'arrestation  du  connétable  avait  été  lancé  au  pre-  *l 
mier  bruit  de  sa  retraite  à  Chantelle,  et  plusieurs  compagnies  1^ 
d'hommes  d'armes  marchaient  déjà  sur  le  Bourbonnais  ;  l'évèque 
d'Autun  ne  |>arvint  jas  jusqu'au  roi,  et  fut  pris  en  chemin.  Pen- 
dant les  délais  du  connélable,  tout  le  complol  avait  été  révélé  au  ] 
chancelier  Duprat  par  les  deux  gentilshommes  normands,  Mati- 
gnon et  d'Argouges,  appelés  à  Bloîs  devant  la  régente,  et  le  [lar- 
lement,  saisi  de  la  dénonciation,  avait  dû  ordonner  la  saisie  des  ' 
fiefs  de  Bourhon.  Le  connétable  se  jugea  perdu  s'il  se  laissait  * 
assiéger  dans  Clianlelle  ;  i!  congédia  les  gentilshommes  de  son  i 
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lôtel,  leur  donna  rendez-vous  en  Franclie-Cointi^,  se  IravcsUl  en 
valel,  et  s'enToDca  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  el  du  Forez, 
avec  un  seul  coniijagnon  de  roule,  Je  seigneur  de  Ponipéranl, 
isi  eu  aiï-licr  (10  seplembre)  :  il  passa  le  Rhûne  prÈs  de 
iiine,  traversa  le  DauplUnC'  et  la  Savoie,  non  sans  courir  vingt 
is  le  risque  d'Clre  découvert,  et  gagna  cniirt  la  Conilô  de  Bour- 
11  y  retrouva  plusicui's  de  ses  auiis,  qui  avaient  réussi, 
le  lui,  à  s'échapper;  mais  d'autres  n'avaient  pas  été  aussi 
ircux.  el  les  arrestations  furent  nombreuses  :  l'évéque  d'Autuii, 
'èque du  Pui,  fière  de  La  Palisse,  le  seigneur  de  Saint- Vallier, 
•ndant  d'une  lirunelie  de  la  maison  de  Poitiers  *  et  capitaine 
deux  cents  gentilshommes  de  la  maison  du  roi,  plusieurs 
litaines  de  compagnies  d'ordomiaiice ,  d'autres  personnes  de 
états  furent  accusées  de  complicité  :  le  duc  de  Vendôme  et 
autres  Bourbons  se  lavèrent  de  toute  participation  aux  me- 
du  chef  de  leur  famille.  Le  roi ,  qui  avait  d'abord  pensé 
lettre  raOairc  k  une  commission  extraordinaire,  se  décida  à 
ivi^  les  voies  légales  et  ù  laisser  le  procès  au  parlement  (30 
itembre).  Le  parlement  persista  dans  ses  mauvaises  dispositions 
ir  la  cour,  et  tâcha  de  trouver  le  moins  de  coupables  qu'il  put. 
ne  vit  lieu  b.  suivre  que  contre  une  dizaine  des  personnes  déle- 
et  on  ne  put  lui  arracher  qu'une  seule  condamnation  à 
irt,  les  contumaces  à  part*.  Cette  condanmation  atteignit  Jean 
de  Poitiers,  seigneur  de  Saint -Vallier,  le  plus  coupable  de  tous 
à  cause  du  poste  de  conliance  qu'il  occupait  auprès  de  la  per- 
sonne du  roi,  François  1",  indigné  d'apprendre  que  le  comnian- 
it  de  sa  garde  eût  conspiré  contre  sa  couronne ,  avait  failli  le 
T  de  sii  propre  main.  Saint-Vallier,  cependant,  ne  fut  point 
;té.  Son  gendre,  Brezé,  avait  été  le  révélateur  du  complot; 
flUe,  la  danie  de  Brezé,  la  belle,  la  brillante  et  habile  Diane  de 
Itiers,  sut  bien  faire  valoir  ce  service  auprès  du  roi,  et  user 
doute  d'autres  armes  plus  eiricaces  encore  :  la  cuiTcspon- 
dance  de  Diane  avec  François  1"  atteste  une  liaison  qui  n'éclata 
point,  qui  ne  lit  pas  scandale,  mais  qui  assura  le  (^éilî^Mç  lii  HHe 

i.  Branclw  ctdetle  Je  l'ttntiqne  nmiann  dni'Ble  d'Ai|Hitali 
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de  Saint-Vallier  après  avoir  sauvé  le  père.  Saint-Vallicr  reçut  sa 
grâce  sur  Téchafaud  môme  (  17  février  1524)  ^ 

Le  parlement  avait  déclaré  ne  pas  trouver  causé  de  mort  dans 
les  autres  accusés.  Il  avait  paru  très-froid  aux  étranges  assertions 
de  Chabot  de  Brion ,  qui ,  envoyé  par  le  roi  ppur  mettre  Paris  en 
défense ,  avait  raconté  au  parlement  que  les  conjurés  voulaient 
«  faire  des  pâtés  »  avec  les  enfants  de  France!  Le  roi,  très-irrité, 
manda  à  Paris  des  commissions  prises  dans  les  parlements  de 
Rouen,  de  Dijon,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  et  leur  fit  réviser 
le  procès.  Les  parlements  provinciaux  jugèrent  comme  le  parle- 
ment de  Paris  (mai  1524)  ^. 

Quant  à  la  procédure  entamée  contre  la  personne  du  principal 
coupable,  elle  traîna  en  longueur,  fut  plusieurs  fois  suspendue  et 
reprise,  suivant  le  cours  des  événements,  et  l'arrêt  ne  fut  pas 
rendu  tant  que  vécut  le  duc  Charles  *. 

Ce  fait  si  grave  d'une  lutte  sourde  de  la  magistrature  contre 
la  royauté,  dont  elle  avait  été  si  longtemps  le  plus  ferme  appui, 
ne  coïncida  pourtant  avec  aucune  tentative  de  soulèvement.  La 
découverte  de  la  conspiration  et  la  fuite  du  connétable  avaient 
fait  avorter  le  mouvement  préparé,  et,  devant  l'invasion  étran- 
gère, la  France  entière  avait  paru  décidée  à  se  défendre.  La 
masse  des  mécontents  n'entendaient  pas  devenir  des  traîtres*. 
Au  moment  où  Bourbon  passait  la  frontière  en  fugitif,  trois 
corps  d'armée,  formant  ensemble  au  moins  soixante- dix  mille 
combattants ,  s'étaient  jetés  sur  la  France  ;  à  l'est ,  dix  ou  douze 

1.  On  racontait  à  Paris  que  Saint-Vallier  avait  voulu  tuer  le  roi ,  parce  que  le  roi 
avait  fait  violence  à  sa  fille.  C'était  une  fable  ;  mais  cette  fable  attestait  la  maayaiae 
opinion  qu'on  avait  du  roi.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  188-192. 

2.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  193.  —  Félibien,  Hist,  de  Paris,  p.  547. 

3.  Sur  les  procès  du  connétable  et  de  ses  complices,  V.  le  Recueil  de  Dupui,  Traitét 
concernant  V Histoire  de  France,  etc.;  Paris,  1654. 

4.  Le  gouvernement  royal  fit  quelques  efibrts  pour  regagner  les  diverses  classes 
do  la  société.  Aux  seigneurs,  il  rendit  la  haute  justice  sur  les  pillards  et  aventuriers 
pris  sur  leurs  terres  :  les  prévôts  des  maréchaux  devaient  remettre  les  délinquants 
aux  juges  des  seigneurs  (25  septembre  1523),  au  lieu  de  les  condamner  eux-mêmes. 
C'était  une  très-grande  concession.  ^Journal  Sun  Bourgeois  de  Paris,  p.  185.  —  An 
clergé,  il  accorda  d'envoyer  douze  religieux  mendiants  prêcher  par  les  provinces 
contre  les  «  erreurs  de  Luther  »  (novembre);  — au  peuple  de  Paris,  la  liberté  du  com- 
merce de  la  boulangerie,  qui  avait  déjà  existé  suus  Philippe  le  Bel,  avec  des  mesui^ 
sévères  pour  assurer  le  poids  du  pain  (février  1524)  :  ibid.  p.  192. 
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\Ç  .mille  lansquenets,  commandés  par  le  comte  de  Furstembcrg, 
•  entrèrent  eii  Qiampagne  par  le  diocèse  de  Langres;  au  midi, 
•  vingt- cinq  mille  Espagnols ,  sous  les  ordres  du  connétable  de 
Gastille ,  s'étaient  portas  sur  Bayonne  ;  au  nord ,  trente  ou  trente- 
cinq  mille  Anglo-Neerlandais  *  avaient  envahi  la  Picardie.  Le 
généjal  des  lansquenets,  Furstemberg,  avait  compté  être  rallié 
par  le  duc  Charles  avec  la  noblesse  des  provinces  bourboniennes, 
et  joindre  ensuite  les  Anglais  :  il  n'avait  point  de  cavalerie  ;  il  fut 
hvcelé ,  traqué ,  affamé  par  le  comte  Claude  de  Guise  et  le  sei- 
gneur d'Oncal  (de  la  maison  d'Albret),  gouverneurs  de  Champagne 
et  tle  Bourgogne ,  à  la  tête  de  cinq  ou  six  cents  lances  d'ordon- 
«nance  et  des  arrière -bans  de  leurs  provinces  :  il  regagna  les 
Vosges  à  grand'peine ,  après  avoir  eu  son  arrière-garde  détruite 
en  repassant  la*feuse  ;  les  dames  de  la  cour  de  Lorraine  battirent 
des  mains  à  ce  fait  d'armes  du  haut  des  murs  de  Neufchâtel.  Les 
Espagnols  échouèrent  de  même  à  Bayonne,  devant  l'énergique 
résistance  de  la  garnison  et  des  habitants ,  dirigés  par  Lautrec, 
gouverneur  de  Guyenne.  Ils  se  dédommagèrent ,  à  la  vérité ,  par 
la  reprise  de  Fontarabie,  que  leur  rendit  lâchement  le  comman- 
dant Frauget,  indigne  successeur  de  l'héroïque  Daillon  du  Lude  : 
Fraugetifut  dégradé  de  noblesse  sur  un  échafaud  à  Lyon.  L'at- 
taque la^ïlus  sérieuse  fut  celle  de  Picardie  :  l'armée  anglo-neer- 
landaise,  sous  le  duc  de  Suffolk*  et  le  comte  de  Buren,  traver- 
sant le  pays  au  nord  de  la  Somme  sans  attaquer  les  places  de  ces 
cantons,  qui  toutes  faisaient  mine  de  se  bien  défendre,  força  le 
passage  de  la  Somme  à  Brai,  brûla  Roie,  prit  Montdidier,  et 
s'avança  jusque  sur  l'Oise,  à  onze  lieues  de  Paris  (fin  octobre).  La 
terreur  fut  grande  dans  la  capitale  :  le  roi  était  encore  à  Lyon,  et 
il  n'y  avait  point  de  garnison  à  Paris.  Les  ennemis  cependant  ne 
poussèrent  pas  plus  loin  leur  pointe  :  informés  que  leurs  alliés 
avaient  été  chassés  de  la  Champagne  et  que  le  duc  de  Vendôme 
était  expédié  par  le  roi  au  secours  de  Paris ,  ils  craignirent  de  se 
trouver  pris  en  face  par  ce  prince  et  en  queue  par  le  vieux  sire 
de  La  Trénîoille,  gouverneur  de  Picardie,  qui  n'avait  qu'une  poi- 

1»  Neerland;  Netherland;  Niederland;  Pays-Bas. 

2.  Charles  Brandon,  beau-frère  de  Henri  VIII.  Il  avait  épousé  Marie  d'Angleterre, 
TeuTe  de  liOnis  XH,  qu'il  avait  aimée  avant  son  mariage. 
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gnée  de  soldats,  mais  qui  semblait  les  multiplier  à  fofce  d'audâi 
et  d'activité;  malgré  leur  énorme  supériorité,  les  Anglo -Néer- 
landais reculèrent  jusqu'à  la  source  de  la  Somme,  et  rentrèrent* 
en  Artois  par  le  Vermandois,  sans  avoir  retiré  aucun  fruit  de  leur 
expédition  (novembre).  La  TrémoîUe  secouvrit  de  gloire  par  ses 
belles  et  savantes  manœuvres. 

L'avortement  complet  de  la  tentative  des  coalisés  montrait  com- 
bien la  France  était  forte  chez  elle.  Pour  repousser  cette  agression 
redoutable ,  la  France  n'avait  pas  même  rappelé  la  belle  armée 
assemblée  au  pied  des  Alpes  :  tandis  que  le  soi  français  était 
envahi  sur  trois  de  ses  frontières,  l'armée  française  envahissait  le 
Milanais.  Le  roi  s'était  setdement  résigné  à  rester  cette  année-|à 
en  France,  et  à  confier  la  recouvrance  de  l'Italie  à  son  cher  Bon- 
nivet ,  qui  se  mit  en  campagne  au  commencement  de  l'automne, 
à  la  tête  de  quarante  mille  combattants.  Le  vieux  Prosper  Go- 
lonna,  général  des  confédérés  en  Lombardie,  ne  put  défendre  le 
pays  à  l'ouest  du  Tésin ,  ni  empêcher  le  passage  de  cette  rivière 
(14  septembre)  :  si  Bonnivet  eût  marché  droit  à  Milan,  il  s*en  fût 
infailliblement  emparé,  comme  les  confédérés  eux-mêmes  l'a- 
vaient fait  deux  ans  auparavant;  mais,  désirant  éviter  à  Milan *ies 
horreurs  d'une  prise  d'assaut,  il  se  laissa  amuser  quelques  jours 
par  des  pourparlers  sur  l'évacuation  de  cette  ville ,  et  laissa  le 
temps  à  son  habile  adversaire  de  concentrer  des  troupes  nom- 
breuses dans  Milan ,  de  rassurer  le  peuple ,  et  de  réparer  à  force 
de  diligence  les  remparts  ébréchés  des  faubourgs.  Quand  Bonni- 
vet se  présenta  enlln  devant  Milan,  il  reconnut  l'impossibilité 
d'emporter  d'assaut  une  place  aussi  vaste,  défendue  par  vingt 
mille  soldats  et  par  une  nombreuse  population.  Il  essaya  de  blo- 
quer et  d'affamer  Milan.  Il  fit  occuper  Lodi  par  Bayart,  et  ravi- 
tailler le  château  de  Crémone  *  ;  mais  la  ville  de  Crémone  et  Pavie 
demeurèrent  à  l'ennemi.  L'hivef  fut  précoce  et  rigoureux  :  les 
neiges,  le  froid,  la  disette,  tourmentèrent  l'armée  de  France,  au 
point  d'obliger  Bonnivet  à  se  retirer  sur  le  Tésin,  à  14  milles  de 
Milan.  Le  vieux  Prosper  Colonna  mourut  le  30  décembre,  peu 

1.  La  petite  garnison  de  cette  forteresse  8*était  défendue  dqpnis  dix-huit  éSk 
avec  une  opiniâtreté  sublime  :  elle  était  réduite  à  huit  soldats  quaod  on  la  secourut. 
Brantôme,  Homme$  Ulustret. 
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fe  celta  relraite  des  Fiançais ,  qui  couronnait  son  sjBlème  de 

^emporisiitioQ  :  les  Itali en A<Vfippel aient  le  Fabius  de  son  fiiêcic. 

-  -  Le  pape  Adrien  \1  a\ait  [iréctidé  Colonna;  il  était  moçl  le  14 
VQitetubre,  le  jour  du  passage  du  Tésin  par  les  Françafs,  avec 
l'a^pr  regret  d'avoir  vu  échoi%r  toutes  ses  bonnes  intentions  :  jL 
n'avait  inspiré  que  de  rfirersionsuvAoïBains,  et,  le  lendemain 
de  sa  mor^wn  trouva ,  sur  la  porfîCJfle  son  médecin ,  des  cou- 
ronnes de  ffeurs  avec  cette  inscription  :  Le  sénat  et  It  penple 
romain  ait  Ubéraieur  de  la  palrH.  Wolscy  se  hùta  de  se  remettre 
sur  les  i-angs  ;  l'empereur  l'ajliluya  encore ,  mais  mollomenl ,  et 
Hcncf  VIII  lui-mteie,  ne  se  Taisant  point  illusion  sur  les  disposi- 
tions du  sacré  collège^  munit  d'inslnictions  doubles  son  ambas- 
Mdeocft  Rome,  résigné  à  accepter  le  cardiii^  de  Médicisà  dcTaut  ■ 

^de  Wolsey  '.  Le  peuple  de  Rome  se  montrait  si  violemment  ho9-  j 
lîle  &  toute  candidature  étrangère,  que  les  cardinaux,  quand  ils 
n'eussent  pas  pensé  commc'Ie  peuple,  n'eussent  jcnialstlEé  clioî- 
sirVfblsey.  Cellftfois,  néanmoins,  Wolsey  ne  pardonna  plus  k 
i'em^eur  de  ne  l'avoir  pas  mieux  soutenu,  et  son  ressentiment 
eut  plus  tard  de  grandaa  conséquences.  Adrien  eut  jiour  succca> 
seur  ce  cardinal  Jules  de  Médicis  qu'il  avait  écarté  du  salnt-siége 
(Ifl  novembre  !ô83).  Jules  de  Médicis  se  fit  appeler  Clément  VU, 
en  signe  Je  ses  vues  pacifiques  :  esprit  fin  et  délié,  instruit,'ficlairé, 
aimaxmft' entendant  les  altuircs.  Ululait  depuis  longtemps  habitué 
&  pretfSrc  grande  part  au  gouvernement  de  l'Église  et  à  dirif^er 
avec  une  autorité  prcsqqMfcsoluc  la  république  de  Florence  :  son 
Sélection  Tut  bien  acoueluie  de  l'Italie,  quoique  geu  canonique; 
car  il  était  liitArd ,  motif  d'incapacité  poui'-Iosdîgnités  ecclésias- 
tiques, et  Léon  X  n*aTCit  pu  l'élever  au  cardinalat  que  porfraude*. 
Suivant  Guicciardini ,  il  passait  pour  ■an  assez  méchant  honnne, 
mais  de  haute  capacité  :  il  ne  réalisa  pas  ce  qu'on  attendait  de 
lui  ;  son  ca);>ictérc  n'était  pas  au  niveau  de  son  esprit,  et  il  malt- 
quail  de  dïftision  et  de  courage.  Il  avait  été  jusqu'alors  hostile  à  la 

].  BrHdfonl;  OsrrlqHnilaiiM  di  Charlti-Qulnl,  extraite  des  archive!  de  Yleone;  ap. 
■Pkliot,  CharlH^alnt,  p.  ■19-50,  *" 

it  qKistÉ  iei  lémoiju  qui  prétendirent  fiiuraeiDent  que  ma  père  atalt 
Te.  il  pe  restait  plos  des  dencendaDts  du  gtAaîl  COme  que  tto'ia  bdtards: 
«pe ,  ion  «Muin  Ulppol^to  et  son  neveu  Alexuiidte.  Clément  VU  donna 
winnent  le  giuveruemeDl  de  Florence  k  Hippolfte. 


i  bout  la- 
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France;  il  ne  se  sépara  point  de  la  ligue  rornif-c  «  ponr  \n  ^mn- 

tie  deTItalie  *,.mais  il  était  trop  i^lUgenl  poui'  se  livrai* 

entier  au  pai'li  impérial  et  pour  désirer  de  pousser  à  bout 

France. 

La  campagne  recommença  dote  le  Milanais  dés  les  pn 
jours  de  mars  1524.  Charles  de  Bouiljon,',  bn'llontd' effacer ^ ^^ 
une  éclatante  vengeance'jSsaauvenir  de  sa  fuile  eftM«a  déconve» 
nue,  venait  d'arriver  à  Mil4n  à  la  tête  de  six  mille  lansquenets,  et^ 
sous  le  tilrc  de  lieutenant  général  de  remperftir,  il  partageait  te 
commandement  de  l'armée  coal^ëe  avec  Francesco  Ëri^R,  d| 
de  Milan,  Charles  de  Lanuoi',  viee-roi  de  Naples,  et  le 
de  Pescairc.  Celte  armée  s'était  accrue  par  (les  renforts  allan; 
et  vénj|Sci1s,  landiid^e  les  troupes  françaises  étaient  feti 
blies  par  les  fatigues  de  l'hiver  et  pair  le  licenciement  d'une  ~ 
partie  de  l'infanterie,  faute  d'argent.  Donnivct  ne  s'était  poi 
atteudit4ue  laieampagne  se  rouvrirâtf  si  vile  ;  mais  la  tactiqne 
ennenûs  avait  changé  avec  leur  général,  Boitfbon  et  Pi^ai 
aussi  rapides  dans  leurs  mouvements  que  Prospcr  Colonq^a' 
été  lent  et  circonspect,  franchirent  le.Téein  le  2  mars,  aurit 
de  Pavie,  afin  de  tourner  l'armée  française  et  Je  renfermer  cat 
eux  et  Milan.  Cette  manœmTC  habile  et  hardfe  réussît  compi 
ment  :,  les  chefs  impériaux,  enlevant  plusieurs  postes  sur  leur' 
passage ,  poussèrent  jusqu'à  Vercei!  el  prirent  à  revers^^ive^ 
qui,  obligé  d'évacuer  son  camp  de  Biagrassa,  s'était  rettré  sur 
Vigevano,  puis  sur  Novarre.  BonnivctL«fiaya  on  vain  d'obliger  les 
ennet^is  à  combattre  :  ceux-ci,  voyant* «es  troupes  décimées 
la  misère  et  les  maladies,  espéraient  le  coutraindr^^^  rendre* 
discrétion,  en  lui  coupant  les  vivres  et  en  lui  fermant  toute  coi 
mimicalion  avec  le  Piémont. 

Bonnivet  cependant  n'était  point  tout  à  fjut  abandonné  du  TOi^ 
comme  soa  devancier  Lautrec  :  le  duc  de  LongiicvïUe  amenait 
quaire  cenL'i  lances  de  renfort  par  Suse;  huit  ou  dix  mille  Suis* 
ses,  que  Longueville  devait  rejoindre,  descendaient  du  Satnl 

1.  Il  avait  mnittré  d'nborJ  besHcoSp  d'incortitodcs  :  il  ^uît  re^té  longlempi  in 
«n  Franche-Comti ,  et  avait  envoyé  an  rai,  pour  négfocier,  aa  «eut  Ia  duïhea 
Lomiae.  Fmçoia  hil  avait  offert  nu  accoiiunademcnt,  Ottarbon  «fait  b^aiCI 
rompu,  ne  pouvant  se  ddciiler  i  t'y  fier.  Martia  du  Bellal. 

3.  D'une  famille  waitaniie  dea  Gnviroiu  de  Lille,  ^  ^^ 
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lârd  par  le  val  d'Aoste;  cinq  mille  (Msons  entraient  dans  le 
irgamasque.  Mais  la  marche  de  ces  divers  corps  avait  été  mal 
tCÊÊùnée;  leur  jonctiQp  ne  put  s'opérer;  les  Grisons  furent 
repousses  par  un  déliichémcot  de  Fïfrinée  impériale  et  vénitienne  : 
le  duc  de  Longuevîlle  n'arriva  pas  à  temps  pour  se  réunir  aux 
Suisses,  qui  étaient  déjiV  sur  la  Sésia,  à  Gatlinara.  Ils  ne  voulurent 
point  avance^ davantage.  Bonnivet  fat^Dliligé  de  les  aller  joindre; 
il  se  porta  verslaSéâlJi'par  une  marche  de  nuit,  jeta  un  pont  sur 
cette  rtviËfe,  prés  de  Romagnano.ct  entra  en  communication 
avec  lOR-Suisscs.  Oa^el^tl^ alors  reprendre  l'offensive  avec  avan- 
tage contre  les  ImpérJinttVii>'''is  les  Susses,  au  lieu  de  franchir 
la  rivière  et  de  se  réuniraux  Français ,  déclarèrent  qu'ils  enten- 
daient retirer  de  l'armée  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  s'y  trour 
vaiento^les  reconduire  dans  Icnr  pays,  le  roi  les  ayant  dégagés- 
de  Ièuk  partïle  en  man<[uant  à' la  sienne  (François  I"  leur  avait 
garanff  la  jonction  de  ({Ufitre  cents  lances  &  leur  descente  en  Pié- 
mont]. La  plupart  des  Suisses  du  camp  français  coururent  rctrou- 
les  nouveaux  venttt.  Bonnivet,  que  celte  défection  mettait 
d*fR  de  résister  aux  Impériaux,  donna  l'ordre  à  l'armée  de 
T  la  Sésia,  et  prit  poste  à  l'arrière- garde  pour  contenir  les 
arquebusiers  et  Ifis  chevau-légers  des  emiemis,  qui  passaient  à 
gué  et  donnaient  di^jà  siu-  «la  queue  »  des  Français.  A  la  pre- 
mière dirige,  il  fut  blessé  d'une  arquebusadc  ai],tiras;  contraint 
de  quitter  le  champ  de  bataille ,  il  confia  la  charge  de  l'année  "au 
conitt  de  Saint-Pol  et  à  Bajart,  et  se  fit  porter  au  delà  de  la 
rivière.  :  . 

Bâyart  sauva  l'armée ,  mais  au  prix  de  ses  jours  :  après  avoir 
sootenu  longtemps  tout  l'effort  de  l'avant- garde  ennemie,  après 
yn  mourir  à  ses  eûtes  son  bon  camarade  Vandcnesse  [frère 
Palisse)  et  biai  d'auli'es  braves  gens,  il  fut  enfin  frappé,  au 
irs  des  reins,  d'une  «  pierre  d'cÂT^ehuse  •  qui  lui  brisa 
Quand  il  sentit  !*coup,  il  se  prit  il  crier  :  —  Jésus! 
et  puis  dit  :  —  Hélas!  mon  Dieu,  je  suis  mort!  —  Il  prit  spnépée 
par  la  poignée,  baisa  la  croix  (la  garde  en  croix),  et  se  lit  des- 
*  -c  de  cheval  et  coucher  au  pied  d'un  arbre,  le  visage  tourné 
'ennemi,  auquel  11  n'avoit  jamais  tourné  le  dos.  «  Il  ordonna 
iim&  de  le  laisser  et  de  songer  à  lem-  salut.  Un  moment 
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après,  le  connétable  êè  W&thoïij  qui  poursuivait  c  Apremeol: 
les  Français ,  dans  Tesppir  de  prendre  son  mortel  ennemi  Bonni- 
vet ,  vint  à  passer  auprès  de  l'arbre  soi||.lequel  agonisait  léhon 
chevalier.  <  Ah!  monsieur  di^ay^,  iait-il,  c-  que  j*ai  grand 
pitié  de  vous  voir  en  cet  état ,  vous  qui  fûtes  si  vertueux  cheval 
lier  !  —  Monsieur,  »  répliqua  le  mourant,  «  il^n'y  a  point  de  pitié 
en  moi,  car  je  meurs  en  ramme  de  biettj;j)fiais  j'aijpitié  de  vous» 
de  vous  voir  servir  contre  votre  prince ,  efifrotre  patrie ,  et  votre 
serment!  »  (Martin daBellai.)  ^ 

Bourbon  s'éloigna  sans  répliquer  :  Mpi^^iwis  de  Pesci^ ,  pii 
arriva  ensuite,  s'écria,  ep  apercevanàli^ehîer  expirant ,  qu'il 
eût  voulu  donner  la  moitié  de  soir^ttng  pour  tei^  Bay art  en 
sûreté  son  prisonnier  :  toua.  les  tMfoemis  ^venaient  voir  Bayart  les 
uns  après  les  autres  <  à  grand'^ll^uil  et  lamentations  i^ils  l'ai- 
maient et  le  révéraient  pre^qiiiï  autant  que  les  Ffanç^eux-*' 
mômes,  tant  Bayart  atiût  faif  Iji  guerre  ^j^cicî^humaifité  et  colulol- 
sie.  Le  bon  éhevalier  rçnSit  son  âme  à  Dlèo'*,  parmi  J/es  lames  et 
les  regrets  de  ceux-là  mêmes  qui  ayaie^^lappé  en  sa  personne 
c  la  fleur  de  toute  chevalerie  »  (30  avril  f524).  Ils  lu4[||(kntî|i 
solennel  service  pendant  deux  jours,  et  renvoyèrent  son  corps  en 
France.  Le  duc  de  Savoie,  quand  le  cortège  traversa  ses  domaines, 
rendit  aux  restes  du  bon  chevalier  autant  a  d'honneurmie  si  c'eût 
été  son  frère  ».  Arrivé  en  Dauphiné,  le  corps  fut  esd^l^depuis  le 
haut  des  Alpes  jusqu'à  Grenoble  par  les  populations  entières. 
«  Toutes  fêtes,  danses,  banquets  et  passe-temps  »  cessèrentif)en- 
dant  un  mois  dans  la  provins.  Le  roi ,  l'armée  et  le  reste  de  la 
France  ne  montrèrent  pas  unô  moindrfït^douleur  \  Plusieurs  Imes 
furent  écrits  pour  offrir  le  bon  chevalier  en  exemple  à  la  posté- 
rité comme  le  modèle  du  guerrier  sans  vice  :  un  de  ces  pHoégfr^ 
riques ,  dédié  par  l'auteur,  comme  U9e  (BMre  nationale,  c  aud^ 
Trois  États  de  France  >,  iQil  resté  entre  les  meilIe|BG5  monuiqents 
de  notre  littérature  historique.  Ce  âiarinant  ouvrage ,  dont  l'au-  * 
teur  est  inconnu  ^,  a  toute  la  grâce  et  le  mouveai^t  de  Froissart 

1.  u  Ah!  messire  de  Bayart,  que  vous  me  faites  grand  faute I  i»i^( 
çois  I^c,  parmi  les  rerers  qui  suivirent  la  mort  éà  bon  chevalier. 

2.  Il  avait  été  attaché  à  la  personne  de  Bajrart,  et  prend  le  Utre  de  Xoyi 
viteur,  4|k 
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;  moralité  plus  haute.  La  posttVit^  k  confirmé  le  juge- 
s  panégyristes  :  die  a  nommé  B#farl  le  eliOTHlier  par 
excellenOf^iyarl  est  le  type  du  chevalier  au  xvi*  siùclc,  comme 
Du  Guesanu  xiv*;  et,  sans  ofTenser  la  i[H!iii}Qire  du  grand  con- 
■ëtable,  irest  permis  de  dire  QOë  la  comparaison  est  tout  k 
l'avantage  du  xvi*  siècle  :  temvcau  de  la  mciralité,  de  l'hunianilé, 
de  la  courtoisie ,  s'est  relevé  ;  il  y  a  bien  plus  de  générosité  dans 

Éïrre,  de  délicatesse  ef'  de  dignité  dan^àtÔDur.  Cette  magnH^ 
génftaiion  des  Bnyart,  des  La  Trérfiome,  des  La  Palisse,  des 
d'Ars,  finit  la  chevalerie;  mais  la  chevalerie  ne  pouvait 
noWcment  finir.  L'anti([ue  idéal  des  romans  n'avait  jamais 
jproché  do  ri  prés  par  la  réalité  qu'au  moment  de  s'éteindre. 
Le  patriotisme  et  la  discipline  avaient  régularisé,  sans  l'élouffeu 
l'esprit  ehevalerftque  ;  l'organisation  de  la  gendnrmeHe  nationale 
it  eu  l'iaâiieiice  la  pluS^liUaire  sur  lëAractére  de  la  noblesse 
■;  les  pillards  féodaux,  les  champions  effrénés  des  guerres 
ss,  s'étaient  chan£;és  en  loyaux  soldats  dévoués  au  drapeau  de 
a  premiëfe  période  du  xvi'  siècle  est  l'époque  de  notre 
ï  plus  honorable  pour  la  noblesse  française  :  on  y  "peut 
glorieuse  épltaphe  à  graver  sur  sa  lonibc.  L'idéal 
1  chevalerie  s'était  efforcée  d'atteindre,  i^jk  fort  altéré  par  ^ 
Kcencc  des  cours  de  François  I"  et  de  Henil  II,  s'effaça  parmij 
(passions  rbrieuscs  des  Guerres  de  Reli)^on,  après  lesquelles 
tnmeOM  d'apparaître  une  suciété  nouvelle  '.  > , 

liandon  entier  du  Milanais  hmûi  suAla  mort  de  Bayart  :  le  . 

j  dèi£aint-Pol  était  parvenu  à  conduire  l'armée  à  Jvrée 

u  dâpn-le;  il  rentra  en  pailpbiné  par  le  pas  de  Suse,  tan- 

B  les  Suisses  retournaient  chez  eux  par  le  val  d'Aoste,  abai|> 

I  l'artillerie  qui  leur  avait  été  confiée.  Les  dernières  gar- 

jtrançaises  de  la  Lombardie ,  celles  de  Lodi ,  d'Alexandrie 

a  cbAleau  de  Crémone,  capitidèrent  et  repassèrent  en  France, 

me  multjtuïte  de  bannis  toscans,  milanais  et  génois, 

Uent  une  petite  armée. 


ItatALa  Trimoiltt,  l'Iiiituire  d 
une  église  <!«  Grnnoblv, 


1  ChampiW,  Vie  ili  Bayart.  —  V.  flusSi,  dan» 
ses  Biàonis,  et  1p9  tii6n)olres  dellearengcB. 
m  butte  contemporain  ia  Bayart,  d'un  art 
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Les  Français  une  fois  hçflrs  de  l'Italie,  on  ne  tarda  poinMV 
recomialtoB  que  les  c^^sés  n'entenâiâent  pas  de  la  même  ma- 
nière les  conséquences  de  la  victoire  :le  pape  et  les^Hi^  italiens 
voulaient  £tre  in^éfifiDdants  de  l'étranger  et  faire  J||^aix  avec 
François  I*';  Temp^iBiibr  vquUttjfester  maître  de  l'idRe  et  pouiw 
suivre  ses  avantages  cmis^  la  frmÉÊ^  Les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands vivaient  &  jdîgi^tion  chez  les  Italims ,  les  écrasaient  de 
contributions»  .€jj|pfeMgpt  ^ser  sur  Mb  provinces  qa*ils  a^M[it 
c  délivrées  »  line'd^Rlation  plus  insolente  et  plut  dur^^pk 
celle  des  ançieh^^foresseura.  :  les  délais  par  lesquels  Charles- 
Quint  recuteit  *ii^éfinin»SQf,1^i^^  inqtfriale^df  duc  de, 
«Jtfilan  trahiàiaient  les  arrf^|^i|Wnsées  de  Tempei^ur  sur  le  Mila- 
nais. Une  p^  générale,  qpi  rétablît  quelqve  peu  Féqullibre, 
pouvait  ^^e  aflrandiir  l'Italie.  Clte|nt  Yll^'adpessa  au  roi 


d'Anglelètre ,  si  é^MiÉiment  intércHf  à  cet  éqiyîUbre;  mais 
l'égoïste  Wolsey  fit  échouer  la  négociation ,  uniqument  parce 
que  les  ouvertures  venaient  du  compétiteur  qui  lui  avait  enleié 
la  tiare ,  et  qu'il  voulait  se  réserver  lliovinertr  de  régler  le  destin 
de  PEurope.  Le  pacte  ofTensif  conti^.la  France  fut  doncrenoilT 
vêlé  entre  l'emperoi^r,  l'archiduc  s(hi  tcèrp,  le  roi  d'Angidqiire  et* 
le  duc  de  Bourbon,  tandis  que  le  pape,  ^ipuise  et  les  républiques 
toscanes  rentraicnt^dans  la  neutralité.  i)n  conmt  qu'une  aruée 
impériale,  conduite  far  Bourbqà/âtaqiletait'll  France  du  oMI 
des  Alpes,  que  l'empereur  dirigeOdt  'une  scïaQiide  attaqij^vers  les 
Pyrénées,  et  que  Hc^]|||yiII  enverrait  100,GÔ0  ducaIftOourbon 
pour  l'ouverture  deî&  campagne,  et  pourrait,  à  son  clloix,  opn- 
tinuer  ce  subside  mensuellement,  ou  faire  une  di^bcente  ^WM^  ^' 
oardie  avec  l'assistance  de  l'armée  des  Pays-Bas.  Wolsey  sigqpSa 
à  Bourbon  qu'il  n'aurait  pas  un  ducat ,  s'il  ne  prétait  sei^Bitl 
roi  <  de  France  et  d'Angleterre.  »  Bourbon  se  résigna 
jurer,  àl'insu  de  l'empereur*.  On  lui  promit  le  comté ^tfilh)- 
vcnce  ^,  qui ,  rétlni  à  ses  anciflnB  domainél^ jppc  Lyon  et;|p  DaStf^ 
phiné,  devait,  dit-on,  lui  forxn/er  un  royaume.  *'  '\ 

Quoiqu'il  en  tût,  Bourbon  s'avança  rapidMij^t  le  I 

1.  Micheletj  Bêfi>rme,  d'après  S.  T»mcr,  p.  219-220. 

2.  Il  en  prend  le  titre  sur  des  savAr-couduits.  Note  de  M.  L.  Lalum»,  ap.  /< 
i>un  Bourgeois  de  Paris^  p.  211  ;  note  2.  -^; 


Al    • 

1, 


m 


LV  PROVENCE   ENVAHIE. 


Mie  diî  la  Corniche,  el  passa  le  Var,  le  7  juillet,  avec  pri^s  de 

dix-huit  tnilk'  couballnnts,  que  six  ou  sept  uiillvautres  devaient 

joindre  Sous  peu*  !l  s:n'ait  que  le  roi  ne  g'allendaîl  point  k  celte 

isque  irruplion,  que  l'inlanterie  avail  été  licenciée,  que  la  gcn- 

!  était  dissémini'O  et  mal  rft;i))lic  des  suites  de  la  cara- 

tegne  de  IiQfinbarâie;  il  avait  conçu  le  plan  audacieux  de  mar- 

■ler,  par  tt-'Provenoe  et  ie  Daupiiîné ,  droit  à  Lyon  et  aux  sei- 

teurics  bourboniennes,  comptant  que,  s'il  pénélrait  au  cœur 

l  royaume,  *  la  plupart  de  la  noblesse  »,  £urtout  celle  de  ses 

iens  domaines,  «  se  relireroitft  lui  i;  mais  l'empereur  avail 

nutrcs  vues ,  et  se  dC-fiail  probablement  de  ces  illusions  d'émi- 

ât'ttarles-Ouint  c'avait  point  laissé  à  BiiucboD  la  pleine  dis- 

Ition  de  l'airaée,  et  lui  avait  associé  le  nwrquis  de  Pcscaire. 

L  marquis  et  les  aulces  ciipîlaines  espagnols  refusèrent  leur 

èsîon  au  projet  de  BAUrlion,  et  l'oliligèrenl  à  entreprendre  la 

mquëtagjl  ^Provence.  Le  marêcKïl  de  La  Bslîssc,  qui  com- 

Âît^^  èéUe  frontière,  n'étaib'point  en  état  de  disputer  le 

ierrain  :  les  villes. y ovençales,  qui  n'avaient  pour  dérense  que 

leurs  vieilles  mui'MiKSdu  moyen  àgc,  parurent  d'abord  disposées 

■-à  changer  de  malt» -sans  beaucoup  de  résistance  :  Anlibes, 

Grasse,  Fréjus,  Draguignan,  Ilièrcs,  Toulon,  qui  n'était  encore 

qu'une  plaav^rîlinie  de  peu  d'importance,  Brignolles,  Saint- 

l^xitnin,  AixraQin,  la  capitale,  ce])ilulèrent  en  moins  de  cinq 

semainefcjtourbon  renouvela  sa  proposition  de  passer  le  Rhône; 

Fescairj^Bprôg  les  instructions  de  l'empereur,  insista  pour 

l^on  aai^ge&t  Marseille,  <t  port  txîft-commode  >,  dit  Guicciar- 

I  pour  infester  les  cfties  de  France  et  passer  d'Espagne.en 

»  Ctgrles-Quijit  voulaîl  a^oir  aussi  son  Calais  en  Fiance, 

(grande  Rebelle. 

•Be  Marseille  fut  donc  entrepris  le  19  août  :  la  place 

frone  simple  enceinte,  très-solide,  mais  non  flanquée  rtî 

^te  *',  les  bnpërianx  pensèrent  ^i^  en  serait  de  Marseille 


^lirmbrilMlon  d«B  Ukqcs  obliques  on  ftanc*  nui  lignes  droites,  dans  la  con- 
i  ïtABllipartt,  k  éL^  le  point  de  dép»Tl  de  toute  lu  icioiice  des  modernes 
l^ns,  at^premicr  effurt  fuit  pour  rétablir  l'6quilibre  entre  l'nttoque 
^trmAfrTompii  ft*h  liirKUTerte  da  l'artillerie.  Cette  câvolutlon 
le  dans  U  «eeunde  swltiA  duiv  sLèule. 
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comme  des  aulres  villes  provençales,  et  le  duc  de  Bourbon  prêJ  . 
lendit  «  qiie  trois  coups  de  canon  élonneroieot,8i  fort  les  bons 
bourgeois,  qu'ils  viendroîent,  la  hurt  au  rou,  lui  ftppurter  les  clefs 
de  leur  cilé  ».  •  _ 

Les  <  bons  bourgeois  «  de  Marseille  ne  se  Bionlrtrcnt  pas  ^1 
timides  :  ce  peuple  de  marins,  aaimâ  paj-  sa  vieille  rivaUt*  conlra  \ 
les  Catalans,  et  peu  disposé  à  devenir  sujet  de  l'EspH^e,  mit  sur 
pied  neuf  mille  hommes  de  milice.  Le  roi  avait  envoyi;:  en  toute 
bâte  deux  cents  lances,  conduites  par  un  de  ses  favods.  Chabot , 
de  BrioD,  et  trois  mille  réfiiglés  italiens, ..cous  les  oi'dres.  jjêlÀ 
Romain  Henzo  de  Ceri ,  homme  héroïque  qirê  le  soldat  rrançaifl^ 
aimait  mieux  qu'auOla  de  ses  généraux  depois  la  mort  de  B 
L'ennemi  comment' de  battre  en  brèche  le  7  septembre.  | 
rière  les  murs  (ju'enlr'ouvraît  son  conoa,  fut  élevée,  avec  t 
rapidité  incroyable,  une  sMonde  enceîirte  en  terre.  On  l'app) 
te  rempart  des  dames;  toutes  les  femmes  de  MaE^U^  avoïen^ 
travaillé,  i  I^e  duc  de  Bourbftn  et  le  marquis  delV'u^e  4 
si  bien  recueillis  (accueillis) ,  tant  par  escaui^ouches  qu'à  cdupg 
de  canon,  qu'ils  connurent  (yiç  la  ville  n*éloit dépourvue  de  ghisl 
de  bien  »  (Martin  du  Bellai).  Un  boulet  tmyersa  la  lente  de  Pe^ 
caire,  el  tua  près  de  lui  son  aumônier  et  deux  de  ses  gcnlils- 
bommes.  Pcscaire  envoya  le  boulet  à  Bourbon;  5^:ionl  \h  »,  lui 
manda-t-il,  t  les  clefs  que  vous  apportent  les  bourgeois  de  M^ 
seille  ».  La  contenance  des  assiégés  annonçait  combît^  l'attaque 
à  force  ouverte  serait  hasardeuse;  le  blocus  ccpendau^ûetait  im- 
possible ,  les  assi^ants  n*4||Dit  pas  mallftfi  de  la  mer.  lie  7  juil- 
let, le  jour  même  du  passage  du  Var,  les  galères  de  France,  com- 
mandées par  le  vice-amiral  La  Fayette  et  parle  réfugié  géiioi 
André  Doria,  un  des  plus  illustres  capitaines  de  loec^gt  un  ûi 
plus  grands  hommes  du  xvi'  siècle,  avaient  ballu,  plîs  de  l'rm- 
boucburc  du  Var,  l'amiral  espagnol  Hugues  de  Moncade,  c)^^^* 
de  seconder  les  opérations  de  l'armés S^vasion  :  quatre  galère; 
espagnoles  avaient  été  prises  ou  brûlées;  lesViln-s.  rcjioiijsL'rs 
dans  le  port  de  Monaco.  La  ville  assiégée  fut  ra\iiailli'L'  par  mer 
le  17  septembre,  et,  le  lendemain,  une  lettre  du  roi  annonça 

1.  V.  Uchaïuna  niiUUir«anr  le  caj'itakie  £mm;  ap.  Iaqu  il«UÛ9)  cl^ami  ht- 
lenfiiH  franfiii  ;  xri*  tUcli,  p.  S».        _ 


■es 


M 


SIÈGE  DE  MAnSEILLE  37 

l^irochaine  .irrivée,  à  la  t^te  d'uDe  puissante  arniée,  pour  dtli- 

■  bonne  ville  »  de  Marseille. 
i'Trançoîs  I",  en  effet,  avait  imposé  au  royaume  les  plus  grands 
3-ilices  pour  rpraîre  son  armée'.  Des  masses  imposantes  de 
bpcs  s'assemblaient  anx  bords  du  Rliflne,  et  le  maréchal  de 
alissc  avait  occifpé  Avignon  avec  l'avant-gar^  du  roi.  Les 
reeillais  (étaient  pleins  d'espérance  ;  les  généraux  ennemis  ne 
devaient,  au  contraire,  que  de  mauvaises  nouvelles.  Henri  VIII 
irait  payé  que  le  premier  mois  du  subside  promis,  et  prétestait 
Icte  d'ime  irruption  des  Écossais  pour  s'excuser  de  descendre 
tPicardie  :  les  certes  de  Casiille,  retrouvant  quelcjuss  velléités 
Bjdépendance,  avaient  refusé  à  Cbarles-Quint  un  subside  extra- 
linaire,  et  rendu  par  là  impossible  la  divei-sion  projetée  contre 
"^edoc  T)u  la  Guyenne.  Les  six  mille  hommes  de  renfort 
tendus  par  Bourbon  n'étaient  point  arrivés.  Bourbon  s'achar^ 
Ht  avec  une  sorte  de  désespoir  à  ce  siège  entrepris  malgré  lui  : 
rès  dix-sept  jours  de  batterie,  il  tenta  entin  l'assaut  le  34  sep- 
tembre au  soir;  l'assaut  fut  repoussé;  Bombon  voulait  qu'on 
recoininCD<;ât  le  lendemain;  Pescaire  lit  reconnaître  la  principale 
brèche,  et  s'assura  qu'entre  la  mui-aille  écroulée  et  le  boulevard 
intérieur,  avait  été  creusé  un  fossé  contre-miné,  garni  de  fusées 
et  d'artilices,  et  délendu  par  un  gros  corps  d'arquebusiers.  «  Mes- 
jBrs  »,  dit  Pescaire  aux  capitaines  assemblés,  «  si  vous  avez 
e  d'aller  souper  en  paradis,  courez  à  l'assaut;  pour  moi,  je 
i  pas  envie  (W  faire  si  tôt  le  voyage  «. 
I  il  oiftrtt  l'avis  de  décamper  au  plus  vite  et  d'évacner  la  Pro- 
:  Bourbon  fut  conlrunt  de  céder,  tout  en  frémissant  de 
;  d'être  réduit  à  fuir  devant  François  I".  II  était  temps  :  le 

Dt,  duiB  l'uiafe  1534,  jusqu'ï  troÎB  t&ii1»B,  montiuit  ensemble  i  S,3SI),000 

ait  le  chilTre  \e  plus  élevé  que  lu  U^e  ebt  oiicorc  atteint.  Hul.  di  fjmftr- 

1,  p.  131-122.  —  FransoU  avait  enfin  senti  U  nécessité  ils  rétablir  on  pta 

I  !  le  2fl  Jfcenibrc  1523,  avait  été  publié  un  édit  qui  concm- 

lâiUiB,  recettes  et  dépenses,  pntro  les  maint4u  tri^norier  de 

•,  Va  état  uiBaGl  des  finance*  devait  Etre  dressé  triple,  pour  le  roi, 

h  trésorier  de  l'épargne,  d'aatrf  a  artiiiles  réglaient  les  rapports  rta 

ic  la  ïbamlire  drs  cumptt^s.  Le  Tvï,  pour  mettre  un  fivin 

»,  ordonna  que  le  paieuicat  des  dons  qu'il  accordait  aa  delà 

A  Is  Un  du  ilemier  quartier  de  l'année,  après  toutes  les 

m-~-  lumberl,  Jnr.  toii  franjoi^,  t.  Xil,  p.  222-S26. 
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28  septembre,  jour  de  la  levée  du  siège,  le  roi  partait  d'Avignon, 
et  son  avant-garde  arrivait  fk  Salon  de  Crau,  à  huit  ou  neuf  lieues 
de  Marseille.  Les  Impériaux  furent  vivement  harcelés  jusqu'au 
delà  de  Toulon  par  l'avant-garde  française,  qui  leur  enleva  leur, 
artillerie,  leui-  bagage  et  beaucoup  de  traînards.  Le  gros  de  1' 
mée  impérialej'ut  heureux  de  pouvoir  regagner  la  Ligurie. 

La  tête  de  l'armte  française,  pendant  ce  temps,  tournait  rapi- 
dement vers  les  Alpes  dauphinoises  :  le  roi  était  décidé  d'aller 
venger  en  personne  les  revers  de  Lautrec  et  de  Bonnivet,  et  la 
mort  du  bon  chevalier  Bayart.  On  était  déjà  au  mois  d'octobrif  !< 
viens  capitaines,  les  La  Trémoilie,  les  La  Palisse,  les  Louis  d*Ai 
craignaient  d'entreprendre  une  campagne  d'hiver  avec  une  armi 
composée  en  grande  partie  de  mercenaires  suisses  et  allemands; 
ils  craignaient  sans  doute  aussi  les  fautes  trop  probables  4^roî, 
François  n'écouta  rien  '  :  il  confia  la  régence  à  sa  mère,  la  lieute-^ 
nance  générale  des  provinces  frontières  au  duc  de  Vendôme, 
comte  Claude  de  Guise,  au  sire  de  Brézé,  au  maréchal  de  Lautrec^' 
au  comte  de  Laval,  et  franchit  les  Alpes  avec  quartmte  miUe  hom- 
mes, emmenant  à  sa  suite  presque  tout  ce  que  la  Fr§iice  avait 
d'éminent  par  la  naissance  ou  la  renommée  miBitaire.  'r  ' 

Le  plan  de  François  I"  était  bien  conçu  :  au  lieu  de  poursuivre 
les  ennemis  dans  les  rochers  de  la  Ligurie,  il  tdcha  de  les  devan- 
cer en  Loinbardie;  il  y  arriva  du  moins  en  même  temps  qu'eux, 
et  entra  dans  Verceil  le  jour  où  les  Impériaux  descendaient  de», 

1.  La  reine  Claaâé  était  morte  le  25  juillet ,  Uissaot  aa  roi  trots  £1^  g| 
BraotAme  assare  que  les  joan  Se  cette  princesse  furent  ivoncéa  par  iini>  mnl&dî*! 
tMue  que  lui  OOmmuniqiuisoatDari,  La  reine  Cloode,  aimple,  madeslcct  pieiue, 
Ml  Bâtant  i  Mnilïir  de  la  m^ctuuicet^  de  w  bulle-mère  que  du  dédain  etit»  in 
lés  de"  lan  mari,  infidélité  dont  elle  fat  peut-Mn;  enfin  la  licâne.  fcllle  lût  rurct 
du  peaplo,  qniuouit  ea  elle  ta  fille  de  Louis  XII;  nwla  François  l"  se  moutt*  pvs 
Mnsible  A  si  perte.  En  ce  moment,  r imagination  du  roi  £tait|pat  occupa  d'une  t>dl* 
Milanaise,  la  signora  Clarisse,  dont  Boiclvet  et  d'antres  loi 
lues,  célèbres  dans  tonte  Mtalie.  On  a  pri^lendu  qne  IcdÉ^ir  de  voir  lasigAora' 
avait  l>«ancau[i  Mmtribué  ï  altirur  le  roi  an  deU  dellAIpes.  —•i^  petuA  de  1»  Iwifi. 
Clarisse  n'emptéhait  paa  Fnnçoia  d«  continuer  partout  ses  banale* («luitcriwï^ 
passante  klBnos>]oc , il paml eiirhoeoieiit  frappé  de 4a beauté  d'uueieqne pi 
de  cette  ville ,  la  denAiseilc  de  Voland  :  celte  jeune  fille ,  d'un 
tflo  maître,  fat  si  eSnjée  de  la  passion  dn  roi,  qu'l  l'eiemple 
In  Irifcnde,  elle  imagina  de  détruire  ellc-mi^me  cm  Utraits  qui  eicltaimt  d|( 
CoupKbles  ;  elle  se  déS^^ra  en  s'inipr^)piaiit  le  vlsu^  do  la  vopvvr  âo  SMfî^'" 
action  Incumprjbeiuibki  al  Van  oMt  cru  le  Toi  cat^le  d'IndiE 
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^s  nguriennes  dans  le  Monlferral.  Pescaire  el  Bourbon,  par 
niarclie  forcée,  gagnèrent  Pavie,  et  s'y  réunirent  à  un  corps 
réserve  rassemblé  par  le  vice-roi  de  Naples  Lannni  et  le  duc 
Sforza.  Les  Français,  de  leur  cûté,  poussèrent  droit  h  Milan  : 
celte  ville  venait  d'être  désolée  par  une  effroyable  épidémie  qui 
avait  emporté  trente  h  quarante  mille  des  habitants ,  et  élé  toute 
énergie  aux  survivants.  Milan  n'avait  ni  le  pouvoir  ni  le  désir  de 
se  défendre;  le  duc  Francesco  Sforza  et  les  généraux  de  l'cmpe- 
laissérent  sept  cents  soldats  dans  le  cbâtcau  de  Milan ,  deux 
le  dans  Alexandrie,  sept  mille  dans  Pavie,  et  se  retirèrent  sur 
,  Crémone  et  l'Oglio,  avec  le  reste  de  leurs  troupes  épuisées  el 
luragécs.  Les  Français  entrèrent  à  MUan  par  les  portes  du  Tésin 
et  de  Verccjl,  tandis  que  les  Espagnols  en  sortaient  par  la  porte  de 
Rome  (2Coc(obrcj. 

roi  eût  continué  comme  il  avait  commencé,  et  poursuivi 
e  dans  les  reins  les  généraux  ennemis,  les  Impériaux  eussent 
réduits  à  se  réfugier  sur  le  territoire  neutre  de  Venise,  pour 
regagner  le  Tyrol.  Le  ïoi  aurait  eu  tout  le  temps  de  revenir 
ensuite  contre  Pavie,  qui  séparée  de  tous  secours,  n'ertt  pu  oppo- 
ser une  bien  longue  ré'sislance.  Par  raalbeur,  François  l",  tout 
et  ouvert  que  fût  son  esprit ,  comprenait  peu  la  gtunde  guerre  : 
lussa  ravis  des  meilleurs  capitaines,  et,  s'arrélani  à  des 
les  de  stratégie  vulgaire,  que  mettaient  en  avant  Bonnivct 
et  d'autres  gens  de  cour,  il  ne  voulut  pas  laisser  derrière  lut  des 
garnhiàns  ennemies,  fit  assiéger  le  cliâtcau  de  Milan  par  La  Tré- 
le,  et  entama  le  siège  de  Pavie,  que  défendait  le  fameiui 
Itaino  espagnol  Antoine  de  Leyve  (Lejva)  [27  ou  28  octobre), 
méraux  de  l'empereur,  sauvés  par  ce  délai-,  eurent  le 
de  se  telrancber  sur  J'Adda  et  d'y  réorganiser  leur  armée, 
vaux  exécutes  &  Pavie  par  les  assiégés  et  le  courage  de  la 
JBon  rendirent  les  assauts  inutiles  ',  et  le  roi ,  après  avoir 
en  vain  de  détourner  un  bras  du  Tésln  pour  attaquer  la- 
ie du  côWque  protégeait  cette  rivière,  convertit  le  siège  en 


«  mu4dMl  <Ic  Montmorenci  avait  dÙhaU  par  un.  m 
■T  Im  ucÏi^^  1  nyont  emporta  une  tour  qui  dôfenda 
m  dèteaiaun  iIc  U  Umr,  pour  aialr  usi  -  d^fi^ndre  ■ 

^  ftsasoUe  a.  Mortiit  da  BcUai. 
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blocus;  mais  rien  ne  lassa  la  farouche  constnnce  d'Antoine  âtf  | 
Leyve,  homme  de  la  trempe  des  Corlès  el  des  Pizarre,  et  qui  ( 
porlail  peut-ôtre  plus  loin  que  tes  impitoyables  conquérants  j 
eux-mêmes  le  mépris  de  l'humanité.  Ses  soldats,  presque  tous  I 
allemands  et  fort  peu  dévoués  à  l'empereur,  menacèrent  plusieurs'  i 
fois  de  li^Tcr  la  ville  si  on  ne  les  payait  pas.  De  Leyde  se  débaivj 
rassa,  par  le  poison,  du  commandant  des  lansquenets,  et  conlipC  1 
les  soldats  avec  quelque  argent  et  force  promesses. 

Les  étals  italiens,  Rome,  Florence,  Venise,  re^rdaient  avecll 
une  douloureuse  anxiété  cette  lutte  où  l'on  débattait  le  sort  de  f 
l'Italie  chez  elle  et  sans  elle,  et  ne  tentaient  rien  pour  se  mettre  en  j 
mesure  de  rept^usser  le  despotisme  du  vainqueur,  quel  qu'il  fût  î 
jugeant  la  iictoire  de  la  France  probable,  ils  se  rapprochèrent  du 
roi,  et  le  pape  Clément  \1I,  après  avoir  essayé  inutilement  de 
ménager  une  trêve  entre  Charles-Quint  et  François  I",  renonça, 
pour  lui,  pour  Venise  et  pour  les  républiques  toscanes,  au  pacte 
de  garantie  conclu  avec  l'empereur,  comme  roi  de  Naptes,  et  le 
duc  de  Mil^n  contre  la  France  :  les  états  italiens  rentrèrent  dans  ^H 
la  nculralilé,  en  droit,  et,  en  fait,  commencèrent  à  fournir  quel-  ^^M 
Çues  subsides  aux  Français  (décembre  I5?4).  ^^| 

Les  semaines ,  les  mois  s'écoulaient ,  et  Pavie  tenait  toujoiirs  :  ^^ 
les  généraux  de  l'empereur,  cantonnés  à  Lodi ,  étaient,  cependojdb 
à  peu  prés  sans  ressources;  Cbarles-Quint  ne  leur  envoyait  {tas 
\m  écu,  et  le  Milanais  ne  leur  fournissait  plus  rien;  Naples,  d*jà  _  ^ 
menacée  &  son  tour,  avait  besoin  de  ses  revenus  pour  sa  |>opre 
défense;  Charles-Quint  n'osait  violenter  les  certes  ni  pressurer 
les  Pays-Bas,  et  les  premiers  envois  d'Amérique  étaient  épuisé^; 
les  mines  ne  rendaient  point  encore  de  produit  régulier,  el  le 
Pérou  n'était  pas  encore  conquis  à  celte  époque.  L'activité  diLduc 
de  Dourbon ,  animée  par  la  haine  et  par  la  vengeance,  supplM  \ 
l'impuissance  de  l'eiupereiu'  :  Charles  de  Bourbon,  aidé  par  1^ 
duchesse  de  Savoie,  Béatrix  de  Portugal,  dont^Ia  sceur  était  sur 
le  point  d'épouser  l'emiiereur,  parvint  à  détacher  sflc^èt^ent  le 
duc  de  Savoie  des  intérêts  du  roi  son  neveu  :  l'alliance  frar 
était  fort  onéreuse  aux  états  de  Savoie,  sans  cesse  traTcrsés,  i 
lés ,  occupés  par  nos  armées.  On  dit  que  le  duo  prêta  qoelq 
argent.à  Bpurbon,  el  donna  jusqu'il  ees  bagties  et  joyaux  pour 
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rinettre  en  gage;  Boui-bon  courut  en  Allemagne,  cl,  avec 
isistancc  de  l'archiduc  Ferdinand,   rasseuibia  douze  mille 
[uenels  et  cinq  cents  cavaliers  francs-comtois.  Le  bruit  que 
ftpape  tournait  pour  la  France  rendit  populaires  les  levées  inipé- 
iMes.  Le  vieux  Freundsberg,  l'aini  de  Luther,  se  mit  à  la  tête 
»- lansquenets.  Bourbon  rejoignit  Pescuirc  et  Lanuoi  à  Lodi. 
L'argent  de  Savoie  était  déjà  dépensé;  mais  Pescaire,  chéri  de 
l'infanterie  espagnole,  obtint  qu'elle  servirait  un  mois  encore  sans 
solde  :  les  Allemands,  qui  avaient  ([uatrc  mille  de  leurs  compa- 
triotes enfermés  dans  Pavie  avec  le  fils  de  FrcundsbcFg,  se  piquè- 
rent d'honneur,  el  consenlirenlà  marcher  pour  les  aller  délivrer, 
iruiée  impériale  quitta  Lodi  le  25  janvier,  enleva  quelques 
^occupés  par  les  troupes  italiennes  au  service  de  France, 
llrint  s'établir  eu  vue  du  camp  frangais. 
{Tandis  que  les  Impériaux  réparaient  leurs  forces  afin  de  secou- 
f  Pavie ,  le  roi ,  au  contraire,  avait  afI'aibU  son  armée  par  de 
mdes  diversions  :  il  avait  détaché  sur  Géues  le  marquis  de 
luces,  qui  avait  battu  et  pris  don  Hugues  de  Moncade  et  occupé 
iTÎviére  du  Ponent,  mais  sans  Être  en  état  d'attaquer  Gènes; 
kis  il  avait  expiîdié  vei-s  Naples,  à  travers  l'État  de  l'Ëglise,  le 
!  d'Albanie  el  Renzo  de  Céri ,  avec  un  corps  considéi'able  : 
aire ,  sentant  bien  que  tout  se  déciderait  en  Lonibardie,  avait 
inu  à  Lodi  le  vice-roi  Lannoî,  et  pas  un  soldat  de  l'cmpereui' 
levait  été  détaché  au  secours  de  Naples.  A  la  nouvelle  de  l'ap- 
Kbs'des  Impériaux,  François  I"  s'efforça  tardivement  de  con- 
Ôatrer  son  armée.  Bourbon ,  Pescaire  et  Lannoî  a\  aient  sept  cents 
lances  «  fournies  «,  autant  do  chcvau- légers,   el   dix-sept  ou 
<lîx-huil  mille  fantassins,  les  deux  tiers  Allemands,  le  reste 
Es[>agnol^,  Basques  et  Italiens ,  outre  la  gaiiiison  de  Pavie ,  qui 
comptait  encore  cinq  raille  excellents  soldats.  Le  roi,  malgré  ses 
détachements,  se  croyait  plus  fort  que  l'eimemi,  car  il  payait 
son  armée  sur  le  pied  de  (teize  cents  lances  et  de'\ingt-six 
mille  fantassins;  mais  ce  diiffre  n'existait  que  sur  les  contrôles, 
s  à  l'avarice  des  officiers  et  à  la  négligence  des  commis- 
>  :  les  compagnies  d'oi'donnance  et  celles  des  aventuriers 
PStassine]  n'étaient  rien  moins  qu'au  complet;   il   n'y  avait 
U'c  {(ue  huit  cents  lances  cO'ectives  (six  mille  quatre  cents  clie- 
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vaux)  et  plusieurs  corps  tl'infaiileric  attendus  n'ar 

Les  capitaines  cxpérimetitéB  qui  entouraient  le  roi  ne  se  dissi- 
mulaient pas  le  p6rit  :  La  Trfnjoille,  La  Palisse,  Lescun,  le  grand 
mallre  de  rartillerie  Galîot,  conseillèrent  tous  à  François*!"  de 
ne  pas  se  laisser  enfermer  entre  l'armée  impériale  et  la  gamisoii>| 
de  Pavie';  les  hardis,  le  vieux  La  Trémoille  en  tête,  avaitol 
pressé  le  roi  d'aller  au-devant  de  l'ennemi  ;  il  n*était  plus  temps;- 
les  prudents  voulaient' qu'on  levât  momentanément  le  siège,  qu'on] 
se  retirât  à  Milan  ou  qu'on  occupât  aux  environs  une  forte  positioa' 
défensive  :  ou  savait  que  les  généraux  ennemis  n'avaient  pas  uil, 
denier,  qu'ils  n'avaient  décidé  qu'à  grand'pcine  leurs  soldats  S' 
marcher,  et  l'on  pensait  qu'une  prompte  hataille  était  leur  uniijud. 
ressource.  En  leur  refusant  cette  liataille,  on  espérait  voir  ai 
peu  de  jours  se  fondre  leur  redoutable  armée  sans  effusîûn  de  sangtf 
Les  favoris  du  roi,  les  Montmorenci ,  les  Chahot  de  Brion,  les  Saint' 
Marsaull,  réfutèrent  avec  emportement  l'avis  des  vieux  généraux: 
Bonnivet  surtout  fit  grand  bruit  de  la  honte  qu'il  y  aurait  h  reculer 
devant  le  traître  Bourbon;  François  était  tout  persuadé  d'avance; 
il  avait  juré  vingt  fois  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  lever  le  siég^ 
de  Pavie,  «  imprudence  la  plus  haute  que  puisse  commettre  un 
capitaine  > ,  dit  Tavisé  Guicciardin.  On  resta  donc  devant  Paviè  : 
une  fois  ce  dangereux  parti  adopté,  Bonnivet,  sur  qui  le  roi  se 
reposait  de  toutes  choses ,  prit  de  bonnes  dispositions  :  les  qitfr^ 
tiers  furent  resserrés  sur  la  gauche  du  Tésin ,  barrant  le  passage 
à  l'ennemi  vers  la  ville  :  le  front  du  camp,  du  côté  de  Lo'di, 
défendu  par  un  boulevard  fossoyé  ;  la  droite  s'appuyait  au  Tésin, 
la  gauche  aux  murs  du  parc  de  Mirabcllo ,  la  villa  favorite  des 
ducs  de  Milan ,  beaux  lieux  où  s'étaient  tant  de  fois  inspirés  les 
poètes  et  les  artistes  do  l'Italie ,  et  auxquels  allaient  Rattacher 
des  souvenirs  plus  sombres  ', 

Les  Unpériaux  demeurèrent  trois  semaines  en  vue  du  eaop 
royal  sanS  rien  tenter  de  décisif  :  leur  attitude  semblait  justifier 
Bonnivet.  Ce  di^Iai,  cependant,  par  un  concours  de  circonstances 


e 
sage^B 
^in,^^| 


1.  J.  Bonchet.  PaHi-nriq.  âi  La  TtimaUU. 

S.  "  De  tant  dn  hoJH  de  hante  AiUie,  de  champs  Senris,  île  pnU  vM^l^nntli 
nnti  rulneum,  Je  cliûrea  foatilnes,  de  TUBÎaons  et  jardine  d*  pltiMncc,  élôl 
pare  fiut  et  ombclli ,  qae  niieux  Kinbloit  un  E^den  pandisiaiiiM  qa'' 
reatrc.  ■  Jean  d'Antoo,  1. 1,  p.  SI. 
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taiales,  lourna  contre  les  Français  :  deux  corps  d'iufanlerie  ita- 
lienne, qui  se  rendaient  auprès  du  roi ,  furent  interceptas  iiar 
l'ennemi,  et,  du  18  au  20  février,  huit  mille  Tanlassins  grisons 
liens  abandonnèrent  l'annt'e  :  les  Grisons,  sans  vouloir  rien 
mter,  partirent  pour  aller  défendre  leurs  vallées  envaliies  par 
condolliere  italien  au  service  de  l'empereur;  les  mercenaires 
italiens  se  débandèrent  à  la  suite  d'une  escarmoucbe  où  leur  chef, 
Jean  de  Médicis,  dit  le  Grand- Diable ,  le  protecteur  et  faini  du 
ip  faiœux  Arétin ,  avait  été  mis  hors  de  combat.  Enfin ,  le  23  fé- 
sr,  les  généraiu  de  l'empereur  reçurent  d'Espagne  un  i-  compte 
150,000  ducats  sur  l'arriéré  dû  à  leurs  soldats.  Bourbon ,  Pes- 
et  Lannoi,  encouragés  par  le  succès  de  divers  engagements, 
[décidèrent  â  s'ouvrir  un  chemin  vers  Pavie ,  par  le  parc  de 
Sbpïlo  :  la  villa  était  occupée  par  l'arrière-garde-française, 
ordres  du  duc  d'Alençon  et  de  Chabot  de  Qrion,  mais  le  vaste 
était  mol  gardé.  Le  roi  ne  pouvait  empêcher  l'exécution  de 
plan  qu'en  sorUtnt  de  ses  lignes  pour  livrer  bataille  dans  l'en- 
linle  même  du  parc;  c'était  tout  ce  que  désirait  l'ennemi. 
Dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  les  généraux  de  l'empereur 
harcelèrent  le  camp  royal  par  de  fausses  attaques  et  par  une  vive 
canonnade ,  tandis  que  le  gros  de  lem's  forces  s'approchait  en 
silence  des  murs  du  parc.  Des  maçons  abattirent  avec  le  bélier 
et  la  sape  trente  ou  quaranlc  toises  des  murailles  :  l'avant-garde 
impériale,  commandée  par  le  jeune  marquis  du  Guât  [del  Guaslo), 
cousin  de  Pescaire,  se  jeta  dans  le  parc  ii  travers  cette  brèche; 
les  autres  corps  suivirent.  Le  jour  naissant  montra  aux  Français 
Les  colonnes  des  Impériaux  défdant  avec  précipitation  le  long  des 
quartiers  du  roi ,  qu'elles  laissaient  sur  leur  gauche ,  et  se  diri- 
geant vers  Pavie.  Elles  étaient  forcées  de  traverser  une  grande 
clairière  sous  le  feu  de  l'artillerie  qui  garnissait  les  retranche- 
ments du  roi  ;  les  batteries  françaises ,  que  le  vieux  Galiot  de 
louillac  dirigeait  avec  habileté,  «  foisoient  coup  sur  coup  des 
;hes  dedans  les  bataillons  ennemis,  de  sorte  que  n'eussiez  vu 
bras  et  tètes  voler  «  (Martin  du  Bellai).  Les  Impériaux,  déci- 
elQ'oyable  canonnade,  se  mirent  à  courir  à  la  file 
'gagner  un  vallon  où  Ils  fussent  à  l'abri  de  l'artillerie. 

ce  mouvement,  François  I"  crut  l'ennemi  en  fuite 
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et  la  victoire  assurée  :  on  venait  de  lui  rag^porler  que  la  division 
d'iVleiiçoti  et  de  Chabot  avait  rompu  dans  le  parc  un  bataillon 
espagnol  et  enlevé  quelques  canons.  Il  s'élança  hors  du  camp 
avec  sa  gendarmerie  pour  charger,  masqua  sa  propre  artillerie  et 
la  réduisit  au  silence,  au  moment  luËme  où  elle  faisait  le  plus 
de  mal  à  l'ennemi  :  tout  le  reste  de  l'armée  suivit  le  roi. 

Bourbon  et  Pescaire,  transportés  de  joie,  formèrent  à  la  hâle 
leurs  lignes  de  bataille,  tandis  que  du  Gudt  raccouraît  avec  son 
avant-garde,  renforcée  par  Antoine  de  Leyve  et  par  l'élite  de  la 
garnison  de  Pavie,  que  les  troupes  laissées  à  la  garde  du  camp 
ne  surent  pas  arrêter.  La  division  du  duc  d'Alençon  formait  l'aile 
gauche  de  rarniéc  françaiso  :  un  gros  corps  de  Suisses  la  séparait 
du  roi,  qui  menait  le  corps  de  bataille  et  la  fleur  de  la  gendi 
merie;  entre  le  roi  et  l'aile  droite,  commandée  par  La  PaU 
étaient  placés  quatre  ou  cinq  mille  lansquenets ,  débris  des  vieîlIlA' 
bandes  de  la  Gueidre  et  de  la  WestphaUe ,  habitués  à  combattre 
la  maison  d'Autriche  sous  les  bannières  de  France,  et  mis  au  ban 
de  l'Empire  par  Charles -Quint. 

Ce  fut  un  terrible  choc  que  celui  de  ces  deux  années  peu  noi 
breuses,  mais  composées  des  plus  vaillants  soldats  de  LXuro] 
Les  lansquenets  du  roi,  assaillis  avec  rage  par  les  lansquenets 
de  Charles  de  Bourbon ,  qui  les  répulaieut  traiu-es  à  l'Empire, 
et  n'étant  pas  secourus  par  les  Suisses,  furent  accablés  par  le 
nombre,  et  écrasés  entre  deux  gros  bataillons  ennemis;  la  plu- 
part de  ces  braves  gens  périrent,  ainsi  que  leurs  deux  chefs 
duc  de  Suiïolk  Uose- Blanche  '  et  François  ■  Monsieur  de  Loi^ 
raine  * ,  frère  du  duc  de  Lorraine  et  du  comte  Claude  de  Gtiis^. 
Bom'Lon  et  son  infanterie  victorieuse  se  tournèrent  contre  J'aile 
droite  française,  qui  était  aux  mains  avec  un  corps  de  cavalerie 
hispano-napolitaine.  L'aile  droite,  après  de  grands  et  inutiles 
exploits,  eut  le  sort  des  lansquenets  français  ;  ce  fut  là  que  le  vieux- 
Chabannes  île  La  Palisse,  «  le  grand  mai'échal  de  France 
l'iippelaient  les  Espagnols,  termina  sa  glorieuse  carrière; 
cheval  ayant  été  tué  sous  lui ,  il  fut  forcé  de  rendre  sun  épée  ai 
capitaine  napolitain  Castaldo;  mais  un  Espagnol,  jaloux 
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bonne  fortune  de  Caslaldo,  assassina  l'illustre  prisonnier  d'un 
coup  d'arquebuse. 

Le  combat  n'était  pas  moins  Turieux  au  centre  qu'à  l'aile 
droite;  le  roi,  à  la  t^le  de  sa  gendarmerie,  avait  ciilhuté  un 
es;adron  italien  aux  ordres  du  marquis  de  Saint-Ange,  des- 
cendant du  grand  Skcnder-Beg;  François  I"  tua ,  dit-on ,  de  sa 
pnj|)re  main,  ce  marquis  et  plusieurs  autres  cavaliers;  l'escadron 
des  Franc-  Comtois  fut  renversé  h  son  tour  ;  la  cavalerie  espagnole 
n'eût  pas  soutenu  davantage  le  cboc,  si  Pescaire  n'eilt  imaginé 
une  manœuvre  qui  eut  des  résultats  terribles;  ce  fut  d'entr'> 
mêler  à  ses  cavaliers  quinze  cents  ou  deux  raille  arquebusiers 
basques,  d'une  adresse  et  d'une  légèreté  à  toute  épreuve.  Le  feu 
meui-trier  de  ces  tirailleurs,  qui  se  glissaient  jusque  dans  les 
rangs  français  pour  choisir  leurs  victimes,  arrêta  l'effort  de  la 
gendarmerie,  et  jeta  le  désordre  paj-rai  ses  escadrons.  Les  plus 
riches  coites  d'ai-mes,  les  heaumes  les  mieux  empanachés,  atti- 
raient de  préférence  les  coups  des  Basques;  on  voyait  tomber  les 
uns  aprf's  les  autres  tous  ces  fameux  capitaines  qui  faisaient, 
depuis  trente  ans,  la  gloire  des  armées  françaises  :  Louis  de  La 
Trémoille,  Louis  d'Ars,  le  maître  et  l'ami  de  Bayarl,  le  grand 
écTiyer  San-Sévérino,  le  bâtard  de  Savoie,  le  maréchal  de  Foix- 
LcacuQ ,  étaient  déjà  morts  ou  blessés  mortellement.  Le  roi  et 
t'>ut  ce  qui  l'entourait  continuaient  pourtant  de  combattre  avec 
fureur  ;  une  charge  impétueuse  venait  d'abattre  Pescaire  blessé 
et  tcirassé,  et  de  repousser  au  loin  Lannoi,  La  licloire  tût  pu 
être  encore  disputée,  si  le  duc  d'Alcnçon  et  les  Suisses  eussent 
fait  leur  devoir;  mais  ce  duc  perdit  la  l£te  en  apprenant  la  défaite 
de  l'aile  droite  et  s'enfuit  lâchement ,  entraînant  presque  toute 
h  gendarmerie  de  l'aile  gauche  :  les  Suisses,  découverts  par  la 
fuite  d'Alcnçon  et  menacés  en  (lanc  par  les  cavaliers  impériaux, 
au  lieu  de  repousser  ces  cavaliers  et  de  secourir  le  roi  ou  les 
lansquenets,  toumCrent  le  dos  à  leur  tour,  et  prirent  en  désordre 
le  chemin  de  Milan.  Ce  fut  là  une  dernière  et  cruelle  leçon  poui" 
les  rois  de  France,  qui  achetaient  si  cher  les  services  de  ces 
,  de  peur  d'armer  leurs  sujets. 
E  de  la  bataille  retomba  dès  tors  sur  le  roi  et  sur  la 
i  se  serrait  autour  de  lui:  Bourbon,  Castaido, 
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du  Guât,  de  Leyve,  le  vice-roi  Lannoi,  avaient  joint  successî' 
ment  Pescaîre;  la  gendarmerie  française  ne  pouvait  plus  qi 
vendre  chèrement  sa  vie.  Diesbach,  de  Berne,  général  des  Suiss 
et  l'amii-al  Bonnivct  ne  voulurent  pas  survivre,  le  premier,  h 
retraite  ignominieuse  qui  allait  ternir  la  renommée  des  Ligues, 
le  second,  à  la  grande  »  désavenlure  »  dont  sa  présompti 
était  la  première  cause.  Ils  so  ruèrent  tous  deux,  léle  baissée,  ! 
les  piques  des  lansquenets  de  Bourbon  et  y  trouvèrent  la  ma 
Bonnivet,  favori  de  madame  d'Angoulème  autant  que  du  roi^ 
avait  pris  la  part  la  plus  active  aux  persécutions  dirigées  contre 
le  connétable  ;  Bourbon  le  ctierchait  avec  acharnement  par  tout 
le  champ  de  bataille  :  h  l'aspect  du  cadavre  sanglant  de 
ennemi,  le  connétable  s'écria,  dit- on,  avec  tristesse  :  «Ah 
heureux  I  tu  es  cause  de  la  ruine  de  la  France  et  de  la  mienne 

La  gendarmerie  française  succomba  enCa  sous  la  multitude  (!•-' 
ses  ennemis  :  elle  fut  rompue,  dispersée,  taillée  en  pi^e$; 
François  I",  blessé  à  la  jambe  et  au  visage,  se  défendit  longtemps 
encore  avec  vigueur;  son  cheval,  frappé  à  mort,  s'abattit  sur 
lui  ;  entouré  de  soldais  qui  se  disputaient  sa  prise ,  il  eût  peut- 
être  eu  le  sort  de  La  Palisse ,  si  Pompêrant ,  le  compagnon  de  la 
fuite  du  connétable,  n'eût  reconnu  le  roi  et  ne  fùl  accouru  h  son 
aide.  Pomperont  proposa  au  roi  de  i  bailler  sa  foi  >  à  Bourbon; 
François  refusa  avec  colère;  Pompêrant  envoya  chercher  le  vice- 
roi  de  Naples,  Charles  de  Lannoi,  qui  reçut,  en  tlécbissanl  ItJ 
genou ,  l'épée  sanglante  du  roi  vaincu  et  lui  olfrit  la  sienne  en 
échange.  ^ 

Huit  miUe  Français  et  auxiliaires  étiiicnt  morts  :  tous  ceux  des 
capitaines  qui  n'étaient  pas  étendus  sur  le  champ  de  bataille,  !e 
roi  de  Navarre  (Henri  d'Albret) ,  le  comte  de  Saint-Pol  ',  Flea- 
ranges,  Montmorenci  *,  Brion,  partageaient  la  captivité  de  Fran- 
çois I"  *.  Le  roi  avait  prié  les  vainqueurs  de  ■  ne  pas  le  mener 

1.  Frire  du  duc  t!e  VeadGme. 

2.  Le  inarichsl  Anne  de  Montmarend ,  cimarode  d'en&nce  de  Fr«D{ol>  !■'?!  dœ- 
tiaé  II  nnc  il  longue  carrière  politique  et  militidre. 

3.  Clémeat  Marot,  -  poète  Tsiet  do  cbombre  du  rai  ■<,  (ut  blc»4  et  prïs  en  comtM- 
tant  bravement  i  aea  c6lét.  Le  roi  de  Navarre  parvint  k  s'échapper  aprèi  dix  B^Êài 
captivité.  V.  sur  la  bataille,  Gaicciardiai,  Mania  du  Bellal,  le  Pan/gftiqut  d«  JXSn- 
aoille,  S^lNut.  Moreau,  ap.  CùpiiriU  di  Françoit  In,  p.  TOi  Bcleoniu,  Ffmmi, 
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dedans  Pa\ie,  pour  ne  servir  do  spectacle  ni  de  risée  à  ceux 
auxquels  il  avoit  donné  auparavant  peur,  mal  et  fatigue  :  »  il  fut- 
conduit  à  la  tente  du  marquis  du  Guât,  où  l'on  pansa  ses  Lies- 
sures,  Le  soir,  Charles  de  Bourbon  se  présenta,  avec  de  grandes 
marques  de  respect,  au  monarque  dont  il  venait  de  tirer  une  si 
cruelle  vengeance.  Tous  deux,  suivant  les  récits  les  plus  dignes 
de  foi,  montrèrent  beaucoup  d'empire  sur  eux-mi?mcs  et  surent 
contenir,  l'un ,  fa  joie  de  son  triomphe ,  l'autre,  sa  douleur  et  soil 
himiiliation  ;  seulement  le  roi  afiecla  de  faire  à  Pescaire un  accueil 
affectueux  qui  contrastait  avec  sa  réserve  envers  Bourbon.  Fran-- 
çois  I"  goûta  du  moins,  dans  son  malheur,  une  consolation  très- 
douce  pour  un  caractère  tel  que  le  sien  :  les  soldats  ennemis, 
grands  admirateurs  de  ses  beaux  coups  d'épée,  se  partageaient 
ses  dépouilles  comme  des  reliques  '  et  témoignaient  pour  le  voir 
un  empressement  qui  allait  jusqu'à  l'enthousiasme  ",  à  tel  point 
que  le  vice--roi  de  Naplcs  en  conçut  quelque  inquiétude.  Les 
mercenaires  allemands  réclamaient  plus  impérieusement  qu'a- 
vant la  bataille  leur  solde  arriérée,  sans  tenir  compte  de  leur, 
immense  butin  ;  Lannoi  craignit  qu'ils  ne  cherchassent  à  se  saisir 
du  roi,  pour  sûreté  de  leur  paiement,  et  peut-être  qu'ils  ne  se 
IsissiAscnt  gagner  par  l'illustre  prisonnier.  11  éloigna  ce  péril, 
en  envoyant  soudainement  François  1"  au  chdtcau  de  Pizzighitone, 
sous  la  garde  d'un  capitaine  espagnol  dont  il  était  sûr,  et  en 
estor([nant  de  fortes  contributions  du  pape  et  des  petits  états 
italiens,  pour  faire  prendre  patience  aux  soldats. 

Ce  fut  du  camp  impérial  près  de  Pavie,  que  François  I",  avant 
de  partir  pour  Pizzighitone,  écrivit  à  sa  mère  une  lettre  devenue 
célèbre,  grâce  à  la  tradition  qui  l'a  fort  altérée  en  lui  donnant 
cette  forme  d'un  laconisme  sublime  :  —  Madame,  tout  pt  perdu, 
/ors  l'honneur t  Voici  le  texte  véritable  :  —  i  Madame,  pour  vous 

G.  Pondîn,  Alf OHM  d'UlUa  \rilaii  Carlo  F),  Brantûme  \Uammn  ■((uil«i),  Georges  Ja 
FreoiuLibergl  J(c»u>lm),  Pouli  JcciV  ifM  DumJ^Vie  de  Pescaire);  eiifin,  Fnmvuia  1" 
iBi'mênie,  itpUrren  ven  écrite  dans  sa  prisun,  ap.  CaflivUi,  etc.,  p.  114. 

1.  Sou  armure  tautcfob  fut  envoyée  iTempeceur.  C'est  celle  qui  est  au  Louvre,  Les 
Fran^nSa  l'ont  reprise  L  Inapruck,  en  1306 1  il  parait  qne  Charles-Quint  TsTsit  doniivo 
à  MB  ftère,  en  gardant  leulemetit  l'épée,  que  les  Fnni^U  ont  raptiae  iigatemeut  k 
Ht&à,  en  laOB.  A.  ChampdllioD;  CaflhiU  <h  Franfii  I*',  MrodiicHan,  p.  xlX-XX. 

2.  tJn  nr^oebnrier  eepa^ot  vint  lui  dire  :  •■  Sire ,  voici  une  balle  d'or  qne  J'arali 
Ut*  pou  Tow  tuai  ;iifliiM-laponr  votre  nmson.  •  Fiangois  I"  t'acoepta. 
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faire  savoir  comme  se  porte  le  reste  de  mon  infortime  ;  de  toutâ 
choses  ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  et  la  vie  qui  est  sauve. 
Et,  i>our  ce  que,  eo  votre  adversité,  celte  nouvelle  vous  fera  un 
peu  de  réconfort,  j'ai  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire  celte 
lettre,  ce  que  l'on  m'a  aisément  accordé;  vous  suppliant  oe 
vouloir  prendre  reslréniil*-  de  vous-mCme,  en  usant  de  votre 
accoutumée  prudence;  car  j'ai  l'esiiérance  b.  la  fin  que  Dieu  ne 
m'abandonnera  point,  vous  rcconnnandant  vos  petits -enfants  et 
les  miens ,  et  vous  suppliant  faire  donner  le  passage  à  ce  porteur 
pour  aller  et  retourner  en  Espagne,  car  il  va  devers  rcmpcreiir, | 
pour  savoir  comme  il  voudra  que  je  sois  traité  *.  »  ^ 

L'impression  produite  sur  la  France  par  les  nouvelles  de  Parte 
fut  profonde  et  terriljle  :  quand  on  sut  le  roi  captif,  l'arraOe 
détruite,  presque  tous  les  grands  et  les  cliefs  de  guerre  morts  ou 
prisonniers,  chaque  ville  crut  voir  l'ennemi  à  ses  portes.  La  Fi 
ne  montra  point  de  lâclie  frayeur;  elle  n'eut  qu'mie  iiensée,  qu' 
instinct;  In  défense  du  territoire  et  le  salut  public.  La  nationali 
menacée  éclata  en  un  cri  universel  :  a  Aux  armes!  >  Mais,  unft-' 
nime  quant  au  but,  la  nation  ne  l'était  pas  quant  aux  moyens. 
Là  était  le  péril,  et  ce  péril  étçiit  extrême.  Les  alarmes  générales 
divisaient  au  lieu  de  réunir.  On  n'entendait  que  récrimînat^ns  et 
que  griefs  exprimés  avec  violence.  La  régente  et  la  cour  rejetaient 
le  malheur  puhhc  sur  la  lâcheté  du  duc  d'iVlençon,  le  fujard  de 
Pavie,  que  les  reproches  de  sa  fcDime  et  de  sa  belle -mère  fircnl 
mourir  de  chagrin  deux  mois  apr6s.  Le  peuple  accusait  le  chan* 
cclier  Duprat,  la  régente,  le  roi  lui-même.  Les  parlements,  en- 
oourag^j  par  l'alJsenLC  de  la  régente ,  qui  était  à  Lyon ,  et  par 
l'an iniad version  publique  contre  elle,  commencèrent  d'envahir  le 
gouvernement,  de  s'adjoindre,  à  Paris  et  â  Rouen,  des  assemblées 
de  notables,  de  saisir  les  deniers  publics  peur  assurer  les  sei  \ices 
et  pourvoir  à  la  fortiHcation  des  places.  Les  Normands  gardèrent 

1.  Notu  rcpmdulKnulc  texU  donné  parM.  A.  Chunpollioa,  (lanslerecaeQlatitnU  : 
CapInlUiIti  TVj  Françnii  hr,  p.  129  tDocunimU  Mdih),  ooirnne  pré^rable  à  CElui  i!c9 
Paplirid^É!atieGitn\Me. — L'inipnrtanlecoIlecUoniIacardlaal  de  GraDvell«,  publié* 
par  le  nvaat  M.  Weïu,  dans  1c  recueil  lira  Dacumaib  lifilsrlijim  inMlt,  campnâll, 
avec  Iw  papiers  du  cardinal-ministre,  ceux  de  son  pire  Perreaot  de  Imiiiill^ÀHlii 
celier  d«  Qiarin-Qniat.  Ce»  dovuinents,  du  plus  liâat  înUrAti  apparUentuST I  ta 
liblioUiéque  Je  Iie3aii{i0ii,pstrie  des  GrauvoUe. 
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tous  les  impôts  de  leur  province  et  levèrent  cinq  cents  lances  et 
huit  raille  fantassin!;  pour  défendre  la  Normandie  '. 

Noble  énergie,  mais  dangereux  fractionnement.  Il  était  indis- 
pensable de  centraliser  la  défense.  Le  grand  parlement,  le  parle- 
ment de  Paris,  Je  sentait  bien  :  les  plus  hardis  de  ses  membres 
songeaientàconvoquer  les  États- Généraux,  àmettre  le  chancelier 
en  jngcraent  et  à  tiansfcrer  le  gouvernement ^des  mains  de  la 
duchesse  d'AngoulCmc  diuis  celles  du  duc  de  VendOme,  premier 
prince  du  sang  par  la  proscription  du  chef  de  sa  branche  et  par 
l'absenoe,  bienlftt  par  la  mort  du  duc  d'Alençon*.  Vendôme, 
gouverneur  de  Picardie,  mandé  par  le  parlement  à  la  première 
nouvelle  du  désastre ,  reçut  à  cet  égard  les  ouvertures  de  l'éVéque 
de  Paris'  et  de  plusieurs  des  membres  de  la  cour  suprême. 
Vendôme  était  un  honnête  homme  sans  ambition.  Il  recula  devant 
une  telle  responsabilité,  représenta,  avec  beaucoup  de  sens,  qas 
diviser  l'État  dans  de  pareils  montcnts,  c'était  tout  perdre;  et, 
loin  de  s'installer  à  Paris,  il  obéit  à  l'appel  de  la  régente,  (jui  le 
mandait  à  Lyon,  I^  conduite  de  Louise  justifia  Vendôme.  Cette 
femme,  aussi  intelligente,  aussi  énergique  qu'elle  était  corrom- 
pue, déploya  beaucoup  d'activité  et  de  sagacité  pour  conjurer  les 
Héaux  qu'elle  avait  attirés  sur  son  fils  et  sur  la  France.  Elle 
ticha  de  réunir  tous  les  esprits  et  toutes  les  forces  :  elle  tît  Ven- 
dôme chef  du  conseil  ;  elle  manda  avec  lui  les  deia  autres  prin- 
cipaux gouverneurs  de  provinces,  le  comte  Claude  de  Guise,  qui 
commandait  en  Champagne  et  en  Bmirgogne  *,  et  le  maréchal  de 
Lautrec,  gouverneur  de  Guyenne,  quoique  son  ennemi  personnel  ; 
elle  appela  !e  premier  président  et  les  délégués  du  parlement  et 

Idela  ville  de  Paris,  répondit  par  de  belles  paroles  aux  longues 
■pontrances  du  parlement  ^  et  constitua,  par  l'aoeession  des 


Boiirfl™fi  di  Parlé,  p.  333.  —  Caj>HtiU  rf«  Frinçoii  !•',  p.  137. 
I  Mim.  de  Manin  du  BeLlaf. 

l' François  Puuchcr,  ncvea  de  l'micieii  ministre  Etienne  Ponohcr. 
^  L'alcul  de  Benri  IV  et  le  père  des  grands  Gnise  se  troaient  ainsi  cAte  à  < 


^  Lo  puleuient  rfcUmail  le  r(-UibHs»enient  de  U  Pmematicine.  la 


suppression  de» 
s  des  financière, 

llition  des  oiRiuni«»ionB  extnujrdinaim  qui  ïiiteTTertissaieut  le  roim  de  Injustice 
Atalent  toute  giriuitie  aux  scctu^,  enfin  ie  chitim«nt  rigoun^ux  des  lu    ' 
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liotmnes  les  plus  considérables  du  pays ,  un  conseil  de  gouverne- 1 
ment  qui  la  domina  parrois  elle-mèiue,  mais  qui  la  souliot  eti 
qui  éloufTa  toute  discorde,  du  moins  quant  à  la  conduite  des  J 
armements  et  des  négociations.  Dès  le  premier  jour,  la  décisioa  I 
ini^'branlaLle  du  conseil  fui  de  ne  pas  céder  à  l'empereur  «  un  seul  j 
pied  de  terre  » ,  dût-on  «  laisser  le  roi  en  prison  et  n'en  plus  1 
parler'  »,  dit  une  relation  qui  explique  la  pensée  sinon  IdJ 
termes.  La  régente  dut  s'incliner,  plus  ou  moins  sincèrement»  f 
devant  cette  résolution. 

A  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  on  fit  tout  ce  qu'on  pouvait  faire.  ' 
Tandis  que  la  mère  du  roi  captif  écrivait ,  pour  son  compte  per- 
sonnçl,  à  l'empereur  une  lettre  affectueuse  et  suppliante  pour  lel 
disposer  &  bien  traiter  son  prisonnier,  la  régente  et  le  conseOi 
envoyaient  les  galères  françaises  chercber  dans  les  ports  de  l'étotl 
romain  le  petit  corps  d'armée  du  duc  d'Albanie,  resté  intact,! 
payaient  et  remontaient  les  gentilshommes  et  les  soldats  échappé!  1 
de  la  fimesle  bataille ,  rachetaient  le  plus  grand  nombre  pussibls  * 
de  prisonniers,  faisaient  de  nouvelles  levées,  sollicitaient  une 
diversion  du  duc  de  Gueldre,  le  constant  allié  de  la  France,  contre 
les  Pays-Bas. 

La  diplomatie  fut  mise  en  mouvement  avec  une  habileté  rare 
et  une  hardiesse  désespérée.  On  chercha  partout  des  amis,  «même 
en  enfer  »,  Une  nouveauté  étrange,  inouïe,  au  niveau  de  la  situa- 
lion,  fut  tentée.  Au  nom  de  l'héritier  de  sain)  Louis,  du  Roi  Trè»*  J 
Chrétien,  on  envoya  demander  secours  au  Grand  Turc!  Ce  fut  làl 
le  signe  le  plus  décisif  que  les  barrièi-es  du  moyen  âge  s'étaientfl 
écroulées  et  que  des  âges  nouveaux  commençaient! 

Ce  ne  fut  pas  le  conseil,  pas  même,  probablement,  la  régentetfl 
ce  fut,  à  ce  qu'il  semble,  François  I"  en  personne,  qui  fit  ce  coupn 
de  désespoir,  et  qui ,  de  sa  prison ,  envoya  son  aimeau  pour  qu'on 
l'expédiAl  au  sultan  *.  Le  message  n'arriva  point  jusqu'à  SoUman  : 


rojMome,  aralt  attiré  le  courroux  ci-ieste.  On  voit  que  le  K<>l'<ciuii«De 

D'huit  pu  plus  libéral  que  celui  de  la  Sortxnuie.  La  récente  répondit 

tuDchaot  Itf  r^furmes  >ollicil««>,  «t  doiiiuk  quelque  MtJH^tlon  sur  l'urticle  do  la  pi 

BécutïuD  relipcuse  :  la  Rèromie  commença  de  compter  dei  luartyni  en  Fnuu»,  1^0  -É 

reviendnxu  ear  les  orJginet  do  protestautùme  IratiçaLi, 

1.  Htialion  d'o'jmu  atislniià  Htnri  I7II,  np.  Capttvili  diFrautatilT.f.Sli. 

S.  r.  lur  e«t  incident  obaour,  Im  Nigodaliatu  i»w  b  Xnani,  publiées  par  U.  Char' 


APPEL  AU  TURC  7t 

messager  fut  tué  et  dévalisé  par  les  pillards  turcs  de  Bosnie  ; 
;is  la  cour  de  France  renouvela  sa  secrète  ambassade ,  et  les 
iporls  s'établirent  vers  la  fin  de  cette  année  avec  la  Porle- 
LOmane,  rapports  qui  devaient  avoir  de  grandes  conséquences 
ne  devaient  plus  s'interrompre. 

Des  négociations  moins  extraordinaires  et  moins  lointaines 
étaient  vivement  entamées.  Le  pape  et  Venise,  qui  se  sentaient 
anéantis  si  l'empereur  poussait  à  fond  sa  victoire,  s'étaient  em- 
^essés  d'encourager  la  régente  à  la  ri'sistance,  de  lut  promettre 
secret  l'armement  de  l'Italie,  et  d'écrire  au  roi  d'Angleterre 
lur  le  conjurer  de  ne  pas  souffrir  l'asservissement  de  l'Europe 
^mars  1525).  Le  nœud  de  la  question  était  en  Angleterre.  Venise 
arattropde  circonspection,  le  pape,  qui  disposait  de  Florence 
aussi  bien  que  de  Rome,  avait  trop  peu  de  courage  pour  prendre 
une  vigoureuse  initiative  en  faveur  de  la  France  ',  et  ce  n'étaient 
pas  là  des  alliés  qui  pussent  compenser  l'hostilité  de  l'Angleterre, 
si  l'Angleterre  restait  ennemie.  Si  Henri  VIII  demeurait  uni  à 
Charles-Quint,  si,  comme  l'en  pressaient  les  agents  impériaux 
et  le  transfuge  Bourbon ,  il  concertait  une  descente  anglaise  avec 
Taltaque  de  l'empereur,  le  danger  pouvait  devenir  immense. 
Tous  les  efforts  de  la  diplomatie  française  se  dirigèrent  donc 
ce  côté.  Avant  la  catastrophe  de  Pavie,  Henri  VIII  et  son 
istre  étaient  plus  que  refroidis  envers  l'empereur,  et,  si  le  roi 
anglais  avait  fait  un  moment  le  rêve  de  démembrer  la  France  et 
de  reconquérir  l'héritage  des  Plantagenets  avec  l'aide  de  Bourbon 
isformé  en  un  nouveau  duc  de  Bourgogne,  ce  rêve  s'était 
mptement  évanoui  ;  Henri  avait  bien  accueilli  les  ouvertures 
[*la  régente,  durant  l'hiver  de  1524  à  1525,  et  les  pourparlers 
liaient  fort  avancés  lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  Pavie.  Cette  nou- 

ri*Te,l.I,  p.  114-115,  note,  op.  Docummli  intrfdj.  Ia  floUeotiun  donnée  pur  M.  Char- 
nire  est  tr^-lmporliinte  et  rempile  de  rév^lntions  d'un  haut  intérêt,  h'inlroiluclion 
eat  un  morceaa  hiitoriqDE  et  politique  considétuble.  Dus  l'année  précédente ,  Fran- 
çait  I"  ixiiSt  eu  dearvlationsi  non  pus  direotemcnl  arec  lesTurca,  mah  avec  le  oooile 
Frangïpanl,  chef  du  parU  ■ntï-nutrichien  en  Hongrie,  qui  avait  promis  d'engager  Ici 
'  l^ircs  de  Bosnie  duu  uoediienion  contre  les  étala  del'archidno  Ferdina 
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>elle  allait-elle  Fendre  corps  aux  idées  de  conquête  et  de  partage  1 
dissipées  en  fumée,  ou  bien,  au  contraire,  déterminer  une  vive  l 
réaction  chez  le  roi  d'Angleterre  contre  In  prépondérance  Toraii- 
dable  de  l'empereur?  Henri  sauverait-il  l'équilibre  de  l'Europe, 
ou  aiderait-il  k  la  formation  d'une  esorbîlante  monarchie  qui 
reprendrait  bien  vite  à  l'Angleterre  sa  part  des  dépouilles  de  la 
France  et  qui  engloutirait  tout  le  continent? 

La  raison  l'emporta.  Dés  les  premiers  moments,  on  put  prévoir  J 
que  Henri,  pressé  de  besoins  pécuniaires  cl  aux  prises  avec  lesT 
résistances  de  ses  sujets  contre  l'introduction  des  impôts  arbK  1 
traires  ',  ne  donnerait  pas  la  paix  gratuitement  k  la  France,  maîs^l 
qu'il  ne  lui  ferait  pas  la  guerre.  De  petits  motifs  concoururent  1 
avec  les  grands.  Depuis  la  double  élection  d'Adrien  VI  et  de  Clé-- j 
menl  VII ,  Wolsey  gardait  i  l'empereur  une  rancune  plus  ou  moins  ■  I 
fondée.  Charles -Quint,  qui  avait  trop  mollement  servi  ses  intérêts, 
eut  l'imprudence  de  blesser  sa  vanité.  Avant  Pavie,  Charles  écri-.  1 
voit  fréquemment  de  sa  main  au  cardinal ,  et  signait  :  «  Votre  fila  ' 
et  cousin  »  ;  depuis  Pavie,  plus  enivré  de  sa  victoire  qu'on  ne  l'eùl 
pu  penser  d'un  esprit  si  politique,  il  fit  écrire  le  corps  de  ses 
lettres  par  une  main  étrangère,  et  signa  simplement  «  Cliarles  *  >, 
Wolsey  poussa  à  la  paixavec  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  et  l'Europe  doivent  tenir  compte  j 
à  la  mémoire  de  Henri  Vlll  d'une  décision  de  si  grand  sens  et  de  ] 
si  grande  conséquence.  Le  conseil  de  France  eut  bientôt  la  cei^  3 
titude  qu'on  s'en  tirerait,  du    côté   de   l'Angleterre,  avec  des  1 
sacrillccs  d'argent ,  et  qu'on  n'aurait  à  faire  face  qu'à  l'empereur.  [ 
Charles- Quint  était  encore,  à  lui  seul,  un  adversaire  bien  re*<| 
doutable,  s'il  pouvait  disposer  librement  de  toutes  ses  foiWs.  4 
Il  avait  eu  un  moment  de  véritable  enivrement  et  s'était  cru  le 
maître  de  l'Europe;  enivrement  intérieur,  toutefois,  et  qu'il  ne 
laissa  voir  qu'ii  ses  intimes.  Au  dehors,  il  avait  témoigné  une 
moilératiun  toute  chrétienne  :  il  avait  défendu  de  sonner  les 


I.  Huari  Vm conuneDi^ait  ï  emprunter  ï  la  monirchie  ^iiguie  le  ijMème  d 
ImpAts  non  roMs  jiir  le  ptirlemenl.  IJ  j  raï  dm  saultvt'iD^nts  coiisidémbW  ta  pm. 
btoips  da  1535,  pirmi  loi  ouvriers  ea  laluE  cl  linua  tes  cotutii.  IJciiri  dul  se  auiulitt  | 
tUmml,  pour  calmer  I<  peuple. 


Ilfi] 


CIIARLES-QUINT  ET  HENRI  VIII. 


73 


non 


doches  et  d'allumer  des  feux  de  joie,  rapporlaiit  sa  victoire  toute 
à  Dieu  et  di^clarant  qu'il  la  regardait  uniiiuement  couinie  une 
occasion  de  prouver  son  alTeclion  à  ses  amis  et  sa  clémence  à  ses 
enaeiiiis.  Mais,  pendant  ce  temps,  il  éclatait,  dans  une  Ictli'c  a 
vice-roi  de  Nnpies,  Lannoi,  l'homme  de  sa  confiance,  a  PuisquA  J 
vous  m'avez  pris  le  roi  de  France,  lequel  je  vous  prie  de  me  Iiiea 
garder,  je  vois  que  Je  ne  me  saurois  où  employer  si  ce  n'esl  contre 
les  infidèles'!..,.»  C'est  là  le  cri  de  son  cœur.  Mettre  la  chré- 
tienté toute  dans  sa  main ,  puis  la  jeter  sur  les  Turcs.  Renouveler 
Alexandre  subjugunnt  les  états  de  la  Grèce  pour  les  unir  conti'e 
les  Perses. 

Ba  réalité  est  loin  de  cet  idéal.  Rien  n'est  prêt  pour  mettre  & 
profit  une  victoire  imprévue  et  comme  de  hasard.  Dans  le  premier' J 
moment ,  il  n'y  aurait  qu'une  seule  chose  possible  ;  lancer  Bourbon»' 
avec  sa  horde  d'aventuriers,  comme  il  le  demande  à  grands  cris, 
avant  que  la  France  se^oît  reconnue,  et  tenter  do  susciter  chez 
elle  une  rtïvolution  ou  une  guerre  civile.  Les  bandes  victorieuses, 
gorgées  de  butin,  n'obéissent  plus  à  personne,  et  refusent  tout 
serncfi  jusqu'à  l'entier  paiement  de  leur  solde  arriérée.  Elles 
mareheraient  toutefois,  sans  doute,  si  Bourbon  leur  promettait 
le  pillage  de  la  France;  mais,  si  l'on  met  la  France  au  pillage, 
elle  ne  se  révoltera  pas  contre  son  gouvernement;  elle  se  défen- 
dra, elle  repoussera  l'invasion,  comme  naguère  a  fait  Marseille. 

Charles -Quint  n'autorise  pas  cette  pointe  audacieuse.  11  veut 
marcher  en  personne,  et  concerter  une  attaque  générale  par  la 
Somme,  par  les  Alpes,  par  les  Pyrénées.  Le  temps  s'écoule,  cepen- 
dant; la  France  s'organise  :  l'occasion  se  perd.  Aux  invitations 
pressantes  de  l'empereur  pour  l'invasion  en  commun  de  la 
France,  Henri  VDl  répond  par  la  requête  à  Charles  de  l'aider  à 
recouvrer  «  son  royaume  de  France  »,  sauf  cessibn  de  quelques 
provinces  ù  l'Espagne,  et  de  reniellre  entre  ses  mains  «  l'usur- 
yateur  de  son  dit  royaume  »,  pour  le  garder  en  Angleterre. 
~  Ite  intimation  dérisoire  indique  assez  que  Henri  ne  cherche 

'un  prétexte  de  rompre.  Charles-Quint  voit  son  allié  l'aban- 

iimer  et  ses  propres  forces  paralysées  dans  sa  njain.   Les 


1.  Papdn  iTÉUU  de  Granvelle;  1. 1,  p.  26â. 
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deux  principales  puissances  italiennes,  le  pape  et  Venise,  sans 
oser  encore  se  déclarer,  sont  évidemment  hostiles;  la  Lombardie, 
foulL'C,  dévorée,  accablée  d'exactions  et  d'outrages  par  ses  pré- 
tendus libérateurs,  frémit  sous  le  joug  :  le  duc  de  Milan  même, 
à  qui  Charles  fait  toujours  attendre  l'investiture  ducale,  prétexte 
à  d'inimenscs  extorsions,  n'est  pas  sûr  pour  l'empereur;  si  l'ar- 
mée de  Pavie  passait  les  Alpes ,  tout  se  soulèverait  dcrriiire  elle. 
Les  Pays-Bas  oflrent  à  Charles  encore  moins  de  moyens  d'action. 
Les  lettres  de  la  gouvernante  Marguerite  d'Autriclie  sont  des  plus 
alarmantes.  Los  bûchers  d'Anvers,  loin  de  consumer  l'hérésie,  en 
ont  partout  propagé  et  activé  la  flamme.  Le  luthéranisme  ravive 
le  vieil  esprit  d'indépendance  des  Pays-Bas.  Les  couvents  ^nt 
attaqués  de  vive  force ,  l'extension  de  l'hérésie  à  peu  près  ouver- 
tement favorisée  par  les  magistrats  dans  maintes  villes  de  Hol- 
lande et  de  Brabant.  La  Flandre  et  la  Hollande  ne  veulent  plus 
participer  aux  frais  de  la  guerre  cont»  la  France  et  refusent 
raéme  une  contribution  demandée  pour  faire  face  au  duc  de 
Gueldre,  qui  s'est  jeté,  avec  quelques  miHicrs  de  lansquenets,  sur 
l'est  des  Pays-Bas  (mai  1525).  H  n'y  a  pas  à  songer  à  autre  chose, 
dans  ces  provinces,  qu'à  étouffer,  par  douceur  ou  par  force,  l'in- 
cendie intérieur. 

Ainsi,  les  cortès  de  Caslil^,  par  leur  refus  de  subsides,  ont  fait 
manquer,  l'an  passé,  l'entreprise  de  Provence.  Les  Pays-Bas, 
cette  année,  font  perdre  les  fruits  de  la  victoire  de  Pavie.  L'insuf- 
fisance de  l'autorité  de  Charles-Quint,  les  résistances  des  divers 
états  accouplés  sous  son  joug  sauveront  l'Europe. 

Ce  n'était  pas  l'Allemagne  qui  pouvait  suppléer  aux  Pays-Bas. 
Elle  n'avait  pas  coutume  de  donner  de  l'ai'gcnt,  et,  quaul  aux 
hommes,  elle  ne  se  trouvait  guère  plus  en  mesure  d'en  fouinir  à 
celte  heure,  bouleversée  qu'elle  était  par  la  guerre  civile  et 
sociale.  Princes  et  villes  libres  employaient  leurs  forces  à  leur 
propre  défense.  La  Guerre  des  Paysans  avait  éclaté ,  vaste  insur- 
rection qui  fut,  à  la  fois,  une  conséquence  indirecte  du  mouve- 
ment réformateur  et  une  terrible  diversion  à  la  Réforme.  Le^^ 
paysans  allemands,  soulevés  contre  les  exactions  des  seigneurs 
et  alliés  à  une  secte  nouvelle  qui  s'était  sépai'ée  de  Luther,  les 
anabaptistes,  avaient  renouvelé  la  jacquerie  française.  Seigneur» 
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et  villes  impériales,  luthériens  et  catholiques,  s'étaient  réunis 
contre  l'anabaptisme  et  la  révolte  campagnarde.  Les  paysans 
avaient  déjà  essuyé  de  sanglants  échecs  sui-  divers  points,  mais  ils 
tenaient  encore  dans  de  grandes  provinces,  et  ia  France  ressen- 
tait, en  ce  moment,  sur  ses  frontières,  le  contre-coup  de  ces 
effrayantes  commotions  '.  Vers  le  mois  d'avril,  les  campagnards 

1.  LAGnerredeiPiyunaBéUaii  ârtnement  trop  coiuidfrabU  poar  qu'on  ne  a'y 
«iT#le  pu  UD  mameot.  Les  or^aea  en  ét^ent  Tort  ultérieures  i,  Luther.  La  féoiUliU 
avait  toujours  été  s'aggraritit  en  Allemagne.  Les  Higncurs  aiBient  fait  dinparaltre 
peu  t  pea  dons  la  pln«  pvndo  partie  de  l'Empire  lee  derniers  débris  des  libcrtta  du 
Hati,  du  vieux  droit  conunua  de  la  Teutonîe.  Paysans  et  boorgeois  des  villes  Doa  impé- 
riales étaient  praïque  également  opprimés.  Maxlmilien,  dans  ses  réfonDcs,  avait  com- 
l^élanetit  oublié  les  campagnes.  Placeurs  révoltes  campagnardes  avalent  ea  lieu 
eepeadant  de  1460  à  1515,  et  certaiiies  avaient  eu  déjï  on  esprit  de  nivéUemeut  rcll- 
tieni  antaat  qae  polidque.  Lorsque  la  grande  parole  de  Luther  écIalA,  tes  classes 
'entendirent  point  en  vain  retentir  t  leurs  oreilles  le  nom  de  la  •■  Ubert4 
1  elles  eonclnrent  de  l'fgaltté  devant  Dieo  à  l'égaUté  devant  les  hommes, 
sociale  éclata  soudain  on  trarera  de  la  réforme  religieuse.  Ln- 
llier  n'avait  provoqué  (jua  Men  iDdlrectcnient  et  bien  involontairement  la  rébcllioQ 
politique  :  il  n'avait  d'autre  liberté  en  vue  que  U  liberté  rcligiousp,  et  nol  n'élit 
|ilas  attaché  an  sens  littéral  due  paroles  àa  Christ  :  -  Mon  royaume  n'est  pas  de  c« 
Blinde  ■>.  Il  séparait  absolumeul  les  choses  de  la  grice  des  Bliuses  de  la  loi,  et  pré- 
ehaiX  rindifférenec  absolue  pour  la  loi,  poarls  politique,  pour  le  inonde  présent.  Il 
,  peMibût  même  &  croire  que  le  chréUen  ne  devait  défendre  ni  sa  personne  par  la  force, 
ni  son  bieD  parla  voie  de  justice.  "  L'Evangile  ',  répélnlt-ll,  •  n'a  rien  i  faire  avec 
ce*  choses  ■• .  De  It  ces  conseils  de  ne  pniiit  s'armer  contre  le  rur<:,  qui  ont  semblé  si 
ttianges  au  historiens,  et  que  Luther  rétracta,  du  reste,  quand  les  Turcs  entrèrent 
en  AntHebe.  De  U,  aussi,  la  nègntian  du  droit  de  la  société  t  changer  ses  in 
(m,  toDt  an  moins,  de  grands  doutes  snr  ce  droit,  et  lutme  sur  le  droit  de  r> 
i  l'oppresdau  illégale,  que  le  suprême  théoricien  du  moyen  Age,  Thomas  d'Aqnin, 
a'avùt  point  bésité  il  reconnaître.  On  dcdt  aoulTrir  les  tyrans,  dirait  Luther,  an  moins 
comme  chrétien;  comme  citoyen,  la  question  lui  semblait  plus  douteuse;  mais  11  m 
•ouciait  peu  de  la  résoadre.  Les  paysans  n'acceptèrent  pns  ces  doctrines  de  renonee- 
rnant,  pen  logiques  «hes  un  réformateur  qui  avait  réhnbililé  la  nature  et  proscrit  l'oBoé- 
tisme.  De  19S4  à  1525,  ils  se  levéreot  par  masses  immenses  dans  presque  tous  les  cer- 
dc«  de  l'Âllemagno  ;  le  mouvement  eut  des  cnrncléres  très-divers;  ici  religieux;  là 
purement  pDlitiqae  comme  l'attest£nt  lus  manifestes  des  diverses  centrées  insurgées, 
La  paysans  de  la  Haute  SouaLe  Invoquèrent  la  médiation  de  l'archiduc  Ferdinand,  d* 
l'électeur  de  Saxe  et  de  Lutlier  entre  eux  et  leurs  maîtres,  et  pubhèrent  leurs  récla- 
niatioi'î  en  douze  articles  x  ils  dtanondaient  le  droit  d'élire  et  de  déposer  leurs  pas- 
ii'iii-  l:i  diminution  dei  àlaiOi  et  leur  emploi  i  des  usages  d'utilité  publique,  la  resli- 
.1  i]-:i  biens  communani  usurpés  psr  les  riches  et  les  nobles,  la  liberté  Je  1b 
:'  -  <  .  Ip  la  pèche  et  de  Vusage  des  bois,  la  suppression  des  corvées  et  de  toutes  les 
iliiiL.'.  -  iirhitraires.  Les  campagnes  et  les  peliles  villes  de  l'Alsace,  de  ia  Hesse,  du 
l'ulmiiiai,  do  Spire,  adhérèrent  aux  donie  articles.  Luther  répondit  par  une  i  eilior- 
Latiun  à  la  paix  -,  où  il  réprimandait  énergiquement  les  seigneurs  de  leur  tyrannie,  les 
pai-sani  de  leur  révolte  &  main  armée,  proclamait  la  justice  d'une  grande  partie  dea 
•iticles  proposés  par  les  paysans,  et  anppliait  les  deux  partis  de  transiger  par  de  mu  - 
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alsaciens,  levés  en  masse  et  mêlés  de  Souabes,  s'étaient  avancés 
droit  en  Lorraine,  pillant  les  châteaux  sur  leur  passage  et  massa- 
crant les  ramilles  nobles.  Ils  vouluicnt,  dît-on,  marcher  de  là  en 
Franc^.  Ayant  i  opinion  que  toute  la  noblesse  de  France  étoit 

tuellea  conceuioni.  Quoi  qn'il  en  fdt  de  ks  théories,  set  conscila  en  fait  étalent  fort 
tagta  :  on  ne  les  écouta  paiut;  les  princes  rt  lc«  nobles  ne  vonlnrcnt  point  de  transac- 
tion». Les  paymiu,  de  leur  ebti,  dépauèrent  1rs  douze  uticira.  Les  ans  rfivaieat  nn 
grand  nivellenieat  où  dc  sobsistentient  que  le  prnpie  et  l'cmperear,  Cènr  ayant  MA 
reoonua  par  l'Ëriui^le,  princes,  nobles  et  clergù  pos-'esaionaé  disparaîtraient  à  la 
fols.  Les  antres  voDlaient  sapprimcr  l'empereur  œJ-UP  et  faire  nne  grande  Suisse.  ' 

Le  fenalisme  religieux  rint  compliquer  la  rébellion  politiqnn.  Une  sei-le  enthon- 
■laste,  éclow  &  WitUmberg  Junnt  U  retraite  dc  Lotlipr  i  U  Warlboarg,  en  avait  été 
chatsée  par  lui  4  son  retour;  c'étaient  les  anabapUila,  ainsi  appelés  parce  qu'Us  re- 
bapUsaïent  les  adnlhu,  ne  croyant  pas  le  bapt^e  valable  avant  l'itge  de  roûon.  lU       ■ 
crojaienl  an  libre  arbitre  et  au  mérite  dc  l'homme  :  ils  arrivèrent  i  conclure,  de  la      m 
praideuco  dn  Dieu,  que  les  pdnesdes  démons  et  dm  damnés  finiraient  :  mais  ils  mt-      ■ 
laient  k  dci  oepirations  trés-élevéei  et  trés-larges  nir  Krtains  poinU  les  plus  danife-        1 
reuses  aberrations.  Ils  se  jetèrent  dans  le  moKTement  des  paysans,  s'en  emparèrent, 
au  mobia  dans  ta  Thurjnge  et  la  BB«e  Saxe,  et  le  ponssérent  aux  dernières  lioleiioaa. 
Lesai^abaptistesaononçaient  le  retour  prochain  da  Christ  et  son  règne  sur  la  terre 
pendant  mille  ans,  précédé  par  l'ettermination  des  médianla  et  la  rénovation  du 
monde.  A  qucj  sérient,  dUaient-ils,  toutes  ces  Interprétations  spirilnelles  du  myoum* 
da  diux,  si  rien  ne  doit  se  réaliser  na  jour  I  Luther  orofait  auHsi  It  la  tiazuformaUon 
delà  terre,  au  paradis  sur  la  terre;  mais  il  voulait  qu'on  l'attendit  les  bras  croisés)  ? 
Ce  Jour  est  venu  :  le  temps  des  souRVancei'  e>t  pa.sBé;  le  temps  de  gloire  arrive!  Et  ils 
prêchaient,  arec  la  Bonrenùneté  dn  peuple,  la  communauté  des  biens,  l'abolition  do 
tout  culte,  de  tonU  loi,  de  toute  scieiice  humaine,  le  règne  des  prophètes  et  des 
cofonli  Inspiréi  de  l' Esprit-Saint,  ce  qui  M  résolvait,  chei  eui,  dans  la  souverniaeU 
da  délire  individuel.  S'ils  rappelaient,  &  quelques  égards,  cette  mystérieuso  relinion  da 
SiUnt-Esprit  qui  avait  si  soDTCut  agité  les  masses  populaires  et  niéme  les  ordres  rclï-        | 
gienx  dans  la  FranM  du  moyen  igc,  ils  y  joignaient  des  tendaneei  Fjronehea  et  des-      J 
Imctives,  inspirées  par  les  traditions  sanglantes  dn  judaïsme,  qui,  depuis  quels  Bible      I 
«tait  dan*  toutes  les  mains,  étoolEUent  lo  sentiment  évangéliqne  olies  beaucoup  d'es-      ^ 
prits  grossiers. 

Le»  paysans  suivirent  lea  •  prophètes  do  meurtre  ■,  comme  le*  appelait  Luther  ;  Ica 
hostilités  s'étaient  engagées  arec  Furie  ;  on  grand  nombre  de  chÂI'^nx  et  dé  couvents 
hieot  saccagés  et  rédoits  en  cendres  dans  la  Souabe.  la  Thuringe,  la  Frauconie, 
l'Alsace.  Luther,  alors,  irrltii  da  inrpria  qu'un  avsjt  fait  de  sa  parole,  et  emporté  par 
bt  violence  de  son  humenr,  se  déchaîna  contre  •  ces  rebelles  et  ces  meurtriers  -,  et 
excita  les  princes  k  les  exterminer,  dans  des  termes  qui  lui  ont  été  séTèrement  et  Jns- 
tement  reprochés  par  ses  coulemporaius  et  par  la  postérité.  1^  jncqvirii  allemande 
eut  le  mfme  sort  que  la  jacquerie  transite  :  lotbériens  et  fa/iiltt,  princes  et  ville* 
8  rénuirent  contre  tes  paysans;  l'insurrection  acabaptiita  do  hi  Thuringe, 
conduite  par  des  ri^aun^res  qui  promettaient,  an  nom  de  Dieu,  de  receioir  lesbou-^ 
lets  dans  lo  pan  de  leon  robes,  fiiteulbnlée  et  mise  en  piteesi  rinsurrecliun  politique  W 
de  la  liante  Allemagne,  beancoup  mieux  organisée,  se  défendit  arec  intrépidité. 
Partout,  néanmidna,  les  paysans  furent  écmsés  par  ta  force  et  par  la  trahison  ;  la  ré- 
volution rviHjM  fat  noyée  dans  des  flots  de  sang;  mais  l'aDabuptiame  nrvicttt  à 


première  débite,  et  ne  tarda  pas*  essayer  de  prendre  sa  revanche. 


A 


à^a: 
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"morte  à^a  liataiUe»,  ils  cspéiaîeiit  que  les  paysans  français  se 
joindraienl  à  eux  :  les  cliers  des  anabaptistes  prècliaient  l'iuiiou 
des  Gaulois,  des  Weldies,  connue  ils  {lisaient,  et  des  Teutons*. 
Le  duc  de  Lorraine  appela  à  son  aide  son  frère  le  comte  Claude 
de  Guise  et  son  oncle  le  duc  de  Gucldre.  Le  duc  de  Gucldre 
envoya  quelques  lansquenets;  le  comle  de  Guise  vint  en  per- 
sonne avec  loulcs  les  garnisons  de  Cliiunpagnc  et  de  Bourgogue  : 
les  paysans  reculùrcnt;  Guise  les  poursuivit  et  les  assaillit  au 
débouché  des  Vosges  en  Alsace,  près  de  Saveme.  Six  mille 
soldats  bien  équipés  défirent  quinze  mille  rustauds.  L'iiistorien 
contemporain  de  la  Réformation,  Sleidan,  accuse  Guise  d'avoir 
Tiolâ-ime  cu]  ululation  accordée  aux  paysans  et  de  les  avoir  fuit  ou 

,  laissé  massacrer  par  la  gendarmerie  a[)rés  qu'ils  eurent  posé  les 

'  armes  (20  mai  ),  L'n  aulre  corps  d'insurgés  qui  vendent  les  ren- 
forcer, e(  parmi  lesquels  se  ti'ouvaient  des  lansquenets  cl  des 
Suisses,  fiil  détruit  !i  son  luur,  et  la  Guerre  des  Paysans  fui 

I  Éteinte  des  deux  c6lés  du  Rliiii  par  une  série  de  batailles  mcur- 

^Irières^ 

Bien  que  le  succès  eût  donné  i-aison  au  comte  de  Guise,  la 

'régente  et  le  conseil  lui  surent  mauvais  gré  de  ne  s'être  pas 
borné  à  repousser  les  <  rustauds  »  de  nos  frontières,  et  d'avoir 
liasardé  contre  leur  désespoir  des  troupes  qiii  étaient  quasi 
notre  dernière  ressource.  Tandis  que  l'aïeul  de  lleiu'i  IV,  Ven- 
dôme, ne  songeait  qu'à  sauver  la  France  en  réunissant  toutes 
s  forces,  le  père  des  Guîse  hasardait  la  France  pour  les  intérêts 
de  la  maison  de  Lorraine.  Il  ;  avait  là  le  présage  d'une  double 
destinée  ! 

Par  l'Italie,  par  l'Angleterre,  par  les  Pays-Bas,  par  l'Allemagne, 
Charles-Quint  se  voyait  donc  dans  l'impuissance  d'attaquer.  Une 
attaque  par  l'Espagne  seule  était  évidemment  insuffisante.  Cliarles 
renonça  de  fait  à  l'invasion  de  la  France,  et  se  replia  sur  un  parti 
moins  héroïque,  exploiter  la  caplirité  du  roi.  ïl  n'avait  plus  que 

I  cette  prise  siu-  la  France;  mais  elle  n'était  que  trop  foi  te  encore; 


1.  p.  l'xppel  deMonieiiSp.  Pfljter,  flfal.  itÂllimas 


1. 1.  T.  —  MutlD  du  Brllal,  sp.  CoUcct,  Micliaud, . 
■  Baurgmii  it  Parii,  p.  £44. 
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c'est  la  fatalité  des  monarcliics,  que  celte  importance  exorbitante 
attacha  à  une  personne! 

On  a  giini-ralement  reproché  à  Cliarles- Quint  d'avoir  manqué 
de  générosilc  en  cherchant  à  réduire  le  vaincu  par  l'ennui  de  la 
prison  et  k  lui  extorquer  de  douloureux  sacririces.  11  ne  manqua 
pas  seulement  de  gi^'nérosité  :  il  manqua  de  génie.  Il  ne  vit  pas 
que,  puisqu'il  ne  pouvait  détruire  ni  mutiler  la  France,  il  devait 
&  tout  pris  gagner  le  roi  de  France,  et  se  faire  de  son  rival  un 
allié,  un  lieutenant.  Il  le  pouvait,  pour  un  temps,  et  ce  temps  eût 
suffi  à  assurer,  non  la  chimérique  monarchie  universelle,  mais, 
du  moins,  l'éclatante  prépondérance  de  la  maison  d'Autriche. 

François  !•'  avait  témoigné  d'almrd  beaucoup  d'ahatlemeel  :  il 
avait  écrit  à  son  vainqueur  une  lettre  bien  humble!  <  Je  n'ai 

autre  reconfort  en  mon  infortune  que  l'estime  de  votre  bonté 

J'ai  ferme  espéi'ance  que  votre  vertu  ne  voudra  me  contraindre  ' 
de  chose  qui  ne  fût  honnête;  vous  suppliant  juger  h.  votre  propre 

cœur  ce  qu'il  vous  plaira  faire  de  moi Pourquoi,  s'il  vous 

plaît  avoir  cette  honnête  pitié  de  moyenner  la  sûreté  que  mé- 
rite la  prison  d'un  roi  de  France,  letpiel  on  veut  rendre  ami 
et  non  désespéré,  vous  pourrez  être  sûr  de  faire  un  acquêt, 
au  lieu  d'un  prisonnier  inutile,  de  rendre  un  roi  h  jamais  voire 
esclave  '  ». 

Pris  d'un  accès  de  dévotion,  il  s'était  mis  h  jeûner,  h  faire  absti- 
nence, au  point  d'alarmer  sa  mère  et  sa  sœur.  La  iiicuse  Margue- 
rite lui  recommanda ,  au  lieu  du  jeûne ,  la  lecture  des  Épitres  de 
saint  Paul,  choix  significatif;  c'était  le  pain  quotidien  des  réfor- 
més. Mais  le  mobile  prisonnier  en  était  déjà  à  mêler  les  souvcnii-s 
galants  aux  velléités  religieuses  ;  il  rimait  non>bre  de  vers  puur 
une  maîtresse  inconnue,  qui  n'est  plus  madame  de  Chdteau- 
briant  '.  Le  sensuel  et  volage  monarque  tient ,  dans  s^  poésies, 
Je  langage  d'un  chevalier  modèle  à  sa  dame  unhjuemenl  aimée. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  convenance  du  genre,  un 
style  classique  de  la  chevalerie.  Parmi  les  épllres  et  les  rondeaux 
à  sa  maîtresse,  à  sa  sœur,  k  sa  mère,  une  églogue,  en  beaux  vers  i 

1.  Caplitili  il  Fraixpii  Itr,  p.  130.  —  Popiir»  d'ÈM  de  Gr«iTell»,  1. 1,  p.  266. 

2.  C'ett  ont  pcriotinc  non  mariée.  Senit-ce  déjà  midsmoUcUe  d'HelUI ,  cumine 
leut  r éditeur  de  lu  C^tptitiU. 
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blancs  ou  non  rimes,  se  distingue,  comme  on  l'a  (Injustement', 
par  un  vif  sentiment  de  la  France,  par  un  élan  louchant  vers  «  le 
pays  gracieux  où  court  la  belle  Loire  ^  >. 

Le  cœiu"  revenait  à  François,  Il  adressa,  de  sa  prison  de  Kzzlg- 
hitone,  aux  grands  et  aux  parlements  de  France  une  très-noble 
lettre.  *  Soyez  sùi-s  que,  comme,  pour  mon  honneur  et  celui  de  ma 
nation,  j'ai  plutôt  élu  honnèie  prison  que  honteuse  fuite,  ne  sera 
jamais  dit  que ,  si  je  n'ai  étù  si  heureux  de  faire  hicn  à  mon 
royaume,  pour  envie  d'être  délivré,  j'y  fasse  mal,  m'estimant  Bien 
heureux,  pour  la  liberté  de  mon  pays,  toute  ma  vie  demeurer  en 
prison  '.  1 

En  même  temps,  il  déclara  aux  généraux  espagnols,  à  Lannoi, 
à  Pcscalre,  de  Leyve  et  autres,  que,  si  on  lui  faisait  céder  par  con- 
trainte la  Bourgogne  ou  «  autres  droits  de  sa  couronne  »,  il  ne 
iquerait  pas  de  travailler  à  les  recouvrer,  dès  qu'il  aurait 
irté  de  sa  personne  *. 

Sa  lettic  aux  grands  et  aux  parlements,  répandue  dans  le 
public,  et  les  récits  qui  couraient  sur  sa  bravoure  dans  la  bataille, 
commencèrent  d'exciter  en  sa  faveur  parmi  le  peuple  une  vivo 
réaction  attestée  par  les  correspondances  diplomatiques  *. 

Charles-Quint  fit  une  étrange  réponse  à  l'appel  que  le  vaincu 
avait  adressé  à  sa  magnanimité.  Il  désigna  pour  ses  ])lénipoten- 
tiaires  Bourbon.  Lannoi  et  Reux",  et  expédia  Reux  de  Madrid 
irès  de  François  I"',  en  passant  par  la  France.  Reux  communi- 
ses  instructions  à  la  régente  et  au  conseil,  à  Lyon.- Charles- 
int  y  établissait  qu'il  pourrait  licitement  prétendre  tout  le 
roj^ume  de  France ,  attendu  que  le  pape  Boniface  VIII  en  avait 
privé  Philippe  le  Bel  et  investi  Albert  d'Autriche  !  Pour  le  bien  de 
ht  chrétienté,  il  se  contentait  néanmoins  des  conditions  sui- 

1.  M.  Mlcbi-lei. 

2.  ruplisH/,  p  237. 

a.  Caflitili,f.\5a-160. 
i,  CaftâHH,  p,  20:). 

S.  Oa  pura  d'un  exlrfme  à  rautrp.  ■■  Lg  roi  est  s!  mcrveillensement  timé  •,  fvt\- 
Bïojt  de  CliarlcB' Quint,  -  que,  «i  sa  rançon  fftt  convertie  en  argent  comp- 
te la  Muroit  faire  ri  eJcesBive  qna  tAtcllcifpffit  prête  ..  C'ij.iitii^,p..385. '_"e 
Ans  se  ralentit  bieikt6t. 
i.  Adrien  ds  Qtoi,  seî^eurde  Reiu  et  de  Beauraln;  lem^me  qui  avait  <!lé  l'agent 
ir  auprès  de  BouiboD  en  1S23. 
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vantes  :  i»  Alliance  contre  le  Turc,  l'empt^reui  et  le  roi  founiis- 
sont  chacun  ringi  niillc  combatlanls,  et  ronipctour  i'Iant  chef  de 
l'enlreprise;  mariage  du  dauphin  et  de  l'infante  de  Portugal, 
nièce  de  l'emjMïreur  ;  3*  i-eslitulian  de  la  ducliê  de  Bourgogne  et 
de  toutes  autres  comtés,  villes  et  seigneuries  que  possédait  le  duc 
Cliarles  de  Bourgogne  au  temps  de  son  trépas  [Picardie],  le  tout 
exempt  dorénavant  de  tous  droits  de  fiefs,  ressort  et  souverai- 
neté; 4o  cession  de  la  Provence  au  duc  de  Bourhon,  futur  bcau- 
fré^e  de  l'empereur,  et  restitution  de  tous  ses  anciens  domaines, 
lesquels,  avec  la  Provence,  seront  érigés  en  royaume  exempt  de 
toute  sujétion  envers  la  couronne  de  France;  5°  restitution  au  roi 
d'Angleterre  de  tout  ce  qui  justement  lui  appartient  ',  ou  appoïn- 
lenient  avec  lui ,  le  roi  de  France  se  diargeant  de  l'indemnité 
promise  au  roi  d'Angleterre  par  l'empereur';  6"  cassation  des 
procédures  contre  Bourbon  et  ses  amis  '. 

Le  conseil  accucilht  ces  monstrueuses  prétentions  i>ar  un  cri 
d'indignation.  «  Je  ne  vois  moyen  de  faire  jTaix  avec  ceux  de 
deçà  »,  écrivait  Reux  au  sortir  de  l'aucUencc  de  la  régente  ;  c  ils 
sont  plus  bravex  que  jamais  *  !  ».,„ 

Le  premier  mouvement  de  François  I"  fut  aussi  de  se  montrer 
brave  :  «  Plutôt  mourir  en  prison  »  !  s'écrJa-t-il  *.  Le  premier  élan 
retomba  vile,  et  le  roi  rédigea  des  contre- propositions  pleines  de 
concessions  immenses,  et  qui  soutenaient  mal  Ih  belle  lettre 
aux  grands  et  aux  com-s  souveraines.  Il  demandait  à  l'empereur 
en  mariage  cette  sœur  que  Cluules  avait  promise  à  Bom'bon,  la 
reine  douairière  de  Portugal ,  Éléonore  d'Autriciie.  Il  consentait 
que  la  Bourgogne  fût  coustiluéc  en  dot  h  Ëiéonore,  et  que,  si 
EJéonore  mourait  sans  enfant  mAle,  le  second  fils  de  l'empereur 
succéddl  au  duché.  !l  renonçait  A  tous  ses  droits  sur  GCnes  et  sur 
Nuples,  et  ne  réservait  les  droits  sur  Milan  que  pour  un  des  fils  qu'il 
aurait  d'Éléonorc.  Il  abandonnait  la  suzeraineté  sur  Flandre  et 


1.  Nornuuidic,  Gnjrenne  et  Gucoi^ne,  ■ 
l,3<t4. 

2.  Cliarlea-Quliii  ignorait  eneoK  rabuido 

5.  CapIteM,  p.  149-I6ÏI. 
4.  Lettre  do  R«ut,  du  lu  virril,  ap.Mfgoi:, 

Scï  instrnctiani  oiiit  du  2H  ai^n. 

6.  Fu/ilm  d  État  do  Graarcllo,  1. 1,  p. 
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et  consentait  de  racheter  la  Picaitlie.  II  promettait  de 
fourair  la  moitié   de  l'année    que   l'empereuF   voudrait   em- 
ployer en  Italie  ou  en  Allemagne,  soij  pour  aller  pi'endre  sa  cou- 
iniie  impériale  à  Uome,  soîl  pour  quelque  autre  entreprise  que 
fût,  sans  cxOftplioQ,  et  s'engageait  à  joindre  l'empereur  en 
irsonne  ou  &  lui  envoyer  un  de  ses  fils.  Pour  l'entreprise  déta- 
il lui  offrait  Wi  outre  sa  flotte  entière.  Il  offrait  également  de 
coopérer  pour  moitié  à  l'expédition  que  l'empereur  voudrait 
enlieprendre  contre  les  inOdàles ,  et  à  y  aller  de  sa  personne, 
quand  même  l'empereur  n'irait  pas.  Le  duc  de  Bourbon  recou- 
TTcrait  son  état ,  awc  la  main  d'une  fille  de  France ,  et  comman- 
derait ,  en  l'absence  du  roi ,  l'armée  Trançaise  pour  le  service  de 
ipereui-  ' . 

'est-i-dirc  qu£  François  I"  ofTrait  d'être  le  Meulenant  de 

les-Quint  contre  le  Turc,  cçntre  Venise,  contre  les  luthériens 

d'AUemapie,  qu'il  consentait  d'employer  les  armes  de  la  France 

à  élever  l' édifice  de  la  suprématie  autrichienne  sur  nSurope!... 

La  politique  de  Cliarles-Ouint  étant  donnée ,  telle  que  nous  la 

laissons,  il  n'avait  qu'une  chose  à  faire;  accepter  et  agir  au 

is  vite.  Le  chef-d'œuvre  de  la  politique  eût  été  de  Ker  sans 

stour  François  I"  par  un  acte  de  générosité  habile,  en  renonçant 

complètement  à  la  Bourgogne. 

Charics-Quint  ne  fit  rien  de  semblable.  Il  ne  se  hdla  point  de 
répondi'e,  et  François  I"  apprit,  sur  ces  entrefaites,  qu'on  allait 
le  transférer  partner  à  Naples.  II  en  fit  parvenir  l'avis  k  sa  mère, 
et  la  pria  de  tâcher  de  le  faire  enlever  en  route  par  les  galères 
de  Fiance,  que  commandaient  le  vlce-amîral  La  Fayette  et  le 
Cam«u.  réfugié  génois  André  Doria(UmaJ}.  Uo  retard  de  quinze 
jours  dans  rembarquement  du  roi  déjoua  l'entreprise.  Les  trois 
principaux  chefs  impériaux  avaient  des  vues  fort  opposées.  Bour- 
Twn  ne  rêvait  que  guen-e  à  outrance  contre  sa  patrie  et  s'exaspé- 
rait des  délais  de  l'invasion.  Pescairc,  qui  avait  trouvé  l'empereur 
peu  reconnaissant  de  ses  services,  nourrissait  de  vastes  et  secrètes 


I.  Cupiftrli/,^,  170-173.  Pendanlca  temps,  tar^gente  donnait  A  rarohevique  d'Em- 
brun, Tonmon,  ambsnailmr  pxp*ilié  en  F.ep^^e,  dsa  iDstnictions  plu»  réaer»6eB  |  le 
coiucil  n'en  ebt  pas  tuléré  de  9cn>blabl«i .  I,  nuis  uù  ccpeadant  on  w  moDlrait  tout 
dilpoté  B  ucriGer  l'Italie.  Ibid.  p.  1T4  (du2tl  athl  1S2S|. 

vui.  6 
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iimliilions,  et  mfnagoail  les  princes  el  les  peuples  H'Italîedans 
des  vues  ^ii(e&  personnelles.  Launo^sanS  éclat,  sans  talent  pour 
la  guerre,  mars  non  pas  ppur  ïà  diplomatie,  sonhaîtail  la  pai\  et 
briguait  l'iionneur  de  senir  d'intermédiaire  entre  son  maître  et 
le  roi.  n  se  Hait  peu  à  ses  deux  collèguy^^ui  consirff raient 
François  I"  comme  leur  prisonnier  beaucoon  plus  que  comme 
celui  de  Cliarles-Quint,  et  iI*t'raigoait  que  qutVlQe  coup  d'audace 
ne  diMîïrftt  le  rofcpu  ne  le  mit  danVd'autres  mains  ijue  celles  de 
l'empereur.  11  trancba  lui-mëwe,  par  un  coup  de  niailro'»  le 
nœud  de  la  station.  François  I"  se  consumait  d'impatience. 
Laxmoi  .sut  lui  persuader  (|ue  les  propositftms  rigoureuses  de 
Charles-Quint  étaietiMe  fait  de  ses  ministres,  et  que  la  paix  serait 
bien  plus  aisément  réglée  tôte-à-téle  entre  les  deux  monarques^ 
qu'entre  leurs  Tondes  de  pouvoir.  FwictâS  cciiisenlit  J'ttre  con- 
duit en  Espagne,  et  noi^seuleiQenl  il  défendit  à  Doria  el  à  La 
Fayette  d'attaquer.  les  galères  impériales  durant  le  trajet,  offense 
sans  laqnene  Lannoi  n'eût  osé  risquer  le  passage,  maïs,  rivant 
ses  fers  de  sa  propre  main,  il  manda  six  galères  françaises  de 
Marseille  potv  aider  m  transport  des  troupes  espagnoles  cpi! 
devnieOl  lui  servir  d'escorte.  •  f. 

Au  grand  désappointement  de  Bourbon  et  de  Pcscaîre,  fil  flotte 
tourna  de  Gènes  vers  l' Espagne aviieu  de  faire  roule  pour  Naples, 
et  François  I"  débarqoaà  Valcnca  dans  la'seconde.<quinxuine  de 
juin.  Des  environs  de  Valence,  il  exfgËdiaiic  maréchal  de  MMtujo- 
rene»  à  Charles-Quint  (2  juillet),  et  le  chargea^ileclire  qu'il  avait 
désiré  s'approcher  de  l'empereur,  <  non  -  seyjcraent  pour  par»enir 
à  la  pais  et  ditlivTWice  de  sa  personne,  mais  aussi  pmir.«ablir  et 
confirmer  l'état  et  fait  d'Italie  en  la  dévotion  de  l'empereur,  avai^ 
que  les  potentats  et  seigneurs  d'Italie  n'aiei^  loisir  de  soi  rallier 
au  contraire  '  ». 

La  malheureuse  Italie  t;tait  la  victime  e,\pialoire  par  laquelle  le 
vaincu  de  Pavie  comptait  se  racheter.  Sa  mère,  qui  n'avait  pas 
d'autre  pensée  que  lui  sur  ce  point,  venait  cependant  de  signer, 
le  24  juin,  un  pacte  secret  d'alliance  avec  le  pape,  Venise, 
Florence  et  Ferrare  contre ,  J'empereur,  triste  allîÀcc ,  molle- 
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inent  entrepTTM  d'un  oflté ,  Irahie  et  violée  d'avance  de  l'autre  '  ! 
Fraoçois  I"ljra  peu  de  fruits  d'avances  si  compromettantes 
pour  son  honneur.  Il  s'était  imagiaé  que  l'empereur  rappellerait 
aUprifcde  loj  en  toute  h41e.  Charles-Quint,  bierif  que  trÉs-solis- 
bit  de  ce  qu'avait  &it  LannoJ,  ne  se  (Impartit  pas  .de  sa  froide 
serve.  Il  laissa  François  se  dévorer  d'iRipatience  lout  un  mois 
:  il  consentit  à  une  tHÊve  gériÉrale  pour  le  reste  de  Tan- 
il  promit  un  sauf-conduJt  à  Mwgucrile  d'A^goulïiuic,  que 
'sa  mi>re,  avec  fort  {tan  de  discrétion  et  de  dignité,  avait  offerte  en 
mariage  à  l'empereur,  comme  cage  de  poix ,  aussîtôl  après  la 
mort  de  son  mari,  le  duc  d'Aleoçon  '  !  Charles,  qui  se  préparait  à 
luser  ttne  infante  de  Porti%al,  n'avait  pas  même  répondu  à  la 
position.  La  dévouée  Marguerite,  habituée  à  sesacrUler  à  son 
,  «'en  acceptait  pas  moins  la  tntBEion  imposée  par  François 
et  par  Louise  de  Tenir  négocier  avec  le  monarque  qui  l'avait  dé- 
daignée :  tout  lui  était  doux  pour  revoir  ce  fr^e  tant  aimé  '.  Mais 
le  calliaet  impérial  montra  si  peu  de  bon  vouloir,  que  Margiie- 

1.  Tuidi^ae  te  roi  oRraitrltaliflen  proi^les  ujibiusailcurs  de  la  r<<gente  otTrsieiit 
r^pée  de  la  Fr^tioe  conlre  ■■  \ea  AllemogriM,  tcutet  rik\'i«»  et  en  armej  pour  U  sccw 
tothérleons  et^  ceux  qui  reulenc  vivre  ta  iWérLâ  et  liuÔBCd  de  mal  fiûrc  >>;jUla«on 
Guerre  des  Pajsaoi  (mkjuîltel).  Captititi,  p.  2M.~ 
,?•  Elle  Ae  fut  i\gaie  que  le  11  aSùt.  Iljr  aviit  en,  di«  le  18  Juin,  une  lri\e  particu- 
les Paji-tb. 
a.  CnpIfBitf.ljJlW, 

4.  n  ert  tmpollible  de  ne  pas  dire  nu  mot  tel  d'un  Iriete  nyattre  qnl  «  jct6  de 
prsDdci  mnbreamr  l|Lpèmi>lre  de  Msrgaarite.  Élevée  dans  un  milku  uii  tuut  «urca- 
duit  le  ocenr  et  flnil^stion  saiis  rtglapij^diae,  Marguerite  n'avait  rcfu  de  sa  mère 
qoa  la  exemples  de  la  paasiuk  snns  tnia.  Elle  s'était  laûsf  envahir,  de  très-banne 

fMre  avec  une  tendrcsBoV  eiccluvte,  si  ardente,  qu'elle  avait  l'cbsg  de  l'aimfr  comme 
on  tttxt;  filiale  passion  qui  lîitTB  (ecret  de  son  indifférence  noB^nlMUiit  pour  un 
mari  pea  digne  d'amour  oo  même  d'estime ,  mais  pour  les  bomOiBKes  des  plus  bril- 
lant* oatalien  le  la  cobt,  et  qui,  dani  cette  &me  nAtaretlement  honncte  autant  que 
',  rcita  im  msliieur  et  ne  dcvii^fna  un  crinisr  11  ne  tint  pas  k  Françui»  1",  à 
tain  moment  de  leur  vie.  Dnnujtna  c'est  •«  ([ui  semble  rfgultelt  d'une  étrange 
eorrespondaiipt  de  l'hiver  de  1521  i  1S22.  !■■  veraiun  de  M.  Michelet  [Rtfanu, 
lT5],IODt^  cbargeaiit  peut-être  un  peu  les  coQieuni,  est  beaucoup  }ilua  vraisem- 
'ile  qoe  celle  du  regrettable iditenr  des  Litirn  di  Margu/rili,  M.  Giiiln  {Nouetlltt 
p.  S  ).  S'il  y  eut,  du  friit  On  de  la  sceur,  sn  coupable  d'in- 
■HUK,  VI  uc  lui.  i.srMuucm«nl  pas  Uargnerite.^ 

Ce  tôt  vers  l'époqne  indiquée  par  M.  Michel^<tue  Marguerite  se  Jeta  dans  aae 
dêTDfion  exaltée,  comme  pour  s'arracher  à  elle-raîme.  Elle  n'en  rcïta  pas  moîiia  di- 
TOu*«jusqa'i  la  mortiMfrèreqoi  se  montra  loojouTH  bien  peu  capable  de  loi  rendr» 
Uranemeat  pooi  dfvouemAt. 
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rile,  qui  languissait  &  la  frontière,  ue  reçut  pas  son  sauf-conduit  I 

en  règle  avant  le  1"  septembre, 

Charles- Ouîirt  avait  mandé  son  prisonnier  à  Madrid  au  coui-  "' 
mencement  de  la  prcniii're  (piinzaine  d'août.  François  1",  aucuettli 
avec  une  sympalliie  enthousiaste  sur  son  passage  par  l;i  chevale* 
resquc  Espagne,  par  la^randesse,  par  le  peuple,  par  les  beautés 
de  Valence  tt  de  Castinc,  i^i  le  saluaient  en  héros  de  rwnan,  i 
avait  repris  toutes  ses  illusions.  Il  croyiiit  toucher  enfin  à  cette  J 
entre^ve  si  décisive  et  tant  désirée.  Charlcr<Ûmnt  ne  parut  pas.   ' 
Charles  était  resté  à  Tolède  et  y  attira  les  négociations  entr^  ses 
ministres  et  les  représentants  du  roi  et  de  la  régente.  François  ne 
trouva  à  Madrid  que  l'hospitalité  à'flDc  prison,  une  tour  lugubre  i 
du  rempart,  étroitement  grillée,  étroitement  gardée,  &  ctml  pieds  I 
au-dessus  du  lit  desséché  du  Mançânarez*.  « 

Il  était  évident  que  l'empereur  spéculait,  avCc  un  sang-froîi  I 
impitoyëhle .  sur  les  soulTranceS  pliysiques  et  morales  de  cett^  | 
impétueuse  et  sensuelle  nature,  murée  toute  vive  dans  qp  ccr-  [ 
cueil  de  pierre  :  il  comptait  rédniç;  son  captiT  par  l'asphpie.  Il  J 
ne  se  rclÂcha  en  rien  de  ses  pcitentions.  François,  désespéré,  pro-  J 
testa  secrètement,  dans  les  mains  d'un  des  ambas^em's  de  sa  1 
mère,  l'archevêque  d'Embrun,  François  de  Tournon,  que,  dl 
l'empereur  le  contraignait,  *  par  détention  et  kwigueur  de  pri*  | 
son  »,  à  la  cession  de  la  Boulogne,  cette  cess^jn  «  seroit  et  de-J 
meureroit  de  nul  effet  et  valeur'  »  (16  août],         4 

Le  prisonnier  prévoyait  la  poBBÎMUté  de  suëfcomber;  mais  î 
luttait  contre  cette  prévision.  Son  corps  défaillit  avant  sa  volonté.  ' 
-<  De  gronde  mélancolie,  le  roi  tomba  en  ujia'>lièvre  fort  véhé- 
mente ».  Uadrid  s'émut  en  apprenant  le  péril  du  royal  captifs  les 
éghscs,  dil  un  écrivain  espagnol,  étaient  pleines  de  Tidèles  qui 
allaient  prier  pour  le  roi  de  Franee,  comme  ils  eussent  pu  faire 
pour  l'empereur.  Charles-Quint  fut  moins  touché  de  l'émotion 
commune  '  que  de  la  peur  de  perdre,  avec  la  personne  du  vaincu,' 


1.  n  Ait  tnniTi'i^  plus  tard  dsni  nue  toor  dn  phlUia  ou  Ali:aukr  de  Madrid, 

2.  Coprmilf',  p.  301*303.  «j 

3.  Le»  IctlT^B  p'tuif Dl  point  i<l^nt«  nivf n  l'ami  de*  lettre»,  e' 
ment  Bill  manlBci  de  la  ajoipathle  [niblique  :  le  grand  Erasme  écriilt,  nu 
IhitM,  k  Cbarlei-Qaliit  une  iMUc  iloqnent*  en  tvnui  do  ni  priaonnier. 
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fruit  dFia  vîcloire.  Les  médecins  lui  déclarèrent  que  lui  seul 
iiHait  rendre  la  rte  à  François  W  en  lui  rendant  Tespérance. 
se  df-cida  enfin  i!t  le  visiter  dans  sa  prison  et  à  lui  porter  des 
oies  consolantes  f18  septentlire)  '. 
Har^erile  d'AngouIt^uie  arriva  le  lendemain,  après  avoir  pr6- 
^elpité  son  voyage  à  trarers  la  brùlunte  Castille.  Des  lettres  et  des 
vers  touchants'  attestent  l'impatience  douloureuse  qui  la  Miait 
vers  son  frère  mourant.  Elle  employa  tout  pour  le  ranimer,  ten- 
dresse de  famille,  souvenirs  de  la  pairie,  exaltation  religieuse; 
jour  qu'il  était  aa  plus  mal  el  qu'il  était  demeuré  quelque 
ps  *  sans  parler,  sans  ouïr  el  sans  voir  i ,  elle  fit  dire  la  messe 
sa  chambre  et  commuqia  avec  lui  (25  septembre).  Une  crise 
ulaire  se  déclara  enlin;'  dés  le  2  octobre,  il  était  sufGsamment 
rS  de  danger  pour  que  Marguerite  pût  le  quitter  et  se  rendre 
siège  des  négociations,  à  Tolède. 

Avant  que  ^!argnerite  fût  entrée  en  Espagne ,  il  s'élait  produit 
GD  Angleterre  un  événement  non  pas  imprévu,  mata  très-cousi- 
dérable,  et  de  nature  à  modîCer  la  situation.  Un  ti-aité  de  paix  et 
d'alliance  défensive  avait  été  signé  entre  Henri  VIII  et  les  ambas- 
sadeurs de  la  régente  (30  août].  Henri  s'était  engagé  à  faire  tous 
efforts  pour  procurer  la  liberté  à  François  I"  sous  conditions 
honnêtes  et  raisonnables  n.  Il  avait .  dit  Guiccîardini ,  exigé  de 
régente  le  serment  que  ces  conditions  ne  seraient ,  dans  aucun 
cas,  le  démembrement  de  la  France,  singulière  combinaison  qui 
rendait  l'Angleterre  garante  de  l'intégrité  du  territoire  français. 
Henri  VIII  ne  voulait  pas  que  Charles-Qulnl  obtint  un  agrandis- 
sement territorial  auquel  lui-même  avait  renoncé'.  L'Angleterre, 
il  est  vrai,  vendit  chèrement  son  appui  à  la  France  :  il  fallut  que 

1.  Dlnirol'iii  Charlei  Quinf, ap.  CapHriU,p.  330.  ?on chancelier  Gattlnaralni  uvait 
npritCDté,  BU  dire  de  Guicoiardini,  qiia  m  g1i>ire  ae  lui  permettait  pas  de  voir  le  rui, 
É^  n'Matt  décida  1  le  remettre  en  liberté  sans  cauditioa.  Charlca  n'en  tint  aucun 

~    »  Crsjc»  -,  *c[ÎTnit-elle  â  Bon  frère,  -  que,  pour  TOiis  fiùro  serrïce,  en  quoi  r]OB 

lûiK  ttre,  rien  ne  me  sera  <>trange;  tout  mo  sera  repos,  hannenr,  coiuo'.aUon.... 

rk  y  mettre  au  lentU  oendro  de  nieao»-.  Ltltra  de  J/an/wrile. 

I.  CturEec-Quinl,  de  eon  etué,  ionqne  Henri  lui  avait  proposé,  pea  aérienseiDCat, 

Is  putage  de  la  France,  avait  répondu  qu'il'I^^oyBit  pas  que  la  nation  française 

ODCSDnUt  ù  te  laiisur  partager.  Pïcliot,  f  hoWtJ-^ni,  p.  60.  Ce  sentiment  de  l'unité  et 

de  la  tùcerili  de  la  France  a  été  exprin)!  plus  d'une  fois  par  ses  plus  grands  ennemis. 
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la  régente,  et,  avec  elle,  les  princes  et  les  gran.ds  du  royaume, 
les  Ëtats  de  Languedoc  et  de  Tiormandie,  igs  parlements,  la  fille  1 
de  Paris  et  les  autres  jirliicipales  cités  reconnussent,  au  nom  de 
François  I",  une  dclte  de  deux  nôUionsde  nuronnes  d'or  (Iroig 
millions  et  demi  de  Ii^Tes],  payables  par  tenues  annuels  de 
100,000  cguronnes'.  Wolsey^n  avait  10Û,000  pouf  sa  pai-t.  La 
dctie  éteinte,  Henri  VIIl  devut  continuer  de  toucher  une  pension 
de  100,000  couronnes  ie  reste  de  ses  jours*.  Cetle  somme  im- 
mense 6tail  déjà  une  première  rançon  royale. 

Ce  n'était  du  moins  qu'une  rançon  d'argvit;  la  régente  payait 
malheureusement,  w  ce  moment  même,  ù  CharlesrQuinl  une. 
rançon  bien  pire,  une  rançqfi  d'honneur  :  du  moins  le  fait  n'est 
que  trop  prohabic.  Nous  avons  vu  cjue  USfeisai  el  le  roi  lui-même, 
n'avaient  songé,  depuis  Pavie,  qu'à  se  tivar  de  peine  aux  dépens 
de  l'Italie.  Les  italiens,  au  conU'ailt^  avaient  de  plus  en  plus 
espéré  de  s'affranchir  en  se  liant  à  la  France.  La  coalition  secrète 
avait  été  grandissant  ;  les  Lombard^  s^exaspéra^t  toujours  avan- 
tage sous  la  tyrannie  de  quelques  mifliers  de  brigands  espagnols; 
un  homn^  d'intrigue  el  d'audace,  qui  aspirait  à  devenir  le  Procida 
de  Vêpres  lombardes  contre  les  Espagnols,  ïérOme  Morone,  chan- 
celier du  duc  de  Milan  et  de  Gènes ,  avait  entraîné  son  maître 
Francesco  Sforza  dans  la  Jigue  de  l'iiMIépendanee,  puis  exploité 
habilement  les  ressentiments  du  plus  illustre  lieutenant  de  l'em- 
pereur, de  Pescaire,  indigné  de  se  voir  préférer  le  méc^ocre  Lan- 
noi.  MoroQC,  au  nom  du  pape,  de  la  France  et  de  la  ligue  ita- 
lienne ,  avait  offert  k  Pescaire  la  couronne  de  Naples ,  et  Pescaire 
avait  promis  son  èpée. 

Sm-  ces  entrefaites ,  l'empereur  fnt  instruit  ;  par  qui ,  si  ce  n'est 
par  ceux  qui  voulaient  acquérir  un  titre  à  sa  reconnaissance  et 
qui  étaient  décidés  d.'avance  à  lui  sacrifier  l'Italie?  Douter  de  la 
trahison  de  la  régente  est  presque  impossible.  On  voudrait  au 
moins  sauver  de  complicité  la  mémoire  de  Marguerite,  et  il  est 


I 


1.  On  Tonlut  obti^r  les  notables  bunrgcuis  de  Pirïi)  et  de>  piinvîpftlM  tille*  t  *'an- 
Ka^r  Domlmitiveiiieut  :  il»  t'y  ■^fiuiil^^  <t.  a|jrèt  Id  retour  tlu  roi,11)-eat  des  pour- 
BUitM  contra  iiuclquct-ai»  de  ceux  ^iBUiieiil  li^^nali'n  jiut  leur  oppoiitiUQ.  V.  Jour- 
nul  J'mb  Bcu'groU  itr  Porii.  ^W 

S.  Bjtocr,  (.  XtV,  l>.  ÎT-i8.  ttc  ' 
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irtain  t[ue  Charles -Quint  fut  averti  avant  l'arrivée  du  la  eœur 


o(ri 
^^  M  si 

m 


Quoi  qu'il  en  soit,  PescaiFe,  qui  s'était  ménagé  les  moyens  de 
jouer  jeu  double*,  se  jctouroa  à  ttmps,  livra  ses  comjtHccs, 
arrêta  Moiï)ne  (14  octobre),  et  tfempara  de  presque  toutes  les 
places  dd  Milanais,  sous  proteste  de  la  félonie  du  duc  Francesco 
envers  l'empereur.  Sforza  s'enferma  dans  la  ciladellc  de  Milan, 
o(ril  fut  bientôt  assiégé |iar  les  Es|)agnois,  mailres  de  la  ville. 

Le  déplorable  calcul  de  la  régente  fut  déçu.  Charles-Quint, 
l'Italie  et  sur  la  vie  de  François  I",  garda  toute  son 

lesibîlité  quant  à  la  Bourgogne,  et  ne  se  reWcha  que  sur  la 

irdie.  Le  roi  adressa  à  l'empereur  un  billet  1res- ferme  ■,  et, 

irèe  plusieurs  semaines  d'inutiles  débats ,  à  la  suite  de  vains 

ijcts  d'évasion  •,  il  fit  repartir  sa  sœur  vers  la  fin  de  novembre, 
et  signa  secrètement  un  acte  qui  équivalait,  pour  la  ruine  des 
espérances  de  Cbarles-Quint,  à  la  mort  de  son  prisonnier.  Ce 
□'était  rien  moins  que  l'alidîcation  de  François  I".  «  Nous  avons 

llu  el  consenti,  par  édit  perpétuel  et  irrévocable,  que  notre 
cher  el  âmé  ûls  François,  dauphin  de  Viennois,  soit  d^s  à 

!scnt*déclai'é  roi  très-chrétien  de  France,  et,  comiue  roi, 
couronné,  oint  et  sacré  s.  Madame  Louise,  el,  k  son  défaut, 
madame  Marguerite,  devait  avoir  la  régence.  François  se  réservait 
seulement  de  reprendre  son  royaume,  en  vertu  du  droit  de  post- 
liminium  ',  s'il  venait  à  recouvrer  la  liberté.  * 

1.  HÎebelet,  Biformi,^.  SO^ 

irait  prévenu  l'empereur  qa'it  tenait  les  Sis  d'un  gnod  complot  et  qu'il  lui 
It  toutdfa  qu'il  connaîtrait  tnus  les  cgnpabl™.  Li  papo,  de  son  c6W,  pour  m 
t  àcoOTeit,  BTBÎt  LTcrti  TaKaonent  flharles-Qi^t  qu'il  ;  avait  du  mécontent«- 
»  intrif^ues  panai  ses  offiiàen.  Ssmondi,  Hltl.  dti  FrançaU,  t.  XVI,  p.  2T0. 
iniln-ttu1iissaientt«usl 

•I  Monsieur  mon  fïère...  connoissant  que  plus  bounStement  vous  ne  me  pourei 
ç  que  vmia  me  ronlct  tonjonra  tenir  prisonnier,  que  de  me  denuuidcr  ctioM  impos- 
"b,  de  nu  part  je  me  sois  résolu  prendre  ta  prison  en  grù,  étant  sûr  queDiiiu...  me 
1k  la  tiirce  de  la  porter  p.ittemnumt.  Et  n'ai  regret  sinon  que  le  fuit  de  vos  hon- 
■s  paroles  qa'il  roua  plot  me  tenir  en  ma  maladie  n'aient  sorti  leareOet  •.  Cuptl- 


lo  Moiplot  tramé  ponr  rérasion  du 
n.  Négociai,  mie  l'iulrirhr,  t.  11,  p.  64 
«  dfût  auiiant  lequel,  da4is  Ica  lois  rfl 
m  de  BOQ  bien.  Ceci  est  bien  du  roi  de  la 
Hubert,  t.  XII,  p.  £37,  et  CapiiciU,  p,  406. 


fut  déjoué  par  la  trahison  d'un  valtt  c 
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Celte  résolulîon  hOrolque  sf^mhlait  tout  trancher  :  Charles-Ouint 
n'avait  plus  entre  les  mains  qu'un  particulier  au  lieu  d'un  mo- 
narque ,  et  la  France  recommençait  la  guerre  en  toute  liberté. 
L'Angleterre  !a  soutenait,  ba  mort  de  Pescaire,  trusquement 
enlevé  par  le  chagrin  et  le  remMils  peut-Étre  autant  que  par  ta 
maladie  (30  novembre) ,  désorganisait  les  Espagnols  et  ranimât 
l'Italie;  et,  en  ce  moment  môme,  un  Hongrois ,  agent  de  la  France 
(im  Frangipani),  était  chaleureusement  accueilli  à  ConstantiDO)ide 
par  le  sultan  Soliman  (décembre  1525)  '. 

Tout  annonçait  le  renouvellement  de  la  grande  lutte.  Le  duc 
de  Bourbon ,  Turieux  de  l'inaction  à  laquelle  on  l'avait  condamné 
depuis  Pavie,  venait  d'arriver  à  Tolède  presque  à  l'instant  où 
Marguerite  d'Angouléme  en  sortait'.  Il  haletait  après  la  guerre, 
mais  il  avait  maintenant  plus  de  passion  que  de  moyens  de  nuire, 
et  la  France  l'attendait  sans  peur. 

Une  nouvelle  péripétie  changea  le  dénoûment  de  cette  longue 
crise.  François  I"  était  capable  de  concevoir,  d'annoncer  un  grand 
sacrifice,  non  de  le  soutenir  jusqu'au  bout(  tandis  qu'il  signait 
J'acte  d'abdication  à  Madrid ,  la  régente  écrivait  aux  ambassadeurs 
de  France  en  Espagne  de  consentir  à  remettre  la  question  de  la 
Bom^ogne  à  des  arbitres,  et  même,  si  l'on  ne  pouvait  l'éviter,  ^ 
saisir  provisoirement  l'empereur  de  ce  duché,  en  démolissant  les  " 
forteresses  [lin  de  novembre).  La  régente  prenait  beaucoup  sur 
elle  :  elle  avait  oublié  de  consulter  la  France,  et  môme,  sans 
doute,  le  conseil.  François  I"  fit  pire,  en  apparence,  que  sa  mère; 
le  19  déceudïrc,  au  moment  où  le  maréchstf'de  Montmorenci ,  son 
compagnon  de  captivité,  récemment  mis  à  rançon ,  allait  repartir 
pour  la  Fi-ance  en  emportant  l'acte  d'abdication*,  le  roi  enjoignît 


1.  Ni'jofial.  artc  II  Ltraal.  %.  I,  p.  119. 

2.  A  80D  pusa^^e  mr  !»  cflW  de  ProTBOce  ivec  une  csvndrt ,  il  «tail 
des  vitres  anx  ïtaraelIlBis.  Le  porlemenl  «l'Ail  vaul.iit  qu'on  les  lui  oecordAt  :  le  peu- 
ple de  Maneille  m  soiiievtt  et  difendtt  qu'on  donnlt  rien  à  ce  tnltiu  [IrnirlDr)  de 
Bourbon.  Capliriti,  p.  340.  Lm  Eipignois  ne  ie  traitèrent  piis  beaucoup  micni  que 
le*  Pro'ençuii.  Si  l'emperenr  loi  rendit  offidcUcment  do  grande  honnean,  ia  nation 
«'hanon  par  le  aéprii  qu'elle  témoigna  à  l'homme  qui  portait  lei  anues  n)atre  u  pa- 
trie. Un  grand  d'£spiif;ne,  k  qui  CliKJM-Quint  demandait  sou  bAt«l  pour  j  loger  la 
duo  Je  Bonrbon ,  répondit  qu'il  Oc  ^B>ît  rien  refuicr  i  sdd  roi ,  msù  qu'imc  foie 
Bourlian  sorti  de  l'bAtel,  Il  J  mettrait  I?feu.  Guiccinrdini. 

3.  Captiàii;  InlrvivelVM ,  pu  M.  A.  Cbampollion ,  p.  uu.  Le  puse-port  aecoidd 
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leurs  Trançais  d'accorder  la  cession  de  la  Bourgogne 
di  toute  souveraine'é'. 

Ghorles-Quint  paraissait  avoir  atteint  le  but  de  son  implacable 
obstination.  H  reprenait  l'hérilage  de  ses  ancêtres  maternels. 
Satisfait  sur  ses  intérêts ,  il  céda  sur  ceux  de  son  allié  Bourbon , 
et  la  conclusion  définitive  du  traité  fut  fixée  au  14  janûer  1526. 
La  vedle,  François  1"  protesta  secrètement,  devant  les  plénipo- 
tentiaires français ,  contre  la  signature  qu'il  allait  donner  i  par 
force  et  contrainte  » ,  déclarant  le  traité  «  nul  et  de  nul  effet  » , 
après  sa  délivrance ,  à  payer  une  rançon  raisonnable  '. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  captivilé,  il  avait  eu  la  pensée  de 
^ii^ffranchîr  par  cet  expédient  peu  chevaleresque;  mais  l'honneur 
avait  longtemps  combattu  cette  pensée  dans  son  âme.  Charles- 
Quint  devait  éprouver  à  ses  dépens  la  justesse  de  l'avis  d'un  de 
ses  agents  diplomatiques  :  i  Mettez  le  roi  de  France  si  bas  qu'il 
De  vous  puisse  jamais  mal  faire,  ou  traitez- le  si  bien  que  jamais 
il  ne  vous  veuille  mal  faire,  ou  gardez- le  prisonnier  :  le  pire  est 
de  le  laisser  aller  à  demi  content'  ».  Le  chancelier  de  l'empereur, 
Gattinara,  refusa  de  signer  et  de  sceller  ce  pacte  extorqué  d'une 
part  et  violé  d'avance  de  l'autre.  On  passa  outre  :  par  ce  trop 
fameux  traité  de  Madrid,  François  I"  s'engagea  donc  à  restituer  à 
Vempereur  le  duché  de  Boiu-gogne,  abjura  toutes  prétentions  sur 
le  Milanais,  Gènes,  Asti  et  Naples,  abandonna  entièrement  l'Italie 
i  l'empereur,  et  s'obligea  de  l'aider  d'une  flotte  cl  d'une  armée  , 
lorsqu'il  irait  se  faire  couronner  à  Rome  ou  marcherait  contre 
les  infidèles  ou  contre  les  hérétiques;  il  renonça  à  tous  ses  droits 
de  suzeraineté  sur  la  Boui^ogne ,  la  Flandre  et  l'Artois ,  céda 
Tournai,  retira  sa  protection  au  roi  de  Navarre,  au  duc  de  Gueldre, 
aux  La  Mark,  s'obligea  de  rendre  les  domaines  saisis  sur  le  conné- 
table, sur  le  prince  d'Orange'ct  les  autres  complices  de  Bourbon, 


pM.Chiiles-QnintaMontniorencleït  dn  18  d^ceinbrei  161 J.  p.  440.  M.  Champollion 
Mablit  qne  Martin  du  Bellai  s'eat  trompa  en  diunt  que  ce  fut  Marguerite  qui  emporUi 
rai.te  d'abdication.  Sans  doute,  te  mi  avnic  en  la  pensée  de  remettre  l'acte  I  sa  ftnar; 
nuU  11  ne  »'j  d^lda  point,  et  cet  kcte  fameux  resta  une  simple  velltiti. 
_    1.  CapthiU,  p.  441. 

£.  CaptitiU,  p.  ■166.  rfM 

I   S.  Ntgicial.  ao«  rjulricJw,  t.  Il,  p.  633.  Cir  deM,  de  Praëti  13  novembre  IS25. 
[  4.  Philibert  de  Clulon  :  ce  seigucur ,  aj'ant  salvl  Bourbon  dam  le  parti  de  l'empe- 
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el  se  chargea  d'éteindre  une  grosse  detlc  contractée  par  Charles- 
Quint  envers  le  roi  d'Angleten-e  dans  la  guerre  contre  la  France; 
François  enfin  devait  épouser  la  reine  douairière  de  Portugal, 
Éléonore  d'Autriche,  sœur  de  l'empereur.  Charlcs-Quînt  promet- 
tail  à  Bourbon  le  duché  de  Milan  en  compensation  du  royaume 
qu'il  avait  espéré  et  de  la  main  d'Éléonore, 

François  jura  de  ratifier  le  traité  à  son  arrivée  dans  sa  prenaiére 
ville  frontière,  et  de  le  présenter  sans  délai  à  la  ratification  des 
États  Généraux  et  des  Étals  de  Bourgogne,  et  à  rcnregîslrcment 
des  parlements;  les  deux  fils  aînés  du  roi  devaient  être  lî\Tés  en 
otages  jusqu'à  la  parruite  exécution  des  articles  convenus,  et 
François  s'obligea  de  revenir  a  tenir  prison  >,  si,  dans  quatre 
mois,  les  ratifications  n'étaient  échangées,  la  Bourgogne  remise  à 
l'empereur  et  toutes  les  autres  clauses  réalisées  •, 

François  I"  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  deux  mois  plus  tard, 
le  18  mars  :  le  vice -roi  dcNaples,  Lannoi,  l'avait  conduit  &  Fonta- 
rahîe ,  tandis  que  la  régente  et  les  deux  princes  <  otagcrs  »  arri- 
vaient à  Bayonne.  Une  grande  barque  vide  fut  mise  à  l'ancre  au 
milieu  de  la  Bidassoa,  limite  des  deux  royaumes,  entre  Irun  et 
Andaye  :  Lannoi  y  amena  le  roi,  et  reçut  en  échange,  des  mains 
de  Lautrec ,  les  petits  princes  François  et  Henri  :  le  roi  bénit 
ses  enfants  les  larmes  aux  yeux ,  et ,  tandis  qu'on  les  emmenait  sur 
!a  rive  espagnole,  il  gagna  la  rive  française  avec  Lautrec. 

—  «  Me  voici  roi  derechef»!  s'écria  FrançoisI",  en  mettant  le  pied 
sui-  la  terre  de  France  et  en  s' élançant  sur  un  fougueux  cheval 
turc,  qui  l'emporta  comme  le  vent  jusqu'à  Bayonne,  où  l'atten- 
daient sa  mère  et  sa  cour.  Un  messager  de  Lannoi  le  somma 
anssilôt  de  ratifier  le  traité,  comme  il  s'était  engagé  de  le  faire 
dans  la  première  ville  de  France  oCi  il  s'arrèlerait  ;  François  ré- 
pondit qu'il  lui  fallait  ■  savoir  premièrement  l'intention  de  ses 
sujets  de  Bourgogne,  parce  qu'il  ne  les  pouvoit  aliéner  sans  leur 
consentement  ».  A  cette  réponse,  Lannoi  et  son  maître  purent 
prévoir  ce  qui  adviendrait  du  li-aîté  de  Madrid.  François  agît  tout 


rcur.  avRlt  élé  di^pouiUi!  de  u  priacîokuU  d'Orao^ 
6vU  de  Bcmrgogne,  jj|f 

1.  DumODl,  Corpi  ilplomal.,  t.  IV,  p.  44;  Fr.  L^iulH,  Rtcutlt 
p.  220. 
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âifTércmmenl  avec  Henri  VIII,  el  se  hâta  de  lui  écrire  pour  lui 
exprimer  chaleureusement  sa  reconnaissante,  et  pnutyatifler  tout 
ce  qui  avait  été  convenu  entre  le  monarque  anglais  et  la  régente. 
U  écrivit  aussi  un  peu  plus  tard  au  sultan  Soliman,  dont  il  reçut 
la  réponse  sur  ces  entrefaites,  el  le  remercia  de  l'intérôt  qu'il 
avait  pris  h  son  malheur  et  de  l'olTre  qu'il  lui  faisait  c  de  ses 
grands  trésors  et  de  ses  puissantes  armées  ■,  mais  il  s'excusa 
d'accepter  ce  redoutahie  concours,  étant,  dit-il,  t  de  retour  dans 
son  royaume  qu'il  avoit  retrouvé  tranquille  et  hors  de  péril  >. 
François  hésitait  encore  devant  l'étrange  alliance  qu'il  avait  invo- 
quée et  à  laipielle  il  devait  revenir  ', 

Le  roi  et  la  cour  s'étaient  rendus  à  Bordeaux,  et  de  là  en  Sain- 
tongc,  pays  natal  de  B'rançois  !•',  ofi  ils  séjournèrent  quelque 
temps.  BienlAt  arrivèrent  à  Cogrtac  Lannoi  et  d'autres  aiiibassa- 
!urs  de  l'empereur,  chargés  de  presser  le  roi  d'exécuter  ses 
;agements  :  le  roi  f  Tcstoya  magnifiquement  s  Lannoi,  qui  avait 
de  bons  procédés  à  son  égard,  mais  s'en  référa  de  nouveau  à 
réponse  qu'il  attendait  des  Étals  de  Bourgogne,  et,  tout  en 
amusant  de  la  sorte  les  envoyés  de  Charles ,  il  reprit  les  négocia- 
tions de  sa  mère  avec  les  ambassadeurs  du  pa[ie  et  de  Venise  pour 
l'expulsion  des  Impériaux  d'Italie;  il  devait  recouvrer  la  suze- 
nuneté  sur  Gènes  et  le  comté  d'Asti,  et  renoncer  à  ses  droits  sur 
le  Milanais  au  profit  de  Sforza ,  moyennant  un  trihut  de  50,000 
is  par  an.  Les  puissances  italiennes,  de  leur  côté,  promettaient 
1er  François  h  obtenir  la  Uberté  de  ses  enfants.  On  laissait 
[es  à  l'empereur,  s'il  consentait  à  rendre  les  enfants  de  France 
&  évacuer  aniiahlement  le  Milanais;  dans  le  cas  contraire,  le  pape 
isposerail  do  Naplca  [mai  1530). 

députés  des  États  de  Bourgogne  parurent  enfin,  et  sîgni- 
l  au  roi  un  refus  absolu  de  se  séparer  de  la  couronne  de 


iBïidt  très-bien  reçu  el  congédi*  de  la  fiiçoti  la  plas  lionorftble  l'agent 

pagirit  de  Fraoïfou  I",  Frautppnni  (décembre  1525-rL-VTler  1526j.  DanB  aa  réponse 

a  d^ifahe  dn  roi,  [1  ne  fait  cependant  piu  les  OBtvi  dont  pirle  FTanfoli  I",  et  ae 

nteau  de  reihorter  t  mTOÏT  bon  courage,  "  Ce  n'est  pai  ctuiw  iaouia  -,  ]ui  dit-il, 

le  de  grauils  œonnrqueB  Micnt  dcfûta  et  faite  prigoanjera  ■■;  allugjou  noble  etg^né- 

:  nuklhearB  de  la  nmison  Dtbomanfl^P''''^'''^  '°'^  Bujiuet  lUcrïm.  Sans 

'n  dit  davantage  iVenvoj'j,  et  celte  oiHsiun  n'eut  qne  trop  ite  siiltu,  camnie 

irrooB  tout  k  rbeore.  V.  les  piAcea,  ap.  Nigacûil,  du  Licatit,  t.  i,  p.  116'121. 
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France.  Une  asscmblCe  de  grands  cl  de  prélats  français  avait  déjà 
déclaré,  en  nréscnce  ries  ambassadeurs  de  Charles-  Quint ,  que  le 
roi  n'était  pas  maître  d'aliéner  les  provinces  de  France,  qu'il  avait 
juré  à  son  sacre  de  ne  jamais  Is  faire,  et  que  ce  serment  était  plus 
inviolable  que  celui  de  Madrid.  François,  cependant,  ne  refusa 
pas  purement  et  simplement  la  remise  de  la  Bourgogne  :  il  pro- 
posa aux  envoyés  de  l'empereur  deux  millions  d'écus  pour  le 
racbat  de  ce  duché,  et  offrit  d'exécuter  lidélement  le  reste  du 
traité,  y  compris  l'abandon  de  l'Italie,  et  d'épouser  Éléonore. 
Charles,  honteux  et  irrité  d'avoir  été  dupe  d'un  rival  auquel  il 
s'estimait  si  supérieur  en  génie  politique,  rejeta  les  offres  du  roi 
avec  Emportement,  et  le  somn:a  de  revenir  «  lenîr  prison  »  et 
dégager  sa  parole,  puisqu'il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  accomplir 
les  articles  de.Madrîd  :  François  répondit  par  la  publication  de 
la  «  Sainte  Ligue  »  pour  la  délivrance  de  l'Italie  (8  juillet),  ligue 
à  laquelle  adhéra  le  roi  d'Angleterre  (i  septembre). 

Ce  fut  une  crise  décisive  dans  les  annales  des  guerres  d'Italie; 
après  de  longues  et  sanglantes  erreurs ,  la  France  reprenait  une 
attitude  normale  vis-à-vis  de  l'Italie,  une  attitude  de  protection, 
non  de  possession  cl  de  conquête.  L'occasion  était  belle  de  venger 
Pavie  et  de  rétablir  l'équilibre  de  l'Europe;  mais  il  eût  fallu  que 
l'Ilal'e  s'aidât  elle-même  par  un  vigoureux  effort,  et  que  Fran- 
çois I"  se  dévouit  tout  entier  au  rôle  de  chef  de  la  Sainte  Ligue. 
François,  au  contraire,  dégoûté  de  la  guerre,  qui  lui  avait  si  mal 
réussi,  affamé  de  jouissances  et  de  liberté,  et  plus  ennemi  des 
affaires  que  jamais,  se  replongeait  avidement  dans  ces  plaisirs 
dont  la  privation  avait  été  le  tourment  de  sa  captinté.*  Une  révo- 
lution de  cour  avait  signalé  son  retour  :  Louise  de  Savoie  s'était 
débarrassée  de  madame  de  ChâteaubrianI  [lar  un  expédient  bien 
digne  d'elle  :  elle  avait  attiré  dans  sa  maison  une  trés-jeune  per- 
sonne de  la  plus  rare  beauté,  Anne  de  Pisscleu ,  dite  mademoiselle 
d'Heillî,  et  l'avait  en  quelque  sorte  donnée  de  sa  propre  main 
pour  maltresse  à  son  tils.  François  la  créa  depuis  duchesse 
d'Étompes,  en  la  mai-îant  nominalement  à  Jean  de  Brosse,  des- 
cendant des  Penthlèvre ,  qui  ^'ail  été  com|)romis  dans  la  cons))!- 
ration  de  Bourbon ,  et  qui  acmia  sa  rentrée  en  grâce  au  prix  de 
son  honuL-ur.  Madame  de  Chitcaubriant ,  ne  pouvant  se  résoudre 
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à  voir  Iriomphcr  une  rivale  dans  celle  cour  où  elle  a\*ait  si  long- 
temps régné,  se  relira  dans  les  terres  de  son  mari,  en  Bre- 
tagne, et,  s'il  Tant  en  croire  une  tradition  plus  accréditée  que 
;>Taisemblable ,  elle  y  périt  victime  de  la  tardive  vengeance  du 

imtc  de  Châteauhriant '.  La  chasse  et  le  jeu,  les  lettres  elles 
«rts,  disputaient  François  I"  ù  mademoiselle  d'Heilli  el  aux  rivales 
passagères  qu'il  lui  donnait  sans  cesse  ;  il  trouvait  du  loisir  pour 
toutes  ses  passions  et  pour  tous  ses  goûts;  il  n'en  trouvait  pas 
^ur  ses  devoirs*.  Les  affaires  retombèrent  plus  complètement 

le  par  le  passé  aux  mains  de  Louise  et  de  Duprat",  et  Louise, 


BMtiH 

I.  «nd- 


1.  Saivautcette  tradition,  le  cumte  de  Chïtcaubrîniit,  apria  aroir  retenu  longtempB 
prisocDJète,  l'aurait  bit  monrir  ea  Is  Bsi^ant  det  quatre  membres.  V.  sur 

■njet,  ime  intëreiiaote  dliscrtatioa  du  bibliophile  Jacob  { F.  Lacrcrii  );  Paris,  Teche- 
.  1838.  Madame  de  ChAteauliriant  ne  mourut  qa'en  1537,  plus  de  onze  aiis  après 
]k  Seaiatioik  de  sa  UaiaoQ  avec  le  roi,  et  il  ost  certaio  qu'elle  ne  fut  pas  retoniie  prî' 
•mmière  dorant  os  Ion t;  intervalle;  olls  reparut  qoelqueroisàlacour,  et  le  roi,  qui  lui 
ttrajanr»  de  renime  et  de  l'amitié,  ta  visitit  deux  foU  dnna  la  ville  de  ChA- 
ttaubriant,  en  1931  et  1532.  Le  laarideUcoiiitaBBCcaDtiiiua  de  recevoir  des  marques 
•DDsâdrablex  de  la  TaTcur  rojalr.  A  la  mort  de  Françoise  de  Fuix  (octobre  1537), 
CUncnt  Marot  et  tous  les  poiitea  de  cour  lui  rimèrent  à  l'envi  des  épitapbes,  et  le  roi 
Inl^nfaie  ui  écrÏTll  nue  assez  touchante.  11  reste  toutefois,  sur  la  ûa  de  la  belle  com- 
tMM,  quelques  obacorità  qui  ue  permettent  pas  de  rejeter  la  tradiUon  avec  nne  cer- 
titude abaolne,  quelques  indices  de  Boupçona  vaguea  qu'auraient  congus  te  roi  et  les 
ecnrtenparÛDS.  S'il  itait  vrai  que  la.  comtesse  eUt  été  assassinée  piir  boq  mari,  ce  ne 
wenit  pas  du  mains  par  suite  d'un  plan  Unguemeat  cali~ilf  el  arec  Ica  ciccouitancea 
tcaditiomiellef, 

-    8,  "  Alexandre  ■•,  dit  Sanbt  Tavannes,  "  voroit  les  femmes  quand  il  n'uïoil  plus 
d'affaires;  Frautjois  voit  Us  sfluires  quand  il  n'a  plus  de  femmes  ".  SIévtoiriâ  de  Ta- 

3.  Dupmt  eut  cnBn  raiaon  des  ri^sistancss  du  parlement,  qui  iui  avait  fait  nue 
gMm Iris-Tive  dorant  la  captivité  du  roi.  Dana  les  prcmïpra  mois  de  1525,  in  r^^eLte 
Brait  oont^ii  i  Duprat,  qui,  devenu  veuf,  t'était  fait  bomme  d'égiiso,  l'arobevéché  de 
Sana  et  l'abbaje  de  Fleuri  ou  Snint-BeooIt-sur'Loin;;  les  chanoines  de  Sens  et  le* 

de  5ilnt-Bei!o1t  avaient,  pendant  ce  temps,  mal);ré  les  défenses  de  la  régente, 
éht  d'aattes  candidats  que  Duprat.  La  régente  fit  saisir  leur  temporel.  Moines  et  i,ha- 

appelérenl  au  parlement,  qui  re^ut  les  appels,  donna  mmn-levée  des  saisies, 

un  conseiller,  avec  des  gens  de  guerre,  cliasscr  des  ganiïsoires  qui  violentaient 

aïoiiies  de  Saint  B^Jiolt,  rt  aLj  .jusqu'À  faire  saisir  et  vendre  les  biens  du  gouver- 

d'Orlians  qui  avait  présidé  ft  cea  violences.  Le  gniud  conseil  évoqua  les  deux 

de  Sens  et  de  saint-KenoIt,  et  cassa  les  arrêts  du  pariement.  Le  parlement  nt 
arrêter  rhuisùer  du  grand  eonseil  qui  venait  lui  signifier  l'évocation.  La  régente 
aptxla  telle  le  débat,  et  signifia  qu'elle  le  ferait  juger  par  une  coaunisslon  eilraoi^ 
dinaire,  qui  ne  serait  ni  le  parlement  ni  le  grand  conseil.  Le  parlement  protesta 
[33  mal  1S£5!,  puLi  défendit  à  toua  d'obéirA^  nouvelle  évocation,  à  peine  d'amende 
Vtrïtivre  (Sjnillet),  ordonna  ia  re^herchSfe  -  évouitiona  ot  autre»  lettres  eitra- 
MdinùniB  ~  scellées  et  expédiées  par  le  chancelier,  et  invita  le  chancelier  ù  venir 
eaafÉreraT«DlBceur{2T  juillet).  Duprat  n'obtempéraot  pas  fcl'inviltUioD,  ordre  fut 
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pourvu  qu'on  lui  remllt  ses  petits- (ils  et  que  la  Bourgogne  l'esUt 
Trançaise,  était  toute  disposée  à  sacnOer  l'Italie. 

Les  pourparlers  conlinufrent  donc  aiec  l'empereur,  et  les 
SBcoui-s  d'hommes  et  d'argent  promis  à  l'Ilalic  traînèrent  de  délai 
en  délai  jusqu'au  commencement  de  l'automne.  Les  piiissancea 
italiennes,  cependant ,  avaient  mis  sur  pied  des  forces  Irés-suffî- 
sanles  pour  nlTrancIiir  la  Lombardîe  sans  avoir  besoin  des  Français 
ni  des  Suisses;  mais  le  duc  d'Urbin,  général  en  chef  de  la  Sainte 
Ligue,  avait  si  peu  de  confiance  dans  ses  troupes  et  si  grand'  peur 
des  Espagnols,  ([u'il  n'osa  jamais  attaquer,  dans  la  ville  de  Milan, 
les  forces  impériales  qui  bloquaient  le  château.  Antoine  de  Leyve 
et  le  marquis  du  GuAl ,  neveu  de  Pescaire,  ne  comptaient  pourtant 
sous  leurs  étendards  que  dix  ou  onze  mille  vieux  soldats,  qui, 

dunii*  pFir  le  parlement  nu  parquet  de  dresser  de»  irtiulm  cuntre  le  chancelief ,  qui  fut 
ajourna  CD  pcrsouDc  au  13  Doicmliri-,  et  les  pnîn  do  Frnnco  furent  iatit^  Â  venir 
prendre  leurs  sièges  ce  même  jour. 

Le  partemeut  ne  soutint  pas,  cependant,  ce  vîoleut  d^but.  La  régente,  de  Mn  cblt, 
n'envtjja  pu  de  troupe*,  comme  elle  en  avait  menace,  pour  arrêter  les  magittrata  Ick 
plus  hostiles.  KUe  se  coutcntn  de  rikrninineT  contre  les  eutreprises  qu'on  biMit  sur 
son  autorité.  Le  parlement  se  justifia,  s'aduncit,  laissa  tomber  l'^jonniement  de  Dn- 
prat;  mais  le  fond  de  la  que«tlun  resta  en  débat  jusqu'au  lit  de  justice  que  lint  leiût 
le  nji  ao  Palaî*  le  2S  juillet  1527.  Dans  colto  siance  royale,  le  président  Gaillard 
exposa  an  rai  les  gr^eri  du  parlement  en  termes  qui  prfcitent  lei  prëtentioiu  de  ce 
corps  et  la  tbéorle  historique  sur  bquelle  il  les  fondait  ;  -  An  commeacomenl,  ea 
France  ~,  dît-il,  -  le  parlement  était  une  république  assemblée  comme  ooDtvnlIoa 
d'Etat*,  qui  K  FElaoit  deux  on  trois  foi*  l'année,  en  certain  temps  et  lien  que  le  ro! 
■ssignoit,  et,  pour  ce  que  l'ette  assemblée  de  toutes  les  parties  du  rojaume  étolt  d« 
grand  labenr  et  dépense,  futarlKé,  que,  des  plus  grandes  citfs  et  proviaoes,  s'éllroient 
gens  clercs  et  expérimentés  dans  les  coutumes,  qui  jageruient  des  causes  d'appel...  v^ 
fut,  du  temps  de  Philippe  1o  Rel,  par  délibération  des  Ëtsls,  statué  par  pragmatiqne 
wnction  qne  la  cour  do  parlement  de  France  seroit  Ik  Paris,  et  j  réslderoieot  le*  juge* 
alnai  ordonnés  perpétuels  iJI|7!nirniri  des  appels...  -  Il  impute  ensuite  à  Louis  ^1  d'a- 
roir  le  premier  attenté  k  cet  ordre  légal  par  les  éïucationt  au  grand  eonseO,  dit  qiM 
l'ordre  Ait  rétaMI  sous  Charles  VllI,  i  la  suite  des  Ëlat«  Généraux  de  U»3,  et  K  plaint 
qu'on  l'ait  de  noareaa  troublé.  ■■  Vous  ne  voulez  permettra  •,  dil^l  au  roi,  ■■  qu'en 
première  Instance  ni  appel  ïos  sujets  aillent  plaider  k  Rome,  pour  obvier  à  la  dépense 

et  KiulagcrvDBdila  sujets El  néanmoins  »ons  faites  le  contraire  en  évoquant  dp* 

«•uses  de  justlee  ordinaire  au  grand  conseil,  et  est  Inique  de  prescrire  lai  1  satrul 
dont  Tons  no  vouIm  user.....  Nous  ne  voulons  révoquer  en  doute  ou  disputer  do  votre 
pui»ance;  ceBeruil  espèce  -le  s;icriiége,  et  savons  bien  que  vous  él<*B  par-dessus  Ici 
lois,  et  qne  les  lois  et  ordonnances  ne  vous  peuvent  contraindre  pur  puissance  coac- 
tive,  mais  entendons  dire  que  vous  ne  devei  pns  vouloir  tout  ce  que  vous  poaves,  aliu 
(mais)  seulement  re  qui  est  en  raison  bout  équiuble  >. 

L'appel  du  roi  au  roi  est  le  fond  de  oeHe  singulière  doclriae. 

Le  roi  répondit  par  une  défense  au  parlement  de  s'entremettre  de  l'Étal  ni  d'aotc* 
ahoee  qne  de  l>  justice,  et  particnliirement  des  maUires  épitcopalo  et  d'abb^eii 
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farouche  valeur,  n'eussent  pu  tout  à  !a  fois  contenir 
le  peuple  milanais ,  exaspéré  de  leur  tyrannie,  et  repousser  le  choc 
(le  \ingt-cinq  mille  combattants,  appuyés  par  la  garnison  du 
château.  La  couardise  du  duc  dT'rbin  ranima  les  ImiH^riaux,  et   i 
leur  inspira  un  profond  mépris  pour  leurs  ennemis  :  le  joug  des  J 
Milanais  fut  encore  appesanti  par  leurs  impuissantos  tentative* 
le  secouer  ;  de  Leyve  et  du  Gudl,  ne  recevant  pas  de  l'empe- 
la  solde  de  leurs  gens,  les  autorisaient  à  s'indemniser  aux 
ns  des  citoyens,  et  toléraient,  avec  une  brutale  insouciance, 
excès  de  tout  genre  auxr[uels  se  livrait  la  soldatesque  espa-i 
>le;  Milan  subit  incessanmnenl,  durant  plusieurs  mois,  les  hor-  1 
d'une  prise  d'assaut;  rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  là  1 
xilioa  de  cette  malheureuse  ville,  sous  la  domination  d'unAj 
1  de  brigands,  maîtres  de  satisfaire  sans  obstacles  touletfl 
passions  cupides,  lubriques  et  féroces. 

qn'D  Bllribna  di^flnlliïempnl  au  srandcoMeil.  (Inambert,  t.  XII,  p.  875-280)  ;  —  Copli- 
«i(/iJ«rmii(ofjrf|Eilraitade8  registres  dn  porlemsutji/ounuij  J'unflourffsoîi  d<  Pai 

j,  p.  asi-asT. 

»  pTJMatiani  do  parlement  i  contrAlcr  raularilé  ruyiile  irritaient  au  plus  haut 
t  l'orsroeîl  despoticine  de  Franijuls  I"  :  il  n'en  yen^eut  quelquefoic  par  dee  bon- 
impromettantes  encore  pour  sa  propre  dî^il^  qnû  pour  c«lle  iea  ma^^s- 
1.  Un  Jour,  le  parlement  lui  ayant  enioy^  des  d^put^s  à  l'armée  pour  lui  Ruro  dea 
MtrtBCM,  il  (brja  ces  commisaaires  do  porter  [a  hotle  durant  deux  heures  k  la 
'  ie  (Gaillard  |. 

K)  Xjonise  et  Duptat  ne  t^n^sircnt  qno  trop  bien  âam  tme  plus  atroce  Tea- 
n'avait  rnit  droit  aijx  plaintes  do  parlement  qu'à  rencontre  des  Bnan- 
l;  it  y  eut  nue  lérilable  terreur  parmi  les  officiers  de  finances,  ponnniiiis,  traqoja^ 
DUtMparts,  etnpriBomui3,mis  k  rançon.  Madame  Louise  cl  Duprat  profltèrwit  da 
n  pour  perdre  l'ei-BUrinteudant  Semblançni,  qui  leur  avait  i^cluippi;  ona 
1  \P.  ci-desaos,  p.  38]  ;  Semblançai  fut  arrêté  le  13  janvier  1527,  et  traduit,^ 
evanlle  parlement,  maii  devant  une  commission  composée  du  picmier  pràiide 
Mie,  dea  premiers  présidents  de  Toalouse  et  de  Dijon  et  du  lieutenant  civil,  b 
condamnèrent  à  mort  pour  *  larcins  tt  malversations  ».  Le  12  aoC 
[•itUrd,  niinititre  de  tnlts  roÏE,  fut  pendu  nu  gibetdeïluntTaDCon!  Les  parents  dl 
enlevèrent  son  corps  pendaDt  la  nuit,  et  sa  veuve  appela  de  la  >enl 
rt  prit  à  partie  personnellemMil  le  elianeelier.  On  arrêti  la  veuve 
w  de  loi  qui  la  conseiilaient  ;  mais  le  cri  public  f^it  t<l,  que  la  unur  cm 
ir  une  apparence  de  satlaliictioD  à  l'npiniou  eu  disant  reviser  le  procAs  par  ni 
telle  eoromlssioD  priae  dans  io  conseil  du  roi  et  parmi  les  présidente  dea  parle- 
lission  dtelara  la  seutence  valable.  Cependant,  deux  ans  après,  le  rui 
A  le  BU  de  1b  victJme,  qin  avait  été  condamné  par  contumace  au  même  sup- 
ire,  et  lui  rendit  ses  biens  et  officea. 
□  y  ent  encore  un  général  des  financée  penÉB  quelques  années  après  (en  1535], 
Jean  Poncber,  neveu  de  l'ei-miniatre  de  Louis  XII.  V.  Journal  Sun  Bourgioii  ii  Fari$, 
g.  303-31S  ;  463. 
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Le  duc  Charles  de  Bourbon  arriva  d'Espagne  à  Milan  sur 
entrefaites  (juillet),  avec  quelque  argent  et  quelques  troupes, 
pour  prendl^  le  commandement  de  l'armÉc  et  conquérir  la  sou- 
verainctii  qui  lui  était  promise  :  Bourbon  roulait  de  grands  desseins 
dans  sa  tùle,  et  comptait  bien  n'être  plus  longtemps  à  la  discrétion 
de  l'empereur.  Les  Milanais  espérèrent  devoir  la  fin  de  leurs 
maux  à  un  prince  qu'ils  savaient  destiné  à  régner  sur  eux  ;  ils 
coururent  en  foule  se  jeter  à  ses  p;eds ,  et  le  supplièrent  de  déli- 
wer  le  peuple  milanais,  ou  de  l'exterminer  d'un  seul  coup,  plu- 
tôt que  de  le  laii>ser  languir  dans  une  existence  pire  que  la  mort. 
Bourbon  parut  sensible  aux  larmes  de  ces  pauvres  gens,  leur 
demanda  trente  mille  écus  pour  donner  satisfaction  aux  soldats , 
et  leur  jura  d'ouiniener  ensuite  TaiTOée  hors  de  la  ville,  «  Si  j'y  , 
manque  >,  dit-il,  (  au  premier  lîeu  où  je  rae  trouverai,  fût-ce  J 
en  bataille  ou  assaut,  puissé-je  mourir  du  premier  coup  d'or-  j 
quebuse '  »  ! 

Bourbon  reçut  les  trente  mille  écus,  et  viola  son  serment, 
moins  peut-être  par  perfidie  que  par  impuissance;  il  était  contre-  j 
carré  par  de  Leyve  et  du  GuAt,  et  les  soldats  espagnols  étaient 
encouragés  à  tous  les  crimes  pai'  leurs  généraux ,  qui  prenaient  la 
plus  grosse  part  au  butin.  On  vit  alors  se  renouveler  les  effroyables 
scènes  de  l'Amérique;  un  grand  nombre  de  Milanais,  trompés 
dans  leur  dernière  espérance,  se  pendirent  ou  se  précipitèrent 
du  baut  de  leurs  toits.  La  famine  força  entin  le  duc  Francesco  | 
Sforza  de  rendre  le  château  de  Milan,  et  de  se  retirer  à  Lodî, 
auprès  de  cette  ai'Kiée  confédérée  qui  l'avait  laissé  honteusement  ' 
sans  secoui's  (24  juillet].  Deux  mois  après  (20  septembre],  le  pape 
faiiyt  élre  fait  prisonnier  au  milieu  de  su  capitale  par  quelques 
milliers  d'aventuriers  à  la  solde  de  l'empereur  et  des  Colonna. 
Ces  puissants  barons  de  la  Campagne  de  Rome,  ennemis  acbomés 
de  Clément  VU  et  des  Médicis.  avaient  feinl  de  se  réconcilier  a^'ec  ] 
le  saint-père  pour  le  surprendre  en  traliison.  Clément  VU  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  le  cliâlcau  Saint- Ange  :  le  A'atican 
et  la  l)asilique  de  Saint- Pierre  furent  pillés,  et  le  pape,  contraint 
de  capiluler,  signa,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  la  Sainte 


1.  Martin  da  Belloî.  —  GmcdardinL 
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Ligue,  une  trôvc  de  quatre  mois  avuc  l'empereur.  Celte  trêve  ne  i 
fut  pas  rallflée  par  la  France  ni  par  Venise ,  mais  fut  Irès-nuisi'ble 
aux  coalisés,  qui  virent  les  troupes  du  pape  et  des  Florentins  j 
quitter  le  camp,  au  mouienl  où  dix  ou  douze  mille  Français  et  { 
Suisses,  commandés  par  le  marquis  de  Saluées,  véuaient  onlïil  j 
joindre  l'année  italienne.  Malgré  la  retraite  des  milices  papales  i 
et  toscanes,  les  coalisés  eussent  été  encore  en  état  d'altaquer 
Milan  ou  Gènes,  que  resserrait  une  flotte  franco- vénitienne;  maïâ  i 
le  duc  d'Urbin  s'y  refusa,  et  l'on  se  contenta  de  prendre  Crémone.  ' 

Les  plus  belles  chimccs  s'évanouirent  ainsi,  et  le  temps  perdu 
fut  irréparable.  Bourbonsutprotiter  des  fautes  do  ses  adversaires; 
il  tourna  de  nouveau  les  yeux  vers  l'Allemagne,  qui  lui  avait  déjà  ^ 
fourni  les  moyens  de  vaincre  à  Pavie.  La  situation  était  favorable  :  f 
l'empereur  et  son  frère,  brouillés  avec  le  pape  et  alarmés  d'une  ' 
formidable  invasion  des  Turcs  en  Hongrie ,  s'étaient  relâchés  de 
leur  rigueur  contre  le  luthéranisme  ' ,  et ,  dans  une  diète  tenue  i 
ù  Spire,  il  avait  été  convenu  qu'en  attendant  un  concile  ou  germa- 
nique-ou  universel,  qu'on  demandait  sous  un  an,  chaque  prince, 
seigneur  immédiat  ou  ville  libre  se  comporterait,  quant  à  la  reli- 
gion, «  de  manière  h  rendre  bon  compte  de  son  gouvernement  h  I 
Dieu  el  à  l'empereur  »  (27  août  1526).  c'csl-à-dire  ferait  ce  que  I 
bon  lui  semblerait.  C'était  révoquer  implicitement  l'édit  de  Worms,  ' 
L'empereur  adressa  au  pape ,  le  17  septembre ,  un  manifeste  no-  '  j 
lent  où  il  l'accusait  de  verser  le  sang  chrétien  pom'  les  intérêts  j 
de  son  arrogance  et  de  son  ambition ,  et  le  sonunait  de  convoquer  J 
un  concile'.  Les  réformés,  pleins  d'ardeur  et  d'allégresse ',  34  1 

1.  En  1524,  Clément  Vn,  ne  pouvant  rien  obtenir  de  la  diéto,  STsit  fait  un  ac 
[»rtii-ul<«r  avec  rarohîduc  d'Autriche,  les  princes  de  Bavière  et  quelques  prid 
^rftiuen,  relativement  aux  cmi  grirfa  et  i  l'obwrYftdou  de  l'édit  de  Womi»  coutro  fe  ] 
luth^raDlme. 

?.   Galdatl.  Contlil.  imprr.  1,  p.  409  et  Htdr. 
3.  La  Rffuraie,  cju'un  avait  pu  croire  nu  momeut  près  de  périr  dans  Ica  calamlU»  I 
■le  la  Guerre  dse  PajrsiuiB,  s'était  au  contraire  Immeusément  fortifiée.  Le  uouTe)   [ 
^lei.t«ur  de  Saxe,  Jean  le  Ptnétihml,  était  bieu  plus  hardi  et  plus  actif  que  n'avaii 
•on  frère  Frédéric  Ii  Sjgt.  Un  jeune  héros,  le  landgrave  Philippe  de  liesse,  propageait  J 
la  Uéfonne  avec  un  zélé  ardent.  D'autres  princes  suitoieut.  Beaucoup  de  villes  iuipA-   1 
la  tèle  desquelles  Francroa.  Nuremberj;,  Struboui^,  Augsboiirg,  s'étaient  dé> 
Enfin,  le  grand  maître  de  l'ordre  leutonique,  Albert  de  Brandebourg,  cédaul 
K  instigations  de  Luther,  avait  rompu  ses  vœux,  s'était  mari6,  avait  IrailA.  avec 
Tologne,  qui  prétendait  t  la  souveraineté  de  la  Pnusc,  domaine  de  l'ordre  teuto- 
I,  etj  Godant  i  la  république  polonaise  la  partie  occideatale  do  la  Fruase,  s'était 
TOI.  7 
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montrèrent  lout  disposés  à  aider  l'empcretir  en  Italie,  et  le  vieux 
capitaine  Georges  de  Freundsberg  enrôla  quatorze  mille  lansqiie- 
nets,  avec  un  écu  par  tète  pour  toute  avance.  L'espoir  de  piller 
l'Italie  et  la  joie  de  faire  la  guerre  au  pape  leur  tinrent  lieu  de 
solde,  Brantfimc  rapporte  que  Freundsberg,  luthérien  ftirieux* 
■  avoit  (ait  faire  une  belle  chaîne  d'or,  exprès,  disoit-il,  pour 
pendre  et  étrangler  le  pape  de  sa  propre  main,  parce  qu'à  tout 
seigneur,  tout  honneur  »  ! 

Le  duc  d'Urbin  ne  tenta  que  faiblement  d'arrêter  les  bandes 
germaniques,  qui  descendirent  du  Tyrol  en  Lombardie  au  mois 
de  novembre,  et  se  cantonnèrent  aux  bords  du  PA.  Bourbon  m 
parvint  à  arracher  les  Espagnols  de  Milan  que  dans  le  courant  d»' 
janvier  1527,  après  leur  avoir  payé  cinq  mois  de  solde,  extorqués 
de  la  sueur  et  du  sang  des  Milanais  :  laissant  à  Antoine  de  Leyve 
la  garde  de  Milan  ruiné  et  dépeuplé,  il  opéra,  le  30  janvier,  st 
jonction  avec  Freundsberg  à  Plaisance;  là,  il  déclara  aux  Alle- 
mands qu'il  était  <  un  pauvre  cavalier  n'ayant  pas  un  denier  de 
plus  qu'eux  aulies  t  ;  mais  (pie,  si  <  ces  vaillants  hommes  i  vou- 
laient prendre  un  peu  de  patience,  €  il  les  feroit  tous  riches  à 
jamais,  ou  mourroit  à  la  peine  »  :  en  même  temps,  il  leur  dis- 
tribua tout  ce  qui  lui  restait  de  vaisselle  d'argent,  de  bagues  et 
de  joyaux ,  ne  se  réservant  que  ses  habits  et  une  casaque  de  toile 
d'argent  pour  mettre  par-dessus  ses  armes.  Les  soldats  jurèrent 
de  suivre  Bourbon  partout ,  «  fût-ce  à  tous  les  diables  ■  :  l'armée 
passa  le  l'a  et  pénétra  dans  le  Bolonais,  menaçant  à  la  fois  la 
Toscane  et  les  états  romains.  La  pluie,  la  neige,  les  rivières  dé- 
bordées, les  chemins  rompus,  l'esprit  hostile  des  populations,  le 
voisinage  d'ennemis  supérieurs  en  nombre,  rien  ne  décourageait 
Bourbon  ni  ses  intrépides  aventuriers.  Le  pape,  tremblant  pour 
Rome  et  pour  Florence,  se  hita  de  conclure  une  nouvelle  trêve 

fait  itiTcstir  île  la  partie  orienUle  par  le  roi  de  Pulogiie  k  titre  de  duohé  hérMltalre 
;152S).  L'empereur  eut  beau  mettre  au  ban  de  l'Empire  l'ei-ffraDd-m^tre  et  lot  ilon- 
DCT  va  >nccc»ear  dani  la  grande-maîtrise,  il  n>at  paa  d'armée  k  eovof  er  oootre  \vi, 
et  la  r^Tolutian  de  laquelle  der&lt  snrtlr  le  ruysome  de  Pnuue  aubaisU.  —  D'auma 
T^TOlatinoB,  pendant  ce  temps,  pr^ipitaient  de«  trOnes  de  Suède,  pida  de  Daneiaark, 
le  iBDgaîiiBlre  Chriatiem  tt,  beau-frère  de  l'empereur,  et  abouUsuieiit  A  im«  M«^  ^ 
tante  mpture  entre  le>  itata  •cao'UDavH  et  l'^gliK  ramalne,  qui  les  avait  «iptoittl* 
anisi  durement  que  l'Alletnaguc.  LtimllliU  du  monde  teulouiqae  coQtre  Rome  M  , 
proDoosalt  de  plui  en  plni. 
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de  huit  mois  avec  le  vice-roï  de  Naples,  Charles  de  Lannoî,  bien 
que  les  troupes  papales  eussent  envahi  le  royaume  de  Naples  et 
remporté  d'assez  grands  avantages  sur  le  vice-roi ,  grâce  au  cou- 
cours  de  la  flotte  franco  -vénitienne  et  au  soulèvement  des  Abruzîcs 
[mars  1527).  Lannoi  s'étant  rendu  à  Rome  après  la  triîve  signée, 
[{dément  VU  se  jugea  hors  de  péril  et  congédia  presque  tous  ses 
ildats.  Sun  imprudente  avarice  lui  coûta  cher.  Bourbon  pour- 
■ivit  sa  route  sans  tenir  compte  de  la  trêve,  traversa  la  Romagne, 
issa  les  Apennins,  cl  descendit  en  Toscane  par  le  Val  di  Bagno. 
lonoi  requit  en  vain  Bourbon  d'observer  la  trêve  :  il  ne  put  ikis 
me  obtenir  de  lui  une  entrevue;  Bourbon  assigna  au  vice-roi 
divers  rendez-vous,  et  ne  s'y  trouva  pas.  On  croyait  que  Bourbon 
allait  se  diriger  contre  Florence,  cl  les  troupes  combinées  du  duc 
d'Urbin  et  du  marquis  de  Saluées  se  concenlrèrcnt  autour  de  cette 
vlile  ;  mais  Bourbon ,  des  environs  d'Arezzo  où  il  était  parvenu , 
au  lieu  de  tourner  au  nord-ouest  vers  Florence,  marcha  brusque- 
ment au  sud-est,  et  annonça  enfin  à  ses  compagnons  d'armes  le 
but  de  son  audacieuse  expédition  :  c'iMait  à  Rome  qu'il  les  con- 
duisait ',  L'armée  de  Bourbon,  partie  d'Arezzo  le  20  avril,  arriia 
le  5  mai  aux  portes  de  Rome,  presque  avant  que  le  pape  fût  in- 
formé de  sa  marche,  et,  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les 
hordes  espagnoles  et  allemandes,  grossies  par  une  nuée  de  bandits 
italiens ,  s'avancèrent  à  l'assaut  en  chantant  un  chant  de  guerre 
composé  par  les  soldats  à  la  louange  de  leur  général,  et  dont  le 
refrun  était  : 


Le  connétable  planta  lui-même  la  première  échelle  au  pied 
des  murs  de  Rome;  mais,  comme  il  gravissait  sur  les  échelons, 
une  arquebusade  «  lui  donna  droit  au  côté  gauche  »,  et  le  jela 
dans  le  fossé,  blessé  morteUemcnt  '.  Ainsi  s'accomplit  la  malc- 


1;  On  dit  que  o«ait  Mm 
la  TÎe  &  ce  prttiad  maehiar. 
jb  célèbre  sculpteur  c 


i  lai  en  ftTsit  donaé  le  conwil.  Bourbon  avait  aauï* 
le  consulUit  fort.  Michelct,  Bfforon,  p.  288. 
ur  BorenttD  BenveautoCelUnî  reTendiquf ,  dans  ses 
lé  te  conp  mutiel  k  Bnurhoni  mais  la  forfnntcrio 
4e  ae  singulier  pcraoTninge  ne  permet  guère  de  preadre  ses  prétentione  au 
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diction  que  Bourbon  avait  proférée  contre  lui-même,  s'il  man- 
quait de  parole  aux  maUicureux  Milanais.  H  emporta  dans  la 
tombe  le  secret  de  ses  desseins.  On  prétend  qu'il  aspirait  k  se  faire 
roi  de  Rome  et  de  Naples  ;  qu'ulcéré  depuis  longtemps  contre 
l'enipcreur,  il  pensait  à  se  rapprocher  de  la  France  et  à  la  dédom- 
mager du  mai  qu'tt  lui  avait  fait;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  son 
armée  victorieuse  l'eût  suivi  contre  tout  le  monde,  même  contre 
l'empereur,  et  qu'il  eût  pu  à  peu  près  tout  ce  qu'il  eût  voulu 
en  Italie. 

La  chute  du  connétable  ne  sauva  pas  Rome  :  les  soldats,  furieux 
de  la  mort  de  leur  clief ,  continuèrent  l'assaut  aux  cris  de  Carnage  f 
carnage I iang! sang!  Bourbon!  Bourbon!  et,  quoique  dépourvus 
d'ai'tillerie,  ils  culbutèrent  les  milices  inagucrrics  de  Home  et  for- 
cèrent les  murs  ébréchés  du  Borgo,  que  Clément  Vil,  dans  son  io- 
concevabls  incurie,  n'avait  pas  même  pris  soin  de  réparer.  Le  pape 
se  réfugia  au  chAicau  Saint-Ange,  tandis  que  le  massacre,  le  viol  et 
le  pillage  se  décliainaient  sur  la  capitale  du  catholicisme;  Rome 
eut  le  sort  de  Milan.  Les  temps  d'Alarik  et  de  Genserik  étaient 
revenus,  et  la  civilisation  italienne  semblait  prête  à  périr  une 
*  seconde  fois  sous  les  coups  des  barbares.  La  >  Babylone  *  juipale 
expia  cruellementsa  longue  domination  :  la  vengeance  dos  hommes 
du  Nord  '  frappa  tout  à  la  fois  dans  Rome  la  mère  des  scandales  et 
la  reine  des  arts,  la  mémoire  de  Léoii  X  avec  celle  d'Alexandre  VI  '. 
Les  églises  étaient  pillées  et  profanées;  les  prélat^  se  débattaient 
dans  les  tortures;  beaucoup  d'entre  eux  succombaient  aux  sup- 
plices par  lesquels  on  leur  extorquait  leurs  avares  trésors;  le 
pontife  romain,  du  haut  de  sa  citadelle  assiégée,  voyait  ses  car- 
dinaux promenés  sur  des  ânes,  accablés  de  coups  et  d'outrages 
par  des  soldats  coiffés  de  mitres  et  de  chapeaux  rouges*;  ilealen- 
dait  une  horde  de  lansquenets  ivres ,  étrange  conclave,  proclamer 
pape  Martin  Luther  au  pied  du  chdteau  Saint- Ange,  tandis' que 
les  orthodoxes  Espagnols,  forcunés  de  sang,  d'or  et  de  luxure,  et 

1.  Fwnndabïps  n'y  eut  point  de  part  :  Il  aviit  él*  rrsppj,  qnelque  ttmpB  >a|uira- 
tBRt,  il'iiiiGnpaiititiie  caua^pir  U  ixilére,  su  mlUea  d'nno  toentc  dt-K*  UnaqueiKt*. 

2.  1.»  nmgiii8qne«  Titraoi  du  Vutioui,  œuvras  de  nos  painlrea  veiriets  Cbude  ci 
Guillaume  -le  Marteillc,  pArireul,  evea  biiiiucoup  d'autn»  monuineata  d'art,  duu  le 
MU  de  Rniue. 

3.  Lm  priklA  iuipùtialiatei  ae  fiireut  pus  plui  ipirgnéi  que  les  autres. 
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Itout  occupés  à  torturer  la  malheureuse  population  romaine,  lais- 
saient pleine  liberté  aux  fureurs  profanatrices  de  leurs  compa- 
gnons hérétiques'. 

Le  duc  d'Urbin,  général  des  confédérés,  ne  secourut  pas  plus 
Home  qu'il  n'avait  secoiUTi  Milan  :  il  s'approcha  si  prés,  que,  des 
SeptColUaes,  on  put  reconnaître  sesOtendarils;  mais  rien  ne  put 

décider  à  tenter  d'arracher  Rome  à  ses  bourreaux.  Ce  n'était 
fplus  lâcheté  celte  fois ,  mais  trahison  :  ce  duc ,  dépouillé  de  ses 
domaines  par  Léon  X  et  rétabli  par  Adrien  VI,  avait  voué  aux 
Médicis  une  liaine  implacable ,  et  sacrifiait  l'Italie  &  sa  vengeance 
psrliculiére.  Quant  au  marquis  de  Saluées,  commandant  des 
troupes  françaises,  plus  propre,  dit  Guiccîanlini ,  à  briller  dans 
les  tournois  que  sur  les  champs  de  bataille,  il  se  laissa  jouer  par 
son  perfide  colli'-gueet  nesutpaslui  forcer  la  main.  Clément  VII, 
•près  avoir  soutenu  un  siège  d'un  mois  dans  le  château  Saint-Ange, 
Ifïit  forcé  de  capituler,  de  promettre  une  rançon  de  400,000  ducats 

de  se  remettre  provisoirement  entre  les  niaîns  des  vainqueurs, 
qui  traitaient  avec  le  dernier  mépris  Lannoi  et  les  autres  licute- 

,nts  de  Charles- Ouint,  et  avaient  élu  pour  général  le  prince 

'Orange,  proscrit  français  comme  Bourbon,  Le  contre-coup  de 

la  prise  du  pape  renversa  le  geuvemcmenl  des  Médîtîs  à  Florence  : 

les  Florentins  ohligérenl  les  ('.eux  neveux  de  Clément  VII  à  quitter 

[la  ville,  par  une  transaction  qui  conserva  aux  Médicis  leurs  Liens, 

il  remnrqDe  M.  Mlchelet,  Varni^e  espagnole  (;oD]>£Tatt  au  sjic  de  la  cnpi- 

e  dv  cathoUcisme  et  i  l'himiilUtiDU  ia  pape,  au  niaiiicut  uième  où  la  fiinatlqua 

le  recomnien(;ait  une  cruelle  persécution  cuntrc  les  Manrca.  Il  n'y  avait  plus  de 

ralmaoa  xvavi»  dans  les  états  de  Castille,  mais  il  en  restait  dans  Icb  itata  d'Ara- 

M.  Duniiit  la  guerre  civile  de  Valence,  les  communes  confédéri^cs  contre  les  nobles 

bvaltnt  enjoint  aux  mninlmana  valencien»,  sajela  des  nobles,  do  se  faire  baptiser  on  de 

joilter  le  mynume.  Charles-Qubit  coiifirma,  en  1525,  au  nom  de  la  couronne,  lea  d^rets 

K,4d  peuple  inanrgé,  aatisfhlsant  par  li  au  ricu  de  aoD  ancien  pn^ceplcuret  ministre,  le 

■  Jco  pape  Adrien  VI.  Les  ranmlmaos  de  tons  les  états  de  la  canronne  d'Aragon  Furent 
u  rordunnaoee.  Ceux  qui  préféraient  Ceiil  an  baptême  devaient  (tre  em- 

\  Ntrqn^  non  pas  dam  les  porta  de.  la  Méditerranée,  mais  i  la  Corogne,  en  Galice, 
■pcta  airoîr  traversé  toute  VEspagne,  enchaînés,  pannï  les  insultes  d'un  peuple  sans 
pitié.  La  roalbeurcux  s'insurgèrent,  se  défendirent  quelqno  temps  dans  les  mon- 
tagnes,  puis  forent  enfin  réduits  ï  se  remettre  à  la  merci  de  leurs  opprenseurJ.  L'isTa- 
mlamo  tM  ainsi  complètement  éteint  en  apparence  dans  les  Espagnes  en  1526,  Restaient 
'le»  Horiiriues  ou  -  nouveaux  chrétiens  -  d'Andalousie,  dirc'tîens  faits  par  force  aoiis 
VF«rdlnand  et  lAibellc,  et  qui  restaient  mosulmans  de  caur.  Ceui-IA  devaient  avoir 
[T  plus  tard.  V.  Viardot,  Hiil.  éa  Àrabti  et  du  Uorei  ifEipagm,  S»  idit.  t.  I, 

■  îp.  369-370. 
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rétablirent  la  république  et  resserrèrent,  au  nom  du  peuple,  la 
vieille  alliance  de  Florence  avec  les  Français,  Tous  les  ennemis 
dusaint-siége  etdesMt^dicîs,  et  mfime  leurs  alliés,  se  disputèrent 
leurs  dépouilles;  le  duc  (le  Ferrare  recouvra  Modène;  les  Véni- 
tiens se  saisirent  de  Ravonne  et  de  Cerria;  Ritnlni,  Iiiiola  et 
d'autres  places  furent  encore  enlevées  à  l'état  de  l'Église  par  les 
anciens  seigneurs. 

l/effroyaile  sac  de  Rome  excita  une  horreur  générale  parmi 
les  nations  catholiques,  en  Espagne  comme  ailleurs  :  TeDipereur 
exprima  un  grand  chagrin  du  malheur  advenu  au  saînt-pére,  fil 
cesser  les  fêtes  qui  se  célébraient  pour  la  naissance  de  son  tlls 
Philippe  (depuis  Philippe  II}  *,  écrivit  aux  rois  chrétiens ,  afin  de 
se  disculper  de  toute  participation  à  cette  catastrophe,  et  orddnnu 
même  des  prières  et  des  processions  publiques  pour  la  délirfance 
du  pape.  Ces  démonstrations  n'étaient  sans  doute  pas  fort  sin- 
cères; toutefois,  les  historiens  ont  prétendu  à  tort  que  Charles 
ertl  pu  rendre  la  liberté  au  pape  avant  le  paiement  de  sa  rançon  : 
l'armée  de  bandits  cantonnée  dans  Rome  n'aurait  eu  aucun  égard 
aux  ordres  de  l'empereur.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Charles 
n'en  traita  pas  plus  mal  les  généraux  qui  avaient  pris  le  saint- 
père  et  profila  sans  scrupule  de  leur  sacrilège  victoire. 

Les  ennemis  de  Charles  rejetèrent  sur  lui  tout  l'odieux  de  la 
détention  du  chef  de  l'Église,  et  François  I"  et  Henri  Vin,  qui 
avaient  conclu,  le  30  ami ,  un  nouveau  pacte  d'alliance  ',  annon- 
ceront hautement  l'intention  de  délivrer  Clément  VU  :  Henri  VHI 
s'engagea  de  contribuer  pour  une  forte  somme  à  la  solde  d'une 
armée  fi-ançaise  dont  Lautrec  fut  nommé  capitamc  général,  et 
qui  entra  en  campagne  au  mois  d'août.  Charles- Quint ,  à  la  nou- 


1.  Charles  unit  éponsé,  l'année  pr^ctdenU,  lubelle  de  Portu^l. 

S.  Krnri  VIU  renonça,  ponr  lai  et  *ei  héritier*,  uix  vieillei  pi4l«oti(me  dM  roll 
«nglais  sur  \r  coarunne  ds  France  :  François  1"  promit  aux  roii  uiglaia,  pour  wtU 
renonL-iBIjaD,  one  peniiiDn  perpétuelle  du  50,000  cooronnea  d'or  pu  an  |U  oouronne 
il'or  v&lBnt  38  •ooa  loumaiiii,  plni  1s  valeur  de  15,000  couronnai  en  grot  tel  noir 
livrable  annaelloinentàBrouage  en  Sainlunge.  Malgré  ce  traité,  lei  roîi  d'Ani^eterr* 
uoiilinaèri'iil  de  t'altrjbuer  ridiculement,  dooi  leurs  aetes,  le  titre  de  roi  de  France. 
l'ar  an  autro  traïliï  du  IS  août,  il  (Ul  convenu  qoe  le*  maruliands  anglaii,  tant  qua 
durerait  la  ^erreiMutrerenipereur,  leraieiit  dédummagéa  de  la  perte" de  lenn  privi- 
lège* dani  les  ruji-ltu  pur  de*  privilégui  Mnblablet  eu  France.  —  Diunoat,  Carjit 
Aplnmal.,t.  IV,  p.  47i, 
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ille  des  grands  préparatifs  qui  se  faisaient  contre  lui ,  se  relâcha 
[e  son  opinidlreté  sur  l'exécution  du  traité  de  Madrid,  et  oirHl 
'en  revenir  aus  propositions  que  lui  avait  adressées  François  I" 
l'nnuée  précédente;  mais  François  n'y  consentît  pas  et  refusa 
abandonner  l'Italie  (seplembrc-ocloljre).  François,  malgré  son 
lésion  h  la  Sainte  Ligne ,  n'avait  pas  cessé  de  négocier  avec 
"empereur,  et  n*avait  semblé  se  considérer  que  comme  l'auxiliaire 
Italiens  :  il  résolut  de  renoncer  à  ces  ménagements,  et  d'en 
^peler  à  l'opinion  publique,  sans  toutefois  convoquer  les  Ëtats 
Généraux,  incompatibles  avec  ses  maximes  de  gouvernement 
absolu  :  après  avoir  fait  condamner  par  le  parlement  la  mémoire 
du  connétable  de  Bourbon',  il  vint  tenir  au  Palais,  le  12  dé- 
cembre, un  lit  de  justice  eu  présence  d'une  assemblée  de  notables 
où  avaient  été  appelés  sept  princes  ou  pairs  de  France,  six  grands 
['«fiiciers  de  la  com'oime ,  les  chevaliers  de  l'ordre  du  roi  et  beau- 
lup  d'autres  seigneurs,  trois  cardinaux,  trois  archevêques,  dix- 
ipl  évéques,  le  corps  du  parlement  de  Paris,  au  nombre  de 
Soixante- dix-huit  membres,  deux  députés  de  chacun  des  autres 
parlements  et  le  corps-de-ville  de  Paris.  Le  roi  exposa  aux  assis- 
tants, de  sa  propre  bouclie,  l'histoire  de  son  règne,  la  situation 
du  royaume  et  sa  position  personnelle  vis-à-vis  de  l'empereur, 
les  injustices  et  injures  qu'il  avait  endurées  durant  sa  captivité, 
et  demanda  des  subsides,  soit  pour  la  rançon  de  ses  enfants,  soit 
lur  la  guerre,  proposant  toutefois  de  retourner  lui  -  même  «tenir 
comme  Charles- Quint  l'en  avait  sommé,  si  ses  bons 
mseillers  et  féaux  sujets  pcnscûent  que  l'honneur  l'y  obligeât, 
içois  ne  courait  aucun  risque  en  se  remettant  à  la  discrétion 
l'une  assemblée  dont  la  réponse  n'était  pas  douteuse.  Le  clergé , 

1.  A  U  nouTGl1«  de  lu  mort  du  oonurjuble,  un  svût  liarbouillii  ea  jaune,  >  couleur 
■  iratlrct  ■>,  la  porU  du  Pelit-Boarbon  ,  liAtel  du  connétable ,  >Ru<^  iit-&-iiit  du 
mm,  prés  de  ^iit-Genimin-VAuxerroiï.  Le  10  juillet,  le  pnKureur  g^nfral  pré- 
la  reqaèl«  au  parlement  ponr  que  la  mémoire  du  duo  Charlc*  fût  coadainnéo.  «es 
a  Hodaui  dièclnr^s  dénoInaA  ImoouroanGetuii  antres  bleui  coiifiaqu^H.  Les  26  et 
7  juillet,  le  roi  iluttfnlr  gun  Ut  de  justice  dans  le  parlement-  garni  de  pairs  »,  et 
«r  le  parlement  tal  In  h  /ludooïerta  (porl«  ouverte»!  pat  le  olinnee- 
Ir  sa  parqnct  et  parle  grelBeronminel  4  l'entré» du  parquet.  L'arrél  ardDnnaJtque 
I,  devises  et  enaeignes  personaelles  au  connélabli  fussent  partout  efl^cfes,  le 
Mctiralt  privé  du  nom  deBi)nrtian,  i:omineayanldégfn£ré  de  ta  lîiWlIlédescs  »  ant^ 
eenenn,  damnait--  sa  mémoire  et  faisait  droit,  quant  à  sep  biens,  il  lui  requête  do 
pr«oar«iir  général.  Isambert,  t.  Xll. 


(Oi  GUERItES  D'ITALIE.  [1SÎ7-I5Ï8] 

les  seigneurs,  l'ordre  judiciiùre  et  le  corps  mimicijml  de  Puris 
délibérèrent  séparément;  puis,  le  16  décembre,  le  cardinal  de 
Bourbon  [frère  du  duc  de  Vendôme  et  du  comte  de  Saint-Pol) 
ofTrit,  au  nom  du  clergé,  1,300,0()0  livres  au  roi,  en  priant 
François  I"  de  travailler  de  Icut  son  pouvoir  à  la  liberté  du  saiot- 
pérc  et  ù  l'exlermi nation  du  luthéranisme,  et  de  conserver  les 
droits  de  ré~Usc  gal'îrane.  Le  duc  de  Vendôme  déclara  que  les 
seigneurs  présents  étaient  prSts  à  empiéter  corps  et  biens  au  ser- 
vice du  roi ,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  répondre  pour  les  absents, 
et  qu'ils  invitaient  le  roi  à  faire  assembler  la  noblesse  dans  efiaque 
bailliage  pour  requérir  une  aide  qu'elle  accorderait  sans  doute 
avec  empressement  ',  Le  premier  président  de  Selve^  au  nom  des 
parlements,  proclama  le  traité  de  Madrid  radicalement  nul,  le 
roi  ne  l'ayant  pas  contracté  librement,  et  déclara  que  les  mem- 
bres de  l'ordre  judiciaire  offraient,  ainsi  que  les  seigneurs,  leurs 
corps  el  leurs  biens  au  roi  :  le  prévôt  des  marchands' et  les  écli&- 
vins  de  Paris  tinrent  le  même  langage". 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  on  réunit  le  clergé  par 
conciles  provinciaux ,  la  noblesse  par  provinces  ou  par  bailliages, 
pour  obtenir  la  réalisation  des  promesses  faites  par  les  notables 
sans  pouvoirs  légaux  :  quant  au  Tîei's- Fhat ,  sans  doute  il  eut 
aussi  des  réunions,  provinciales  dans  les  pays  d'États  ;  dans  les 
autres  pays,  chaque  ville  traita  avec  les  gens  du  roi.  Les  instruc- 
tions adressées  pur  le  roi  au  comte  de  Laval ,  gouverneur  de  Bre- 
tagne, ont  été  conservées  :  on  l'invite  à  obtenir  de  la  noblesse, 
•  par  tous  les  moyens  > ,  au  moins  le  cinquième  de  son  revenu. 
On  parle  de  la  paix,  dans  ces  instructions,  comme  devant  élre 
assurée  par  le  paiement  de  detîk  millions  d'écus  à  l'empereur*. 
La  situation  n'était  pourtant  rien  moins  que  pacilîque,  et ,  sur  ces 
entrefaites,  Charles-Quint  avait  fait  arrêter  en  Espagne  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  coalisées,  et  François  l"  et  Henri  VIII 
avaient  envoyé  deux  hérauts  d'armes  défier  l'empereur.  Le  22  jan- 
rier  1528,  Chorles-Quint  donna  une  audience  publique,  dans  sa 


I 
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1.  On  Mit  (jne  !■  mise  à  rno^on  du  saiprain 
vass-il  nnlile  tUit  tcau  k  [>(jer  une  aide. 

2.  Inmlwrt.  t.  XU,  p.  Slt5-:l0l. 

3.  Jbnx  ritmptclnt ,  ll<  («rie,  l.  V,  p.  453. 
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lie  lie  Burgos,  à  «  Guyenne»,  héraut  du  roi  de  France,  et  à 
Clarencc  » ,  héraut  du  roi  d'Angleterre  :  il  répliqua  très-modé- 
rément au  héraut  anglais,  mais  trës-aigremcnt  k  l'envoyé  de 
'rançois  l",  et  dit  qu'il  «  s'ébaliissoit  »  fort  de  se  voir  dénoncer 
le  roi  de  France  une  guerre  qui  n'avait  point  cessé  dc|)uis 
ans;  que  d'ailleurs  François,  son  prisonnier,  n'avait  pas 
iité  poui-  lui  adresser  celte  déclaration  :  il  était  étonné,  ajoula- 
il ,  que  François  n'eût  pas  relevé  ce  qu'il  avait  dit  à  l'ambassa- 
!ur  de  France  aussitôt  après  le  refus  d'exécuter  le  traité  de 
kdrid,  Guyenne  reporta  ces  paroles  au  roi;  François  n'en 
prit  pas  le- sens  et  demanda  des  explications  à  son  ambassa- 
ieur;  celui-ci  feignit  de  ne  |kis  se  rappeler  la  commission  de 
Charles -OuJnl,  qui  la  lui  renouvela  en  ces  termes  :  <  Le  roi, 
votre  maître,  a  fait  lâchement  et  méchamment  de  ne  m'avoir 
gardé  la  foi  que  J'ai  de  lui  selon  le  traité  de  Madrid,  et,  s'il  veut 
dire  le  contraire,  je  le  lui  mainliendrai  de  ma  personne  à  la 
sienne.  Voilà  les  propres  paroles  substantielles  que  ic  vous  ai 
dites.  >  , 

François  I"  répondit  4  cette  provocation  en  faisantlire  un  carlcl 
d'une  extrême  violence  par  un  secrétaire  d'iîtat  devant  toute  sa 
cour  et  devant  l'amhassadcur  do  Charles-Quint,  Pcrrenot  de 
Cranvelle,  qu'il  avait  relenu  prisonnier  par  représaifles.  «  Fran- 
çois, par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France,  seignem-  de  Gènes,  etc., 
TOUS  Charles,  par  la  même  grâce  élu  empereur  de  Rome  et  roi 
Espagnes...;  vous  faisons  entendre  que,  si  vous  nous  avez 
voulu  ou  voulez  charger  de  chose  qu'im  gentilhomme  aimant 
sou  honneur  ne  doive  faire,  nou§  disons  que  vous  avez  menti  par 
la  gorge,  et  qu'autant  de  fois  que  vous  le  direz,  vous  mentirez...; 
parquoi  désormais  ne  nous  écrivez  aucune  chose,  mais  nous 
urez  le  champ,  et  nous  vous  porterons  les  armes,  protestant 
le  la  honte  de  tout  délai  du  combat  sera  vôtre ,  vu  que ,  venan  l 
combat,  c'est  la  fin  de  toutes  écritures  (23  mars).  »  Puis 
François,  congédiant  l'ambassadeur  impérial,  renvoya  le  héraut 
Guyenne  porter  ce  cartel  à  Charles -Quint 

L'annonce  d'un  duel  entre  les  deux  plus  gnmds  monarques  de 
l'Europe  remuait  toutes  les  imaginations  ;  cette  affaire ,  entamée 
avec  tant  d'éclat,  eut,  après  de  longs  délais,  un  dênoûjnent 
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mesquin  et  ridicule.  Charles -Quint  ne  reçut  le  àéCi  du  çoi  que  le 
i^  juin  :  il  ne  voulut  point  remollre  «  l'assurance  du  clianip  «  au 
lii'iaut  Trançais,  comme  le  demandait  François  1";  il  congMia 
Guyenne  cl  le  lit  suivi-e  par  son  héraut  Bourgogne,  chargé  d'une 
réplique  au  roi  et  d'un  cartel  où  Charles  désignait  pour  le  champ 
du  comhat  «  la  rivière  qui  passe  entre  Fontarabie  et  Andaye  (la 
Bldassoa  ) ,  en  tel  endroit  que  de  commun  consentement  sera  avisé 
plus  sûr  et  plus  convenable  par  gentilshommes  choisis  d'im  cha- 
cun côté  «.Charles  somma  François  de  l'informer  de  son  intention 
dans  les  quarante  jours  après  la  présentation  de  cette  lettre,  datée 
(lu  24  juin,  «  faute  de  quoi  »  ,  dit-il,  «  le  délai  du  combat  sera 
vûtie  B. 

Bourgogne,  roi  d'anncs  de  l'empereur,  arrivé  h  la  frontière, 
demanda  un  sauf- conduit  :  on  le  lui  lit  attendre  sept  semaines  à 
l'insu  du  roi  (du  30  juin  au  19  août);  les  officiers  et  les  conseillers 
des  deux  monarques  voyaient  avec  un  égal  déplaisir  cette  prouesse 
de  héros  de  romans;  Bourgogne  arriva  enfin  à  Paris  le  9  septem- 
bre, et  fut  conduit  au  Palais,  où  le  roi  siégeait  entouré  des  princes, 
des  grands  et  des  prélats  du  royaume.  Avant  que  Bourgogne  eût 
ouvert  la  bouche,  François  I"  commanda  brusquement  à  ce  hé- 
raut de  lui  remettre  ■  l'assurance  du  cbamp  *,  s'il  la  tenait  de 
l'empereur.  Le  héraut  ne  voulut  point  remettre  i  l'assurance  > 
avant  d'avoir  lu  à  haute  voix  au  roi  la  lettre  et  le  cartel  de 
Cliarles- Quint.  François,  qui  ne  se  souciait  point  d'entendre 
devant  sa  cour  la  lecture  de  ces  pièces  offensantes,  s'emporta, 
criant  toujours  :  «  l'assurance  !  l'assurance  !  >  et  ne  permît  point 
à  Bourgogne  de  remplir  son  oflice  dans  la  forme  qui  lui  avait  été 
prescrite  ;  l'empereur  cependant  avait  prévu  ce  cas,  et  ordonné 
à  Bourgogne,  si  on  l'empêchait  de  lire  le  cartel,  de  *  le  bailler 
es  mains  propres  du  roi  >,  ou  même  de  le  jeter  à  ses  pieds,  c  s'il 
•  ne  le  vouloit  prendre  »!  Bourgogne  ne  suivit  pas  ses  instructions, 
garda  le  cartel  et  demanda  la  permission  de  se  retirer.  Le  roi 
le  laissa  partir,  ne  reçut  pas  la  réponse  de  l'empereur,  et  le  duel 
n'eut  pas  lieu  '. 

1.  V.  I»  pituei  publiées  duu  la  L I  dn /'DjHfn  tÉitl  de  Granitelle,  «ntre  •ntrccla» 
Itutrui'tlDiiK  do  Bourgofpie,  p.  40e.  —  Gaillard,  Biu.  it  PraaçoU  Hr.U  U,  p.  5SS-6M. 
-  Utrii»  <lu  BelUi,  etc. 
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Pendant  celte  querelle,  qui  lit  peu  d'honneur  aux  deux  rivaux, 
l'ilalie  avait  été  le  théâtre  de  nouvelles  vicissitudes  :  Laulrec  6lait 
entré  en  Milanais,  au  commencement  d'août  1527,  avec  neuf 
cents  lances  et  plus  de  vingt  mille  Tantassins  suisses ,  allemands, 
français  et  italiens.  Antoine  de  Leyve,  qui  commandait  à  Milan 
pour  l'empereur,  était  hors  d'état  de  tenir  la  campagne  contre  de 
telles  forces.  Lautrec  s'empara  d'Alexandrie  et  de  tout  le  pays  à 
l'ouest  du  Tésin ,  tandis  que  Gènes ,  Moquée  du  cfilé  de  la  mer 
par  André  Doria,  du  côté  de  la  terre  par  César  Freg:oso ,  les  deux 
chefs  des  bannis  génois  du  parti  Trançaîs ,  capitulait,  chassait  son 
doge  Antoniotlo  Adomi,  et  recevait  dans  ses  murs  le  maréchal 
léodore  Trivulce  (neveu  du  fameux  Jean-Jacques  Trivulce), 
lé  par  François  1"  gnuvemëur  de  l'étal  de  Géncs.  Laulrec 
irsuivît  ses  succès  et  emporta  d'assaut  Pavie,  qui  fui  cruelle- 
lent  saccagée  :  le  souvenir  du  grand  désastre  de  1525  rendit 
l'année  iinpitoyahic  [octobre  1527). 

Les  places  conquises  furent  cemises  fîdëlement  au  duc  de  Mila^: 
ce  prince  et  Venise  pressaient  Lautrec  de  les  aider  à  reprendre 
Milan  avant  de  marcher  à  la  délivrance  du  pape  ;  c'était  le  meilleur 
plan  de  campagne,  mais  Lautrec  allégua  les  oi'dres  conlraires  de 
François  i"  et  de  Henri  \Ul.  Cependant ,  au  lieu  de  se  diriger 
rapidement  sur  Rome,  Liiutrcc  perdit  beaucoup  de  temps  aux 
environs  de  Plaisance  :  François  I"  lui  liait  les  mains  par  ses 
;ociattons  avec  l'empereur,  négociations  qui ,  comme  on  l'a  vu 
is  baul ,  ne  furent  rompues  avec  éclat  qu'au  mois  de  jaji- 
1528.  Clément  VII,  sur  ces  entrefaites,  avait  accepté  les  pro- 
positions de  l'empereur,  qui  craignait  de  voir  le  pontife  remis  en 
liberté  de  vive  force,  et  qui  voulait  employer  les  vainqueure  de 
Home  à  défendre  Naples  plutôt  qu'à  soutenu-  la  guerre  dans  les 
états  du  saint-siégc.  Il  fut  convenu  que  Clément  recouvrerait  g:i 
liberté  après  avoir  payé  250,000  ducats  aux  troupes  impériales, 
l'il  livrerait  quelques  places  et  ses  deux  neveux  en  otages  aux 
(tenants  impériaux ,  jusqu'au  paiement  intégral  de  sa  rançon . 
fée  de  400,000  b.  500,000  ducats  :  Clément  s'engagea  d'accorder 
décime  ecclésiastique  en  Espagne  à  l'empereur,  »  et  de  ne  rien 
contre  les  intérêts  de  l'empereur  touchant  le  Milanais  et  le 
une  de  Naples  i.  Le  saint-père  était  ai  ennuyé  de  sa  prison 
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et  appréhendait  tellement  quelque  nouveau  retard ,  qu'il  s'évada 
du  château  Sr-î"'-Ange,  déguisé  en  marchand,  la  nuit  même  qui 
précédait  le  Jour  fixé  pour  sa  hhération  (9  décembre]  :  sa  irapti- 
vité  avait  duré  six  mois.  11  se  retira  à  Orvicto. 

Laulrec,  sachant  le  pape  libre,  se  dirigea,  par  Bologne,  ta  i 
Romagne  et  la  Marche  d'Ancùne ,  sur  le  royaume  de  Naples  :  il 
pénétra  dans  les  Abruzzes  au  mois  de  février  1528,  et  descendit 
en  Pouille  presque  sans  obstacles;  les  populations  se  déclaraient 
partout  en  faveur  des  Français.  Ce  fut  seulement  aux  environs  de 
Lucera  et  de  Foggîa  que  Lautrec  rencontra  l'armée  ennemie.  Le  , 
prince  d'Onmge,  ce  général  élu  par  les  soldats  et  non  par  l'empe-  ] 
reur,  n'avait  décidé  qu'à  grand'peine  ses  hordes  dévastatrices  k  i 
quitter  la  Campagne  de  Rome  pour  aller  défendre  le  royaume  de 
Naples;  la  peste  avait  commencé  de  venger  les  Romains  sur  cette 
armée  de  brigands;  elle  se  trouva  trop  faible  pour  accepter  la 
bataille  et  se  replia  surNapIes.  Lautrec  eût  probablement  anéanti 
d'un  seul  coup  les  forces  ennemies,  s'il  eût  suivi  le  prince  d'Orange 
l^pée  dans  les  reins.  Il  préféra,  de  l'avis  de  Pedro  Navarro, 
«  prendre  le  reste  du  royaume  •  afin  d'avoir  ensuite  Naples  «  la 
corde  au  cou  >.  Les  généraux  auraient  dû  penser  que,  sous  un  , 
prince  aussi  négligent  que  François  I*',  les  convois  d'ai'gent  et  les  , 
renforts  manquant  toujours  pour  peu  que  la  guerre  se  prolon- 
geil,  une  tactique  rapide  et  impétueuse  avait  seule  chunce  de 
succès.  Déjà  les  130.000  écus  d'or  qui  avaient  été  promis  raen-  J 
suelleuient  pour  la  solde  de  l'armée  étaient  réduits  à  60,000  qu'on 
payait  fort  mal. 

Lautrec,  renforcé  par  les  Florentins,  ne  parut  devant  Naples 
que  le  29  avril  1528,  avec  vingt-cinq  ou  trente  mille  soldats  qui 
traînaient  après  eux  imc  nuée  de  vivandiers,  de  valets  et  de 
pillards ,  bons  seulement  à  affamer  le  pays  et  l'armée  '.  Le  prince  , 
d'Orange  et  le  vice-  roi  don  Hugues  de  Moncade,  successeur  de 
Lannoi  (mort  en  septembre  1527) ,  étaient  enfermés  dans  Naples  J 
avec  dix  mille  soldats  espagnols  et  allemands.  Lautrec,  au  lieu ^ 
de  battre  la  ville  en  brèche,  entreprit  de  l'affamer  avec  le  con-  j 
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cours  des  flottes  génoise  et  vénilienne.  Di\  galères  et  nefs  génoises, 
commanilëes  par  Philippino  Doria,  neveu  du  célèbre  André, 
croisaient  déjà  devant  Naples.  Le  vice-roi  Moncade,  espérant  dé- 
cette  escjidre  avant  qu'elle  eût  été  jointe  par  la  flotte  véni- 
ne,  qui  s'emparait  en  ce  moment  des  ports  de  la  Pouille,  fit 
■mer  six  galères  et  tous  les  petits  bâtiments  péclieurs  que  rcn- 
fennait  le  port  de  Naples,  s'embarqua  en  personne  avec  le  marquis 
du  Guât,  beaucoup  de  noblesse  et  un  millier  d'arquebusiers  espa- 
gnols, et  attaqua  Philippino  Doria  à  l'entrée  du  golfe  de  Salerne. 
Philippino  était  sur  ses  gardes  ;  il  soutint  si  bien  le  choc,  qu'après 
un  furieux  combat,  le  vice-roi  Moncade  fut  tué,  le  marquis 
Guet  fait  prisonnier,  et  presque  tous  les  bàtimenls  espagnols 
oa  coulés  à  fond  (28  mai).  Quelques  jours  après,  vingt-trois 
itères  vénitiennes  vinrent  compléter  le  blocus  de  Naples. 
Ce  brillant  succès  devait  assurer  la  conquête  de  Naples  :  une 
lUte  iixéparable  de  François  I"  lui  ejileva  la  vjctoire  des  mains 
changea  encore  une  fois  le  sort  de  l'Italie.  Gènes ,  en  retour- 
nant au  parti  français,  avait  prié  le  roi  de  lui  permettre  de  se 
gouverner  elle-Tiiême  sans  gouverneur  étranger  ni  garnison  fran- 
çaise, et  offert  deux  cent  mille  ducats  pour  obtenir  cctlc  grâce; 
François,  non-seulemenl  refusa  la  liberté  aux  Gèuols,  mais  dé- 
membra de  leur  seigneurie  la  ville  de  Savone ,  *  délibérant  «  d'y 
tiire  un  grand  port  et  d'y  transporter,  outre  la  gabelle  du  sel, 
«  le  commerce  de  la  marchandise,  ce  qui,  à  la  longue,  eût  été 
la  mine  de  Gènes  ».  Il  voulait  par  là  obvier  aux  «  mutations  >  et 
révoltes  conlinuelles  des  Génois;  «  mais  ce  fut  bien  le  contraire  » , 
dit  Martin  du  BcUai.  Les  Génois  invoquèrent  l'assistance  du 
«  grand  capitaine  de  mer  »  André  Doria,  leur  compatriote,  qui 
servait  depuis  longtemps  la  France  avec  une  escadre  formée  et 
équipée  par  lui  seul ,  et  dont  le  neveu  venait  de  gagner  une  si 
belle  victoire  pour  le  roi.  André,  patriote  sincère,  et  déjà  mécon- 
tent pom-  son  compte  de  quelques  mauvais  procédés ,  prit  vivement 
part  aux  griefs  des  Génois;  il  retint  à  Gènes  le  marquis  du  Gult 
et  les  autres  prisonniers  de  son  ne^eu  Philippino,  en  parautie  de 
■es  considérables  qui  lui  étaient  dues  par  le  roi ,  et  commença 
;îer  avec  l'empereur.  Lautrec  fut  averti  des  dispositions 
:  il  en  comprit  toutes  les  const'^quences,  et  dépêcha  au 
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roi  un  de  ses  meilleurs  ofricicrs ,  Guillaume  du  Bellai ,  pour  tâcher  J 
du  parer  ec  coup  ratai.  Du  Bellai  visita  Doria  en  passant  à  Gènes,  i 
et  s'efforça  de  le  retenir  dans  les  intérêts  de  la  France.  Doria  ne  * 
demandait  pas  mieux:  il  détestait  les  Espagnols;  il  Rt  assurer 
François  I"  de  sa  foi ,  de  celle  de  ses  marins  et  de  la  république 
de  Gènes,  et  offrit  de  remettre  au  roi  douze  galères  entretenues 
aux  dépens  des  Génois,  pourvu  que  François  s'acquittât  envers 
lui  et  rendit  i  Gènes  le  *  trafic  de  la  gabelle  du  sel  »  et  les 
anciennes  libertés.  Les  courtisans  se  récrièrent  contre  l'insolence  , 
de  l'amiral  génois  :  le  chancelier  Duprat  et  le  favori  Montniorencî,  ■ 
aussi  arrogants  l'un  que  l'autre',  entraînèrent  le  roi  et  le  conseil,' 
et ,  quoi  que  put  dire  du  Bellai ,  Jirent  décider  que  le  seigneur  daj 
Barbezieux  serait  nommé  (  amiral  sur  la  mer  du  Levant  >  à  l&l 
place  d'André  Doria ,  et  chargé  d'aller  en  Italie  se  saisir  des  ] 
galères  et  de  la  personne  de  Doria. 

On  ne  put  saisir  ni  les  navires  génois  ni  leur  capitaine.  André  J 
Doria,  passant  au  service  de  l'empereur  avec  ses  douze  galère»^  i 
porta  aux  F.spagnols  la  supériorité  maritime  :  les  galères  pro-  \ 
vençales,  envoyées  de  Marseille,  arrivèrent  trop  tard  pour  rem- 
placer tes  Génois  devant  Naples  ;  les  Vénitiens  aj-ant  quitté  mo- 
mentanément le  blocus  pour  ravitailler  leurs  navires,  Naples 
reçut  des  renforts  et  des  vivres  qui  sauvèrent  la  garnison  réduite 
i  l'cxlrémité.  Les  grandes  chaleurs  étaient  venues ,  et ,  avec  elles, 
une  lièvre  pestilentielle*  qui  faisait  d'affreux  ravages  dans  l'armée  J 
française.  Le  blocus  n'était  plus  possible,  et  il  était  trop  tard  pour  I 
revenir  à  la  force  ouverte  :  l'année  se  fondait  de  semaine  en  1 
semaine,  de  Jour  en  jour.  L-iutrec  lui-même,  atteint  de  la  peste, 
succomba  autant  au  chagrin  qu'A  la  maladie,   en  maudissant 
l'imprudence  et  l'oubli  du  roi  {15  août).  Le  marquis  de  Saluées 
prit  le  commandement  des  débris  de  l'armée,  et  tenta  une  retraite 
trop  tardive;  le  prince  d'Orange,  nommé  vice-roi  en  remplace- 
ment de  Moncade,  s'était  renforcé  à  mesure  que  les  troupes  fran- 
çaises dépérissaient  :  il  poursuiiit  Saluées,  détruisit  son  arrière- 


1.  MoDlmiirvncl  UTkit  de  plus  un  inUr^t  personnel  dans  la  qneatîon  :  le  roi  lai  iraH 
doiiTit  U  gibrlle  Je  barooe. 

i.  Toute  l'Italie  fuit  alurs  niT*g^  par  une  hnrrible  r^]il<l£niie,  suite  dm  loiKrïl 
puliliquci  :  le  quart  de  la  po|>ulaUciD  fut  empoité  eu  Toscane. 
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f  prisonnnier  Pedro  Navarro.  Déjà  pris  une  prciiiîi're 
fois  par  les  Espagnols,  Navarro  avait  i^lé  traité  en  prisonnier  da 
guerre;  celte  fois,  Charles-Quint  envoya  l'ordre  de  le  traiter  en 
[raître  et  en  rebelle ,  et  de  lui  tranclier  la  lOte  ;  le  gouverneur 
lu  château  de  l'CËnf  épargna  l'écbafaud  à  ce  vieux  et  illustre 
.capitaine,  et  le  lit  étrangler  dans  sa  prison. 

Le  marquis  de  Salures  s'était  jeié  dans  Aversa  et  essaya  de  s'y 
défendre;  it  eut  le  genou  fracassé  d'un  éclat  de  pierre  à  la  pre- 
mière altaque  :  les  ennemis  avaient  pris  Capoue  et  fermaient 
toute  communication  aux  Français  avec  la  Pouille  et  les  Abruzzcs  ; 
Saluées  capitula  et  se  rendît  prisonnier  de  guerre  avec  les  autres 
capitaines  :  les  officiers  Inférieurs  et  les  soldats  eurent  licence  de 
se  retirer  où  ils  voudraient,  mais  sans  emporter  leurs  armes  ni 
leurs  drapeaux.  La  plupart  périrent  des  suites  des  misères  qu'ils 
avaient  endurées.  Le  marquis  de  Saluées  mourut  de  sa  blessure 
à  Naptes.  Celait  la  quatrième  armée  française  que  l'Italie  englou- 
tissait depuis  l'avènement  de  François  I".  La  lutte  ne  fut  pas 
néanmoins  terminée  par  le  désastre  du  marquis  fle  Saluces  :  une 
partie  des  populations  de  la  Pouille  et  des  Abruzzes,  qui  avaient 
accueilli  les  Français  comme  des  libérateurs,  continuèrent  de 
soutenir  les  garnisons  françaises  et  italiennes  restées  maîtresses 
de  plusieurs  places  fortes  et  de  quelques  poris. 

La  catastrophe  de  Naplcs  fut  suivie  d'un  autre  malheur  facile 
ft  prévoir  :  André  Doria,  revenant  de  Naples  avec  sa  flotte,  entra 
dans  le  port  rie  Gènes,  et  mit  cette  ville  en  insurrection  :  les 
Français  furent  expulsés  et  la  république  fut  rétablie,  sous  la 
protection  de  l'empereur.  Des  mesures  efficaces  furent  prises  pour 
l'extinction  des  factions  plébéienne  et  nobiliaire,  guelfe  et  gibe- 
line, adomiennc  et  frégosienne,  dont  les  divisions  avaient  ruiné 
'étal  génois  :  les  deux  aristocraties  féodale  et  bourgeoise  furent 
indues  en  un  seul  corps  de  noblesse ,  dont  tous  les  membres 
lurent  entrer  k  tour  de  rOle  au  grand  conseil  de  la  république, 
imposé  de  quatre  cents  membres  siégeant  pour  un  an.  L'èclut . 
ftpie  ta  gloire  de  Doria  rendît  pour  quelque  temps  à  Gènes  dissi- 
mula d'ahord  les  inconvénients  de  cette  arislocralie  hérédilaire  : 
la  discorde  était  étouffée;  maïs  la  masse  du  peuple  était  écartée 
toute  participation  au  gouverneuient  ;  avec  la  démocratie  dis- 
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painircntpcuàpculcmouvcnicnt  et  lavie:  la  r6piibli()ue  génoise, 
toutefois,  ne  fu|  plus  renversée;  elle  vécut  ou  languît,  cotnme 
Venise,  jusqu'à  la  Révolution  Trançaise.  L'événement  prouva 
qu'André  Doria  n'avait  point  agi  par  ambition  personnelle  :  il 
refusa  le  titre  de  doge  et  le  maniement  des  deniers  publics  pour 
rester  à  la  tétc  de  sa  flotte ,  et  se  contenta  d'une  autorité  morale 
bien  duc  au  libf'i'ateur  de  la  patrie. 

Malgré  la  perle  de  Gfncs,  ic  duc  de  Milan,  les  Vénitiens  et  le 
comte  de  Saint- Pol,  que  François  I"  avait  envoyé  en  Milanaise 
la  ICtc  de  quelques  milliers  d'hommes ,  tinrent  tête  pendant  le 
reste  de  l'année  à  Antoine  de  Leyve.  Les  hostilités  s'étaient  ralen- 
ties durant  l'hiver  :  au  printemps  de  1529 ,  les  confédérés  cssajè- 
i-enl  inutilement  de  bloquer  Milan  avcd  des  troupes  alTamées  et 
ruinées  par  la  désertion  :  ils  se  séparèrent  pour  faire  subsister* 
leurs  soldats,  et  S.iint-Pol  se  dirigea  sm-  Landriano,  à  douze 
milles  de  Milan  ;  il  y  fut  surpris,  défait  et  fait  prisonnier,  le  21  juin, 
par  Antoine  de  Lepc. 

Le  combat  de  Landriano  fut  la  dernière  action  mémorable 
de  cette  guerre.  Le  pape  traitait  sur  ces  entrefaites  avec  l'empe- 
reur: il  n'avait  pris  aucune  pari  aux  hostililOs  depuis  sa  délivrance, 
et  s'était  décidé  à  oublier  des  outrages  qu'on  avait  crus  ineHiiçables, 
à  clianger  encore  une  fois  de  parti  et  A  sacrifier  Tltalie  aux  inté- 
rêts de  sa  famille  el  à  ceux  de  la  tiare. 

Le  20  juin,  les  plénipotentiaires  de  Clément  VII  signèrent  à 
Barcelone  im  pacte  de  paix  et  d'alliance  perpétuelle  avec  Charlcs- 
Ouij;t.  Le  pape  promettait  l'inveslilure  de  Naplcs  à  l'empereur, 
sans  autre  tribut  qu'une  baqucnée  blanche,  et  avec  le  droit  de 
nommer  aux  évéchés  el  canonicats  dans  ce  royaume;  Charles 
s'engageait  à  procurer  au  saint-siégc  la  recouiTancc  de  Ravenne, 
Cervia,  Modéne  et  Reggio,  et  à  rétablir  sur  Florence  l'autorité  du 
ncvcit  du  pape,  Alexandre  de  Médicis,  qui  épouserait  une  fille 
na:urelle  de  l'empereur,  encore  enfant'.  Le  sort  de  Francesco 
Sforza  et  du  duché  de  Milan  devait  i^tre  réglé  à  l'amiable  entre  Ic- 
pape  et  Charles  :  les  Vénitiens  pourraient  accéder  au  traité  en 
renùant  les  ports  de  la  Fouille  k  l'empereur,  Ravcmie  et  Cervia 

1.  Cborlet-Qaiul  avait  eu  i-clle  eufont  d'une  mailrwu  flunuidn,  Muri^eriu  Vu^ 
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Ml  pape,  et  en  payant  une  iiideinnilé  à  Charles-Quint.  Charles 
enfin  et  son  frère  Ferdinand  s'obligeaient  à  employer  ia  force 
pour  di5truire  l'hérésie.  Le  pape  promit,  par  des  articles  secrets, 
d'excommunier  t  quiconque  attirerait  le  Turc  dans  le  royaume 
de  Naples  •  » ,  accorda  aux  deux  princes  autrichiens  le  quart 
des  revenus  du  cierge  dans  tous  leurs  domaines,  pour  repous- 
ser les  înlidëles ,  et  octroya  l'absolution  à  tous  les  -soldats  qui 
avaient  coopéré  «  aux  excès  commis  à  Rome  '  » ,  atin  qu'on 
pût  les  employer  à  la  <  guerre  sainte  »  contre  le  Turc.  C'était 
là  le  prétexte  :  Clément  destinait  ces  soldats  à  une  guerre  moins  >] 
■  sainte  ». 

L'échec  de  Landrïano  et  la  défection  du  pape  achevùrent  dâ"'^ 
décourager  François  1"  et  de  lui  faire  souhaiter  la  pais  presque  *•  ] 
tout  prix  :  la  vraie  supériorité  de  Charles-Quint  sur  son  rival  J 
était  bien  moins  dans  la  capacité  politique  que  dans  le  caractère;  1 
François  était  aussi  prompt  à  entreprendre  qu'à  se  dégoûter  de 
ses  entreprises;  Charles  poursuivait  tout  ce  qu'il  avait  entrepria 
avec  une  persévérance  inébranlable.  L'état  des  choses  n'était  pas  , 
tel  cependant  que  la  France  fût  réduite  à  acheter  la  paix  :  le  ter- 
ritoire national  ne  courait  pas  le  moindre  péril,  et,  si  la  France  I 
It  fatiguée  de  ses  pertes  et  de  ses  sacrifices,  l'empereur  avait, 

«on  cûté,  d'immenses  embarras  qui  lui  faisaient  de  la  paix  une  i 
iilé.  Le  Turc  et  l'hérésie,  que  menaçait  son  traité  avec  le  ' 
pape,  étaient  en  état  de  lui  rendre  menace  pour  menace.  Une  J 
guerre  de  religion  paraissait  imminente  en  Allemagne.  Les  réfor-; 
mes,  depuis  trois  ans,  avaient  mis  à  prollt,  pour  s'organiserii 
et  s'étendre,  l'espèce  de  trêve  accordée  par  la  diète  de  Spire.  Desn 
princes  et  des  villes  importantes  avaient  encore  emlirassé  leur  fol  ,i 


1 ,  Otti  faUùt  ■llnsion  idi  retnliiinE  Mcrétes  qu'an  ïoiip^onniUt  exister  entre  la  1 
cour  de  France  et  la  Porte  Ochomniie.  D'après  une  lettre  que  Franijoia  !•'  luî-n-.' 
écrivait  L  la  di«t«  de  Spirs,  ea  mare  1539,  pour  pnrtwiter  de  sea  bonnes  intention*  ^ 
enrer*  l'Anemagne,  Soliman  avait  reliiBL'  de  faire  la  piût  arec  Ferdinand  îl'AuIrlrlie, 
à  nnin*  que  le  roi  du  Fraoï's  ne  fût  compris  dana  le  traït:^.  —  Papicri  iTÉlal  de  Uran- 
lelle,  1. 1,  p.  464.  —  V.  la  traité  du  pnpe  et  de  rcupereiir,  dans  Dumonl,  t,  IV,  »• 

3.  U  n'y  eut  pfut-éLre  pu  de  plus  ^rand  scandale,  dons  cette  époque  ■!  Tertile  en 
inuDoralit^  écUiUnti>s,  que  cette  absolution  papale  convmiit  tou<  les  fuKalts  qu'avait 
pa  rder  l'eufer  même  en  fut  de  barbaria  et  de  lubricité.  Ijne  durent  penser  le»  mai- 
nt* de  cette  borde  de  dtinoni! 
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dans  cet  intervalle,  et  le*  persécutions  sanglantes,  exercées  dans 
les  états  calholiiiiies  d'Allemagne,  n'avaient  servi  qu'à  exalter  la 
Réforme.  Lorsque  Charles- Quint,  encouragé  par  ses  succès  de 
Naples  et  de  Gènes  cl  par  quelques  avantages  de  son  frère  en- 
Hongrie,  fit  signifier  à  une  nouvelle  diète  lîe  Spire,  en  mars  1529, 
l'annulation  àasfalu  quo  de  1526,  qui  autori'sail  chaque  prince 
ou  rillc  libre  à  se  gouverner  provisoirement  comme  il  l' enten- 
drait, il  fui  évident  que  les  réformés  n'obéiraient  pas;  que  Luther 
lui-môme,  avec  ses  maximes  de  passiviiô  chrétienne,  serait  im- 
puissant à  les  empêcher  de  défendre  leur  foi  par  les  armes.  La 
majorité  de  la  dièle  essaya  d'adoucir  un  peu  l'arrêt  de  Tempe-  > 
reur  :  elle  décida  que  l'édit  de  Worms  conlinuerait  d'être  observé, 
jusqu'au  prochain  concile,  chez  les  princes  el  les  villes  qui  l'avaient 
exécuté  jusqu'alors;  que  <  ceux  qui  avoient  reçu  autre  doctrine  ■ 
[les  réformés)  se  garderaient  d'innovations  ultérieures  Jusqu'au 
concile,  ne  traiteraient  d'aucun  point  de  controverse,  n'emi)êche- 
raient  pas  leurs  sujets  ou  citoyens  d'aller  à  la  messe  et  ne  per- 
mettraient à  personne  d'embrasser  dorénavant  le  luthéranisme; 
qu'on  interdirait  partout  la  doctrine  des  sacramenlaires,  qui  niaient 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharislic  ',  et  que  la 
profession  de  la  doctrine  anabaptiste  serait  punie  de  mort  (7  avril). 
L'électeur  Jean  de  Saxe,  frère  el  successeiu-  de  Frédéric  le  Sage, 

I.  Le*  BaccamenUins.  ainsi  appelas  paree  qa'ila  or  iloniiJileDt  A  l'piichnrittie  qu'un 
taa  Hcraounlcf,  c'esl-A-dire  6gaii,  ilaîenL  dnteous  tr^i-pui»aiila  et  partag«ai«nl  la  * 
Mforme  ;  loiu  les  efflirU  de  Luther  pour  les  emp^hcr  de  dfpnsser  &>  docirin* 
anient  iti  nlns  ;  Wun  principaux  chcfi  ëlaicat  Zoînglî,  Buccr  et  (Kcolimpade  :  lli  ' 
domiiuûeDt  à  Zaricli,  BUe,  B^ror,  SlrasUaurg.  CnoBtuace.  etc.  Y,  dan»  Merle  d'Aulil- 
Kn<,t.IV,p.l04-154,leré(.'ittr««-int^reHantdelaconrérencedeLutheretdeZwiii^ 
t  Marptirg  en  Ueue  1 1529 1  :  leg  honnean  do  d^bat,  et  pour  la  logique  et  piwr  1» 
Bodération  et  la  charité  (mlrnieile ,  ne  reettreiit  pu  h  LuOier.  —  Kuns  saistnona 
cette  occuloii  de  rendre  i  l'hiitorien  de  la  HJformallim  nn  téniuigiisge  qui  e&t  dA  Un 
placé  1  la  Bn  de  notre  précédent  valame.  Il  n'est  plua  permis  inuiDtenant  i'ivrln  mr 
le  II  I»  litele  aana  avoir  étudié  ce  livre  qoi  rewaacile  Térittblement  le  premier  *go  ds 
pratestantitme  avec  toute  l'ardeur  de  sea.  convictions  et  t>iute  sa  vigueur  originelle. 
L'eitréme  (filTérenee  ite  noa  points  de  iiie  et  de  ceux  de  l'auteur  assure  d'autant 
mieux  notre  impariiaUté  lorsque  nmu  exprimoni  la  forte  impnssion  que  nous  avenu 
reçue  de  son  ouvre.  Nnui  ne  nous  étonnons  pas  de  l'innnente  succès  qu'elle  a  obtenu 
chei  les  nations  proteatantea.  On  ne  saurait  remonter  avec  plus  de  dédsion  le  cnn- 
rsnt  de  l'esprit  moderne  ni  défier  plus  hardiment  la  philosophie,  et,  pourtant,  le 
phllowphe reliitiem  nP  ftul  refuser  sa  sjnipnlhie  1  tant  de  ferveur  et  de  sincérité. 
V.  sur  ce  lii  re.  un  bel  article  de  M.  de  ItémoBal  :  A  la  R/fanai  t 
ap,  JttrM  dit  Dnj-Monia  du  IS  juin  1854. 
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PROTESTANTS.    EiONGBIE. 


Ta  raai'grave  Georges  de  Brandcbourg-Bayreulh',  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse,  les  ducs  de  Brunswick- Lunebourg,  le  prince 
d'Anlialt  et  quatorze  villes  impériales  proteslèrtnl  solenneUenienl 
contre  ce  décret  (19  ami)  :  ce  fut  \k  l'origine  du  nom  de  protes- 
tants, sous  lequel  on  n'a  pas  cessé  de  réunir  toutes  les  sectes  iliré- 
tiejines  enfantées  pat*  la  Réforme  du  xvi"  siècle.  Les  princes  et  les 
députés  des  villes  protestantes  quittèrent  la  diète  après  ce  grand 


'  s.  a 


Tandis  que  les  protestants  s'apprêtaient  à  défendre  la  Réforme 
contre  l'empereur  et  les  catliuliques  allemands,  l'Auti-iche  était 
exposée  d'un  autre  côlé  ù  l'attaque  la  plus  fonnJdable.  Le  sultan 
Soliman,  vainqueur  de  Rhodes,  avait  tourné,  dès  1 526,  ses  efforts 
contre  la  Hongrie,  et,  s'il  en  faut  croire  les  historiens  turcs,  la 
lettre  portée  au  sultan  par  l'agent  secret  de  François  I"  avait  pro- 
voqué cette  attaque  contre  le  roi  de  HongEie,  allié  de  l'Autriche'.' 
Le  29  août  1526,  le  jeune  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  Louis 
Jagellon^  beau-frère  de  Charles-Quint,  avait  été  vaincu  et  lue  à 
Mohacz,  fatale  journée  où  périt  l'indépendance  hongroise!  Une 
partie  de  la  Hongrie  était  lombée  aux  mains  des  Turcs,  et  une 
révolte  dans  la  Turquie  d'Asie  avail  seule  empêché  Soliman  d'a- 
chever sa  conquiXe.  François  I"  et  Charles-Quint  s'étaient  ren- 
voyé, devant  l'AIIeinagne,  la  j-esponsabilité  Se  celte  catastrophe^,] 
et  François  avail  demandé  au  pape  une  décime  sur  le  clergé  fran-  ' 
is  afin  de  concourir  à  la  recouvrance  de  la  Hongrie  [fin  1526). 
ines  démonstrations  !  la  France  et  l'Autriche  ne  pouvaient  unir 
drapeaux  sur  le  Danube  ! 

cas  de  réversibîhlé  préparé  par  la  diplomatie  autrichienne 
il  arrivé,  l'archiduc  Ferdinand  avait  réclamé,  en  vertu  des 
de  famille,  les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Les 
Hongrois  et  les  Bohémiens  avaient  refusé  de  reconnaître  ces  pactes 
attentatoires  au  droit  de  leurs  monarchies  électives.  Ferdinand 
isîgea,  et  se  présenta  à  l'élection  :  il  fut  élu  roi  de  Bohême, 
accroissement  de  puissance  pour  celte  Autriche  à  laquelle 


D'ime  bnitohe  dci  Bnuideboarg  établie  en  Fnuioonie. 
S.  AVgorwIlorK  avK  li  Lnanl,  1. 1,  p.  115.  L'agent  de  Fran^i*  I"  était  on  Hongrolt, 
Franglpiini  :  la  Hongrie  H*\t  déjà  divisée  contre  eUe-m^me  !  Elle  nvait  i%é  récem- 
awat  déchiré«  pu  uiir  goerrr  sociale,  paj^ona  contre  nobles. 
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lout  profilait,  même  ]es  catamJlés  de  la  chrétienté  ';  puis  il  di»- 
imla  la  Hongrie  au  Transylvain  Jean  Zalioly,  comte  de  Scepus, 
f-lu  roi  par  le  parti  national  hongrois.  François  1"  ofi'rit  au  roi 
Jean  son  alliance,  lui  promit  celle  du  pajjc,  de  l'Angleterre  et  de 
Venise  (février  1527),  et  tacha  de  lui  ménager  l'appui  de  la  Po-  | 
logne.  Néanmoins,  la  majorité  d'une  diète,  convoquée  k  Près-  j 
bourg  sous  la  pression  des  armes  autrichiennes  et  voyant  l'in- 
dépendance perdue  et  qu'il  fallait  être  Turc  ou  Autrichien,  se 
décida  jjour  Ferdinand.  Jean,  abandonné  d'une  partie  de  ses  | 
adhérents,  vaincu  et  pourchassé,  envoya  tout  à  la  fois  à  Paris  et 
à  Constantinople ,  offrant  sa  succession  royale  au  second  fils  de  i 
François  I"  et  sa  vassalité  au  sultan.  François  et  Soliman  acccjK 
tèrent  (octobre  1528-févricr  1529j  \  Ferdinand  essaya  de  détom-- 
ner  l'orage  et  de  traiter  avec  le  sultan.  Les  ambassadeurs  autri- 
chiens furent  jetés  en  prison,  et,  le  29  mai  1529,  SoUmao  ' 
vint  recevoir  l'hommage  de  son  vassal  Jean  Zapoiy  dans  celte  | 
mCme  plaine  de  Mohacz  qui  avait  vu  tomber  le  dernier  roi  )nd6-  , 
pendant  de  la  Hongrie.  Les  Autrichiens  furent  chassés  dé  tout  le  ■ 
royaume ,  sauf  Preshourg  et  quelques  places  frontières ,  et  Soli- 
man s'apprêta  à  mai-cher  sur  Vienne  à  la  tète  d'une  immense 
armée  où  figuraient  les  tributaires  chrétiens  de  Hongrie  et  de 
Roumanie.  Il  y  avait  au  camp  de  Soliman  un  agent  secret  de  la 
France. 

Telle  était  la  périlleuse  situation  de  Charles- Quint,  lorsque  sa 
tante  Marguerite  s'aboucha,  dans  la  ville  impériale  de  Caiidiraï, 
aveclamfrede  François  l"  (7  juillet  1529),  pour  terminer, T:ar  la 
révision  du  traité  de  Madrid,  une  querelle  dont  tant  d'outrages 
réciproques  semblaient  rendre  rapaisemeut  si  diflicile.  Les  deux    i 
priiicessiîs,  depuis  quelques  mois,  avaient  travaillé  à  préparer   I 
cette  conférence.  Après  un  mois  de  pourparlers,  la  «  Paix  des 
Dames  >,  comme  on  la  nomma,  fut  signée  le  5  août.  Charles-  • 
Quint  ne  céda  que  sur  un  point,  le  seul  sans  lequel  tout  tr.iité  eût 
été  impossible.  François  I"  céda  sur  tout  le  reste. 

1.  Le  rojrUQme  do  Bohime  compTeiutit  U  Mararie,  la  Silèije  et  laLiusM, 
3,  La  politlqne  de  Solîinan  iuûl  dirig^u  pur  un  renégat  épiroto,  le  ijiir  llnatiin). 
eiprit  Hipirisnr,  qui  aimut  lei  arts  do  la  ciTilintion  et  qui  entendait  fort  bien  le* 
aflttlreï  de  l'Occident,  et  par  un  agent  vénitien,  fit»  naturpt  du  doge  André  Gritti. 
V.  tes  Néyociatioiu  attc  II  Ltvaul,  1. 1,  patiin,  ;  et  Mii^helel,  fir/'urine,  uh.  Xr. 


di 
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L'empereur  abandonna  l'article  du  traité  de  Madrid  relatif 
à  la  Bourgogne,  tout  en  réservant  ses  prétentions  sur  ce  du- 
ché :  il  accepta  les  deux  millions  d'écus  (à  71  1/2  au  marc) 
offerts  pour  ta  rançon  des  enfants  de  France',  et  promît  de  ren- 
dre les  deux  jeunes  princes  contre  un  premier  paicm?nt  de 
1,200,000  écus.  Les  conventions  de  mariage  entre  François  I"  et 
jléonore  d'Autriche  furent  renouvelées'.  Dans  les  deux  millions 
l'écus  fut  comprise  la  dette  de  Charles- Quint  envers  Henri  VIII, 
évaluée  à  290,000  écus.  François  jura  de  rendre  Hesdin,  céda 
Tournai  et  le  Toumaisis,  cet  antique  herceau  de  l'empire  des 
Franfcs,  abdiqua  tous  droits  de  souveraineté  sur  la  Flandre  et 
l'Artois,  «  pays  de  toute  jyicïenncté  soumis  à  la  couronne  de 
France  »,  dit  du  Bellai,  et  que  le  roi  n'avait  pas  plus  droit  d'alié- 
per  que  la  Bourgogne  elIe-mémc-  Il  s'interdit  d'aider  le  seigneur 
de  Sedan  (Robert  de  La  Mark)  à  recouvrer  le  duché  de  Bouillon, 
ique  l'empereur  lui  avait  enlevé  et  avait  donné  h  l'évéque  de 
iége  :  il  reconnut  le  traité  que  l'empereur  avait  récemment  im- 
!posé  i^  Charles  d'Egmont,  duc  de  Gueldrc  (en  octobre  1528),  et 
;par  lequel  ce  vieil  allié  de  ta  France  était  entré  dans  l'alliance 
impériale  et  avait  garanti  à  t'harles-Quint  la  réversion  de  Gueldrc 
et  de  Zutphen'  :  François  s'engagea  à  retirer  ses  troupes  d'Italie  au 
plus  tôt',  céda  tous  ses  droits  sur  le  Milanais,  l'Astesan,  Gènes  et 
Naples,  s'obligea  d'aider  l'empereur  à  chasser  les  Vénitiens  des 
ports  de  la  l'ouille,  s'ils  refusaient  de  les  évacuer,  et  de  founiir  à 
ses  frais  à  Charles- Quint  une  (lotte  de  vingt  navires  et  galères  et 
un  subside  de  200,000  écus  pour  l'assister  durant  a  son  voyage 
d'Italie  ».  François  enfin  jura  de  ne  s'entremettre  dorénavant 
d'aucunes  pratiques  en  Italie  ni  en  Allemagne  contrairement  aux 
intérêts  de  l'empereur,  et  ne  fil  pas  la  moindre  réserve  au  sujet 
des  Napolitains  qui  s'étaient  révoltés  en  faveur  de  la  France,  tan- 
dis que  l'empereur,  au  contraire,  exigeait  l'anmilalion  de  la  scn- 


1.  Deux  mllUotii  effpctife  «t  trois  millions  nomlnsleniiint,  comme  on  va  le  voir. 

2.  Éléonore  élAltc<!iiaée  apparier  en  dot  an  milliou  d'fcuB,  qu'on  diMiÛEait  de  iroia 
aillions  ofTcrts  par  François  \"  pour  la  rançoo  de  ses  enfuiU. 

i,  Chai-les-Quiiilavsit>cuâré«cmmBnl  acquis  de  l'éviqoe  et  du  chapitre  d'Utifcht 
bMllTeralnet^  de  ce  diocéui,  avec  le  consentement  du  pipe  :  il  ne  lui  manquait  plui 
w  réréctié  de  Lîj(^  pour  posséder  les  Pays-Bas  entiers  en  domaine  direct. 
L  II7  tenait  encore  Alexandrie  et  Asti. 
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tence  qui  avait  flétri  la  niOmoîre  du  connétable  de  Bourbon,  la 
gi-âce  entière  de  ses  complices  et  la  reslilulion  de  ses  biens  à  ses 
hériliers.  Le  roi  se  réserva  de  procurer  «  rnp[ioîntement  «  des 
Florentins  avec  l'empereur  en  dedans  quatre  mois  :  il  y  aurait  eu 
plus  de  pudeur  à  se  taire  qu'à  pallier  par  de  vaines  paroles  l'aban- 
don de  celle  malheureuse  république ,  qui  s'était  dévouée  sans 
réserve  ù  la  cause  française  et  à  laquelle  le  roi  s'était  lié  par  les 
promesses  les  plus  sacrées  '. 

Le  traité  de  Cambrai  termina  dignement  la  carrière  politique  . 
de  Louise  de  Savoie  :  celle  femme  si  funeste  à  la  France  ne  sur^ 
vécut  que  deux  ans  à  son  œuvre*.  1^  traité,  qui  termine  les 
grandes  guerres  d'Italie,  triste  issue  de  trente-six  ans  de  com- 
bats, a  été  la  honte  du  régne  de  François  I".  Le  «  roi  chevalier  «, 
le  «  père  des  lettres  •,  était  destiné  à  i)rouver  maintes  fois,  par 
son  exemple,  l'insufCsance  des  plus  éminentes  qualités,  Ih  où 
manquent  la  puissance  sur  soi-même,  la  persévérance  et  le  sen- 
timent du  devoir. 

La  seule  excuse  de  François  I"  élait  dans  les  afTections  de 
famille.  Son  rival  avait  exploité  sans  merci  ses  sentiments  de 
père,  comme  naguère  ses  souffrances  de  captif.  Il  savait  ses  en- 
fonts  malheureux,  étroitement  et  durement  resserrés,  séparés  de 
leurs  serviteurs  français,  qu'on  traitait  avec  la  cruauté  que  les 
Espagnols  ont  toujours  témoignée  à  leurs  prisoimiers  de  guenx  '. 
On  lui  avait  fait  entendre  que  <  l'air  de  l'Espagne  ne  valoit  rien  & 
Monsieur  le  Dauphin  et  qu'il  feroit  bien  de  traiter  n. 

Il  traita  avec  la  pensée  de  ne  pas  exécuter  le  traité  en  entier  : 
il  fit  de  secrètes  promesses  aux  Italiens;  il  protesta,  devant  le 
parlement,  le  29  novembre,  contre  les  exigences  de  l'empe- 
reur, qui  lui  avait  extorqué,  en  sus  de  sa  rançon  en  argent, 

1,  Dumnnt,  Corp»  iiplomat.  t.  IV,  ii»psrt.  p.  7-17. 

8.  Loui»  lie  SsTflie  mourut  1o  32  lepterotire  1531.  Ou  tronra  iIidb  mt  caflVe*  U 
n»  de  1,500,000  ^iu  d'or  :  I&  s'i^t-ilcnt  onglouUsIes  lanii  deaUn^s  t  la 
eni>B(inDi^s,TnDrteadeniuére:1ïSguraieRtIe«400,D00écii>quiaTtti«nt 
lé  la  perte  dn  MilonaU  et  le  luppUce  de  SembiBDçïi. 
3.  Ces  pauvre*  g«iii  furent  eoTOTii  nuner  surle^  galèresd'EipBgno.LetbfttïnienM 
où  on  les  avait  jet^s  furent  enlevés  pur  des  corsaires  miualmana  et  on  le*  retrnuT»  plu* 
tard  esclaves  i  Tunis,  lOTWjiie  Charles- Quint  prit  cette  ville,  11  les  rentojii  en  FratiM. 
acte  qvi  ne  vaUt  pai  I«  <-logei  oii  pra  lijpertwliquea  qu'en  fait  le  paii#g:vrisie  du 
CbarlwQnint,  M.  Pû:liul|C^rtH-Quln(,  p.  5S|. 
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une  parttP  du  pulrinioine  de  ses  enfants  '.  Lu  clause  rclaljve  aux 
héritiers  et  aux  coni))liees  de  Bourbon  ne  fut  pas  complètement 
observée  ;  le  prince  d'Orange  mourut  sans  avoir  recouvré  ses' 
biens;  les  arrêts  rendus  contre  Bourbon  et  les  siens  furent  à  la 
vérité  abrogés  (mai  1530);  mais  le  roi  no  rendit  â  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  La  Roche-sur- Yon,  neveu  et  héritier  du  conné- 
table, qu'une  faible  portion  des  possessions  de  son  oncle  *, 

L'échange  des  enfants  de  France  contre  le  premier  terme  de  la 
rançon  n'eut  lieu  que  le  I"  juillet  1530,  au  lieu  du  1"  mars, 
époque  fixée.  Les  défiances  réciproques,  et  surtout  la  difliculté  de 
réunir  une  si  grande  somme,  occasionnèrent  ce  relard.  Éléonore 
d'Autriche  accompagna  les  jeunes  princes,  et  François  I",  qui 
s'était  avancé  au-devant  de  sa  fiancée  et  de  ses  deux  fils,  épousa 
la  sœur  de  Charles-Quint  au  couvent  de  Verrières,  en  Gascogne. 
Le  roi  d'Angleterre,  se  piquant  de  générosité,  remit  à  François  I" 
la  dette  que  ce  prince  s'était  chargé  de  lui  solder.  Henri  VIIl,  qui 
poursuivait  déjà  son  fameux  divorce  avec  Catherine  d'Aragon, 
tante  de  l'empereur,  voulait  s'assurer  l'appui  du  roi  de  France 
auprès  des  grands  corps  ecclésiastiques  et  de  la  cour  de  Rome. 

L'Italie,  abandonnée  par  le  roi  de  France,  après  avoir  fait,  il 
faut  l'avouer,  trop  peu  d'efforts  pour  sa  propre  cause,  courba 
la  tête  sous  le  joug  espagnol  et  allemand.  Charles-QuInt  était 
débarqué  à  Gênes,  dès  le  13  août  t529,  à  la  tête  de  douze  mille 
Espagnols,  et  avait  appelé  d'Allemagne  huit  raille  lansquenets  : 
Francesco  Sforza  se  remit  à  sa  clémence;  le  duc  de  Fernire  invo- 
qua sa  protection  contre  l'ambition  papale  :  les  Yénilicns  se 
hâtèrent  aussi  de  traiter.  Charles  avait  reçu  d'Allemagne  des  nou- 
Telles  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  pousser  au  désespoir  ses 

I.  Itimbert,  Aocimniihii  frafi^iici,  t.  XII,  p,  337. 

S.  Le  mi  rendit  d'abunl  ChAloller&ut,  le  Furei.  Benujen  et  Dombes  ;  pui«  11  cassa 

I  fctte  rCTlitnlion  .■  ailurquce  par  remperear  m  (Kurier  1532),  el  ri^iiTiit  ï  la  cuurouno 

l  (e  Bourbonnus,  l'Auvergne,  ChAtellerBitt,  le  Furei,  la  Marche,  Mon  tp entier,  Beau- 

I  jra,  Dombet,  etc.  Le  3  avril  1S3T,  le  canseil  du  roi  pranonga  que  le  prince  de  La 

I   Koche-tar-Yoa  n'avait  aucun  droit  sur  l'béntage.  ICn  auût  153%  le  roi  lui  oi^da  le 

l'COUiti  de  MoiitI>enBier,  lo  Danphini  d'Âuverjtne  et  quelques  tenea  moins  iTnpdr- 

s.  LaRocbe-iar-YoDrenoni^Ba  reste.  Il  renouvela  ses  préteutions  opriïii  In  mort 

de  FraiTjU  I",  et  rafRiirv  ne  fut  Unutnée  dÉBnitivenient  qne  aons  Cliiirlra  IX.  ea 

15£0,  par  une  transaction  qui  rendit  Beanjeu  et  Datubei  au  prince  de  La,  Roche-sur- 

Yon,  doveua  duo  de  &lDutpcnaier. 
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ennemis  humiliés;  Soliman  avail  mis  ie  siC-ge  devant  Vienne  le 
13  septcmipre  :  la  trahison  d'un  vizir,  la  belle  rirsislance  des  assié- 
îs'és  et  la  perte  de  la  grosse  artillerie  turque,  enlevée  en  roule 
par  la  garnison  autrichienne  de  Presbourg,  contraignirent  le 
sultan  de  se  replier  sur  Bude  fl6  octobre);  mnis  il  restait  maître 
de  la  Hongrie  et  menaçait  de  revenir  bientôt  plus  puissamment 
contre  l'Autriche.  Charles  crut  donc  devoir  montrer  quekpie 
modération  envers  les  élals  italiens  :  il  laissa  Modène  et  Reggio 
au  duc  de  Ferrare,  malgré  les  réclamations  du  pape,  cl  renouvela 
l'investiture  du  duché  de  Milan  à  SForza,  qui  était  valétudinaire 
et  sans  enfants ,  mais  en  conservant  des  garnisons  au  château  de 
Milan  et  à  Como,  et  en  exigeant  du  duc  des  sommes  énormes  qui 
empêchèrent  son  raalheuienx  pays  de  respirer  de  longtemps 
encore.  Les  Vénitiens  obtinrent  la  paix  aux  conditions  du  traité 
de  Barcelone.  Florence  «eule  trouva  l'empereur  inflexible  :  l'em- 
pereur, qui  avait  transgressé  le  traité  de  Barcelone  au  profit  du 
duc  de  Ferrare,  n'y  Tut  que  trop  fidèle  à  l'égard  de  Horence  :  il 
voulut  frapper  à  la  fois  son  esprit  républicain  et  sa  vieille  amitié 
pour  la  France,  hélas!  trop  mal  récompensée!  Il  refusa  toutes 
conditions  de  pais  aux  Florentins,  à  moins  que  Florence  ne  ren- 
trât sous  le  despotisme  des  Médicis,  bâtards  de  cœur  comme  de 
naissance  ',  qui  revendiquaient  l'héritage  de  Cônie  le  Grand  et  de 
Laurent  le  Magnifique. 

Florence  reirouva,  dans  ce  moment  suprême,  une  énergie  que 
sa  longue  décadence  politique  n'avait  pas  laissé  pressentir  :  elle 
sembla  vouloir  tomber  digne  d'elle-même  el  de  son  antique 
gloire;  elle  releva  la  constitulion  d«  Ii94,  les  lois  de  Savonarola, 
et  proclama  de  nouveau  le  Christ  roi  de  Florence;  elle  soutint, 
pendant  prés  d'un  an,  une  lutte  héroïque  contre  les  hordes  dn 
pope  et  de  IVuqjereur  :  Clément  VII  avait  absous  et  béni  ce  qui 
restait  des  bourreaux  de  Milan  el  de  Rome  pour  les  lancer  sur 
Florence,  sa  ville  natale.  Une  grande  pariie  de  l'ariBlocralie  tralilt 
la  cause  de  la  république;  mais  le  peuple  et  le  bas  clergé  fiu'ent 

1.  Aleiandrc  de  Méilicii,  à  qui  Client  Vil  Jmllnait  lit  prini-lpatiU  de  Flo- 
reot-'C,  éuit  le  QLi  d'une  MiartiuinD;  quint  à  un  ftn.on  ne  aavailtmp  li  D'iMiircn 
Laurent  de  Médidii,  fitre  de  Clément  Vil,  ou  Cliïment  VU  lui-mtuiB  :  quelqc«»-niw 
le  dinient  flli  d'un  mnletipr.  —  Siamondï,  H'imbliiun  lialimnn,  —  Cet  Aleiandrc  £t«li 
us  jeune  bomtiM  d'une  dépravaUim  et  d'une  mteliincelé  inft'Htf. 
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admirables  :  les  prClrcs  et  les  moines,  surtout  les  dominicains  de 
San-Marco,  ressuscitèrent  les  exemples,  comme  on  avait  ressus- 
cité les  lois  da  Savonarola,  et  hravèrent  généreusement  les  ven- 
geances du  pape  :  l'art  fut  représenté  avec  plus  d'éclat  encore 
dans  ce  dernier  effort  de  sa  cité  sainte,  et  MIchel-.\iige,  comme  le 
génie  même  de  Florence,  présida  à  la  défense  de  la  ville  '  :  vingt 
combats  acharnés  tinrent  la  fortune  en  suspens;  le  prince 
d'Orange,  général  des  assiégeants,  y  perdit  la  vie.  François  I" 
encourageait  secrètement  les  FTorentins,  en  leur  promettant  de 
les  secourir  aussitôt  que  Charles-Quint  lui  aurait  rendu  ses 
enfants.  Eùt-il  été  sincère ,  ses  secours  fussent  arrivés  trop  lard  ; 
Florence,  accablée  moins  par  la  force  que  par  la  traliison,  ne- 
céda  toutefois  qu'au  prix  d'une  capitulation  honorable  (août  1530). 
La  foi  jurée  fut  indignement  violée  :  l'histerien  Guicciardini 
souilla  sa  renommée  d'une  tache  ineffaçable  par  sa  participation 

I.  Il  fui  chargé  de  la  direction  géuérsle  des  fortifloationB  el  reraparta.  Ajant  préra 
la  tnihisoD  de  MnUteiCa  Bnglioué,  général  do  troupes  de  la  république,  et  n'ajaat 
pu  fiiire  partager  ses  soupçons  trop  bien  focdéa  au  gonfalonier  (  premier  magistrat), 
H  qoitta  Florente  et  »e  retira  à  Veniae.  Les  Florenljns  le  rûppelèront  à  grands  cria  : 
il  revint,  quoique  pressentant  risBue  fatale  de  la  lutte  ;  il  rentra  dans  la  ville  à  tra- 
vers mille  daniteTB  et  reprit  la  directioa  de  la  défense  jAiqD'à  la  fin  du  «iége.  Cl<^ 
ment  VO,  qui  avait  besoin  de  lui  pour  les^^rands  travani  de  la  chapelle  SiUine,  loi 
pardoni»,  et  Michel- Ajii^  s'absorba  de  nouveau  dans  ses  giKanteaqnea  créations  Ile 
Jugniunt  dïmicrl ,'  nuls  les  polies  Hptu  lesquelles  il  épanchait  ses  pins  secrètes  pen- 
sées attestent  qu'il  ne  cessa  jamais  de  porter  dans  son  imo  le  deuil  de  sa  patrie.  On 
sa  réponse  bd  qcalniia  qu'avait  bit  Giambattista:âtroui^surlB  Bublime  eti 
tliqne  statue  de  la  Nuit  : 


^■^Uq, 


lu  Nuit,  que  In  vois  dono 
Mtic  pierre,  et,  quoiqu'elle  doi 

K».) 
bd-jlng«  rï'pondlt,  au  n< 
Orsi»  DU  h  I 
nreoM  xula-je  de  dormir, 
de  deiiil  et  de  hante,  ne 


xula-je  de  dormir,  et  plus  er 
\onn  de  deiiil  et  de  1 

itle  [Mis;  degricn,  ] 
iHiri,  Vil  il  MteM-ànge;  —  Bcuedetto  Varcbi,  U 
P.-29S. 
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à  rasservissemenl  de  son  pays.  A  l'exception  de  Michel-An{ 
dont  Clément  VU  amnistia  le  génie,  les  meilleurs  citoyens  fi 
(rainés  à  l'échafaud  ou  contraints  à  se  réfugier  en  foule  sur 
terro  étrangère  ',  et  Florence  subit  le  joug  d'un  duc  liéréditaii 
Ainsi  finit  la  plus  glorieuse  des  républiques  italiennes. 

Le  roi  de  la  Renaissance,  l'homme  qui  représente  la  France  dl|7 
xvi"  siècle,  a  laissé  périr  l'Italie,  c'est-à-dire  la  Renaissance,  qu'il 
aime  ;  tout  à  l'beure,  nous  le  verrons  laisser  Trapper  la  Réforme, 
ou  plutàt  la  raison  et  riiumanilé,  au  nom  d*un  fanatisme  qu'il 
ne  partage  pas,  manquant  ainsi  partout  et  dans  tous  les  sens  ai 
destinées  de  la  France. 

Charles-Quint  n'avait  pas  eu  le  triste  honneur  de  remporter 
personne  l'injusle  victoire  qui  lui  livrait  François  I"  :  il  était* 
parti  pour  l'Allemagne ,  au  mois  d'avril  1 530 ,  après  avoir  reçu  4' 
Bologne  la  couronne  impériale  et  la  couronne  de  Lombardie  dev 
mains  du  pape.  Il  semble  que  Charles  ait  eu  honte  de  paraître 
dans  cette  Rome  si  barbarement  traitée  par  ses  soldats  ',  C'est  1» 
dernier  couronnement  impérial  qu'ait  vu  l'Italie.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  aucun  empereur  n'avait  eu  sur  toute  la 
péninsule  italique  une  puissance  compariihle  à  celle  qu'exerçait 
en  ce  moment  le  pelit-Ols  de  Maximillen  et  de  Ferdinand 
Charles  avait  réalisé  les  espérances  ambitieuses  de  ses  deux  aïeux 
et  les  prétentions  si  longtemps  impuissantes  des  empereurs  teu- 
tons. Tous  les  états  italiens  reconnaissaient  en  quelque  sorte 
n'exister  que  par  sa  tolérance,  et  les  derniers  alliés  de  la  France, 
le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat,  vinrent 
pi-endre  place  dans  te  cortège  de  princes  qui  entourait  l'em] 
reur.  Charles  donna  au  duc  de  Savoie  le  comté  d'/sti ,  dépouil 
du  roi  de  France,  pour  l'engager  dans  la  cause  impériale. 

1 .  Le  prédicateur  Foîai 
dn  chAtcau  Saint- Aiige,  o 
nnto  Celliai. 

2.  Pendant  la  meise  du  ancre,  Charles- Quint  s'agenooilla  deiHnt  le  pape  el  dé- 
clara qne  c'i^tait  nni  «m  ordre  et  contre  la  rolonU  que  l'arma  du  duc  Je  Boarbon 
avait  marché  contre  Rome:  quo,  afanmoliis,  il  était  pr£t  k  accorder  toute  répaniHon 
qui  lui  wrait  deniandi^e .  fitt-ce  ds  remettre  son  épè«  eiitr«  lea  inaina  dn  wiut  père. 
Clément  répondit  par  des  paroles  d«  paix  et  d'oabl),  et  lui  puM  bu  doigt  Tannean 
ruj'al.  On  espéra  aln^,  de  part  et  d'antre,  avoir  etbei  le  terrible  cBei  de  cette  cata- 
itrophe.  y.  CDUrmntmmt  dn  tmpimin  par  I»  pupii,  par  U.  rabtié  llùrj  i  p.  ZOG. 


le  sorte  ^M 
France,  ^^ 
Bologne^H 
l'empei^H 
épouilI^H 
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Après  avoir  imposé  au  roi  de  France  une  paix  déshonorante  et 
subjugué  ritalie ,  il  restait  à  l'heureux  Charles  à  dompter  TAlle- 
magne;  mais,  là,  il  devait  rencontrer  devant  lui  d'autres  adver- 
saires que  de  petits  états  en  décadence  et  qu'un  monarque  incon- 
séquent et  versatile.  Il  allait  se  trouver  en  face  d'une  révolution 
religieuse  dans  toute  la  ferveur  du  premier  enthousiasme,  et, 
pour  briser  un  tel  obstacle ,  ce  n'était  plus  assez  de  sa  volonté  ni 
de  sa  fortune. 
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RENAISSANCE  ET  RÉFORM 

Frahçoih  I"  et  la  Fbjiwob  du  xvj»  gjscLK.  —  ËtBt  de  U  Fnnce.  —  Comnirrce, 
iudustriu,  navigation.  Découïnito  du  CbjibiIh.  —  Bcaïu-art».  ChnniliorJ.  Funlw- 
nebleuu.  Lca  artlitM  ItaUctu  en  Franco.  Jka M  Goujon. —  Scïpncpg.  Druit.  AIuîBt. 
DnniDnlin.  —  Médcch.B.  —  Sdences  entcUs.  —  Philologie.  Le  coUëse  de  France, 

—  La  RitroBVB  sa  Fkancb.  Lefèsre  J'Et»ple«  et  Ferel.  Marguerite  d'Angoii- 
limi  ot  Brijonnet.  Canado  de  Mcaui.  Preroieri  martjrB.  Persôcation  àe  1525. 
Cammirainn  parlemenlait:  T-emplnçant  rinqniaiUoii.  —  Françoli  1"  arrête  In  ptr- 
■éenljon.  Srs  inriations.  Sacrilf|^  de  la  rue  des  Rosiers.  Supplire  de  Iterqnln. 

—  CoDrECitoK  c'AuaBBouBO.  1^  traiisacUoD  et  les  meascea  éoboaent  en  AUe- 
maEiio.  Chnrici  Quint,  inquiéW  par  leiTnrca  et  par  François  I",  conclut  on  traité 
proriBOire  avec  les  lollrfriens.  -.-  Guerre  de  religion  en  Suiase.  Mort  de  ZwingU.  — 
Le  OBAMD  ftciiiBMB  d'Aholetbbrb.  Henri  Vm  ae  >£pare  da  pape.  —  Entrevue 
de  Frani^ii  l"  et  do  Clément  VTI.  —  Uargneritc  et  Deda.  I^  liéforme  gnpie  dn 
terrain.  Iji  France  luins  en  demeore.  —  lUformc,  Ullriunonlanimne  et  Ken^»- 
«aiicp.  Calïiw.  Lotola.  Rabbi.aib,  —  Que  devait  faire  la  France? 


Jjï  trislc  paix  de  Cambrai  ne  sera  pas  de  longue  durée  :  lea 
guerres  d'Italie  ne  sont  pas  entièrement  terminées;  François  l** 
n'a  pas  renoncé  sincèrement  à  «  son  héritage  »  d'au  delà  dea 
monts,  au  théâtre  de  soit  ancienne  gloire-,  toujours  il  révéra,  et, 
plus  d'une  fois,  il  essaiera,  avec  quelques  succès  partiels,  d'ébran- 
ler la  domination  de  son  rival  sur  l'Italie.  Toutefois,  on  ne  verra 
plus,  sous  son  régne,  de  grandes  expéditions  ni  de  grands  événe- 
ments au  cœur  de  la  péninsule.  L'intérêt  essentiel  de  l'histoire  de 
France  n'est  plus  là  :  U  rentre  à  l'intéiieiir;  il  est  dans  l'état 
moral,  inicllecluel,  social  de  cette  nation  reroulée  sur  elle-même 
après  avoir  échoué  dans  l'action  conquérante,  et  &  laquelle  oa 
pose,  à  la  fois  du  dehors  et  du  dedans,  la  question  chaque  jour 
plus  redoutable  d'une  révolution  ou  d'une  réaction  religieuse  qui 
en^gera  sa  destinée  pour  des  siècles.  Il  ne  s'agit  plus  de  savoir 
si  la  France  enlèvera  l'Italie  à  la  domination  politique  de  l'Es- 
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pagne  unie  à  l'Empire ,  niais  si  la  Fiaact;  trouvera ,  dans  les  ùié- 
ments  uouvciiux  que  lui  a  apportés  la  Renaissance;  la  force  et  la 
lumière  nécessaires  pour  maintenir  ou  dégager  son  indépendance 
politique  et  religieuse  entre  ces  deux  gi^uies  du  Nord  él  du  Midi, 
du  prutestanlisnio  (eulouique  et  du  papisme  '  hispano- romain, 
qui  vont,  en  se  heurtant ,  s'efforcer  de  l'enti  aiiicr  cliacun  dans 
leur  tourbillon. 

Nous  n'aborderons  point  immédiatement  l'histoire  religieuse, 
dont  lu  crise  a'apparatt  dans  toute  son  intensité  que  quelques 
années  après  le  traité  de  Cambrai.  Nous  jetterons  auparavant  un 
coup  d'oeil  sur  la  situation  économique  do  la  France,  sur  les  arts 
industriels  et  surtout  les  beaux-arts,  sui-  les  letlivs  et  les  sciences, 
sur  ce  mouvement  do  la  Uenaissancc  qui  coulînuait  à  se  dévelop- 
per sous  le  patronage  de  François  I".  Le  goût  d'une  civilisation 
élégante  et  docle ,  pittoresque  et  variée ,  fut  la  seule  affection  k 
laquelle  François  demeiu^  toujours  fidèle  :  il  mérita  plus  sérieu- 
setnenl  le  titre  de  Père  des  lettres  que  celui  de  Roi  chevalier.  11  (it 
servir  au  progrés  des  arts  parmi  nous ,  progrès  doi:t  la  bonne 
direction  reste,  d'ailleurs,  chose  contestable,  jusqu'à  ses  fautes  et 
aux  malheurs  des  alliés  qu'il  avait  abandonnés.  La  chute  de  Flo- 
rence, les  persécutions  contre  les  partisans  de  la  France  à  Naples 
et  en  Lombanlie  Tuent  refluer  de  ce  côté  des  Alpes  une  mtUtitudc 
d'émigrés,  la  fleur  des  populations  italiennes,  et  la  France, 
comme  elle  devait  le  faire  tant  de  fois ,  ouvrit  du  moins  tm  asile 
aux  amis  qu'elle  n'avait  pas  su  défendre.  Le  roi  lâcha  de  pallier, 
par  ses  faveurs  aux  Italiens,  ses  torts  envers  l'ilalie,  et  les  exilés 
goûtèrent  quelque  consolation  en  retrouvant,  aux  bords  de  la 
Seine  et  de  la  Loire,  les  goûts,  les  modes,  les  habitudes  d'esprit 
et  presque  le  langage  de  leur  patrie  '. 

Beaucoup  de  réfugiés  furent  pensionnés  ou  investis  d'emplois 
lies  dans  l'ai-mée  et  dons  la  diplomatie.  Le  Florentin  Slrozzi 

I.  Nous  implof  DOS  k  desaeiD  ce  tormo  prctntaiil  conioie  expriusnC  une  forma 

r«  du  raUioliciime. 
[.  Tout  le  monde  savait  l'italien  i  la  cour  do  François  I",  et  la  pronouoiillon 

■,  ft  U  cour,  cunuDen^C  t  se  laadifier  pur  cette  Iiiltucnce,  qui  Suit  par  laire 

dicparaltre,  dans  une  foule  de  mota,  Voi  (ducI  Troni^a  devant  l'ai  ou  l'n;  l'italien 
aida  aiuil  lu  vieille  pranoaciatiDii  nonnande  A  détrCracr  la  prononciation  fran^jai» 
propremeut  dite,  qui  te  retrouve  encore  chei  les  pnj^sanii  de  U  Loire. 
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vA  le  Napolilaii!  Caraccîoli,  prince  de  Melfi,  devinrent  inarMiaiB 
de  France.  Nous  verrons  bientâl  la  grande  figure  que  firent  let 
nrlistes.  L'Italie  ne  nous  envoya  pas  seulement  des  artistes  et  dfl^ 
hommes  politiques,  maïs  des  négociants  et  des  inanufacluriei 
habiles,  qui  appoilèrent  dans  nos  cités  leur  industrie  et  les  restei 
de  leur  fortune  i'chappùs  aux  mains  des  tyrans.  L'essor  de  1 
fabrique  lyonnaise  date  de  la  chute  de  Florence  :  Louis  XI  aval 
fait  de  Lyon  une  place  de  gi'and  conunerce,  un  entrepôt  intei 
national,  en  y  instiluant  des  Toires  trlnieslrielles  qui  firent  toinrl 
bcr  celles  de  Genève,  et  avait  essayé  de  développer  siraultanémentT 
à  Lyon  et  à  Tours ,  à  l'aide  d'ouvriers  italiens ,  la  fabrication  dei 
étoffes  de  soie  '  :  Lyon,  où  diverses  manufactures  s'étaient  rapi-i 
dément  développées,  ne  commença  toutefois  de  rivaliser  pour  les 
soieries  avec  Toui-s  que  vers  1 525  ;  les  réfugiés  florentins  lui  don- 
nèrent bientôt  la  supériorité  ;  on  cite  aussi  deux  Génois  panai  les 
principaux  fondateurs  des  fabriques  lyonnaises. 

Une  banque  fut  instituée  à  Lyon.  Un  droit  d'importation  de 
deux  écus  d'or  par  pi^ce  de  velours  ou  de  drap  de  soie  protégea 
nos  fabriques  de  soieries  contre  la  concurrence  étrangère;  quant 
aux  draps  et  lainages  d'Espagne  et  de  Perpignan,  ils  étaient 
absolument  prohibés  au  profit  des  draps  de  Languedoc  '.  Dans  le  \ 
Nord,  les  fabriques  de  draps  commun»  de  Dametal,  près  (Ie*l 
Rouen,  étnicnl  très- considérables  :  l'édit  de  mai  1542,  qui  rÉg]&^  I 
mcnla  la  fabrication  &  Darnetal,  la  qualifie  de*  quasi-ineslI*J 
mable  >.  l'n  édit  du  18  juillet  1510  avait  établi  que  les  étofTeil 
étrangères  d'or,  d'argent  et  de  soie  entreraient  en  France  par  1 
Suse ,  si  elles  venaient  d'Italie,  par  Narbonne  ou  par  Bayonne^J 
si  elles  venaient  d'Espagne  :  elles  seraient  conduites  directe^S 
menl  k  Lyon,  et,  là  seulement,  déballi5es  et  mises  en  vente.  Cef 
privilège  dut  accroître  singulièrement  la  prospérité  de  Lyon.  J 
Cependant,  en  1543,  un   de  ces  édits  somptuaires  que  rcs*! 
prit  rigide  du  parlement  arracliait  de  temps  en  temps  aux  rois,  J 

I.  Des  Vltres-paUntM  Tetroarécs  dan*  les  archives  du  UéputeineQt  di 
par  M.  Grognier  attestent  mémo  que  I.jou  cul  une  certaine  priorité.  Ces  letlrea  aoiil 
de  14ti6,  tt  il  }'  ut  dit  qu'il  /  avait  d'jï  quelque  l'onmiencenient  de  fabricatign.  Dtl 
le  XIII'  liécU,  le  Littt  da  Miiitn  (l'Etienne  Uaileuu  mentionne  à  Paris  des  x  flii 
dï  ■oii-eloQvrldrcaduliMU»  de  B.)l«.f.Srtcl«  du  8  juillet  1856;  art.  de  M.  E.  Daariac. 

3.  Iranibert,  t.  Xll,  p.  553. 
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tli^rendit  de  porter  des  étoffes  d'or  et  d'argent.  Les  niarctiaadiseB  ■ 
françaises  étaient  soumises  à  un  droit  uniforme  d'exporlalhin,  It 
sou  pour  livre.  En  15^0,  une  ordonnance  royale  tenta  d'établie 
l'unité  de  mesure,  d<^jà  projeti^c  par  Louis  XI  :  il  Tut  prescrit 
d'employer  dans  tout  le  royaume  une  aune  de  Irois  pieds  sept 
pouces  tmit  lignes.  Mais  les  relations  commerciales  n'étaient 
point  encore  assez  actives  pour  qu'on  sentit  généralement  l'avan- 
tage d'une  telle  amélioration  :  les  routines  locales  réclamèrent  et 
prévalurent  :  l'édit  fut  révoqué  en  \bi3. 

Avec  la  grande  industrie  manuractiiriére,  la  France  commença 
de  conaailre  ces  troubles  d'une  nature  toute  particulière  qui 
semblent  comme  inhérents  à  l'existence  des  populeuses  cités 
industrielles  et  qui  avaient  tant  agité  les  communes  de  Flandre. 
Des  les  premières  années  du  wv  siècle,  les  hommes  d'arts  «  mé- 
caniques B,  à  Lyon,  entrèrent  en  (pierelle  arec  la  grosse  bom*- 
geoisie ,  les  négociants,  les  marchands  de  soies  et  de  draps,  pro- 
bablement sur  les  conditions  de  la  fabrication,  et  réclamèrent 
leur  part,  à  ce  qu'il  semblerait,  dans  l' élection  des  douze  conseil- 
lers biennaux  qui  régissaient  la  ville  :  ils  s'organisèrent  en  un 
grand  coqis  qu'un  auteur  contemporain  appelle  •  la  secte  des 
artisans  ».  Les  débats  et  procès  durèrent  de  1505  à  1520  :  le  roi 
contraignit  les  artisans  «  à  venir  à  raison  «  et  ii  dissoudre  leur 
association;  mais  il  resta  dans  l'esprit  du  peuple  un  mécontente- 
ment qui  éclata,  en  1529,  par  une  violente  émeute,  à  l'occasion 
de  la  cherté  du  blé  '.  Un  article  de  la  grande  ordonnance  de  Vil- 
Ici's-Coltcrelz  (1539)  généralisa  la  proscription  qui  avait  frappé 
secte  des  artisans  »  à  Lyon  et  abolit  toutes  les  confréries  de 
de  métiers  et  artisans  (ce  qui  ne  touchait  en  rien  aux  statuts 

h  II  flibaini  (rdbcllionl  Ju  pijj)r;/iiiri  ili  Lym,  etc.,  par  Syiitiiboriea  Champler 
(m  de*  biogrnphes  de  Biyart);  brochure  riïïiiipriin^i  âaw  iet  Jrehlra  eurimim  di 
niuMrt  di  Frana,  t.  II.  Il  y  a  dm  [lëlails  cdtîpui.  ■■  Le  peuple  ",  dit  Champier,  -  ne 
mt  ftre  vnrni^é  ni  de  multn,  ni  de  seigneur,  ni  de  prince,  u  ce  n'est  par  force,  et 

le»Krtlteun  veulent ttre  aussi  bien  inMtque  lecnultn» L.e* vignerons  ae  con- 

tecMient  da  breuvage  qui  est  ani  vtndnnges  Tût  avec  do  l'eau  mise  déduis  le  mare 
■pr^  que  le  vin  eat  tiré  de  deisua  ce  marc,  mail  de  présent  Tenlent  boire  du  meilleur 

vin,  ciiinme  les  maîtres,  sans  eau  ni  miiUon  snoone ■  L'émeute  fut  prOTOquée  et 

par  la  ch«rtè  du  bid  et  par  l'éCabliisement  d'un  droit  d'entrée  sur  le  vin  :  Champisr 
aUntiu«  le  renchériiKment  du  blé  iLyon  ï  l'eitenainn  immodérée  des  vignobles  et  t 
rimpr^voyancG  du  conseil  do  ville,  qui  n'avait  pas  do  greniers  d' sbn n danMlÇlT  jA'i^^ 
pute  l'eiauplc  de  Heti,  qui  était  taiùounnpprovbionné 
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des  corporations];  les  coalitions  d'ouvriers  [«  associaltons  et  Intel 
ligcncea  de  gens  de  métier  ■)  furent  défendues  sous  peine  d( 
conllscation  de  corps  et  de  Liens.  Par  compensation,  l'on  tâcha' 
d'empêcher  les  «  maîtres  de  métier  »  de  fermer  les  corporationa. 
aux  apprentis,  et  on  leur  enjoignit  de  recevoir  quiconque  pré- 
senterait suflisant  che[-d'œuiiTe,  sans  prendre  solaire  ni  faire 
dépense,  En  1541 ,  un  édit  fut  rendu  contre  les  ouvriers  impri- 
meurs  de  Paris  et  de  Lyon,  qui  se  coalisaient,  ■  par  monopole  >, 
à  la  fois  contre  les  maîtres  et  contre  les  nouveaux  apprentii. 
Malgré  les  édits  royaux,  les  confréries  se  maintinrent  ou  repa- 
rurent bientôt  :  elles  étaient  trop  fortement  enracinées  dans  les 
mœurs  pour  céder  si  facilement;  elles  jouèrent  plus  lard  un 
grand  et  funeste  riMe  dans  les  luttes  religieuses. 

Un  édit  de  1543  nous  apprend  le  large  développement  qu'a- 
vaient les  forges  françaises  :  François  I"  voulait  en  arrêter  l'ao- 
croissemeiil  à  cause  de  la  grande  consommation  de  bois  qu'elles 
nécessitaient;  mais  on  lui  représenta  «  l'avantage  qu'il  y  avoit 
pour  le  royaume  à  faire  grand  trafic  de  fer  avec  les  étrangers  el 
attirer  l'argent  en  Fronce  »  :  on  établit  un  droit  de  30  sous  par 
millier  de  fer  forgé.  La  destruction  des  forêts  inquiétait  déjà  le 
gouvernement  :  un  édit  du  7  juin  1527  avait  défendu  aux  prélats 
de  couper  les  hautes  futaies  dans  leurs  bénéflces;  un  édit  de 
1539  défenaït  d'employer  le  chêne  pour  échalas,  t  parce  que  les 
bois  se  vident  et  enchérissent  *,  et  encouragea  les  plantations. 

La  conlusion  des  monnaies  de  toute  espèce,  nationales  et  étran- 
gères, qui  avaient  cours  en  France,  nuisait  aux  transactions 
l'édil  de  Nantouillcl[5  mai's  1533)  désigna  les  monnaies  qui  con--^ 
Unueraicnt  à  cîn'uler  et  détermina  leur  valeur  en  sous  et  déniera i 
tournois  ',  Une  autre  mesure  plus  favorable  encore  au  commerce 
fut  la  suppression  de  tous  les  péages  et  sub<iîdes  imposés  depuis 

1.  Lu  uobic  i  1a  rose,  le  nolile  de  Heary  «t  rsiigelol,  monuueii  d'or  uigliiiHi*, 
furent  tvtluèi  à  lOO  vna,  92  boi»  et  66  sousi  l'éca  au  soloil,  i  45  loiiii  l'icu  k  U 
uouroiinB,  40  sous  6  ileoîïrs;  IVcn  Tieui.Sl  Hnu  6  ilenicn  ;  le  franc  ik  pied  itl«  fr»nil 
i  cheviJ,  4B  vnu  6  dcnien;  lo  rufiil,  4T  noiu  3  deniers  ;  le  ulut  et  le»  ~ 
Veiibe,  UAnes,  Florence.  Portugal,  UnnKrie,  Sicile  et  Cutitle,  45  sou»  6  denïen;  I>4 
donblB  diH:at,M  bou.i,  le  nàits  [ridJtr ,  cariJiCirl,  40  sous;  le  Ijron,  53  h- 
rln  et  le  philippus,  27  nous;  le  carolus  de  Flandre,  22  sous  6  deniers;  l'impéri*!  àtM 
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cent  ans  par  les  seigneurs  sur  leurs  terres  sans  l'aiIlKÎsatioa 
royale  (24  août  1532).  Le  pouvoir  sentait  la  nécessité  d'raipûcha?  i 
les  classes  privilégiées  d'exagérer  leurs  privilèges  déjà  si  onéreui 
k  l'État  :  les  privilégiés,  conforméuient  à  l'anciemie  coutume 
réclamée  par  les  États  de  Languedoc,  furent  imposés  h  la  taille 
pour  lours  héritages  «  rtu-aux  b  (non  féodaux)  (1535)  et  il  fut 
statué,  par  une  mesure  applicable  à  toute  la  France,  que  tout 
noble  ou  clerc  ((uî  prenait  à  ferme  la  terre  d'aïUnii  devait  payer 
la  taille  pour  cette  teiTe  (  1540). 

Le  pouvoir  eut  aussi  à  réprimer  les  violences  (jue  commettait  la 
noblesse  dans  les  prorinces  de  l'ouest  :  le  vieux  levain  de  l'indé- 
pendance féodale  se  réveillait  parfois;  durant  la  captivité  du  roi, 
les  nobles  poitevins  et  angevins  s'étaient  mis,  les  uns  à  sentre- 
battre  par  des  guerres  privées,  les  autres  à  cnvaliir  les  bénéfices 
ecclésiastiques',  ils  apsomm:iient  les  sergents  royaux  et  interrom- 
paient le  cours  de  la  justice.  Ces  désordres  continuèrent  jusqu'à 
ce  que  le  roi,  en  1531,  eût  envoyé  une  commission  du  parlement 
de  Paris,  avec  bonne  escorte,  tenir  les  «  Grands  Jours  »  à  Poi- 
tiers; plusieurs  gentilshommes  furent  décapités  ',  La  législation 
prenait,  envers  les  crimes  qui  entravent  le  mouvement  des  rela- 
tions sociales,  un  caiactére  de  sévérité  poussé  jusqu'à  la  barba- 
rie :  la  peine  de  mort  fut  établie  contre  les  faussaires;  l'horrible 
supplice  de  la  roue  fut  inventé  contre  les  meuilrîers  et  les  voleurs 
'^"         armée  (1535)». 

is  la  législation  dc!S  céréales,  matière  de  si  haute  impor-  j 
■;  on  reconnaît,  sinon  une  économie  raliomielle  et  régulière 
sa  moins  quelques  efforts  pour  y  atteindre.  En  1531 ,  la  France'^l 
fui  tourmentée  d'une  cruelle  disette  qui  engendra  une  épidémie   , 

le  sous  le  nom  de  Trousse-Galant  :  un  édit  royal  défendit  de 
da  blé  aiUetu^  qu'au  marché  pidiUc;  diu-ant  les  deux 

' J.  BOneliet,  Ammlei  fAqvilal»',  part,  iv,  ft>  363.  Les  Grandi  Joari  fUretit  tenus 
iWenea  Tillea,  de  1531  i  134T. 

«aurait  trouver  Ik  ménie  eii^uae  d'int^rjt  social  aux  iidieosea  ordonnances 
IgKTavimili  encore  Viâit  de  151S  but  la  chasse  :  en  1533,  la  chusso  fut  ïbïolu- 
I  iDtcnUte  à  tout  roturier,  mAmc  en  cas  de  conventluna  contraires  avec  Irs  svU 
Enron.  En  1330,  le  Jugement  des  dèiita  de  chnsse  dit  retiré  rdi  juge»  ordinaires  et 
attribua  an  prévAt  des  murêchaui  et  à  aeg  lieutenants.  Sur  tOQte  la  législation  de 
f  nu^is  ]•',  V,  le  t.  XII  du  Aacucil  d'iMmlictt,  pauim. 


^^KJpplla 

^^^■tans 


130 


RENAISSANCE   ET   RÉrORME. 


premières  heures  du  inarchiî,  on  devait  vendre  exclusivement 
détail  an  «  populaire,  qui  achète  pour  vivre  au  jour  la  journée 
ensuite,  à  *  ceux  qui  veulent  faire  piovisioD  pour  garder  ou 
revendre  ».  Des  poursuites  furent  ordonnées  contre  «  les  mono- 
poleui's  •  qui  achetaient  les  blés  en  masse  dans  les  granges  ou 
même  sur  pied  dans  les  champs.  En  153j,  la  liberté  de  coimnerce 
et  d'exportation  des  blés  fut  accordée  à  cause  de  l'abondance.  En 
1539,  la  grande  ordonnance  de  Villers-Colteretz  piïscrivit  de 
dresser,  en  chaque  siège  de  juridiction,  un  état  hebdomadaire 
[mercuriale]  de  la  valeur  moyenne  des  blés,  vins,  fourrages^' 
d'après  le  rapport  des  marchands  '.  , 

La  marine  française  prenait  un  essor  remarquable  :  Dieppe 
s'était  relevée,  depuis  l'expulsion  des  Anglais,  et  avait  ressaisi  sa 
vieilte  prépondérance  entre  nos  ports  de  l'Océan;  nos  navigateurs 
normands  et  bretons  glanaient,  pour  ainsi  dire,  sur  les  traces  des 
Espagnols  et  des  Portugais  et  tâchaient  de  renouer  leurs  ancien* 
nés  relations  commerciales  avec  l'Afrique  et  d'en  ouvrir  de  nottn 
velles  avec  les  deux  Indes  :  expéditions  pleines  de  périls  !  car  let^ 
orgueilleux  dominateurs  des  mers  d'Occident  et  d'Orient  trak 
talent  en  pirates  les  concun^enls  qui  se  hasardaient  dans  leurs 
domaines.  Le  capitaine  Denis,  de  Honfleur,  avait  touché  au  Brésil 
dès  1504,  avant  que  les  Portugais,  qui  l'avaient  découvert  en 
1500,  y  eussent  fondé  aucun  établissement;  les  navigateurs  fran- 
çais continuèrent  de  trafiquer  avec  les  tribus  sauvages  qui  leur 
vendaient  ces  bois  précieux  dont  le  Brésil  a  tiré  son  nom  et  qui 
*  faisoient  meilleur  accueil  aux  François  qu'aux  Portugois  et 
qu'aux  autres  peuples  européens  >,  En  1529,  deux  navires  diep- 
pois ,  conduits  par  Jean  Pamientier,  firent  un  voyage  à  Mada- 
gascar et  à  Sumatra.  Pondant  ce  temps,  des  tentatives  qui  eurent 
des  résultats  plus  durables  se  dirigeaient  au  nord  de  l'Amérique, 
vers  les  contrées  où  les  Espagnols  n'avaient  point  porté  leurs  pas. 
Dès  1506,  Denis  de  Honfleur  avait  visité  Ttlc  de  Terre-Neuve, 
qu'on  prenait  alors  pour  une  portion  du  continent;  le  Diepiioia 
Aubert  l'y  suivit  en  1508,  avec  un  navire  armé  par  Jean  Ango, 
père  de  l'illustre  armateur  du  même  nom;  les  Bretons,  de  leur 
cAté,  découvrirent  et  nommèi'cnt  l'Ile  du  Cap-Breton,  et  la  pèche 

1.  Isamberl,  t.  XII,  poinm. 
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cnonelle  ile  la  morue  fut  fondée  sur  ces  côtes.  Le  gouvememt'nt 
françuis  se  décida  enlin  à-  seconder  les  particuliers  et  à  réclamer 
sa  pari  du  Nouveau  Monde.  En  1524,  le  Florentin  Verazzano 
entreprit  un  voyage  de  découverte  par  ordre  de  Françoie  I", 
reconnut  toutes  les  côtes  depuis  le  Cap-Breton  et  l'Acadie  jusqu'à 
Floride,  et  en  prit  possession  au  nom  de  François  I".  Di\  uns 
is  (1534),  le  Breton  Jacques  Cartier,  de  Sainl-Malo,  commis- 
mé  par  le  roi  sur  la  proposition  de  l'amiral  Chabot  de  Brion, 
lura  que  Terre-Neuve  était  une  lie,  pénétra  dans  le  vaste 
gûlftî  que  barre  cette  grande  lie  et  reconnut  l'embouchure  du 
Saint- Laurent  :  il  remonta  ce  fleuve  immense  l'année  suivante 
jusqu'au  lieu  où  plus  tard  tut  bâti  Ouf-'bec  et  découvrit  le  Canada. 
Le  nom  de  Nouvelle-France  fut  imposé  à  tout  le  nord  de  l'Amé- 
rique. En  1540,  Roherval,  gentilhomme  picard,  fut  nommé  par 
içois  1"  vice-roi  du  Canada  et  partit  avec  une  escadre  de  cinq 
rires  que  Cartier  commandait  sous  ses  ordi-es  :  la  colonie  fut 
liée  au  Cap-Breton;  la  rigueur  du  climat,  si  différent  des 
lUques  régions  contiuises  par  les  Espagnols,  l'insuffisance 
ressources,  l'imprévoyance  et  la  négligence  du  gouvernement 
firent  échouer,  au  bout  de  quelques  années,  ce  premier 
ess£  de  colonisation ,  qu'on  ne  renouvela  plus  jusqu'au  régne  de 
Henri  IV  ;  mais  les  marins  normands,  bretons  et  rochelois  conti- 
Ducreot  la  pèclie  de  la  morue  et  le  commei-ce  des  pelleteries  avec 
les  peuples  du  Canada.  Un  riche  armateur  dieppois,  Jean  Ango, 
que  les  actes  du  tenq>s  qualiltent  de  <  marchand  de  Rouen  et 
vicomte  de  Dieppe  »',  s'est  élevé  au  rang  de  nos  gloires  natio- 
nales par  ses  grandes  entreprises,  par  son  goût  pour  les  arts  et 
l'énergie  avec  laquelle  il  soutînt  l'honneur  du  pavillon  français 
contre  les  dominateurs  des  mers,  et  particulièrement  contre  les 
Portugais'.  Son  gracieux  manoir  de  Warengeville ,  plutôt  ferme 

1 .  Ceit^-diie  qu'il  exerçait  la  jurldMîan  royale  de  la  tIoodiU  ;  il  ;  avait  iniai  un 
vicomta  rojral  à  Rouen.  —  V.  tiir  le»  eipéJidona  frangaUes  du  xvi«  aiicle,  le  recueil 
ttalïeo  contemporain  de  Bamuslo,  l'ouvrage  de  M.  I^Uuiccliii,  Stchtrehii  nr  la  enyauri 
(f  itemttrio  du  narigalnrÊ  norniandà,  etc.,  Paris,  1B32,  et  le  Firo  Charlcruix,  HU- 
lairt  it  It  N-iutêllt-Frana.  M.  Pierre  Margry  prépare  une  importante  publicalion  sur 
le*  oolooie*  francises  de  l' Amérique  dn  Kord. 

S,  I.M  Portail  ayant  prii  an  de  Ben  vaitseani  aux  Indoa,  il  arma  jusqu'à  dix-sept 
aavirel,  <]u'il  envoya  bloquer  l'euibouïtiure  du  Tace  et  iotultet  le  port  de  Lisboun* 
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que  ctiAteau,  cJiarme  encore  le  voyageur  parmi  les  vertes  feuillées  I 
de  lu  cdte  dicppoise.  Cette  famille  des  ^Vugo  était  probabloiaent  1 
la  mi'rae  d'où  fiait  sorti  l'architecte  Roger  Ango,  qui  construisit  j 
le  Palais  de  Justice  de  Rouen. 

Pendant  ces  progrés  de  l'industrie  et  de  le  navigation,  les  arts  1 
ealouraient  Fraiiçoiâ  I"  d'une  splendeur  avec  laquelle  préten- 
daient en  vain  rivaliser  Charles -Quint  et  Henri  VIII  :  le  roi  et  1 
tous  les  grands,  &  son  exemple,  bâtissaient  à  l'envi,  et  l'on  voyait  I 
sortir  de  terre  tous  ces  châteaux  de  la  Renaissance  qui  venaient  J 
remplacer  sur  notre  sol  les  forteresses  féodales  et  qui  ont  mal- 
heureusement disparu  en  grande  partie  comme  elles  ;  c'était 
Madrid,  l'élégante  retraite  du  bois  de  Boulogne,  ainsi  nommé 
parce  que  François  aimait  à  s'y  rappeler  les  ennuis  de  la  prison  au  i 
sein  des  plaisirs  et  de  la  liberté;  c'était  la  Meute  ',  et  Saint-Ger-  ] 
main,  et-ViUers-Cotteretz,  et  Chantilli,  et  Follembrai,  et  Nan- 
touillet,  la  fastueuse  résidence  de  Duprat'.  L'architecture  natio-  I 
nale,  menacée  par  l'cnvaliissemcnl  croissant  du  goût  italien,  ' 
8cnd)la  résumer  toutes  ses  forces  alin  de  prolester  par  u 
niére  création  d'une  éclatante  originalité  [1526).  Oui  n'a  i)as  vu 
ChamLord  ne  soupçonne  pas  tout  ce  qu'il  y  eut  de  fantastique 
poésie  dans  notre  art  du  xvi»  siècle  :  c'est  quelque  chose  fl'in- 
descripliblc  que  l'aspect  de  ce  palaisde  fées  surgissant  tout  à  coup 
aux  yeux  du  voyageur,  du  fond  des  tristes  bois  de  la  Sologne, 
avec  sa  forêt  de  tourelles,  de  flèches,  de  campanitles  aériennee,  | 
qui  détachent  sur  l'ardoise  sombre  des  grands  toits  les  belles  j 
teintes  de  leurs  pierres  gris  de  perle  marquetées  de  mosaïques  ] 
noires.  Cette  impression  ne  saurait  être  smpassée  que  par  le  spoc-  j 
tacle  dont  on  jouit  sur  les  terrasses  du  donjon,  au  pied  de  la  j 
charmante  coupole  qui  termine  le  grand  escalier,  centre  et  pivot  i 

en  l'abjcnce  de  la  flulte  des  Indea.  Lo  roi  de  Fortupil  ayant  dépéoh*  m 
h  Frun^oit  l"  à  cette  (K'eiisiuu,  on  rapporte  que  rnin<;oi9  rcnvuya  Vi 
ranuatcur  dieppoii  pour  traiter  avec  lui  |15ïl  |.  Co  lait  □<:  h-  tniDTe 
chronique  dioppoise  ;  mais  il  j  a  de>  allasiuns  dani  les  Popieri  de  Gnavolle,  t.  U, 
p.  MO,  et  dans  les  Ltllrei  dt  Jlargatrilt  iCÀngouUme,  p.  252. 

1 .  Par  comiptiou  appelée  la  Huelli. 

2.  Les  ohiteBDi  les  plus  Tennmiués  du  (cmps  de  Louis  XIL  apr^s  GaîUon,  ■ 
iU!  Chaamunt-stir-LoIre  et  Meillan,  en  Bcni,  npparlenaul  suulaui  d'AmlwlM,  ctia  1 
Vergier,  préa  de  Nantei,  ku  maréchal  de  Gié.  —  Le  chileau  Je  Bouuîvct  fiit  ciRlm  \ 
par  aa  aamptouàté  daiu  les  premiËrea  Uiaées  de  Fraojois  I". 
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de  tout  cet  ensemble  si  vaste  et  si  varié,  et  qiû  jaillît  radieuse 
au-dessus  des  terrasses  comme  une  (leur  de  cent  pieds  de  haut. 
Partout,  entre  les  lacs  d'amour  et  les  F  couronnées,  les  mysté- 
rieuses salamandres  vomissant  des  Qammes  rampent  sur  les  fron- 
tons, se  roulent  dans  les  mùdaillons,  se  suspendent  aux  corniches 
et  aux  caissons  des  voûtes,  pareilles  aux  dragons  qui  veillaient 
sur  les  châteaux  enchantés  de  nos  vieilles  légendes,  attendant  le 
retour  du  maître  qui  ne  reviendra  plus  ', 

le  nom  de  l'artiste  de  génie  qui  créa  le  plus  beau  monmncnt  du 
TègtM  de  François  I"  avait  péri  étouffé  sous  les  gloires  bruyantes 
de  l'école  italienne  et  sous  celle  coupable  insouciance  qui  nous  a 
si  longtemps  fait  négliger  l'iiisloire  de  nos  arts;  il  était  perdu, 
comme  le  nom  de  l'archilecte  de  la  maison  de  Jacques  Cœur, 
comme  tant  d' autres;  des  recherches  heureuses  l'ont  révélé 
récenunent  à  Blois,  sa  ville  natale  :  il  se  nommait  Pierre  Ncp- 
Teu  :  il  avait  débuté,  dit-on,  pai-  coopérer  aux  travaux  d'Amboise, 
sous  Charles  Vlil,  et  de  Blois,  sous  Louis  XII  et  François  I". 

Une  autre  victime  de  notre  inconcevable  oubli  de  nous-mêmes 
est  ce  sculpteur  Jacques  d'Angoulôme,  qtiî  florissait  aussi  sous 
François  I"  et  qui,  un  peu  plus  tard,  en  1550,  suivant  le  témoi- 
gnagne  d'un  contemporain  [Biaise  de  Vigenère),  osa  concourir  h 
Rome,  pour  l'exécution  d'un  Christ,  avec  Michel -Ang^e  vieilli  et 
obtint  un  succès  égal  à  son  audace  '. 

La  sculpture  française  changeait  peu  à  peu  de  caractère.  Tandis 

1.  La  devine  de  Frftnçob  l"  6Uit  une  aotamaiidre,  avec  ueUe  légeaie  :  Nalrio  ci 

«tiHnffw).  Elle  lui  fttait  été  douode  iaia  aoa  enffloce  par  boh  j^uverncnr  Boisi.  Le  seul 

en  eàt  expliqué  par  la  lâgcado  d'aue  médaille  lUlienne  fmppée  dnas  la  Jounense  de 

Frvni^  !«  ;  Nudriico  il  bmmo  i  ipmgo  il  rio  |je  nourris  le  bon  et  j'élrim  le  mâchant). 

Lt  ulkmaiidre  eut  le  cacbet  apposé  pifFiançalg  I"  sur  tous  les  moDiunenU  de  son 

tign«.  —  Lit  dïvlM  du  Chnrlcs-Quiot  était  -.  Plus  ullrA  (plus  outre,  aa  ilelÂ),  allasioD 

k  ACEl  colouneB  il'Qercule  {iV«pfuibfh'd},  boroes  de  l'Ancien  Monde  qn^aTaït  francliieB 

iminanee  es]i>f^iole.  —  Lu  constmction  de  Chauibord,  coomiencée  ea  1536,  i-uClta 

'iitin  444,000  liï.  C'est  sur  on  des  vitraux  du  Chaœlord  que  François  I"  écriiit, 

n  la  pointe  d'an  diamant,  cea  vera  fEuneai  : 


Reproche  qn]  conienait  assez  mal  au  vota)(c  monanguc.  On  prétend  que  LuqIs  XIV 
ncrifia  ce  titrail  mesaéant  h  tnndame  de  La  Valliâre.  V.  sur  Chauiburd,  la  nolioo  de 
U.  de  La  Siassaje;  Blom,  1841.  —  C'est  à  M.  Cartier,  d'Amboise,  qu'on  doit  la  ité- 
eonTcrle  da  nom  de  l'arcliitvcie. 

2,  Halie*iurJaeyiiitirAngoaUmi,pvÈmerit:  David,  ap.  llccue  Ja  arli,  avril  IBS9. 
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que  Jean  Cousin  joignait  une  finesse  exquise  d'ex^'cution  à  la 
force  calme  des  maîtres  antérieurs  et  conservait  quelqiio  cliose  de 
leur  sévérité,  Jean  Juste  avait  inauguré  une  manière  plus  gra- 
cieuse et  plus  élégante,  inspirée  peut-Cire  par  l'étude  de  Raphaél; 
Jean  Juste  mourut  vers  1535;  mais  il  eut  un  héritier  plus  grand 
que  lui  :  Jean  Goujon  parut.  La  peinture  gardait  son  Infériorité 
relative;  il  s'était  formé  néanmoins,  à  la  double  école  de  Léonard 
et  de  Holbein,  des  portraitistes  habiles  :  c'étaient  Guéti  et  Cor- 
neille de  Lyon,  dont  les  ouvrages  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous  et  auxquels  succéda  le  célèbre  Janet;  c'étaient  Foulon,  le 
pastelliste  Dumoustier,  etc.  L'architecture  et  la  sculpture  n'avaient 
plus  besoin  de  l'assistance  étrangi^re;  la  peinture  au  contraire 
avait  beaucoup  à  demander  &  l'Ualie,  mais  avec  mesure  et  discré- 
tion. C'étaient  des  auxiliaires  et  des  guides,  non  des  maîtres  et 
des  conquérants  qu'il  fallait  appeler,  et  le  choix  de  ces  guides  était 
chose  grave.  Presque  en  même  temps  que  Léonard,  venu  trop 
vieux  et  enlevé  trop  vite  à  la  France,  la  cour  de  François  I"  avait 
possédé  un  maître  essentiellement  propre  à  diriger  une  école 
naissante  par  la  pureté,  l'élévation,  la  majestueuse  et  touchante 
simplicité  de  son  style,  André  del  Sarto,  ■  le  peintre  sans  défaut  » 
(vers  1016  à  1520);  malheureusement,  André  del  Sarlo,  que  son 
caractère  irrésolu  rendit  coupable  de  torls  graves  envers  Fran- 
çois I",  neseli\a  point  en  France,  el  d'ailteurssa  mort  prématurée 
(  1530)  ne  lui  eût  pas  permis  de  rien  fonder  '.  Ceux  qui  lui  succé- 
dèrent furent  bien  moins  aptes  à  ce  rOle  ;  l'art  italien  commen- 
çait à  chanceler  sur  le  faite  sublime  où  l'avaient  porté  les  efforts 
lie  (ant  de  générations;  la  manière  perçait  sous  la  grâce,  l'exagé- 
ration sous  la  grandeur.  Cependant  François  1",  absorbé  dans  le 
culte  de  la  Renaissance  et  méconnaissant  l'ancien  art  français  qui 
eût  dû  servir  au  moius  de  contre-poids  ft  la  pression  ultramon- 
taine,  appela  d'Italie  en  niasse  architectes,  peintres,  sculpleursi, 
ciseleurs,  comme  si  tout  eût  été  &  créer  en  France.  L'iuvnsion 
italienne  choisit  pour  quartier-général  un  vieux  manoir  de  saint 
Louis,  Fontainebleau,  château  de  chasse  perdu,  ainsi  que  Cham- 
bord,  au  fond  d'une  agreste  solitude,  mais  dans  un  site  bien 
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autrement  pittoresque,  entre  des  rochers  sauvages  et  de  superbes 
forêts  pleines  de  traditions  merveilleuses.  Ce  fut  là  que  le  Flo- 
rentin Sébastien  Serlio  commença,  en  1528,  l'édifice  qui  devait 
abriter,  au  détriment  de  Chambord,  la  bibliothèque  royale  enlevée 
au  château  de  Btois,  les  trésors  d'art  anciens  et  modernes  achetés 
en  Italie  et  les  œuvres  dont  les  nouveaux  hàles  de  la  France 
allaient  payer  son  hospitalité.  Il  est  dinîcile  de  juger  le  plan  pri- 
mitif de  l'architecte  parmi  ccl  énorme  et  incohérent  entassement 
de  constructions  d'époques  diverses  qui  composent  aujourd'hui  le 
palais  de  Fontainebleau  ;  mais  on  peut  citer  ce  monmnent  comme 
un  triste  spécimen  de  la  décadence  de  l'arcbiteclure  depuis  Fran- 
çois I"  jusqu'à  Louis  XV;  ce  qui  reste  de  François  I"  est  très- 
I supérieur  aux  parties  plus  modernes,  mais  très-inférieur  àCham- 

ird  et  k  filois:  les  hautes  lucarnes,  les  grands  combles,  onl 
^perdu  leur  riche  ornementation  ;  plus  de  ces  sveltes  tourelles,  de 
somptueuses  cages  d'escalier  à  jour,  dont  les  corps  saillanis 
I  jetaient  une  heureuse  variété  dans  les  lignes  générales  de  l'édi- 
fice; on  ne  voit  plus  guère  que  pavillons  froidement  réguliers, 
imiformément  décorés  de  lûlastres.  Il  semble  qu'on  n'ait  voulu 
qu'un  toit  au  plus  vite  achevé  pour  couvrir  les  magniliccnces  pro- 
jetées à  l'intérieur. 

En  1533,  toute  une  colonie  d'artistes  italiens  s'installa  dans 
Fontainebleau  ;  elle  était  conduite  par  le  Florentin  Rosso,  que  nos 
historiens  appellent  maUre  tloux,  imagination  hardie  et  bizarre, 
talent  vigoureux  et  tourmenté,  espèce  de  Micbcl-Ange  avorté: 
c'était  tin  génie  de  décadence,  un  de  ces  hommes  d'autant  plus 
dangereux  pour  les  écoles  naissantes,  qu'ils  sont  vraiment  grands 
encore  et  qu'ils  exercent  un  attrait  singulier  par  l'énergie  même 
de  leurs  erreurs.  Il  entendait  admirablement  l'art  de  la  déco- 
ration, comme  l'atteste  sa  galerie  de  François  I",  où  il  fondit 
enscniMc,  pour  ainsi  dire,  et  fit  concourir  à  des  effets  si  riches 
et  si  divers  la  peinture,  la  statuaire  et  la  sculpture  ornementale  '. 
'était  précisément  ce  qu'avait  souhaité  le  roi  et  ce  qu'il  appré- 
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;tte  galerie,  tellement  alt^rte  qu'on  n'en  peat 
deseln,  représentent,  aoni  des  emblèmes  ï114- 
ide  François  l^uontre  l'ignorance  et  les  téni> 
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ciaît  le  mieux.  Le  Hosso ,  comblé  d'honneurs  et  de  prt^sents , 
nommé  surintendant  des  bâtiments  de  Fontainebleau,  <  valet  de 
chambre  du  roi  et  chanoine  de  la  Sainte -Chapelle  »,  r^gna  près 
de  dix  ans  sur  nos  arts  (1532-1541);  il  mourut  tragi€|ucment  assez 
jeune  encore'  :  François  l"  alors  donna  la  direction  de  Fontaine- 
bleau au  Bolonais  Prîmalice  [Prîmaticcio),  qui  fut  le  successeur 
du  Rosso  après  avoir  tté  ïon  second.  Le  Primaticc,  Ircs-opposé 
au  Rosso  par  ses  tendances  naturelles  et  par  son  éducation  d'ar- 
tiste, était  un  des  plus  brillants  élèves  de  l'école  de  RaphaCt, , 
quoiqu'il  n'eût  reçu  la  tradition  du  Sanzio  qu'à  Mantoue,  par  l'in- 
termédiaire de  Jules  Rumain,  qui  lui  avait  appris  la  grande 
ordonnance  et  les  larges  machines  de  l'école  romaine;  sa  poétique  ^ 
imagination  et  son  élégance  tout  à  la  fois  forte  et  voluptueuse 
donnaient  à  ses  vastes  compositions  un  charme,  une  vie,  dont 
nos  peintres  décorateur  du  xvn' siècle,  les  Lebrun,  les  Jouvenet, 
n'ont  pas  su  plus  tard  lui  dérober  le  secret.  Prîmalice,  pas  plus 
que  son  maître  Jules  Romain,  pas  plus  que  ses  émules,  n'avait 
pourtant  gardé  la  tradition  de  Raphaël  tout  entière  :  l'idéalisme 
était  remonté  au  ciel  avec  le  divin  Sanzio  :  le  sensualisme  païen 
restait  seul  en  possession  de  ces  belles  fonnes  qu'altérait  peu  k 
peu  la  manière.  Le  principal  auxiliaire  du  Primalice  fut  Niccolo 
del  Abhate,Modénais,qui  peignit  la  plupart  des  grandes  madiines 
composées  et  dessinées  par  le  maître  bolonais.  Paul  Ponce  Trcbati 
se  fixa  aussi  en  France  avec  le  Primatice.  A  la  fin  du  Rosso  et  au 
conmiencement  du  Primatice  se  rapporte  le  séjour  en  France  de 
deux  artistes  italiens,  fameux  à  des  titres  fort  divers  :  l'architecte 
Vignole,  qui  fut,  avec  Palladio,  le  régulateur  d'une  noble,  sévère 
et  froide  architecture  classique  et  dont  l'esprit  rigide  et  exclusif 
ne  put  guère  avoir  chez  nous  qu'une  influence  nuisible  (1540- 
1542);  et  le  sculpteur,  orfèvre  et  ciseleur  Benvenuto  CellinJ,  un 
des  artistes  les  plus  ingénieux  qui  aient  existé,  mais  d'une  ima- 
gination sans  frein  comme  sa  vie;  ses  mémoires  montrent  d'une 
manière  bien  caractéristique  ce  que  devenaient  alors  en  Italie 

itrnn  iulïensqai  loi  étalent  subordonaés,  Fran 


I 
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1.  navaitacciu^ile  Tul  ondi 
cetco  da  Pellogrino  :  Fmnceio 
vengea  par  un  pamplilct  terrible;  le  Roaao  a'empolaoi 
—  La  plupart  dea  ouTrage*  du  Boisa  ont  péri  :  «on 
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Tart  et  l'artiste  abandonnés  à  tous  les  délires  de  la  fantaisie.  II 
serait  curioux  et  utile  de  comparer  celte  étrange  biographie  aux 
vies  si  sereines  et  si  logiques  des  grands  maîtres  du  xv  siècle 
,540-1545). 
"art  français  ne  se  laissa  pas  emporter  sans  résisinnce  par  le 
ïnt  de  l'invasion  italienne  :  les  vieilles  écoles  locales,  vaincues 
k  la  cour,  disputèrent  le  terrain  dans  les  provinces,  quoiiu'une 
partie  de  leurs  élèves  eussent  été  absorbés  par  l'école  étrangère  '  ; 
quelques  portraitistes,  k  la  cour  hiéine,  gardèrent  lem's  traditions 
antérieures;  mais  la  peinture  n'était  point  assez  forte  pour  lutter 
contre  les  prestiges  ultramontains ;  Jean  Cousin  demeura  isolé 
is  son  indépendance  et  la  peinture,  conijutse,  fut  égarée  pour 
temps  dans  une  voie  d'imitation  maniérée  et  de  dé>eloppe- 
il  artilîcîel.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  sculpture,  trop  puis- 
ile  pour  être  ainsi  absorbée  :  en  ce  moment  même,  la  sculpture 
française  de  la  Renaissance  atteignait,  avec  Jean  Goujon,  la  plus 
haute  perfection  dont  elle  fût  susceptible  :  aucun  artiste  italien 
ide  la  même  génération  ne  saurait  se  comparer,  pour  la  beauté 
style  et  la  pureté  du  goût,  à  cet  admirable  statuaire,  qui  parait 
'avoir  été  apprécié  à  toute  sa  valeur  que  sous  le  successeur  de 
François  I"  *  :  personne  n'a  depuis,  en  France  ni  en  Europe,  égalé 
sa  grâce  nolile  et  fière  :  ses  sveltes  créations,  aériennes  divinités, 
ne  semblent  pas  faites  pour  poser  leurs  pieds  sur  la  terre.  On 
peut  admettre  que  Primatice  ait  eu  quelque  influence  sur  la  dlrcc- 


I.  Le  Viiuri  cite  François  Msichnnd,  d'Orlfans:  Simon  do  Purisi  Claude,  de 
Traitai  Laurent,  Picard,  parmi  les  ilucalnn  [svulpteura  en  atuo)  qu'umployait  et 
qu'aflfactiiinDkit  ie  Robm. 

S.  Ses  prpiDien  travaux  conniu  datent  de  1540  environ  ;  ce  sont  les  bss-reliefa 
aZeoatn  et  l™  portes  de  Saint-Maclou  de  Rouen.  U  fabrique  de  Soint-Maclou  jiii  jait 
Jmq  Goujon  ftraUoa  de  13  soui  par  jour  (environ  8  francs  du  râleur  relative | ,  taiidJa 
qa'il  travaillait  au  portas  de  cette  âglise,peuli-ftre  leplua  bel  ouvrante  de  Bculptare 
nr  boU  que  pouMe  la  France,  riaa  tard,  le  toi  lui  paya  BO  éciuauK>leil|enT)r»ii100 
loaial  vhauQQH  des  quatre  cariatides  qui  snppDrtent  la  tribune  de  U  salle  des  SuiRsea, 
10  LiOiMrr.  Ce  n'éta.it  pas  encore  11  le  mettre  de  nireaa  avec  Rosao,  Primatice  et  Cel- 
Ihû,  qtii  vivaient  en  grand»  aelgncora  à  Panlaineblun  el  i  Parla.  Françoi»  I"  cepen- 
dant dnnna  Jean  Goujon  pour  compa^on  an  Primatice.  lorsqoe  oelni^ci  alla,  en 
1543,  fiiïre  mooler  l'ApoUan  da  Belvi'dère,  la  Vdnoa  de  Médioie,  le  Lnocoon  et  Ira 
talrei  >he&-J'aMivre  de  la  statuaire  antique,  pcrar  le»  révéler  Ala  France;  ce  voyage 
fait  ^'[ne  dHiis  l'histoire  de  nos  arta.  V.  Tonvratce  de  M.  de  Clarac  lar  l>  louvri  d 
Im  TvIUriti;  —  Sauvai,  liiiUArf  de  Farii;  —  Benvennto  Cellini,  Mém.  —  Dniuaun4< 
Itril,  lu  Jrli  an  owytn  agi. 
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lion  dp  son  génie  ;  mais  les  liumnies  de  la  force  do  Jean  Goujon 
s'approprient  glorieusement  tout  ce  qu'on  leur  prùlc. 

L'arcbiteclui'e  civile  subit  presque  absolument  la  domination 
italienne;  ce  ne  fut  certes  point  par  faiblesse  et  par  infériorité, 
comme  la  peinture;  mais  cet  art  est  celui  de  tous  où  l'artiste  a  le 
moins  de  moyens  de  défendre  son  indépendance  et  sa  personna- 
lité :  le  goût  du  roi  entraîna  tout,  el  l'on  vit  s'effacer  ce  charmanti 
style  de  transition,  éclos  sous  l'aile  de  Georges  d'Amboise  ;  leé.^ 
restes  de  l'ornementisme  ogival  disparurent  des  construrtlons  ' 
nouvelles  et,  avec  eux ,  tout  le  système  de  décoration  extérieure, 
toutes  les  formes  caractéristiques  de  notre  architecture  nationale  : 
les  toits  s'abaissèrent,  les  escaliers  saillants  rentrèrent  à  l'inté- 
rieur, les  surfaces  s'aplanirent  sous  le  niveau  ullramontain.  L'art 
toutefois  ne  dépérit  pas  sur-le-champ  en  se  dénationalisant;  de 
jeunes  el  remarquables  talents  avaient  été  subjugués  par  l'école 
italienne;  il  se  fonna  une  dernière  génération  de  grands  archi- 
tectes. Philibert  Delorme,  élevé  en  Italie  depuis  l'âge  de  qua- 
torze ans,  revint  à  Lyon  sa  patrie ,  en  1536,  élever  la  façade  de 
l'église  Saint-Nizier;  puis  il  continua  pour  le  cardinal  du  BelUi  1 
tes  travaux  du  château  abbatial  de  Saint-Maur  el  bdtil  pour  le 
roi  Follembrai  cl  la  M''ule  (ou  ta  Muette)  :  Jean  BullanI  débuta 
par  la  construction  d'Écouen,  pour  le  connétable  de  Montmorenci 
(avant  1540);  vers  le  même  temps,  le  nouveau  Louvre  fut  com- 
mencé d'après  les  plans  de  Pien-e  Lescot,  que  Sébastien  Serlio, 
chargé  de  cette  œuvre  par  le  roi,  eut,  dit-on,  la  loyauté  de  recon- 
naître supérieurs  aux  siens.  François  1",  voulant  avoir  dans  Paris 
un  palais  digne  de  sa  magnificence  et  dédaignant  le  vieux  Louvre 
l'hûtel  des  Toumelles,  amas  irrégulier  de  toumelles  [tourelles) 
de  pavillons  gothiques,  avait  fait  démolir,  dès  1528,  la  grosse  tour, 
du  Louvre,  ce  donjon  de  Phi  lippe -Auguste  duquel  relevaient] 
tous  les  fiefs  du  royaume  :  c'était  démolir  l'histoire  elle-même 
c'était  la  monarchie  de  la  Renaissance  abattant  la  vieille  royauté 
féodale. 

L'architecture  religieuse ,  bien  autrement  enracinée  dans  notre 
sol  par  des  siècles  de  gloire,  ne  céda  pas  si  promptemeut  que 
l'architecture  civile  :  il  ne  serait  pas  juste  d'imputer  sa  décadence 
&  la  Renaissance  ni  â  l'Iuvasion  italieime;  c'était  par  le  cours 
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naturel  des  choses,  et  non  |iar  des  influences  extérieures,  que  son 
caractère  s'était  altéré  peu  à  peu  ',  Le  style  flamboyant  régnait 
dans  les  églises  quand  le  style  de  (ninsilion  llorissait  dons  les 
palais;  quand  le  style  italien  pur  s'empara  des  palais,  le  style  de 
transition  pénétra  dans  les  églises;  c'est  le  temps  où  les  satyres  et 
les  nymphes  entrent  hardiment  dans  les  temples  du  Christ;  où  les 
arabesques  enlacent  de  leui-s  charmantes  et  profanes  guirlandes 
le  pourtour  du  chiEur  de  Chartres,  suspendent  leurs  caprices  fée- 
iques  aux  lialEisIres  du  chevet  de  Saint-Pierre  de  Caen;  où  le 
ictuaire  de  l'auguste  cathédrale  d'Amiens  se  tapisse  d'une  iner- 
use  forêt  de  hois  sculpté  founnillante  d'innombrables  figu- 
Des  décorations,  le  style  de  transition  passa  au  système  de 
constniclion  même  :  des  combinaisons  quelquefois  heureuses 
furent  tentées  pour  fondre  ensemble  l'art  yolliique  et  l'arl  nou- 
veau :  Paris  possède  deux  intéressants  monuments  de  ces  tenta- 
tives, Sainl-Eustache  et  Sainl-Élienne-du-Mont,  L'archi lecture 
religieuse  n'y  persévéra  pas  longtemps  et  fut  entraînée  à  son 
tour  sur  une  pente  plus  fatale  pour  elle  que  pour  tous  les  autres 
arts.  Quant  aux  grands  édifices  non  terminés,  les  uns  semblaient 
se  hâter  de  fermer  leurs  voûtes  et  d'élever  les  derniers  étages  de 
leurs  tours  et  de  leurs  (lèches  jusqu'aux  nues  ',  avant  que  l'inspi- 
ration eût  exhalé  son  dernier  souflle;  les  autres,  moins  avancés, 
s'aiTétaienI  pour  Jamais  !  Telle,  en  Picardie,  cette  cathédrale  de 
nt-Pierre,  où  Beauvais  s'était  efforcé  de  dépasser  la  majesté  de 
:re-Dame  d'Amiens  :  la  grandeur  inouïe  de  cet  effort  inachevé 
lit  l'Ame  d'une  sorte  de  terreur,  quand  on  pénètre  entre  ces 
deux  immenses  verrières,  sous  cette  voûte  de  cent  quarante  pieds 
de  haut  *! 


K^ 


IV,  p.  3U,  M  t.  VI,  p.  166. 
Cet  inimense  travail  est  l'œuvre  d'anc  iMnille  Je  raenuislen  ualinod,  lea  Itnct, 
ta  poatént^  subsiste  encore  :  il  BTsit  été  coaiineai^  an  xv*  «iècle.  Les  boiserie* 
SkinvBèniKne  de  Dijon  et  de  Sainte-Céoile  d'Albi  ne  sont  paa  tnotiu  célibres; 
de  Notre-Dame  de  Kooen  iu>nt  du  iv*  vMe. 
ht  plus  haut  des  deu  clDchers  de  Cbartre»,  navre  de  Jean  Texier,  dit  Itan  i» 
la  Bècfae  centrale  de  Kolre-Dame  de  Ronen,  liraite  en  1833,  la  toar  de 
de  Rouen,  la  tour  Salnt-Jacqaes-de-la-Boucherie ,  i  Paria.  les  ilMiea  do 
Siint-Andri  d«  Bnrileani,  de  Saint-Jean  de  SoisBous,  etc.,  appartiennent  ï  In  pre- 
Bitr»  moitié  dn  ITi»  siècle. 
4.  Saiul-FteiTe  de  Beatuais  o'a  d'eiécol^  qoc  le  chœur  et  le  tmiwpt  :  lea  arcbl- 
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Ainsi  le  moyen  âge  lombail  à  son  tour,  après  l'antiquité,  dans 
les  abîmes  du  temps  I  Le  moyen  âge  élaîl  mort  ;  mais  son  œuvre 
loi  survivait  tout  entière,  debout  en  face  des  œu^Tes  Ac  la  Renais- 
sance. Oui  pourrait,  sans  regret,  se  retracer  par  la  pensive  la  ma-  J 
gnificencc  monumentale  de  la  France  au  milieu  du  xvi"  siècle,  m 
avant  l'explosion  de  ces  funestes  guerres  religieuses  qui  donnè-'O 
rent  le  signal  d'irréparables  destruclionsï  Toutes  les  catlii^lrales 
qui  subsistent  encore,  pour  la  plupart  mutilées  et  ravagées,  res- 
plendissaient alors  sous  leur  somptueuse  parure  de  vitraux  et  dé^ 
statues;  autour  d'elles  se  pressaient  une  multitude  inlînio  d'églis 
conventuelles,  de  cloîtres,  de  chapelles,  de  maisons  touriatM 
Idomus  lurrit(e],  offrant  toutes  les  variétés  imaginables  de  l'ai 
depuis  l'origine  de  l'architecture  romane  jusqu'à  la  Renaissance;! 
les  campagnes,  les  bois,  le  bord  des  eaux,  étaient  animés  par  des! 
milliers  d'édifices  religieux  ou  féodaux;  les  villes,  enfermées  e 
tre  les  hautes  tours  de  leurs  pittoresques  enceintes,  se  remplis* 
saient  d'hOlels  et  de  maisons  sculptées  en  bois  ou  en  pierre.  ] 
un  contraste  singulier,  la  science  du  bien -être  matériel,  des  couhI 
moditês  de  la  vie,  était  encore  dans  l'enfance;  mais  le  sentiment  , 
de  l'art  était  partout,   comme  chez  les  anciens  :  l'art,  descenihl  ] 
des  hauteurs  extatiques  du  xni*  siècle,  se  prenait  à  tous  les  détails  I 
de  la  vie  et  ennoblissait  leur  vulgarité  :  le  costume,  si  élégant,  st  J 
noble,  si  gracieux,  les  meubles,  d'une  recherche  exquise  et  origi-a 
nale,  les  armes,  admirablement  ciselées  et  damasquinées,  lout'l 
était  en  harmonie;   tout  artisan  était  un  artiste;  le  moindre  n 
nœuiTe  était  le  maître,  non  l'esclave  de  la  matière  et  la  dominai 
par  l'esprit  et  l'imagination.  Beau  règne  de  l'art,  hélas! 
évanoui  !  l'Europe  ne  vous  revena-t-ellc  plus  '  ? 


UetM  da  tnnaept,  Jeui  Wast  et  Fnuçois  Maréchal,  avaient  L-onstrnit,  ■□  ivaXre  4 
ta  croïai^G,  ane  toar  qui  a'élenit  ji  quatre  ccut  cinquante-cinq  pieds  au 
et  dont  on  embrauait  toute  l>  hauteur  de  rint^rlem  de  réelîw-  ^  aoieuce  traUt  H 
génie  dei  deux  «rtist«  ■  cetl«  gigantesque  oonitnicUon  a'écrool». 

1.  La  mneique  □'£ tait  paa  dod  pliunéiçlig^à  laconrde  Françoia  1"; 
hûlotiqva  de  ces  di!mièrea  anoécs  ont  hit  connallre  au  public  queiquea-imi  4()  M 
Tleui  air»  du  xvi"  aiécle.  —  Un  extrait  des  complca  de  Fmiiçcii»  I"  n 
que  In  ohautres  et  officiera  de  ta  cluipelle  de  musique  lui  ciifltaieiit  t 
8,396  liTrea,  ce  qui  ^uivaadrait  aujourd'hui  à  130,000  ou  140,11011  franr*  par  an.  El 
chapelle  de  plain-cttaat  ne  coblait  par  trimestre  que  6M  Mmt;  cette  prèftraMi 
aoDordée  à  k  lUDaique  oauvolU  sut  le  Tieui  plaiu-cbant  grégurien  ettcanvIérîMJqMi 
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Les  sciences,  cependant ,  qui  ne  faisaient  guère  que  de  naitre 
au  moment  où  les  arts  étaient  dans  leur  épanouissement,  travail- 
iaieol  avec  aideur  à  s'ouvrir  des  voies  nouvelles.  Une  heureuse 
révolution  s'opérait  dans  l'étude  du  droit,  qui  avait  suivi,  au 
Byen  âge,  les  mûmes  errements  que  la  tliéologie,  mais  avec 
boins  de  succès.  La  science  juridique  avait  eu  son  Pierre  Lom- 
bard dans  Accurse ,  mais  n'avait  pas  eu  de  Thomas  d'Aquin  : 
après  Accurse ,  dont  le  Corpus  juris  glossaUim  occupait  dans  les 
»les  de  droit  le  même  rang  que  le  livre  du  Maître  des  sentences 
s  celles  de  théolu^e,  étaient  venus  les  scolastiqucs  du  droit, 
S  Bariole,  les  Balde,  etc.,  dialecticiens  qui  raisonnaient  subtile- 
Bienl ,  non  sur  les  principes  généraux  des  cboses ,  mais  sur  Ie8 
testes  isolés  du  Corpus  juris  et  sur  les  gloses  d'Accurse  et  d'Irné- 
•ius.  L'esprit  de  la  Renaissance  pénétra  dans  la  science  juridique 
jonime  dans  toutes  les  autres  branches  de  la  connaissance  hu- 
laîue.  Notre  Budé,  le  premier,  dans  ses  Observations  sur  les  Pun- 
Klea,  appliqua  l'élude  des  langues  et  de  l'histoire  à  l'interpréta- 
joii  du  droit  romain  :  Budé  n'était  pas  jurisconsulte  et  ne  fit 
B'indiquer  la  route;  le  plus  habile  des  professeiu-s  de  droit  ila- 
ms,  Akiat  (Alciati),  de  Milan,  la  parcourut  avec  gloire;  entravé 
r  la  routine  dans  son  piiys ,  il  fut  attiré  en  Fi'ance  par  les  bien- 
bis  de  François  I"  et  fonda  dans  l'iuiiversitë  de  Bourges  un 
ïeignement  justement  célèbre,  où  toutes  les  connaissances  lit- 
léniires  el  archéologiques  concouraient  à  expliquer  les  origines, 
les  rapporta  el  le  vrai  sens  des  lois  (1529).  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  de  la  philosophie  du  droit  ;  mais  une  excellente  école 
exégétique  et  historique  se  forma  en  France;  parmi  les  émules 
ou  élèves  d' Alciati  on  cite  Pierre  de  l'Esloile ,  le  Breton  Duaren, 
Tiraqueau,  l'ami  de  Rabelais,  Aruoul  du  Fcirier,  le  maître  de 
Caja«,  Chasscneux  [Ckassaneus),   qui  tâcha  d'éclaircir  le  droit 
coutuinier  et  de  le  concilier  avec  le  droit  romain.  Le  plus  grand 
honneur  de  cette  laborieuse  génération  fut  d'avoir  préparé  une 
génération  supérieure  à  la  tète  de  laquelle  devait  briller  le  grand 
Cujas  (né  en  1520),  entre  Olivier  et  l'Hûpital.  Sur  la  limite  des 
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deux  générations  dont  nous  venons  de  parler  s't'lève  un  ju 
digne  d'iîlre  noinmé  à  côté  de  Gujas,  qu'il  avait  prét:L'd(>  de  ' 
ans;  chef  d'une  école  plus  nationulc,  plus  iinmédialctnent 
tt([ue  et  moins  classique,  Charles  Dumoulin  '  chercha,  à  l'aide  dn 
droit  romain,  à  dégager  l'unité  d'entre  les  inlinies  diversités  du 
droit  féodal.  Nous  verrons  reparaître  plus  d'une  fois  ce  nom 
illustre  et  celle  existence  agitée. 

La  renaissance  des  lelti-cs  grecques  eut  un  résultat  aussi  coiisjj-j 
durable  dans  la  médecine  que  la  renaissance  des  lettres  latiw 
dans  le  droit;  ce  fut  la  substitution  de  la  médecine  grecque  à 
médecine  arabe.  On  avait  longtemps  vu  Hippocrate,  comme  AH 
tote,  à  travers  Averrhoès  et  l'empirisme  trop  souvent  arbitraîi 
et  superstitieux  des  Arabes  et  des  Juifs  avait  étouffé  la  méthode 
d'observation  et  d'inductîoit  créée  par  les  Hellènes.  La  méthode 
d'Hippocrate  et  de  Galien  reparut  avec  l'intelligence  de  leur* 
livres  ;  celte  révolution,  commencée  en  Italie,  eut  pour  prou 
leurs  en  Fiance  Pierre  Brissot .  de  l*aris,  Ruel ,  de  Soissons, 
des  fondateurs  de  la  botanique,  et  surtout  deux  Allemands  ]>en- 
sîonnaires  du  roi,  Guillaume  Cop,  de  Bâle,  el  Gonthier  (Gunt- 
her),  d'Andernach.  Gonthier,  et,  après  lui,  Dubois  (Sylvius), 
donnèrent  à  Paris  des  leçons  publiques  de  dissection.  Un  homme 
destiné  à  une  immense  célébrité  i  d'autres  titres  coopéra  puis- 
samment à  ce  mouvement  par  ses  belles  leçons  de  MoDlpellin*, 
par  son  cours  d'analomie  de  Lyon  et  par  ses  savantes  éditions 
d'Hippocrate  et  de  Galien,  éditions  revues  et  rectifiées,  du  moins 
celle  d'Hippocrate,  sur  un  nouveau  et  plus  pur  texte  grec.  Ot 
homme  était  François  Rabelais. 

Cependant  la  longue  habitude  où  l'on  était  de  courber  la 
sous  ta  tradition  et  l'autorité  menaçait  d'arréler  encore  une  fojl 
la  science  :  au  lieu  de  reprendre  la  médecine  au  point  où  l'avaienl 
laissée  les  Grecs  pour  la  pousser  iilus  avant  d'après  leur  propre 
méthode,  on  s'arrëlaJt  aux  résultats  acquis  par  eia  et 
s'y  enfermait  avec  un  respect  idolAtrique.  Ce  fut  Femel  qui,  cl 
nous  contribua  le  plus  à  délivrer  la  médecine  de  ce  nouvi 
despotisme,  tandis  que  le  premier  médecin  de  Charles- 

1.  m  i  Puii  «u  1500. 
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l'illustre  Vesale  [Vesalius),  de  Bruxelles,  faisait  faire  dans  la 
même  direction  d'immenses  prog;rès  à  l'anatomie,  la  moins  avan- 
cée des  sciences  médicales  chez  les  anciens.  La  grande  chirurgie 
française  allait  naître  avec  Ambroise  Paré,  qui  commença  de  se 
rendre  célèbre  vers  1543.  Les  travaux  de  Rondelet  sur  les  pois- 
sons, de  Ruel  et  de  Pellissier,  évêque  de  Montpellier,  sur  la  bota- 
ijque  •  et  le  commentaire  de  Pellissier  sur  Pline  sont  les  débuts 
l'histoire  naturelle  chez  nous  ;  François  I"  montrait  un  vif  inté- 
pour  cette  science.  Le  mouvement  gagnait  les  sciences  exactes 
comme  les  sciences  naturelles  :  le  traducteur  d'Euclide,  Oronce 
Fine,  aidé  de  la  faveur  du  roi ,  propageait  avec  une  ardeur  infati- 
gable l'élude  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  de  la  géogra- 
phie, de  la  méranique  :  Duhamel  commentait  Archimède;  Simon 
Grynœus,  de  Baie,  publiait  à  Paris,  en  1532,  un  recueil  des 
grands  voyages  de  découvertes  qui  venaient  enfin  de  révéler  k 
l'homme  l'ensemble  de  sa  demeure  terrestre, 

La  philologie  poursuivait  sa  carrière  avec  un  éclat  toujours 
croissant.  Ce  fut  un  Anglais,  Palsgrave,  qui,  chose  singulière , 
publia  le  premier  une  grammaire  française  (  1530)  '  :  Robert 
Estienne,  Meigrel,  Etienne  Dolet,  surtout,  rhabile  eicéronien,  le 
docte  imprimeur  de  Lyon,  l'auteur  des  vastes  Commentaires  de  la 
tangue  lutine  (1535),  travaillèrent  à  régulariser  cl  à  fixer  les 
principes  el  les  signes  de  notre  langue.  En  1535,  parut  l'admi- 
rable glossaire  lalin  de  Robert  Eslienne  (rAffiiuruj  linguœ  latinœ). 
En  1529,  Budé  avait  publié  son  Commentaire  de  la  langue  grecque, 
que  tous  les  travaux  postérieurs  ont  dû  prendre  pour  base.  Cette 
importante  publication  contribua  beaucoup  à  un  événement  qui 
combla  de  joie  tous  les  lettrés,  la  fondation  du  Cullége  royal  (le 

Uége de  France).  Budé,  qui  remplissait  des  fondions  élevées 
!VÔt  des  marchands,  maître  des  requêtes  de  l'hOtcl,  etc.)  et  qui 

issait  d'un  crédit  égal  à  son  mérite,  ne  cessait  de  rappeler  au 

li  ses  beaux  projets  en  faveur  de  l'enseignement  philologique  : 
dans  la  préface  du  Commentaire,  il  réclama  de  nouveau  avec 
solennité  l'exécution  des  «  promesses  sacrées  faites  à  la  jeunesse 

idieuse  ».  François  I"  se  mit  à  l'œuvre  et  fonda  des  chaires  de 


raie, 

al  et^H 


U4  RENAISSANCE   ET  RÉPÛIIME.  [ISîS-lSil 

grec  et  d'hébreu  à  Paris.  Los  iiremiers  professeurs  d'Iiébreu  furent 
deux  Italiens,  Paolo  Paradisio  et  Agatliio  Guîdacerio,  pui^  Fran- 
çois Valable  [Watc-Bled,  Gite-B!ed|,  de  Ganiachcs,  en  Picardie, 
dont  la  renommée  a  complètement  effacé  celle  de  ses  collêgri 
les  premiers  professeiu^  de  grec  furent  Pierre  Danès  el  Tousi 
{Tusanus),  celui-ci,  le  meilleur  élève,  celui-là,  le  dî^ne  rival 
l'ami  de  Budé.  L'uiiiversiti'  s'agita  sur  ses  fondements  séculaires: 
la  Sorbonne  jeta  un  cri  d'alarme.   «  Le  grec  est  la  langue  des 
hérésies!  »  s'écriait  le  fougueux  Nofil  Beda  (Bedier),  syndic  de  la 
Sorbonne  :  —  «  L'hébreu  mène  à  judalser!  reprenaient  d'auti 
théologiens.  Aux  préjugés  de  la  vieille  église  latine  contre  tout 
qui  venait  des  Grecs  se  joignaient  l'intérêt  d'amour- propre 
l'intérêt  pécuniaire  :  les  scolastiques  ne  pouvaient  voir  sans  ch( 
grm  honorer  et  propager  les  connaissances  qu'ils  n'avaient  pas 
ils  craignaient  que  les  écoliers  ne  désertassent  leurs  leçons  payéi 
pour  les  cours  gratuits  des  professeiu^  salariés  par  le  roi  ^.  la'i 
Sorbonne  entama  les  hostilités  en  condamnant  cette  proposition  :; 
■  que  l'Écriture-Sainle  ne  sauroit  être  bien  comprise  sans  la  coi 
noissance  du  grec  et  de  l'hébreu  (avril  1530];b  c'est -à-dire  qu'ellfli 
proclama  infaiUibles  saint  Jérôme  et  sa  traduction  latine  de  Vt,c\ 
turc  (la  Vulgale);  en  même  temps  elle  cita  devant  le  parlemei 
les  professeurs  royaux ,  «  pour  leur  être  fait  défense  d'expliqui 
les  livres  saints  selon  le  grec  et  l'hébreu,  sans  la  permission  d^l 
l'université  »  :  le  parlement  n'osa  heurter  à  ce  point  le  roi  et  les 
professeurs  furent  maintenus  dans  leur  liberté.  En  dépit  de  l'uni- 
versité, le  haut  enseignement  des  «  trois  langues  »  fui  complété, 
en  153'i,  par  la  ci-cation  d'une  chaire  d'éloquence  latine,  dont  le 
premier  titulaire  fut  Lu  Ma^on  [Latomus],  d'Arlon,  qui  eut  pour 
successeur  Pierre  Gallaud.  En  1538,  une  nouvelle  chaire,  cella 
des  langues  arabe  et  chaldalquc,  fui  créée  pour  Guillaume  P( 

1.  Ërume  assure  avoir  connu  do  thfalagîens  de  quntre-vingta  ai 
jodulU  lu  rÉrangilc.  Buri^t,  Kii  il'^nunw,  t.  D,  p.  -100.  11  y  en  aiaît  qui  ■ppelùmt'^ 
en  clialre  le  leiie  grec  du  Noutesu-TuiUmieiil.  ua  •<  livre  plein  de  ronces  et  de  TlpA- 
rea  H  et  prélcudiùcnt  qu'on  ne  pouvait  lira  l' Ancien-Testament  en  hébreu  um  de- 
venir juif.  K.  Conrad  de  Hereabacb. 

S.  Los  gagea  des  prareiseurs  royaux  étaient  du  200  écui  nu 
1.6l>0  frauci  de  noLr«  monnûe  et  (in  moins  6,0[>a  de  valeur  relative,  lu  Joulualml  il4 
quelques  antres  Rvantages.  V.  Extraits  des  comftea  de  Franjuia  1",  • 
de>  Archlea  curinui,  etc. 
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tel,  homme  d'un  savoir  universel  et  d'une  ima^nation  àévo- 
lantc,  qai,  le  premier  parmi  nous,  commença  Je  défricher  le 
âiainp  immense  des  langues  et  des  litléralures  asiatiques,  entre- 
lit  l'antique  Orient  et  l'unilii  du  monde  primitif  au  fond  de 
4'Orienl,  el  fut  tellement  saisi  de  cette  vision  gigaulesque  qu'il  en 
perdit  presque  la  raison. 

Le  Collège  royal  ne  se  borna  point  à  la  philologie  :  dus  1530, 
le  roi  avait  institué  une  chaire  de  mathématiques,  remplie  par 
un  Espagnol ,  Pohiacion ,  auquel  succéda  Oronce  Fine ,  que  Fran- 

'  çoîs  I"  dédommngeail  ainsi  des  pei'sécutions  qu'il  avait  endurées 
&  cause  des  Irouhles  du  Concordat  •.  On  retrouve  encore  là ,  prés 
de  FinL-,  Guillaume  Poslel,  qui  occupa  deux  diaires  à  la  fois.  Le 
Florentin  Vidus-Vidius  fut  nommé  professeur  de  médecine  vers 
lâi2  cf  le  Milanais  VicoMercato  professeur  de  philosophie  grecque  ' 
et  latine,  vers  1543.  Ainsi  furent  consommés  et  le  mariage  des 
lettres  et  des  sciences  et  la  sécularisation  du  haut  enseignement 

'  aux  mains  de  professeurs  laïques  :  ainsi  fut  consacrée  la  révolu- 
Uon  qui  enlevait  au  clergé  lu  direction  de  l'intelligence  humaine. 
L'université,  ne  jtouvant  élouffer  la  science  nouvelle,  se  résigna 
enfin  à  transiger  avec  elle  par  quelques  réformes  :  les  théologiens 
s'astreignirent  à  joindre  â  la  scolastiquc  quelque  étude  des  livres 
saints;  les  autres  Facultés  modifièrent  aussi  lem-s  vieilles  routines. 
Ce  progrès  ne  tarda  pas  à  être  bien  plus  que  compensé  par  une 
déplorable  mesure  qui  dia  à  l'université  toute  chance  de  recouvrer 
sa  vieille  popularité;  ce  fut  la  clôture  de  l'enseignement  public 
de  la  Faculté  des  arts,  jadis  si  éclatant  et  si  libre.  Les  ennemis 
des  lumières  et  des  innovations  se  vengèrent  ainsi  de  la  fondation 
du  0)llépe  de  France  *. 

La  création  de  l'imprimerie  royale,  dont  les  magnillques  carac- 
li-res  senirent  d'aliord  aux  éditions  de  Conrad  Néobai'  et  de 
Robert  Estienne,  fut  un  appendice  du  Collège  royal  (vers  i540). 

I  I.  Il  avait  éW  en  prinon  )U  Hna. 

B.  I^  g*o#reuM  publiciU  de»  leçuiia  de  l'uDiTeraiU  *tait  entr^  pour  Upaudiup 
i*ra  Vaatatate  popoluritf  dont  ce  corp'  nïait  joui  durant  pfuaieur»  «itcle»,  sutvuil 
Itt  trmtn  d'un  iJorivun  de  grande  «aturité  dans  ces  mstlérEs,  '.c  savant  dnj'en  de  ta 
flculté  des  lettres,  M.  VivtorXeuIvrc.  L'enseignemonl  pulillv  de  l'université,  ajnuw- 
Ml,ae»'eat  rouvert  que  d»  001  jonnsouale  nom  dé  Faculté  de>  Lcltrps, 

Mùloin  Ii'II^.  dt  ta  t'Tana,  t.  XXI,  art.  SiauR  de  BraIUKT. 
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aux  novateurs  :  les  grands  corps  conslituti's  à  roinbie  de  la  royauté' 
se  liguèrent  pour  les  anOter  et  les  poursuivi-c.  C'eût  cti?  peu  que 
la  Sorbonne,  que  l'univci-sitc  mfine,  quelle  que  fût  sa  masse  et  $a 
clientèle,  si  le  parlement  n'eût  H^  divldi  i  soutenir  de  ses  ai'réts  les 
décisions  de  la  Faculté  de  Uiéologie;  mais  la  cour  suprême,  dans 
son  esprit  traditionnel,  repoussait  toute  nouveauté;  elle  s'ellrajait 
du  bouleverseiuEQt  de  la  théologie  par  Lutticr,  et  il  n*y  avait  pss 
que  des  préjugés  ou  des  routines  dans  les  iiiotirs  de  son  oppc 
lion  :  les  plus  éclairés  des  jurisconsultes,  sauf  quelques  éclatant 
exceptions,  étaient  bien  plutôt  avec  Érasme  qu'avec  Luther;  ils 
approuvaient  la  giferre  conti-e  la  Rome  papale  et  le  droit'cccié- 
siastique,  mais  non  pas  la  théologie  de  la  grûce;  la  doctrine  da 
libre  arbitre  est  le  fond  même  de  la  tradition  du -droit  romi 
de  la  «  raison  écrite  «,  et  Luther  avait  attaqué  les  juristes  ai 
bien  que  les  scolastitpies  '. 

Les  déclamateurs  fanatitjues  qui  menaient  la  vieille  Sorboi 
les  Beda,  les  Duchesne,  profilèrent  de  cette  disposition  du  gi 
corps  judiciaire  pour  engager  les  hostilités  nialgi'é  la  coiu' 
Sorbonne  avait  une  première  fois  condamné  une  proposition 
Lefévre  sur  un  point  de  l'histoire  évangélîque*  :'lc  roi 
fendu  au  parlement  de  poursuivre  sur  lu  décision  de  la  Sorboi 
La  Faculté  de  théologie,  après  avoir  condamné  solennellement 
doctrines  de  Luther,  en  avril  1521,  recommença  d'inquiéter 
fèvre  et  adressa  au  roi ,  contre  les  fauteurs  d'hérésie,  d'Apre^ 
remontrances  que  François  reçut  fort  mal.  Le  paisible  Lefévi-e, 
quoique  assuré  de  la  protection  rople,  abandonna  ù  ses  enne- 
mis le  terrain  tumultueux  de  l'université  et  se  retira  h  Meaux. 

Des  savants,  pourvus  par  le  roi  de  prélatures  en  récompense 
leur  savoir,  favorisaient  le  parti  novateur  [Hir  auiour  des  letl 
Un  évéque,  qui  était  évéfpie  avant  tout,  s'était  uni  à  ce  parti  par 
piété.  Guillaume  Brîçonnel,  évéque  de  Meaux,  fds  du  miuislrc  de 
Charles  VIII,  âme  douce  et  mystique  et  dont  le  zèle  avait  plus  de 
chaleur  que  de  force,  était  entré  sans  réserve  dans  le  mouvcii 
donné  par  Lefévre  d'ËtapIcs;  il  avait  retiré  la  prédication 

1.  M.  McrU  d'Aubi^c  te  rend  parfïjlvineiil  compte  de  ccHe  aitiutïuu  de*  e^lli 
Hiil.  ir  l-x  nr/ormalùin,  l.  tD,  p.  1132. 
S.  La  diatincUon  dea  trali  Mnrics. 
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cordoliers  dans  son  diocèse,  qu'il"  travaillait  à  rûforoier  quant  à  la 
foi  Pt  quant  aux  uiœurs,  et  il  appela  auprès  de  M  h  Mcau\,  a*ec 
Lefèvre,  ses  disciples  Farci,  Gérard  Roussel  (/fiyî),  d'Aïuade,  toute 
UQC  pléiade  de  savants  aux  tendances  onlirouiaincs;  Meaux  parut 
aspirer  à  se  transformer  en  un  autre  Willcniherg. 

La  conquête  de  Briçonnet  en  promettait  de  bien  plus  considé- 
rables. Briçonnet  devint,  en  1521 ,  le  conseiller,  le  directeur  de 
conscieticc  de  la  sœur  du  roi  et  madame  Marguerite,  cherchant 
dans  la  ductrine  du  «  pur  Évangile  »  un  refuge  pour  son  esprit 
affamé  de  vérité  et  pour  son  cœur  tendre  et  troublé,  employa 
tonte  Sun  influence  à  lAcher  d'entraîner  sa  mère  et  son  frère  dans 
la  môme  voie.  Elle  se  crut  tout  près  d'y  réussir.  «  Le  roi  et  Ma- 
dame »,  écrÎTait-clle  à  Briçonnet  en  déccmbre_1521 ,  «  sont  plus 
que  jamais  affectionnés  à  la  rcforination  de  l'Église...  délibérés 
de  donner  à  connoilre  que  la  vérité  de  Dieu  n'est  point  hérésie  *.  » 
n  y  eut  plus  d'un  moment,  en  effet,  oii  la  flamme  qui  avait  tou- 
ché l'élecieur  de  Saxe  parut  effleurer  François  I";  mais  Louise  de 
Savoie  était  trop  corrompue  et  son  fils  tout  au  moins  trop  léger, 
trop  éloigné  de  la  vie  intérieure  et  de  la  sérieuse  spiritualité, 
pour  qu'ils  se  décidassent  par  des  motifs  de  religion  pure.  Bri- 
çonnet, on  le  voit  par  sa  correspondance  avec  Marguerite,  se  fil 
inuiiis  d'illusion  qu'elle.  Le  beau  zèle  du  roi  pour  la  réformation 
de  l'Église  en  1 52 1  n'aboutit  qu'à  une  grosse  levée  d'argent  sur  le 
clergé  en  1522. 

François  resta,  du  moins,  disposé  à  la  tolérance  et  fort  dédai- 
gneux de  la  Sorbonfle  et  de  la  <  moinerie  >.  Louise  elle-même, 
dans  un  passage  de  son  Journal,  écrit  en  décembre  1523,  remer- 
cie Dieu  d'avoir  fait  connaître  tison  fils,  ainsi  qu'a  elle,  «  les  hypo- 
crites blancs,  gris,  noirs  et  de  toutes  couleurs  »,  c'est-à-Oire  les 
moines '.  Lefèvre  venait  de  publier  sa  traduction  française  du 
Nouveau  Testament,  avec  comcicnlaires  [octobre-novembre  1522): 
l'Écriture  Sainte  devenait  de  mode  à  la  cour  :  Louise  en  faisait 
traduire  diverses  autres  parties  par  d'Arande.  Les  classes  popu- 
laires commençaient  à  s'émouvoir.  Les  ouvriers  de  Meaux,  alors 
Ide  grande  industrie  drnpière,  prenaient  feu  aux  prédications 
/oumal  dt  Loi 


c,  »|i.  CuUecI.  Mivbaad,  l" 
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des  nouveaux  doclc'urs  de  leur  Ovfque  et  moiilraienl  celte  ex* 
tutioii  d£  piélë  indi'petiduntc  qui  s'était  souvent  luanircslce  pan 
les  ailisans  de  Flandre. 

La  sombre  masse  des  moines  et  des  universitaires  frémissait  i 
fureur.  Des  propos  menaçants  se  tenaient  déjà  contre  le  roi  ',  L 
moines  de  Meaux  dénoacërcnl  leur  évéque  et  ses  docteurs  a 
parlement.  Briçonnet  faiblit  :  il  transigea;  il  retira  la  prédicatioi 
k  SCS  amis  (avril  1523]  :  il  avait  pris  un  rAlc  trop  fort  [jour  si 
caractère.  Le  roi  couvrit  LcfèiTC  contre  les  sorbomiistcs  ; 
l'impétueux  Farel,  ne  pouvant  s'accommoder  de  moyens  Icn 
retourna  dans  son  pays  natal,  en  Dauphiné ,  oti  il  jeta  les  prd 
juicrs  germes  du  prolcslantisme ,  avant  d'aller  puursujtTe  s 
orageux  et  fécond  apostolat  dans  la  région  tiansjurane,  11  y  dcvii 
le  Zningli  de  la  Suisse  française  et  le  précurseur  de  Calvir 

Les  artisans  de  Meau\  reprirent  loutre  arrachée  des  mal 
des  savants.  Un  cardeur  de  laine,  Jean  Leclerc,  se  fit  le  pasto 
de  ce  troupeau  abandonné.  C^  fut,  suiv;int  la  remarque  de  l'hîsto-^ 
rien  du  protestantisme  ',  chez  les  ri-formés  français  que  se  réalisa 
surtout  la  parole  de  Lutlier  :  •  Tout  chrétien  est  prêtre!  »  restée 
Il  l'élal  de  .simple  Ibéorie  dans  la  réforme  saxonne,  oft  tout  prg 
céda,  en  fait,  du  pasteur  ou  du  préire.  Le  génie  de  l'égalité,  ^j 
France,  donna  forme  et  vie  à  ce  qui,  en  Allemagne,  avorta  devs 
l'esprit  hiérarchique.  Le  •  ministère  -  de  Jean  Leclerc  ne  filt  p 
de  longue  durée.  L'imprudent  et  intréiûdc  cardeur  afficha  sur  11 
portes  mCmes  de  la  eatliMrale  des  pancartes  conti'e  «  l'anl 
clu'ist  de  Rome  »,  Il  fut  nri-èté,  condanmé,  hallu  de  verges,  i 
jours  de  suite,  puis  marqué  d'un  fer  rouge  au  front.  Au  momei 
où  le  bom-reau  imprima  sur  sa  face  Vemciffnt  ardcute,  usa 
s'éleva  du  milieu  de  la  foule  ;  <  Vive  Jésus-Christ  et  ses  eu 
gnes!  1  C'était  la  mère  du  condiimné  qui,  jus(iu'au  bout,  Vavti 
assisté  de  la  voix  et  du  geste.  Les  réformés  français  durent  ■ 
rajipelcr  la  raére  de  Sjmphoricn  d'Autun  '. 


1.  Un  jacobin,  dans  i 


e  altprcatioi 


K  Lpfovr. 


;t  Farel,  ne  crai^nh  pta  de  41 
qoF,  n  le  nn  soaiciiaii  i  riLTiMic,  on  prfchetail  U  cruimilt  mnilTe  In ■  H  ou  le  cl 
r^Lt  (Iei  son  royaume.  Farel  Èpll.  nu  duc  di  Larnant  ;  Goatvr,  lorit. 

?.  Mprie  d'Anbiimt,  t.  in,  p.  547. 

3.  Théod.  de  Biu,  ffui.  KcUiidd.,  p.  l.  —  Creipin,  Àtlu  iu  Jforiïr. 
MraaiiitSTinphoricn,  notrt^  1. 1",  p.  E53. 
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lean  Leclerc  sortit  du  royauiuû,  alla  porter  la  réforme  à  Metz, 

irisa  des  images  et  moma  sur  le  bûcher,  acconipagiié  d'un 

leur  en  théologie,  Jean  Châtelain,  qui  avait  partagé  sa  foi  el 

partagea  son  supplice  {\b'2i].  Ce  furent  les  premiers  martyrs  du 

prolestantisine  daus  les  pays  de  langue  française  '. 

Le  parti  des  persécuteurs,  à  Paris,  espérait  bien  arriver  enfin  k 

•r  la  main  au  roi.  Berquin  avait  été  attaqué  après  Lefôvre. 

>mbattait  ceux  qui  invmiuaicnl  >  la  sainte  Vierge  au  lieu  de 

|}ril  Saint  i;  il  traduisait,  imprimait,  publiait  sous  le  manteau 

tes  traités  de  Lullier  et  de  Mélanciiton.  La  SorLonne  condamna 

ses  doctrines  [mai  1523).  Le  parlement  le  fit  arrêter  cl  livTer  h 

l'évêque  de  Paris,  afin  de  faire  juger  sa  personne  par  le  tribunal 

ecelésiastiqne  (août  1523).  C'était  toujours,  en  droit,  la  vieille 

inqiûsiliuu;  mais,  en  fait,  ce  n'était  plus,  en  France  du  moins, 

le  tribunal  de  l'évêque.  Le  grand  conseil  évoqua  ralTaîre  ;  le 

fit  enlever  Berquîn  des  prisons  de  l'oflicialité,  et  Berquin  fut 

iToyé  libre  par  le  conseil,  après  qu'on  l'eut  obligé,  disent  les 

itres  du  parlement,  à  abjurer  quelques  propositions  béré- 

les  '.  D'après  le  caractère  de  Berquin,  il  est  probable  qu'on 

ibtint  de  lui  que  de  faibles  concessions. 

révolte  du  connétable,  sur  ces  entrefaites,  avait  éclaté  :  le 
ivoir  royal,  fort  menacé,  crut  devoir,  pour  se  conciber  le 
;é,  envoyer  douze  moines  prêcher  dans  les  provinces  contre 
erreurs  de  Luther  »  (novembre  1523).  Madame  Marguerilt", 
ladont,  continuait  à  s'entourer  de  partisans  des  opinions 
angéliques  »  et  il  les  soutenir  auprès  de  son  frère.  Jusqu'au 
départ  du  roi  pour  la  fatale  campagne  de  Pavic,  les  bûchers  ne 
s'allomèrent  pas.  Les  sorbonnistes  curent  seulement  la  satisfac- 
tion de  faire  rétracter,  par  la  peur,  deux  des  anciens  membres  du 
cénacle  de  Meaux.  In  nouvelle  de  Pavie  renversa  tout  équilibre. 
Marguerite  ne  fut  plus  écoutée  el,  tandis  qu'elle  envoyait  à  son 
e  captif  le  livre  chéri  des  réformés,  les  Épilres  de  saint  Paul, 

L  L'iïrtque  d«  Ueti  élnit  niora  k  canlinal  Jean  de  Lormiae,  frère  du  duc  Aaluinr 
cumtD  Claude  du  Cjuine,  et  rcnunirii»  fsa  ses  Ulmila  dliilmuaLJquM 
^iqun.  Les  pnneta  lorraine  fnreut  iùusi  bhhicÏùs  iUs  l'uri^ue  aux 
■tionareligleus»  en  France,  Cependiinl  ce  mètae  cKdinitl  Je  lAtrraiue  protégea 
rdlUbelua. 
JL  Mn.  il*  Brienoe,  SOS.  —  £r>am.  Epiit.  ISTS. 
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sa  mère,  croyant  voir  dans  l'alliance  papale  une  chance  de  déli- 
vrance pour  FriUiçois  I",  se  jelatt  dans  les  bras  du  clergé  et  ré- 
clamait aide  et  conseil  de  la  Sorîionne,  jinis  du  pape,  afin  d'extir- 
per riiérésie  qui  attirait  le  courroux  du  ciel  sur  la  France.  La 
Sorbonne  répondit  en  invoquant  les  stipplices  et  la  terreur;  le 
pape  en  invitant  &  réorganiser  l'inquisition.  Le  psrlemeat  piît 
les  devants  :  il  voulait  bien  la  persécution,  mais  à  condition 
de  la  diriger;  triste  émulation  entre  Rome  et  le  gallicanisme. 
Un  arrêt  du  parlement  réclama  de  Tévéquc  de  Paris  '  et  de  tous 
les  autres  prélats  du  ressort  de  la  cour  ■  vicariat  >,  c'est-à-dire 
délégation  épiscopale  pour  deux  conseillers  clercs  au  parlement 
et  deux  docteurs  en  théologie  choisis  par  la  com'  suprême.  L'ui 
des  deux  docteurs  était  Duchcsne,  le  principal  acolyte  du  furici 
Beda.  C'était  une  inquisition  semi-laïque  et  gutlieane.  Le  iia| 
comprit  que,  d'accord  sur  le  but,  il  ne  fallait  pas  engager  de  coa- 
llit  sur  les  moyens,  et  il  autorisa,  jiar  une  bulle,  la  commissioa 
extraordinaire  qu'avait  nommée  le  parlement  il7  mai  1525).  Q 
dévouait  au  premier  occupant  les  biens  des  hérétiques  et  autork 
soit  tout  fidèle  à  réduire  leurs  personnes  en  n  servitude  per( 
luelle  B  (ceux  qui  se  soumettraient,  car  les  relaps  et  les  obstînét* 
étaient  voués  à  la  mort).  Les  pouvoirs  de  la  commission  s'étendi- 
rent jusque  sui-  les  ducs ,  évéques  et  archevêques  ',  Les  autres 
cours  souveraines  suivirent  l'exemple  du  pai-lenient  de  Paris, 
Les  échafauds  se  dressèrent.  Un  jeune  homme  de  grande  esp6> 
rance,  qui  avait  été  du  cénacle  de  Meaux  et  qui  avait  abjuré  ses 
B  erreurs  »  i>aF  crainte,  Jacques  Pavanne,  était  revenu  sur  son. 
abjuration;  il  fut  repris,  condamné  et  brûlé  en  jilace  de  Gi 
(28  août  1525)  V  Vers  le  même  temps,  on  brilla,  à  petit  feu,  av( 
beaucoup  plus  de  solennité,  au  parvis  Notre-Dame,  un  pau' 
ermite  de  la  forêt  de  Livri  (ou  de  Bondi),  convaincu  d'avoir  pi 
cbé  aux  paysans  les  doctrines  des  gens  de  Meaux.  Clergé  et  peuj 
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1.  C'était  cet  *T*qiie  Poncher 
régencf  à  niadAmo  Louise  ;  an  rot 
de  lèse-ma}ulé.  Il  moanit  prisun 

2.  iMœhert,  l.  XII,  p.  231.  — 


<a  Ktliaion  ealhaliaat  m  Fnmee  ;  l 
mnii  rlcD  n'est  pUu  oonftia  qiw  ■ 
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nt  convoqués  par  le  bourdon  de  Notrc-Danie  pour  Yoir  mou- 
ce  malheureux.  «  liCs  docteurs  iissuroient  au  peuple  que 
loU  un  homuie  damné  qu'on  menoil  au  feu  d'enfer '.  »  L'n 
itiUiomme ,  appelé  La  Tour,  suivit  le  jeune  étudîimt  et  le  vieil 
26  octobre);  puis  un  licencié  es  lois,  Hubert  (  17  février 
iJe  sang  coulait  aussi  dans  les  provinces  :  du  Blet,  un  ami 
de  Farel,  fut  brûlé  à  Lyon  avec  un  nommé  Moulin. 
La  commission  extraordinaire  s'éfâil  enhardie  à  un  plus  grand 

tip  :  après  que  le  parlement  eul  prohibé  la  trnduclion  du  Nou- 
lU  Testament  par  Lefèvre  d'Étaples  (août  1525) ,  qui  sortit  du 
'aumc  et  rejoignit  Farel  à  Strasbourg,  elle  avait  cité  l'évéque  de 
eaux,  sans  tenir  compte  des  ménagements  qu'il  gardait  depuis 
ileus  ans.  Briçonnct  demanda  de  coiuiiarattrc  dc>'ant  les  chambres 
du  parlement  assemblées  :  le  parlement  refusa  [octobre  1525).  Bri- 
çomict  avait  l'âme  charitahle  et  ardente,  mais  ce  n'était  ni  un 
grand  esprit  ni  un  grand  caractère  ^;  il  prit  l'épouvante;  de  ses 
deux  anciens  «  complices  »  de  Meaux  qui  avaient  abjuré,  l'un, 
me,  s'était  rétracté  et  venait  de  périr  sur  le  bûcher  :  l'autre, 
ter,  qui  avait  induit  Pavamie  à  l'abjuration  *,  fut  employé 
les  sorbonnistes  pour  gagner  et  réduire  Briçonnet.  L'évèque 
de  Meaux  céda,  chute  tant  déplorée  par  les  écrivains  protestants  ! 
Il  désavoua  son  passé,  fut  absous,  h  ce  prix,  par  la  commission, 
idamna,  dans  un  synode  diocésain,  les  livres  de  Luther  et 
tous  les  gages  qu'on  voulut,  excepté  de  devenir  persécu- 
à  son  tour', 

commission  poursuivit  son  œuvre  :  elle  fit  arrêter  le  poMo 
:ot;  elle  fit  amener  prisonnier  de  Rambures,  près  d'Ahbeville, 
is  de  Berquin,  qui  s'éfaît  relire  dans  ses  terres  de  Picardie  et 
y  poursuivait  ses  traductions  et  ses  comiiientait^-s  de  Luiher 
d'Érasme  (janvier  1526).  Érasme  luî-mûmc.  sur  ces  entre- 
était  dénoncé  à  la  Faculté  de  théologie  par  le  furieux  syn- 

.  (Je  Bèie,  Uhl.  ea-lii.,  1. 1,  p.  6-7,  —  Fontoinc,  Uùl,  eoi/ioiu;.  Je  noin  liinpi; 
15G2. 
S.  flowiffoij  rl»Par(i,p,25n,276,2yl.3îB. 

^  mystiqaei  à  Marguerite  d'AngouIéine  sonl  il'un  mauvais  (-iiùt  et  d'un 
m  dignu  ie»  fcrvBÎna  Je  la  cour  d'Aune  de  EiffUigriï. 
I,  AiffaiM,  ^traitement  Ué  atm  I^ncede  Lojols. 
le  d'Aobigné,  t.  m,  p.  626-G35.       . 
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die  Bcda,  pour  ses  spiiiluels  et  aiuusanU  Coilogws,  où  il  ati 
renouvelé  ses  plaisanteries  conSxe  les  tnoJncs  et  les  scolus(i(ju€*^ 
et  attaqué  derechef  l'ascétisme  et  la  superstition  (en  1532).  L' 
tourage  de  la  sœur  du  roi  était  violemment  menacé  pai-  les  fana- 
tiques, qui  dissimulaient  [hmi  Icm*  liainc  pour  Marguerite.  Un  des 
intimes  de  Marguerite,  Papillon,  qu'elle  avait  inlroduil  au  grand 
conseil  et  qui  acquérait  de  l'iaQuence,  mourut,  <  non  sans  grai 
soupçon  de  poison  »,  au  dire  d'Ci'asme  '. 

François  1",  cependant,  sortait  enfin  de  prison  :  tous  les  ao' 
leurs,  tous  les  lettrés,  allendaient  sa  délivrance  comme  leur  saluLJ 
La  réactiop  commença  en  clTcl.  Érasme  venait  tout  récj?min< 
d'écrire  contre  Luther  en  faveur  du  libre  arbitre  :  il  se  sei'vjt 
cet  écrit  orthodoxe  comme  d'un  bouclier;  il  récrimina  conl 
fieda  et  ses  adhérents  par  dos  lettres  véliémentes  à  la  Sorh< 
au  parlement,  an  roi  et,  dans  sa  lettre  à  François  i",  on 
dire  qu'il  prédit  la  Ligue.  »  C'est  la  foi  qu'ils  mettent  en  avaiilj 
mais  ils  aspirent  à  la  tyrannie ,  mCme  avec  les  princes.  Ils 
cheni  d'un  pas  sûr,  quoique  sous  teire.  Que  le  prince  s'avise 
ne  leur  être  pas  soumis  en  toutes  choses,  aussitôt  ils  déclaien 
qu'il  peut  élre  destitué  jiar  l'ÉgUsc,  c'csl-à-dirc  par  quelqi 
faux  moines  et  quelques  faux  théologiens  coniurés  c«ntj'e  la  paix 
publique  ^.  » 

Le  coup  porta.  Le  roi,  de  Bayonne,  envoya  l'ordre  da  rclAcber 
Marot'  et  défense  de  (aire  mourir  Berquiu.  Berquin  était  déjà 
déclaré  hérétique  par  la  connnission  et  remis  jar  elle  au  parle- 
ment pour  élre  «  conclu  à  mort'». Il  y  avait  cependant  de  l'hésl- 
lalion  :  le  parlement  n'était  point  unanime  cl  la  régente,  sur 
première  lettre  du  roi,  expédiée  deMadrid.àlapriéredeMi 
rite,  avait  ordonné  mi  premier  sursis.  L'intervention  du  roi  traa-' 
clia  la  question.  François  1«  évoqua  l'affaire  à  sa  personne  cl,  le 

1.  £ra»ii.  Epitl.,  p.  1109.  Ce  ne  fut  pus  lu  »enle  foi>  qu'il  fut  quejtion  de  poÎMn 
Bultiar  lie  Marguerite.  Y.  u  lettre  à  .M.  d'Iteroai  ;  ap.  Ltllnt  Ji  Sfarjutrili  iT^lnifOu- 
Umi,  p.  3TS.  •  L'iDrenUou  que  Voo  dit  que  les  inoiueB  oot  d'umjuUuiuicT  once  p>ji 
(eii  Guctiifoe},  c'est  deiUiu  l'euccns.  - 

2.  Enufli.  Hpùl.,  p.  1108. 

3.  Sa  eaptititd  noua  h  tbIu  nue  de  ac*  meilleures  [néctt,  VHmfir  {le  CUMmI,  yelit 
I>ociDe  êtlncelint  de  verve. 

1.  Bmiriffaû  de  Pari;  y.  278,  3T9.  La  commiukni  ioutniistlt.  tli!«UnH  l'bMde  et 
le  parWuieut  prvnonijBit  l'urât. 
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parlement  résislanl,  un  ofiicier  des  gardes  vint  enlever  Berquin 
de  la  Conciergerie,  eornmc  Daguëre  de  la  prison  épiscopale. 
[adaine  Marguerite  '  prit  Bcrquiu  à  son  service.  Le  roi  était  Irès- 
irilé  contre  les  fanatiques  et  entendait  bien  défendre  les  hommes 
1^  d'excellent  savoir  >  qui  faisaient  l'ornement  de  son  règne  :  11 
Tobiia  les  livres  écrits  par  Beda  contre  Érasme  et  Lefèvre  (avril 
ÉSâS),  rappela  Lefèvre  de  Strasbourg  et  le  nomma  précepteur  de 
Ton  plus  jeune  fils.  La  Sorbonnc  répondit  hardiment  en  censu- 
mt  les  Colloque»  d'Érasme  (mai  15?6].  Le  roi  interdit  à  la  Sur- 
»nne  de  rien  i)ublier  dorénavant  sans  l'autorisation  du  parle- 
>ent  et  autorisa  la  réimpression  des  Colloques  à  24,000  exem- 
plaires par  l'imprimeur  Collines.   Berquin  reprend   l'offensive 
contre  Beda.  Le  chef  de  la  Réforme  suisse,  Ulrich  Zwiiigli ,  qui 
était  tout  à  la  fois  l'esprit  le  plus  mtionnel,  l'ème  la  plus  s}Tnpa- 
|^<iue,  le  cœur  le  plus  généreux  qu'il  y  ait  eu  parmi  liîs  réfor- 
ntetirs,  Zningli,  bien  plus  capable  que  Luther  de  s'culondre 
;  la  France,  dédie  et  envoie  de  Zurich  au  roi  son  livre  de  la 
raie  et/auue  religion,  en  même  lenips  fpi'il  publie  son  traité  du 
iché  originel.  C'est  là  qu'atténuant  la  dureté  du  dogme  el  que, 
ichetant  par  l'ampleur  de  ses  vues  religieuses  cette  doctrine  de 
IgrAce  et  de  la  prédestination  absolues,  cette  négation  du  libre 
titre  où  l'entraîne,  comme  Luther,  la  préoccupation  exclusive 
fene  des  tendances  du  christianisme,  il  revendique  pour  la  rcli- 
i  et  pour  le  ciel  tous  les  hommes  vertueux  de  l'antiquité, 
^s  deux  Caton',  Camille  et  Scipmn.s'ilsn'avoient  été  religieux, 
%*auroienl  pas  été  si  magnanimes.  La  religion  n'éloit  point  alors 
renfermée  dans  les  limites  de  la  Palestine;  car  l'Esprit  divin  n'a 

_  1.  r.  •«  Irtlre  dp  rcmprcicment  nu  roi.  -  Ccliùpoar  qui  je  croi»  qu'il  (Berquin  |  a 
agréable  la  miiériconle  que.  pimr  w>n  honnear,  avei  Tait  iioiiaerviteuT 
vAtre.  ■>  NdukIIh  LfllTa  <tr  Marguirili  lïAnaouUmi,  p.  7. 

Ce  paoage  Bat  tiré  de  la  lettre  A  Blareri  le  reste,  ilu  IraiW  Ju  PiclU  Dnj7in.l. 

M  Duntni  pliu  ecuidaliaé  dei  harditsam  d«  Zwîngli  que  les  catholiques  enx- 

,  IL  CM  Jusle  d'observer  q<io,  malgré  le  principe  :  "  hors  de  l'Ëtilise,  puint  de 

It  -■  il  ;  avait  eu,  au  luoyen  Age,  plus  d'une  tdatuute  pruteststioii  contre  la  doui- 

imiveneUc  des  hommei  qui  n'avaient  pas  eonno  Tortliodoitie  juive  ou  chr*- 

'.  On  sait  qa'an  pape  avait  proeiamii  Id  salulde  Trajani  Dante  met  Trqjuti  et 

paradi»  etCaUin  il  la  Ifile  des  Ames  du  purgatoire;  le  fameux  inquisiteur 

et  beaucoup  d'autres  dea  catholiques  les  plus  violents  cmyaleiit  un  snlul 

Irtote,  conforniiïmeiil  au  aealinient  ^'L-iiirnl  des  scolastiquea.  Bnjle,  article  Auib- 
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pas  créé  la  seule  Palestine,  mais  l'univers  entier.  Il  a  donc  nourri  J 
la  piétt^  chez  tous  ceux  qu'il  a  élus,  en  quelque  lieu  qu'ils  fus»  I 

sent Ils  sont  dans  une  erreur  compli'le  ceux  qui  vouent  fi  la  H 

damnation  tous  les  g;entils.  Que  pouvons-nous  savoir  de  la  foi  que 
Dieu  peut  leur  avoir  mise  dans  le  cœurî...  La  vie  éternelle  étant 
à  ceux  que  Dieu  a  plus,  pourquoi  osons-nous  juger  et  condam- 
ner, quand  l'élection  de  Dieu  nous  est  cachée?  Avons-nous  été 
appelés  dans  ses  conseils'?  s 

Voilà  pour  les  dges  de  l'Ancienne  Loi,  pour  le  christianismefl 
d'avant  le  Christ.  Maînlenanf,  depuis  le  Oirist  :  ■  Tous  ontét^l 
perdus  par  Adam  :  tous  sont  sauvés  par  le  second  Adam.  J'ariirmâ'! 
que  les  enfants  des  chrétiens,  non  baptisés,  sont  sauvés  et  jel 
croîs  fermement  qu'il  en  est  de  môme  des  enfants  des  gentils,  f 
Ceux  qui,  à  cause  de  leur  âge,  ne  peuvent  entendre  li  parole  del 
Dieu,  ne  sauroieul  être  condamnés  pour  n'avoir  point  la  foi.  Le:f 
péché  originel  est  effacé  par  le  sang  du  Christ  :  le  baptême  n'yl 
peut  rien.  Rien  d'extérieur  ne  peut  nous  rendre  justes  et  purs.  1 
Seulement,  par  concession  sans  doute  pour  notre  faiblesse,  Christ 
a  cnnseWé  deux  choses  extérieures,  deux  signes,  deux  cérémo- 
nies, le  baptême  et  la  commémoration  [la  cène).  Le  baptême  est 
le  signe  auquel  se  reconnoissent  les  membres  du  i>euple  i 
Dieu  '  1. 

On  peut  considérer  l'œuvre  de  Zwingli  comme  le  plus  puissaol'l 
effort  qui  ait  été  fait  pour  sanctifier  la  tlenaissance  et  l'unir  h.  la] 
Réforme  en  Jésus-Christ'. 

1.  -  De  ra  whiHIh  diiin,  communiqDf  k  qoelqnpa-un»,  en  dehors  mfmc  de  l'EglW 
diTétienar,  il  n'j  a  qu'au  pu  i  Tuire  pour  arriver  k  In  loi  morale,  maie  et  immuu 
en  tonte  coDStionee.  -  V.  Chsuflbar,  Éla^i  tur  (n  réfomaliurt  du  \vi*  ..kU.  i 
p.  37g.  Kuus  ^uuterioai  :  pour  srrlrer  de  la  grïce  «pécisle  vt  de  In  pr^deitiiu 
arbitraire  it  la  griee  usïveraelle, 

2.  On  Toit  L'omnient  Latliér  ayant  iH  tris-hible  contre  les  aiuibiptisles  daiu  11 
défende  du  bnpt^ine  des  enhnt*,  Zwingli,  au  contraire,  est  tri'S-fort;  vujraat  le  aaloV 
dansleungdu  Cbrist  leul  et  dod  daus  le  ligne  extérieur  de  rioiliationc1trâticiuu,tt,'l 
traite  de  lupentjtiun  t'iinportance  absolae  qne  les  anabiptisleg  Httaebeiit  ft  oe  algue' 
et  i  l'èpoqne  de  la  vie  k  Inquelle  on  te  reçoit.  li  Sorbonnc,  «cr»  ce  mémo  temps,  qu»- 
liâo  de  "  queatioa  tiïménurc  -  celle  du  lalnt  oa  de  la  damnation  des  eufanti  morts 
■ans  baptime. 

3.  Zwingli  dépaise  Lnther  en  politique  encore  plus  qn'en  théologie.  Il  n'cit  jm, 
comme  Lnther,  lodiflf  rent  an  gouvernement  de  ce  monde  et  11  sait  (tr«  eitojen  en 
m^me  tcmp*  que  cbr^ien.  Ce  n'e«t  point,  il  est  tral,  par  aa  pulitiqua  tout<)  répabU- 
aiiie  qn'U  pouvait  gagner  Francis  l".  Il  ae  prononce  avec  rore«  pour  lepriBCipi 
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[  Le  parti  c  évangi;li(|ue  i  avait  rt'|iris  toutes  ses  espérances. 
;  n'avait  point  suivi  Briçonnel  dans  sa  «  chute  ».  Il  ùluit 
i  remplacé  auprès  d'elle.  Le  vénérable  Lefèvre  ne  suflisait 
point  pour  le  <  bon  combat  »;  les  novateurs  travaillaient,  par 
l'iritermédiaire  de  Marguerite,  à  faire  venir  de  Strasbourg  le 
mystique  protestant  Hobenlobe  ',  alors  en  grand  renom,  pour 
iprcndre  la  ■  conversion  »  du  roi. 

!  Une  coalition  s'ourdit  k  la  cour  afin  d'arrêter  le  mouvement  et 
e  saper  l'influence  de  Marguerite.  Le  cbancclier  Duprat,  arcbe- 
[ue  en  dépit  du  pai'lement  et  bientôt  cardinal  (en  Iri27),  puis 
fat  à  lie  en  France  (1529), -commençait  à  nourrir  des  rûvcs  de 
jauté,  malgré  les  exemples  de  Georges  d'Amboise  et  de  Wol- 
jf  :  il  détournait  Madame  Louise  de  céder  &  l'ascendant  de  sa 
tOe  et  s'efTorçait-  de  coniaîncro  le  roi  que  ces  o  nouveaulés  (en- 
rient  du  tout  ay  renversement  de  la  monarchie  divine  et  liu- 
1  Duprat  s'associa  le  favori,  le  <  gvanà  maître  de  France  », 
uic  de  Monlmorenci,  âme  dure,  esprit  étroit  et  violent,  ennemi, 
r  tempérament,  de  toute  innovation  et  de  toute  liberté,  qui  do- 
tait le  roi  par  le  contraste  même  de  leurs  natures  et  avait  sur 
mçoisl"  rinduence  d'une  *o!onté  opiniâtre  et  laborieuse  sui* 
De  imagination  brillante  et  mobile.  Tout  en  ménageant  Margue- 
î  et  en  la  servant  parfois  dans  le  détail,  il  la  contrecarrait  au 
nd  et  visait  déjà,  probablement,  h  éloigner  le  roi  de  l'Angle- 
e  et  à  le  réconcilier  avec  Cbaries-Quint.  On  entrevoit,  dans  les 
;spondances  diplomatiques  de  1 5?6,  que  Henri  VUl,  qui  déjà 
igeait  à  obtenir  du  pape  la  cassation  de  son  mariage  avec  la 
e  de  l'empereur,  Catherine  d'Aragon,  soubaitail  de  prépai'er 


tUrocintrelamaiiarohic  hjrt'diliiirc  ;  maïs,  areo  la  même  force,  il  pruleiU  contre 
l«  renvnsemtnt  de  !&  Mtoiéli^  civile  Hvé  pnr  les  anabiptisl«*.  n  Suivunt  la  loi  de 
MLure,  <{□]  n'est  aulre  cboae  que  l'inspiiation  mUtae  de  l'lCapntSnii)l,tous  leilwmnieï 
■ODt  égaux...  Les  paietu,  qui  uotmoiasuleul  aussi  la  loi  &e  nature,  iatenolent,  iiou  de 
leur  priipie  raison,  nwis  de  l'esprit  mime  do  Dieu.  Nous  SDUimes  touj  frères  et  toat 

M  que  nuDs  avons  est  a  la  comoiuDaulé Oui,  mus  devaut  Dieu  et  uun  deitaat  les 

magiatrats -  Et  il  distingue,  aveu  Ut  lumière  du  bon  «.-us,  la  Hilidarilë  voloiitairi', 

murale  et  elirélienne  d'avec  la  cùminniisolé  forcée  et  décrétée  par  lu  loi,  utopie  d*a 
noavoaiix  Motaires.  V.  sur  les  doctrines  politiques  de  ZtiiiigW,  l'eitcelleiit  ouvrage  da 
H.  V.  ChaulTonr;  £lude>  «ur  Ut  Hiformalivn  d»  xvi<  liidr,  t.  I;  Writli  Zaingli, 


1.  Doyen  du  chapiln:  de  Stroabourg,  c 
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une  autre  alliance  avec  la  sœur  de  François  l"  et  qu'on  dissuada 
François  d'encourager  cette  velléité,  qui  eût  pu  avoir  de  bien 
grandes  conséquences  [mars-avril  1526]'.  On  détourna  égale- 
ment le  roi  de  mander  tlohoniohe,  sous  prétexte  que  cela  nuirait 
à  la  délivrance  de  ses  enfants  (Juillet  1526)  ',  Mai'guerite,  quel-, 
ques  mois  après,  épousa  le  roi  de  Navarre,  Henri  d'Albret  (jan- 
vier 1527).  Ce  mariage  avec  un  homme  beaucoup  plus  jeune 
qu'elle  '  parait  lui  avoir  été  imposé  par  la  politique  :  il  y  avait 
intérCt,  pour  la  France,  il  s'attacher  plus  étroitement  ce  petit 
prince  des  Pyrénées,  avec  ses  di-oits  toujours  menaçants  pour 
celle  Espagne  qui  avait  spolié  sa  maison.  De  ce  mariage  devait  | 
sortir  le  sauveur  de  la  France.  La  protectrice  de  la  Renaissance  i 
et  de  la  Réforme  eut  pour  pelit-fils  le  vainqueur  de  Philippe  U  et 
l'auteur  de  l'édil  de  Nantes, 

Le  parti  de  l'intolérance  gagna  au  mariage  de  Marguerite  { 
l'absence  fréqucnte.de  la  nouvelle  reine  de  Navarre  et  l'affaiblis- 
sement de  son  action  immédiate  sur  son  frère.  Mais  il  y  eut  une 
terrible  compensation,  llnejeune  étrangère,  dont  la  (îgure  et  l'es- 
prit charmaient  la  cour  de  France,  quitta  la  maison  de  la  duchesse 
d'AIc'nçon,  devenue  reine  de  NavaiTC,  et  retourna  dans  sa  patrie. 
Celle  jeune  fille  était  ,\nna  Boleyn  '.  Elle  devait  être  bien  autre- 
ment fatale  au  calholicisuie  romain  en  Angleterre  que  Marguerite 
en  France, 

Duprat,  cependant,  avait  mis  en  mouvement  non  plus  seule- 
ment  la  Sorhonne,  mais  le  grand  corps  de  l'église  gallicane.  II 
n'y  eut  point  de  concile  national  ;  ta  politique  royale  n'aimait  pas 
les  grandes  assemblées;  mais  des  conciles  provinciaux  se  réuni- 
rent coup  sur  coup  afin  de  comliatlrc  l'hérésie  et  d'apaiser  l'opi- 
nion par  quelques  réformes.  On  en  cite  trois  :  un  à  Lyon  ;  un  A 
Paris,  pour  la  province  de  Sens,  présidé  par  Dupral  (3  février 
1528);  un  i  Bourges,  présidé  par  l'ardievôque  François  de  Tour- 
non  (20  mars  1528).  Ces  conciles  interdirent  aux  prêtres  d'-exiger 
de  l'argent  pour  l'administration  des  sacrements,  aux  piédica- 

1.  Mlcliclet,  Siftinit,  p.  :)59-3SO. 

2.  Lcllrn  Je  »arsM>lle,p.  180,  211,  214. 

S.  Henri  il'Albral  avftit  vlnift-qnalre  sns;  eUe  trente-cinq. 

4.  Ou  plutôt  Anne  tic  Biiului ,  uoiDine  elle  iigne  tes  lettres.  CIIp  ^lit  d'origine 
picarde. 
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fiiire  rire  leiir  auditoire  par  des  fables  ei  des  cnnios  biir- 
iques  el  de  citer  les  poêles  et  les  auteurs  profanes;  ils  dé!en~ 
ïiil  tle  tenir  des  assemblées  profanes  dansles  (églises,  d'y  ct'l^ 
la  fête  (les  Fous  et  de  jouer  des  airs  profanes  et  lascifs  sur 
orgues  durant  les  oflkes;  ils  enjoignirent  ans  eurfs  d'expli- 
ler  lY'\angiic  du  joiu-  .'i  leurs  paroissiens,  au  prune  du  dimiin- 
«hc;  l'nutorité  des  éïêques  et  des  curés  fut  renforcée  à  l'enconti-e 
des  moines  mendiants  et  des  prédicateurs  étrangers;  la  réduction 
du  nombre  des  fêtes  fut  remise  à  la  discrétion  des  évèqii^;  on 
it  quelque  frein  à  l"al)us  monstrueux  de  l'escomniunicalion  '. 
1».  par  compensation,  les  mesures  les  plus  impitoya))les  furent 
Jamées  contre  les  ■  luthéristcs  »;  il  fut  défendu  de  publier  aucun 
traitant  de  la  religion  sans  la  permission  des  évfques  dio- 
ijns;  le  concile  de  Paris,  s'adressant,  non -seulement  à  Fran- 
çois L",  mais  ii  tous  les  sourerains  chrétiens  :  t  La  félicité  et  la 
gloire,  dit-il,  n'ont  apiiarlenu  qu'aux  princes  qui,  s'allachanl 
înébranlablemenl  h  la  foi  catholique,  ont  poursuivi  et  mis  à  mort 
hérétiques  comme  ennemis  capitaux  de  leur  couronne^.  « 
L'impatience  téméraire  de  quelques  réformés  vint  en  aide  au 
irti  d6  La  rigueiu-.  Le  parti  de  la  Eéforme  n'avait  pie  gardé 
igtemps  k  modération  témoignée  d'abord  par  Luther  quant 
cérémonies,  aux  images,  à  toutes  les  rhoses  extérieures.  Les 
ithèmes  formulés  par  l'Ancienne  Loi  contre  les  idoles  entrai- 
lient  trop  violemment  ces  esprits  nourris  de  la  Bible  et  trans- 
porlÉs  d'un  ztle  ardent  contre  les  mille  supersliti(Mis  «  idold- 
triques  »  qui  se  ratlacliaient  aux  images  comme  aux  reliques. 
:9  la  nuit  du  lundi  de  la  Pentecôte  (  1"  juin  1528),  une  statue 
Vierge,  qui  était  h  l'angle  de  la  rue  des  Rosiers  et  de  la  me 
Juifs  {quartier  Saint- Antoine],  fut  abattue  et  mutilée  por  des 
ins  inconnues.  La  colère  du  peuple  de  Paris,  paruii  lequel  les 
ifréries  de  la  Vierge  ef  des  saints  étaient  très-nombreuses  et 
-puissantes,  attesta  que  la  Réforme  germanique  aurait  grand' 
ine  à  devenir  populaire  en  France.  Les  Parisiens  tenaient  assez 


■  s.  Labb.  Concil.,  t.  XIV,  p.  4ti2. 
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peu  au  pai>e,  mais  beuucuup  aux  images  cl  à  tmilcs  tes  formes  du 
culte.  Le  roi  ne  se  montra  pas  moins  courroucé  que  le  peuple  :  il 
fil  mire  une  nouvelle  statue  en  argent  el  alla  lui-même,  à  la  t£tc 
d'une  splendide  procession  expiatoire,  la  poser  à  la  place  de  celle 
qui  avait  été  profant^e.  On  entretint  l'agitation  populaire  par  le 
bruit  que  l'Image  brisée  faisait  des  miracles*. 

Duprat  l'cmporlail.  La  politique  le  favorisait.  Le  pape  n'avait 
pas  encore  traité  avec  l'empereur  et  le  roi  ménageait  Rome.  Il  y 
eut  quelques  exécutions  à  Paris  et  dans  les  provinces.  Au  prin- 
temps suivant,  une  déplorable  catastrophe  jeta  l'efTroi  dans  le 
monde  lettré.  Berquin,  depuis  son  second  procès,  poursuivait  à   i 
son  lour  le  syndic  Beda  en  calomnie  et  avait  pris  à  partie  les  J 
commissaires  qui  l'avaient  condamné ,  sans  tenir  compte  de»  1 
conseils  que  le  prudent  Érasme  '  lui  envoyait  de  Dâle.  Douze  nou- 
veaux commissaires  lui  furent  donnés  par  le  roi,  avec  la  sanction 
du  pape.  Guillaume  Budé  "eu  était,  ce  qui  semblait  indiquer  que 
François  I"  n'abandonnait  pas  Berquin.  L'accusé  n'obtint  pas  de 
plaider  sa  cause  devant  le  roi  en  personne,  comme  Marguerite 
eu  suppliait  son  frère';  cependant  on  l'eût  probablement  sauvé 
cncoi'e  une  fois,  bien  que  sa  candeur  bardic  fit  un  rûle  difficile  à  ( 
ses  protecteurs;  mais  un  accident  ou  une  intrigue,  dont  on  trouva 
moyen  de  faire  encore  un  miracle\  mit  dans  les  mains  de  ses  ' 
persécuteurs  des  livres  très- compromettants  qu'il  avait  prié  un 
ami  de  brûler.  Le  parlement  le  fit  jeter  dans  une  tour  de  la  Con- 
cierçerie.  Son  juge  Budé,  qui  n'était  peut-être  jias  éloigné  de 
penser  comme  lui,  le  conjura  en  vain  de  rétracter,  d'atténuer  , 
tout  au  moins  ses- opinions.  La  commission  lui  prononça  son  arrêt 
le  16  avril  I5'29.  Il  était  condamné  à  faire  triple  amende  hono- 
rable au  Palais,  à  la  Grève  et  au  Parvis  Notre-Dame,  pour  «  avoir 
tenu  la  secte  de  Luther  »  et  pour  les  «  mauvais  livres  faits  par  lui  " 
contre  la  majesté  de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère  p  ;  puis  à  fitre  i' 


1.  Aourqlai'  i 

•£.  Pmdml,  p( 
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lutine  ijiii^liiue  chose 
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enfermé  pour  toute  sa  vie  dans  les  prisons  de  l'évûquc  de  Paris, 
sans  livres,  encre  ni  plume. 

Il  appela  au  pariemenl.  Budé  le  supplia  de  rétracter  son  appel. 
11  était  assuré  que  le  roi  adoucirait  la  sentence.  Berquin  persista. 
Le  parlement ,  dès  lo  lendemain ,  le  condamna  à  être  brûlé  avec 
ses  livres,  comme  hérétique  obstiné,  et  ordonna  l'exécution  en 
Grive  le  jour  même,  t  en  grande  diligence,  afin  qu'il  ne  fût 
secouru  do  roi  ni  de  madame  la  régente,  qui  éloient  lors  à 
Blois  '  !  »  Il  mourut  avec  la  sérénité  des  premiers  martyrs,  en 
présence  d'une  foule  égarée  par  les  déclamations  des  sorLon- 
nistcs  (17  avril  1529).  Beda  et  la  tourbe  scolastique  avaient 
vaincu  1 

A  la  douleur  profonde  de  Marguerite  répondit  chez  le  roi  une 
profonde  colère  contre  le  pai'lemcnt  et  la  Sorbonne.  Peu  de 
temps  après  la  réconciliation  du  pape  et  de  l'empereur,  les  pro- 
jets qu'ils  concertèrent  contre  le  luthéranisme  vinrent  pousser  de 
nouveau  le  roi  dans  un  sens  contraire  au  parti  que  paraissait 
épouser  Charles-Quint.  Le  roi  et  Budé  tirèrent  une  belle  ven- 
geance de  la  Sorbonne  par  la  fondation  du  Collège  de  France  ' 
et,  au  dehois,  François,  une  fois  assuré  de  ravoir  ses  enfants, 
rachetés  si  cher  jiar  le  traité  de  Cambrai,  s"efforç.i  de  regagner  le 
terrain  perdu  à  Cambrai ,  en  opposant  à  Charles  -Quint  une  diplo- 
ti^^lie  três-aclive.  11  n'y  avait  pas,  il  n'y  eut  jamais  unité  dans  la 
poliUquc  de  François  1";  Monlmorenci  et  la  reine,  sœur  de 
Charles-Quint,  faisaient  entretenir  des  pourparlers  de  mariage 
entre  les  enfants  du  roi  et  ceux  de  l'empereur,  pendant  que  la 
maîtresse  du  roi,  madame  d'Ëtampe^',  qu'on  appelait  «  la  plus 
belle  des  savantes  et  la  plus  savante  des  belles  >,  et  l'amiral  de 
ice,  Chabot  de  Brion,  rival  de  Montniorenci  auprès  du  roi, 

iOiinençaient  d'entrer  dans  la  même  voie  que  Marguerite  et 

'agir  .dans  le  sens  de  la  tolérance  et  des  alliances  anti-aulri- 
ienncs.  D  n'y  avait  pas  imité,  disons-nous;  mais  ces  derniers 
ient  le  dessus  et  ils  étaient  bien  secondés  par  la  plupart  des 

1.  ScurifHiiiliPani.p.  3B3.  —  I 
il^UilB  nir  laBkîre  do  Berquin.  1 
BEuguix. 

2,  Y.  d-deuus,  p  14-1. 
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agents  politiques,  à  la  lëte  desquels  se  signalaient  les  quatre™ 
frères  du  Bcllfti,  surloul  Guillaume,  le  seig'neur  de  Langei,  et 
Jean,  l'évëque  de  Bayonne  (puis  de  Paris,  en  1532),  les  grands 
amis  et  patrons  de  Rabelais.  La  cour  de  France  se  tenait  en  meil- 
leure inlellifcencc  que  jamais  avec  celle  d'Angleterre,  quoiqu'on 
eût  £ludê  k  deux  reprises  les  insinuations  ou  m^ine  les  proposi- 
tions matrimoniales  de  Henri  VIII  d'aliord  avec  Murgnerile,  puis 
avec  Benéc  de  Fronce,  lille  de  Louis  XII,  que  Wolsey  était  Tenu 
demander  formellement  à  François  1",  en  1 527,  dans  im  moment 
où  le  pape  semblait  disposé  k  casser  le  mariage  de  Henri  VIII  ' .  On 
entretenait  d'intimes  relations  avec  l'adversaire  de  l'Autriche  en 
Hongrie,  le  roi  Jean  Zapoly,  et  l'on  observait  pas  à  pas  la  marche 
de  Oharles-Quinl  en  Allemagne. 

L'anni^e  qui  suivit  le  traité  de  Cambrai  lut  une  année  soleiv 
nelle  pour  l'Allemagne  et  pour  la  chrétienté.  Le  pape  demandait 
Il  l'empereur  la  destruction  des  hérétiques  par  le  fer  et  le  feu  et 
k  réorganisation  de  l'inquisition,  dans  la  forme  espagnole,  par 
tout  l'Empire".  Luther,  pendant  ce  temps,  protestait  contre  la 
résistance  armée  à  César,  contre  les  ligues  défensives  et  contre  le 
mélange  des  armes  et  de  l'Évangile.  Il  ne  voulait  triompher  que 
par  le  martjre.  Cliarlcs- Quint  ne  s'y  trompa  point;  il  comprit 
que  les  gens  de  guerre  n'écouteraient  pas  les  docteurs  en  cette 
matière.  Il  prévit  des  hitles  terribles  el,  d'une  part,  fit  tout  ce 
qu'il  put  alîn  d'obtenir  une  (rêve  du  Turc,  de  l'autre  part,  lilcha 
de  ramener  ou,  tout  au  moins,  de  diviser  les  luthériens  par 
quelques  concessions.  D'accord  avec  le  pape  sur  le  but,  il  voyait 
de  plus  près  l'énonne  difliculté  des  moyens.  II  avait  déjà  fiarlé 
de  concile  à  Clément  VII,  au  grand  déplaisir  du  saint-père.  Le 
cbanceUer  de  Charles,  Galtinara,  si  amer  dans  les  rapports  avec 
la  France,  était  toute  douceur  vis-à-vis  des  Allemands,  et  la  con- 
vocation de  la  dièle  à  Augsbourg  (21  janvier  1530)  se  fit  dans  les 
termes  les  plus  conciliants,  t  Mettons  à  néant,  écrivait  le  chan- 

1.  Le  inoilage  «toc  Renée  eOt  été  irop  ilanRcreuï,  &  canie 
poDYiit  blie  Tsioir  sur  la  Breln^nc  la  ûl'.e  de  Louin  Ml  et  d 
Le  ntvt  de  I>  cour  de  Fnuice  Bt  la  gritadenr  d'Anna  BoUjn  f 
WolMy. 

2.  Y.  ap.  Kuike,  Hhl.  di  la  pàpaalf,  eu:..  1.  :,  c.  3,  l'tiuiruci 

renr  par  le  légat  CompeggL 
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Hier,  tout  ce  qui,  des  deux  ciïtés,  a  tlé  dit  ou  fait  contre  la 


f  La  diète  fut  ouverte,  le  15  juin  1530,  par  Charles -Quint,  arrivé 
d'Italie.  Princes  et  docteurs  l'avaient  précédé  dans  Augsbourg. 
Des  chefs  luthériens  il  ne  manquait  que  Luther.  Le  réformateur, 
toujours  sous  le  coup  de  l'édit  de  Worms,  n'avait  pu  paraître  en 
personne  devant  l'empereur,  qui  l'avait  proscrit  :  établi  k  Coboui^, 
il  animait  de  loin  ses  disciples  aux  combats  de  la  Parole  '. 

Gatlinura  venait  de  mourir  { 4  juin },  remplacé  par  le  Franc- 
Comtoiâ  Perrenot  de  Granvelle,  Irès-hostile  aux  luthériens.  Une 
des  sœurs  de  l'empereur,  Marie,  la  reine  douairière  de  Hongrie, 
inclinait  vers  la  Réforme  et  n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'être 
auprès  de  Charles  ce  qu'était  la  reine  de  Navarre  auprès  de  Fran- 
çois I";  mois  son  crédit  n'égalait  pas  celui  qu'avait  eu  Gatti- 
nara  '.  L'empereur  voulut  commencer  par  imposer  silence  dans 
.\ugshourg  atix  prédicateurs  protestants.  Les  docteurs  conseil- 
laient d'obéir.  Les  princes  protestants  résistèrent.  On  transigea. 
Toute  controverse  fut  interdite  aux  deux  partis  dans  les  chaires. 
Les  princes  protestants,  durant  tout  le  cours  de  la  diète,  mon- 
trèrent ,  et  dans  les  actes  et  dans  les  doctrines ,  bien  plus  de  fer- 
meté que  les  docteurs  devant  l'empereur  et  le  parti  catholique 
et  bien  plus  de  dispositions  conciliantes  TÎs-à-vis  des  taeramen- 
tairen,  des  réformateurs  dissidents.  En  l'absence  de  Luther,  Mé- 
lanchton  avait  la  haute  main  parmi  les  théologiens  du  parti,  et 
cet  esprit,  enclin  aux  traditions,  aux  formes,  aux  choses  établies, 
plein  de  respect  poiur  Aristole',  pour  les  Pères,  pour  les  conciles, 
se  rapprochait  des  catholiques  par  antipalliie,  non-seulement 
Contre  le  fanatisme  anabaptiste,  mais  contre  les  réformateurs 
radicaux  tels  que  Zwingli. 

Il  fallait  circonscrire  le  terrain  du*  grand  débat.  Mélanchton 
avait  été  chargé  de  rédiger  la  confession  de  foi  des  églises  pro- 
intes.  Il  restreignit  dans  les  plus  étroites  limites  possibles  les 

Jl.  Ce  fat  dans  cexbt  occasion,  et  non  en  15:21,  iiu'il  composa  son  fameux  cantique. 

BUcrIe  d'Aubign*,  t.  IV,  p.  178. 

\A.  Charles,  cepenitBnl,  Ini  donna  lo  gouvernement  dea  Paye-Bas  après  la  ninrt  île 

\t  tante  MargneriW  d'Aolriche  (décembre  1530|,  Elle  j  eiécula  avec  douiliti^  vt 
bncur  la  poritlqup  de  auii  frère. 

p,  Il  était  parvenu  ft  nuneuer  Latlier  sar  le  compte  d'Arirtote^ 
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oppositioDS  entre  la  Réformo  et  le  catholicisme,  admettant  quel- 
que'libre  arbitre  quant  à  a  la  justice  civile  ■  et  «  au  bien  natu- 
rel 1  et  se  bornant  à  maintenir  que,  sans  l'Esprit  Saint,  l'Iiomme 
ne  peut  faire  ce  qui  est  juste  devant  Dieu,  Il  montre  les  protes- 
tants prôts  à  concéder  «  tout  ce  qui  est  oi^ccssairc  pour  la  dignité 
épiscopalc  »  ;  à  conserver  tous  les  rites  «  qui  ne  sont  qu'indiffé- 
rents ».  Il  se  tait  sur  ce  qui  regarde  Rome.  11  ne  cède  ni  ne  peut 
céder  sur  la  justllication  par  la  Toi  seule  ;  mais  il  explique  claire- 
ment que  la  foi  doit  porter  de  bons  fruits  et  qu'il  faut  faire  les 
honues  œuvres  pour  l'amour  de  Dieu,  quoique  ce  ne  soit  pas  pour 
gagner  la  grâce  de  Dieu.  Il  proteste  contre  les  chapelets',  l'in- 
vocation des  saints,  les  vœux  monastiques,  les  abstinences  périi 
diques,  les  fêtes,  etc.,  contre  la  puissance  (emporetic  donnée  ai 
évéques  en  dépit  de  l'Ëvangtle.  Enfin,  il  concentre,  de  fait, 
transaction  souhaitée  sur  trois  points  :  la  communion  sous 
deux  espèces;  le  mariage  des  prêtres;  l'abolition  des  messes 
privées. 

La  Confession  fut  présentée  le  25  juin  à  l'empereur.  Six  princes 
et  seulement  deux  villes  impériales  l'avaient  souscrite  '.  Elle  ne 
répondait  pas  suffisamment  à  la  portion  la  plus  vive  de  la  Ré- 
forme. Le  landgi-ave  de  liesse,  plus  rapproché  de  Zwingli  que  de 
Hélancbton,  n'avait  signé  que  par  esprit  de  conciliation.  Les  cités 
qui  n'avaient  piis  signé  montrèrent  Lien  qu'elles  ne  s'étaient 
point  abstenues  par  timidité;  car,  sur  ces  entrefaites,  sommées 
par  l'empereur  de  renoncer  à  celte  «  protestation  de  5pife  »  qui 
avait  fondé  le  parti  protestant,  elles  refusèrent. 

La  majorité  catholique  de  la  diète  cliargea  une  commission  de 
réffiter  la  Confession  luthérienne. 

Mélanchton  était  résigné  à  réduire  la  Confession  au  minimum  : 
il  alla  jusqu'à  écrire  aulépit  Campcgg^  une  lettre  où  il  recon- 
naissait «  l'autoritÉ  universelle  du  pontife  romain  »,  sa  supré- 
matie sur  toutes  les  églises.  Le  légat  refusa  toute  concession.  Les, 
nouvelles  instructions  qu'il  reçut  de  Rome,  sur  ces  cntrefailcs. 


i 


1.  Lei  mi^nei  k  prier.  Question  qa'il  ne  faot  pa»  traiter  âe  putrile. 

2.  L'él«ct«ar  Jean  ilc  Soi*  et  wn  fili;  le  landgraie  Thilippc  de  He»c;  lodiwij 
Brunswick' Lnnebourgi  le  margrave  do  Brsndtbourg'IiajTeuUi  i  le  prinC' 
Iw  ville*  de  Nuretulieiif  et  de  Rcutlingea. 
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bumaient  en  «ci  :  <  ni  discussion  ni  concile;  la  force  ».  Dt-s 

6  juillet,  le  pape,  en  consistoire,  avait  condamné  la  Confession 

thérienne. 

Deux  autres  [iroressions  de  foi ,  beaucoup  plus  éloignées  de 
Flomc,  fenaienl  d'être  aclressf-es  à  l'cmperfur  et  à  la  dlôlc;  la 
première,  par  quatre  villes  du  Rhin,  Strasbourg,  Constance, 
Meniingen  et  Lindau;  la  seconde,  par  Zivingli,  en  son  nom  per- 
sonnel, les  Suisses  ne  reconnaissant  pus  l'autorité  de  la  diète.  La 
confession  de  Zwingli  était  d'un  autre  style  que  celle  de  Mélanch- 
lon  :  plus  d'évèques,  plus  de  cérémonies!  Celle  des  quatre  villes, 
rédigée  par  Bucer,  moins  absolue  dans  la  fora:e,  r'JffOrait  peu  de 
Zwingli  daus  le  fond. 

Le  3  aotUt,  la  réfutation  de  la  Confession  luthérienne  fut  remise 
à  l'empereur  par  les  théologiens  cathqliqucs  :  Charles  somma  les 
princes  protestants  d'adhérer  à  la  réfutation  :  ils  refusèrent.  Le 
légal  réclamait  à  grands  cris  a  le  fer  et  le  feu  '  ».  L'einpereur  prit 
une  altitude  menaçante  et  lit  fermer  les  portes  de  la  ville.  Le 
landgrave  de  Hesse  s'évada.  Ne  tenant  pas  le  landgrave,  on  ne 
tenait  rien,  Chai'les  revint  à  la  douceur.  Deux  commissions  mixtes 
furent  nommées  coup  sur  coup,  en  ck'pit  des  instructions  papales, 
afin  de  tâcher  de  s'entendre.  Les  docteurs  luthériens  en  vinrent 
h  reconnaître  le  pape  comme  chef  de  l'Église,  au  moins  de 
c  droit  humain  »,  de  droit  historique,  fis  promettaient  de  rêlalilir 
les  évoques.  Mélanchton  et  ses  collègues  préféraient,  à  la  rigueur, 
dépendre  des  évèques  que  des  princes.  Ils  prévyjaient  une  tyran- 
nie de  l'État  pire ,  h  leur  avis,  que  celle  de  la  liiérarchie  épisco- 
pale;  mais  leurs  raisons,  sérieuses  quant  aux  princîpoutés ,  ne 
pouvaient  toucher  les  ri-publiques  municipales. 

Les  catholiques,  de  leur  côté,  firent,  cette  fois,  de  grands  pas  : 
ils  accédaient  à  la  communion  sous  les  deux  espèces  (la  coupe 
aux  l.iïques)  et  au  mariage  des  prêtres.  La  question  des. messes 
rivées  et  celle  du  mérite  des  œuvres  arrêtèrent  tout.  On  rompit, 

I  grande  joie  de  Luther,  qui  s'indignait  de  la  faiblesse  de  ses 
,  criait  de  loin  qu'on  mettait  »  d'accord  Christ  et  Bélial  <•,  et 

ii.  Inêtruell»  diiUt  Ctmri  A  mtrmdluiK 
•  iBtlrt  «H  \tgiii  pour  le  conjnrec  d 
m.  qiiii.,  XIV,  p.  1. 


<66  ' 


HENAI-SSANCE  ET  RÉFORME. 


[ISIffT 


menaçait  de  venir  «  délivicr  l'aigle  de  Chrisi  qu'on  mcltail  dans 
un  sac  ».  Lui,  si  ennemi  de  quiconque  nioil  la  présence  réelle, 
il  arrivait  à  écrire  que  Bucer  et  Zwingli  même  lui  ptalsaieul 
forll 

Le  pape  ne  fut  pas  moins  satisfait  de  la  rupture.  Les  catho-^ 
liques  allemands  pouvaient  bien  accorder  le  mariage  des  prCli^s, 
1.6  pape  n'eût  jamais  ratifié.  Il  y  a  là,  pour  Rome,  bien  autre, 
chose  que  les  raisons  morales  opposées  par  les  catholiques  à  toi 
ce  qui  milite  contre  le  célibat  ecclésiastique;  le  pape  ne  p< 
accorder  le  licenciement  de  la  grande  armée  pontiflcale  et 
laisser  rentre'-  les  éléments  dans  le  sein  des  nationalités  î 

Le  pape,  sur  ces  entrefaites,  conseillait  enfin  à  un  concile, 
une  condition  im]iossitile,  que  les  protestants  se  soumcttrai( 
provisoirement  aux  doctrines  et  aux  rites  de  l'Ëglisc. 

Le  22  septembre,  le  recès  de  la  diète  fut  lu  aux  princes  protf 
tants.  Charles-Quint  octroyait  délai  aux  six  princes  et  aux  six 
villes  '  signataires  de  la  Confession  luthérienne  jusqu'au  15  avili 
1531  pour  se  mettre  d'accord  avec  l'Église,  l'empereur  et  toiw 
les  princes  chrétiens,  et  promettait  le  concile  en  dedans  l'an- 
née 1532.  En  attendant,  il  les  sommait  de  s'unir  à  lui  contre 
les  analtaptistcs  et  les  saci-amentaires  et  leur  interdisait  de  rli 
imprimer  en  matière  de  religion  et  d'attirer  pei-sonne  à  1< 
secte. 

Le  lendemain,  les  princes  protestants  quittèrent  Augsbour^f. 
Le  13  octobre,  la  majorité  des  électeurs  et  des  princes  et  une 
partie  des  villes  libres  conclurent  une  ligue  pour  la  défense  de  la 
religion  catholique.  Le  17,  seize  villes  protestantes,  entre  les- 
quelles les  plus  puissantes  des  cités  germaniques,  dénièrent  tout 
secours  à  l'empercm-  contre  le  Turc,  jusqu'à  ce  qu'on  eftt  assi 
la  paix  d'Allemagne.  Luthériens  et  z^inglicns  s'étaient  donné 
main  devant  l'ennemi.  Le  bon  sens  populaire  l'emportait  sur 
subtilités  et  l'obstination  des  théologiens.  Les  députés  des  seîj 
villes  rejetèrent  le  recès  et  partirent  (12  novembre).  Le  19 
vembrc,  la  majorité  de  la  diète  approuva  le  recès,  majorité  pli 
apparente  que  réelle,  car  les  princes  catholiques  parlaient  ai 


.  IlFl1bninTi,Kei»pt«D,  Webt«nbaurg[il'AlMC«),  WiuaheltD,  &i 
a  le  2S  juin. 
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nom  de  sujets  dont  une  Irès-grnade  partie  les  désavouaient.  Le 
recës  défiiiitif  proscrivait  loures  les  ■  nouveautés,  >  sous  peine  de 
chilUmenl  corporel  et  de  confiscalion  de  biens,  et  statuait  que 
quiconque  s'opposerait  au  rétalilïssement  de  toutes  choses  sur 
l'ancien  pied  serait  mis  au  ban  de  l'Empire  '. 

Charles-Quint  profita  des  disposiiions  de  la  majorité  pour 
réaliser  un  de  sesgranils  projets  et  assurer  le  maintien  de  rEm< 
pire  dans  sa  maison,  quoiqu'il  eût  juré,  lors  de  son  élection,  de 
ne  rien  faire  dans  ce  but.  Au  sortir  d'Augsbourg,  il  convoqua  les 
électeurs  à  Cologne  et  leur  demanda  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains pour  son  frère  Ferdinand.  L'extrême  complexité  de  sa 
situation,  leur  dit-il,  lui  rendait  indispensable  d'avoir  dans  l'Em- 
pire un  lieutenant  qui  fiikt  un  autre  Im-mCme.  Cinq  électeurs 
obéirent  à  la  convocation  et  proclamèrent  leur  collègue  Ferdi- 
nand* roi  des  Romains  [5  janvier  1531).  L'autre  électeur,  Jean 
de  Saxe,  protesta,  de  par  la  bu/fe  d'or,  qui,  du  lenije  de  Charles  IV, 
avait  défendu  d'élire  un  roi  des  Romains  du  vivant  de  l'empe- 
renr,  mais  qui  avait  déjà  élf'  transgressée  dans  l'intérêt  de  la 
maison  d'Autriche,  au  prolil  de  Maximilien. 

L'électeur  de  Saxe  ne  se  contenta  pas  de  protester.  Tandis  que 
la  diète  électorale  s'assemblait  à  Cologne,  Jean  de  Saxe  convo- 
quait, à  Smalkalde  en  Franconie,  les  princes  et  les  villes  du  |>arli 
protestant.  Une  conti'e- ligue  fut  signée  à  Smalkalde  *  pour  la 

fense  de  l'Évangile  s  et  des  lois  de  l'Empire.  Luther  aviiii  écrit 
violence  contre  la  diète  et  ses  décrets;  mais,  quand  les 
lui  demandèrent  si  l'on  avait  droit  de  défendre  l'Évangrile 
par  l'épée,  il  retomba  dans  de  grandes  perplexités;  il  avait  écrit 
dix  fois  le  contraire  ;  il  répondit  que,  comme  chrétien  et  ministre 
du  Christ,  il  ne  pouvait  donner  ce  conseil  ;  mais  que  les  princes, 
comme  princes,  pouvaient  agir  selon  la  loi  et  le  droit  civil,  si  le 
droit  el  la  loi  permettaient  de  résister  à  <  César  ».  L'élection 
«  illégale  >  du  roi  des-RomaJns  venait  à  point  fournir  un  motif 
<  légal  B  &  la  résistance  et  aux  secours  qu'un  se  préparait  à  attirer 
du  dehors  :  les  princes  prolestants  écrivirent,  le  ?9  fémcr  1531, 

1.  Sur  U  dUte  d'An^rimurg,  V.  surtont  le  rétit  Ut*-iUvàt,pp6  da  H.  Merip  i'à»- 
Kt%û«,  t.  IV,  p.  155-390;  et  SIeldan,  De  Siniu  rtUj.  it  nifiuAt.,  I.  VU ,  p.  106-108. 
Lf'  s.  L«>>r  coUiernc  comme  roi  de  Bolifme. 
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aux  rois  de  France,  il'AnglcIerre  et  de  Danemark,  pour  réclamer 
leurs  secours  en  faveur  de  la  liberté  germanique. 

François  1"  fit  le  meilleur  accueil  à  cette  requête;  ilétaîtdéjàen 
relations  suivies  avec  les  réformés  suisses  et  avec  Genève,  qui  se 
soustrayait  alors  à  la  vieille  domination  de  son  évéque,  a|irés  avoir 
repoussé,  grâce  à  la  protection  de  Berne  et  de  Frîboui^,  l'usur- 
pation récente  du  duc  de  Savoie,  favorisé  par  l'empereur.  Les 
agents  du  roi  avaient  fait  des  avances  à  Zwingli,  et  le  réforma- 
teur de  Zurich,  qui  ne  prêchait  pas,  comme  Lulher,  la  passivité 
politique  du  chrétien,  mais  qui  enseignai!  que  lo  peuple  a  le  droit' 
et  le  devoir  d'abattre  les  tyrans,  travaillait  avec  ardeur  à  coaliser 
les  cantons  protestants  ou  enclins  au  protestantisme  avec  le  ro; 
France  pour  défendre  la  Réforme  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
mi^me  contre  l'empereur.  Il  savait  bien  que,  si  le  lutiiéranismfl' 
allemand  succombait  sous  la  force,  la  Suisse  aurait  son  tour.  U. 
envoya  au  roi,  ivec  un  projet  d'alliance,  un  second  ouvrage 
tbéologiquc.   Brève  et  claire  Exposition   de   la  foi   chrètiennt 
(fin  1530). C'est  là  qu'il  annonce  i  François  I"que,<  s'il  gouverne 
sagement  les  états  à  lui  confiés  de  Dieu  >,  il  verra  Dieu  dans 
cict  ■  en  compagnie  de  tous  les  hommes  saints,  prudents,  fidèli 
vertueux  et  magnanimes  qui  ont  été  depuis  le  commencemenl 
des  temps  ■.  Et,  parmi  ces  hommes,  à  cùté  des  patriarches,  deff] 
apâtres,  h  cAté  de  saint  Louis  et  des  autres  princes  chrétiens  pi 
décesseurs  de  François  I",  il  cite  les  héros  et  les  sages  de  l'anl 
qiiité.  L'érudit  peut  sourire  en  voyant  les  noms  fabuleux  d'Hi 
cule  et  de  Thésée  mêlés  aux  Socrnte,  aux  Aristide  et  aux  Catonf! 
mais  le  philosophe  s'incline  avec  respect  devant  le  sentiment 
vraiment  religieux  de  cet  homme  qui  porte  en  lui  la  plus  largfl 
pensée  et  le  plus  grand  c^ur  de  la  Réformation. 

François  I"  éluda  l'alliance  directe  et  spéciale  avec  les  cantons 
protestants,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  les  cantons  catholiques; 
mais  il  montra  plus  de  décision  vis-à-vis  de  l'Allemagne  :  il  se 
hâta  de  s'entendre  ft  ce  sujet  avec  Henri  Vltl,  qui  se  montrait  de 
plus  en  plus  contraire  à  Charles-Quint  et  se  préparait  à  rt-pudicr 
la  tante  de  l'empereur.  U  envoya  aux  princes  luthériens  Guillaume 
Du  Bellai-Langei,  avec  commission  de  leur  promettre  assistant 
de  tout  son  pouvoir  pour  «  la  conservation  des  us  et  coutt 
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uSaînt  Empires.  Il  renouvela  en  tn*rne  temps  ses  engagements 
contre  Ferdinand  d'Autriche  avec  le  roi  de  Hongrie  Jean  Zapoly, 
(jue  le  pape,  à  la  fin  de  celte  anin^e,  excommunia  comme  allié 
des  Turcs. 

La  lutte  de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche  semblait  près 
de  se  renouveler  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  et  pour 
la  grandeur  nationale  et  pour  l'avenir  de  la  liberté  religieuse 
dans  notre  [latrie.  Les  menaces  du  Turc  changèrent  tout.  Charles- 
Quint,  n'ayant  pu  obtenir  trêve  du  sultan  et  voyant  Soliman 
amasser  des  forces  immenses  pour  venger  son  échec  de  Vienne, 
se  (hit  à  négocier  avec  la  ligue  de  Smalkalde,  au  lieu  de  l'atta- 
quer :  il  demanda  secours  à  tout  le  monde  contre  les  infidèles, 
aux  luthériens,  à  François  I"  ;  les  luthériens  demandèrent  pu  1 
échange  la  révocation  du  recès  d'Augsbourg  et  François  déclara  1 
qn'il  ne  pouvait  envoyer  de  troupes  en  Autriche,  mais  qu'il  était 
prêt,  de  concert  avec  «  son  frère  »  le  roi  d'Angleterre,  k  garder 
l'Italie  contre  le  Turc  avec  cinquante  mille  hommes. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  de  religion,  suspendue  en  Alle- 
magne, éclatait  en  Suisse.  Après  une  première  rupture  dans 
laquelle  les  cantons  catholiques  avaient  eu  le  tort  immense  d'in- 
TO(juer  l'appui  de  l'Aufriche  contre  leurs  compatriotes  (1529),  on 
reprit  les  armes  avec  fureur  dans  l'automne  de  1531,  i  l'occiision 
des  territoires  mixtes  qui  reconnaissaient  la  suzeraineté  collective 
des  huit  cantons  primitifs  et  que  chacune  des  deux  religions 
voulait  s'atlrihuer.  Les  deux  grands  cantons  .pralestants,  Berne  et 
Zurich,  s'entendirent  mal  :  le  patriciat  était  hostile  à  Zwingli, 
moins  encore  pour  son  esprit  démocratique  que  pour  la  mesure 
vraiment  sainte  qu'il  avait  dictée  aux  cantons  protestants,  l'aboli- 
tion des  capitulations  qui  faisaient  de  la  Suisse  de  Guillauuie  Tell 
on  peuple  de  mercenaires  à  la  solde  de  l'étranger.  Une  attaque 
soudaine  et  désespérée  des  petits  cantons  '  réussit.  Les  gens  de 

mch  furent  surpris  et  défaits  :  Zwingli  mourut  les  armes  à  la 
'(II  octobre  1531  ).  Berne  et  Zurich  subirent  une  paix  dés- 
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avantageuse  et  la  Réformation  abandonna  en  Suisse  une  partie 
du  terrain  conquis. 

La  catastroptie  de  Zwtngti  n'eut  pas  toutefois  les  suites  qu'elle 
eût  pu  avoir  dans  d'autres  circonstances.  Charles -Quint  eût  bien 
voulu  pousser  ce  succès  de  ses  alliés  aux  dernières  conséquences; 
mais  il  sollicita  en  vain  François  I"  de  se  concerter  avec  lui  pour 
étoutTer  l'hérésie  en  Helvètic  et  les  préparalîrs  grandissants  de 
Soliman  l'obligèrent  à  continuer  les  pourparlers  avec  les  luthé- 
riens. 

François  I"  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  le  tirer  de  peine 
du  côté  des  Turcs.  S'il  avait  contribué  à  attirer  les  «  infidèles  i 
en  1526  et  peuI-Ctre  en  1529,  maintenant  il  ne  désirait  que  de  let 
Éloigner;  car  leur  approche  ne  pouvait  que  rallier  l'iUlcmagne  ai 
l'empereur  et  la  tourner  contre  quiconque  serait  soupçonné  d'avoil''J 
appelé  les  barbares.  Allié  des  luthériens,  François  n'avait  plut 
besoin  des  Turcs.  Dans  le  courant  de  1532 ,  François  expédia  au 
sultan  mi  agent  d'origine  espagnole,  nommé  Rincon,  très-habile 
et  Irés-com-ageus,  avec  mission  de  détourner  Soliman  d'attaquer 
l'Autriche.  Le  saltan  fit  un  accueil  magnillque  à  l'envoyé,  qui  fu 
reçu  de  nuit  au  camp  othoman  parmi  les  feux  flc  deux  cent  mille! 
torches.  Soliman  traita  le  roi  de  France,  dans  ses  lettres, 
a  frère  >>  et  de  padischah ,  ce  que  jamais  monarque  othoma 
n'avait  fait  envers  im  roi  chrétien;  mais  il  n'en  continua  pas' 
moins  sa  marche  vers  l'Allemagne  '. 

Charles-Quint  céda- aux  luthériens.  Après  quinze  mois  de  négo- 
ciations, il  signa,  le  23  juillet  1532,  à  Nuremberg  et  fil  ratifier, 
le  3  août,  par  la  diète  de  Ratisbonne,  un  truite  qui  accorda  le 
maintien  du  statu  guo  jusqu'au  prochain  concile,  ou,  si  le  concile 
ne  se  réunissait  pas,  jusqu'à  ce  que  la  diiî^te  eût  trouvé  quelque 
autre  moyen  d'apaiser  le  différend  de  la  religion.  Grande  victoii 
pour  les  protestants  !  Rome  en  fut  consternée  ;  mais  l'Autriche  ; 
sauvée  :  les  protestants  réunirent  toutes  leurs  forces  à  celles 
l'empereur  et  des  catholiques  allemands  pour  arrêter  l'invaslo 
turque;  cent  vingt  mille  combattants  s'assemblèrent  à  Linl 
autour  de  Charles-Quint.  SoUman,  qui  était  entré  en  Styrie  & 
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ttle  d'une  innombrable  armée,  reciûa  dei'anl  l'Allemagne  levée 
en  masse  el  se  replia  sur  la  Hongrie  (octobre  1532]. 

Charles,  sorti  de  ce  péril  à  son  honneur,  se  retomiia  vers  les 
afTaires  de  la  religion  et  s'occupa  sêricuscrpent  du  concile,  que 
lui  seul,  entre  les  souverains,  désirait  avec  sincérité,  mais  non 
{Kis,  Uest  vi-ai,  avec  désintéressement;  il  s'en  promettait  toutes 
sortes  d'avantages  :  l'accroissement  moral,  sinon  matériel,  do 
l'autorité  impériale,  sous  les  auspices  de  laquelle  s'assemblerait 
le  concile,  l'abaissement  d'un  pouvoir  rival,  la  papauté,  qui  ne 
pouvait  manquer,  pensait- il,  d'être  atteinte  dans  ses  prétentions 
et  dans  ses  ressources  par  de  graves  réformes,  enfin  une  dernière 
chance  de  ramener  à  l'unité  le  parti  luthérien,  ou  de  l'accabler 
sous  la  réprobation  de  la  chrétienté.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, au  contraire,  se  souciaient  peu  du  concile  et  le  pape  le 
redoutait  plus  que  toute  chose.  Clément  \1I  s'était  rapproché  de 
Fmncoîs  I",qui,  de  son  côté,  revenait  au  i»ape  depuis  que  Charles 
transigeait  avec  les  luthériens ,  et  le  pape  ne  fit  proposer  le  con- 
cile par  ses  nonces  à  François  I",  à  Henri  VIIl  et  à  l'électeur  de 
Saxe  que  moyennant  des  conditions  qu'il  espérait  bien  voir 
repousser  par  les  réformés;  ce  qui  airiva. 

Pendant  ce  tem|ts,  éclata  un  événement  qui  porta  au  saint-siége 
un  coup  non  moins  terrible  que  lu  révolte  même  de  Luther,,  le 
CHAKD  SCHIS31B  d'Ancletedre  !  Aucuu  pavs  n'avait  de  plus  anciens 
griefs  contre  la  papauté,  aucun  ne  renfermait  plus  d'éléments 
hostiles  à  Rome  que  la  patrie  de  WicklefT;  mais  Henri  VIII  et 
Wolsey  avaient  longtemps  comprimé  toutes  les  tendances  réfor- 
matrices :  Henri  VIH  était,  de  tous  les  rois  chrétiens,  le  plus 
étroitement  lié  avec  Rome  ;  son  amour-propre  était  engagé  dans 
catholique  par  sa  guerre  de  pluuie  avec  Luther  et  par  le 
de  Déjenseur  tic  la  l-'oi  que  lui  avait  conféré  le  [lape;  il  était 

ûlienrs  attaché  de  conviction  &  la  théologie  scolastique,  tant 
lécriéc  par  les  novateurs.  Des  passions  et  des  intérêts  étrangers 
aux  débats  de  la  Réforme  amenèrent  peu  à  peu  Henri  à  la  pensée 
d'une  révolution  fatale  au  saint-siége.  Henri  VIIl  avait  épousé, 
en  UHinlanl  sur  le  trône,  Catherine  d'Aragon,  veuve  de  son  fréi-e 
aîné  Arthur,  qui  était  mort  à  seize  ans  ',  et  le  pape  Jules  II  avait 

1  L'eDtrfe  de  CnUirriue  duu  la  maieon  de  Tuduc  avait  ea  Ucu  soiu  des  aoipicea 
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autorisé,  par  des  molifs  polilirpies,  cette  union  si  contraire  aux 
traditions  de  l'Église  et  aux  bonnes  mœurs.  Bien  des  années  se 
passèrent;  Cuttierine  avait  sept  ans  de  plus  que  Ilenri  :  c'était  une 
personne  digne  et  vçrlueiise,  mais  d'une  dévotion  minutieuse, 
d'un  caractère  un  peu  irislo,  et  dépourvue  des  charmes  capables 
de  fixer  la  nature  passionnée  et  violente  de  Henri.  Les  scrupules 
qui  avaient  parfois  troublé  Henri  s'accrurent  avec  le  dégoût  : 
trois  fils  que  lui  avait  donnés  Catherine  étaient  morts  au  hei^  | 
ceau  et  une  fille  seulement  (la  trop  célèbre  Marie  Tudor)  avaîlJ 
survécu;  il  prétendit  voir  dans  ces  malheurs  domestiques  le  coui 
roux  du  ciel  contre  un  mariage  incestueux.  Le  cardinal  Wolseja 
devenu  l'ennemi  de  Charles- Quint  et,  par  contre-coup,  de  1 
tante  de  l'empereur,  entretint  le  roi  dans  cette  pensée  et  sufgén 
l'idée  d'un  divorce.  La  cour  de  France,  afin  de  rendre  le  i 
d'Angleterre   et   l'empereur  irréconciliables,  travailla   dans  1 
même  but ,  sans  toutefois  aller  jusqu'à  entrer  dans  les  projets  i 
Wolsey  sur  le  mariage  de  Henri  Vlll  avec  une  princesse  fra 
çaise,  Marguerite  ou  Renée.  Peut-être  Henri  eflt-il  reculé  devant  " 
les  obstacles,  si  le  plus  énergique  des  mobiles  ne  l'eût  décidé  à 
tout  braver;  la  passion  qu'il  conçut  pour  Anna  Boleyn  rendit  sa 
volonté  invincible.  Anna  ne  voulait  pas  être  sa  maltresse  :  il 
jura  qu'elle  serait  sa  femme.  Anna,  d'abord  effrayée  d'une  élé- 
vation si  redoutable,  refusait;  puis  l'ambition  lui  vint;  eUe 
soutint,  elle  excita  le  roi,  et  Wolsey  se  trouva  pris  dans  SCS 
propres  filets  ;  Anna  sortait  d'une  famille  ennemie  du  tout-puia- 
sanl  ministre. 

Wolsey,  alors,  commença  un  jeu  double  qui  devait  le  perdre. 
D'une  pari ,  il  sembla  se  rallier  aux  vœux  du  roi  ;  de  Vautre,  il 
prévint  secrètement  le  pape  que  le  roi  aimait  une  personne  qui 
s'était  imbue  «  des  erreurs  de  Luther  i  auprès  de  Margueri 
d'Angoulème. 

Henri  Vlll  demanda  au  pape  :  1°  une  commission  qui  autorisi 
le  cardinal -légal  Wolsey  à  examiner  la  légitimité  de  son  r 

liien  ImgiqoM.  Son  pire,  Ferdinand  io  Cmh'.liqo»,  pour  ■'asBurer  qa'Me  icr^l  hl 
«due  d'AngleWrre,  aralt  crig*  la  mort  dn  deiawr  hérilief  d™  rinnUgnieU  tf 
prétendra  &  !■  ciiuronne,  le  comta  do  Wanrick,  ^ao  Henri  VII  rct"n 
ia  Tour  de  Loudm.  L'union  de  C«lU«rii]e  et  d'Arthur  Fut  le  prl: 
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[e;  2"  une  promesse  de  prononcer  la  nullité  du  mariage,  si  le 
pemier  mariage  de  Callierine  avec  le  prince  Arthur  avait  été 
êotisommé;  3"  une  dispense  [tprriiettant  au  roi  de  se  remarier 
dans  ec  cas.  On  sauvait  l'infaillibilité  papale  en  supposant  que 
Jules  II  avait  èlé  trompé  sur  le  Tait  et  qu'on  lui  avait  persuadé 
que  Catherine  n'uvait  pas  été  réellement  ta  femme  du  prince 
Arlliur.  On  évitait  la  queslion  de  savoir  si  le  pape  avait  eu  droit 
de  renverser  la"  tradition  séculaire  du  catholicisme,  qui  prohibait, 
avec  une  rigueur  outrée,  inexplicable,  jusqu'aux  alliances  entre 
parents  éloignés  et  non  pas  seulement  ces  unions  entre  beau- 
frère  et  belle-sœur  que  nos  lois  modernes  prohibent  encore  avec 
raison. 

C'était  à  la  fm  de  l'année  1527.  Clément  VU,  qui  venait  à  peine 
d'échapper  aux  hordes  irnpériales  et  qui  tremblait  encore  devant 
l'empereur,  vit  avec  épouvante  la  nécessité  de  s'aliéner  irrévoca- 
blement ou  Charles  ou  Henri,  Il  louvoya  ;  il  rusa;  il  donna  la 
commission  à  Wolsey  et  la  dispense  éventuelle  au  roi ,  mais  ne 
donna  pas  la  promesse  de  déclarer  le  mariage  nul.  Au  lieu  de 
cette  promesse,  il  expédia  au  roi  le  conseil  verbal  de  Taire  pro- 
noncer le  divorce  par  Wolsey  et  de  ze  remarier  par  provision, 
sauf  à  demander  ensuite  à  Home  la  confirmation  des  faits  ac- 
complis. 

Le  roi  et  le  mirdstre  virent  un  piège  dans  ce  conseil.  Henri  ne 
voulut  point  d'équivoque  et  renouvela  plus  impérieusement  la 
requête  au  pape  de  piononcer  la  nullité  en  droit.  Il  demandait, 
en  môme  temps,  qu'un  second  légat  fût  adjoint  à  Wolsey.  Clé- 
incnt,  après  une  longue  résistance,  parut  céder.  Les  affaires  de 
Charles-Quint  allaient  mal,  dans  ce  moment,  en  Italie,  et  les 
Jiçais  assiégeaient  Naples.  Clément  expédia  comme  second 
!  Campeggi  qui  devait  figurer,  deux  ans  plus  lartl,  à  la 
!  d'Augsbourg  (8  juin  1528),  et  sigim  la  décrétale  réclamée 
r  Henri  VIU;  Campeggi  avait  pour  instructions  de  lire  la  dé- 
laie au  roi  anglais,  mais  de  ne  s'en  dessaisir  à  aucim  prix.  Si 
irles-Quint  était  vaincu  en  Itahe,  la  décrélale  serait  publiée; 
d  était  vainqueur,  elle  serait  brûlée  I 

Campeggi,  arrivé  en  Angleterre  le  plus  lard  qu'il  put,  insinua  h 
S»therine  d'entrer  en  religion.  Goi  expédient  eût  tout  sauvé.  La 
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reine  refusa.  Sur  ces  entrefaites,  les  Français  élaieiil  repoussé! '■ 
de  Naples,  chassés  de  Gf-nes  ;  la  victoire  revenait  à  Charles-QuinL 
Campeggi  opposa  délai  sur  dé^ai  à  l'impatience  du  roi.  Henri, 
pour  engager  nstensililenieDt  la  France  dans  sa  cause,  demanda 
une  consullaliou  sur  la  nullité  de  sou  mariage  à  l'ambassadeui 
français,  Jean  du  Bcllai,  évoque  de  Bayonne.  Mais,  pendant  ce 
temps,  on  retrouvait  tout  à  point  en  Espagne  un  lirefde  Jules  II, 
portant  la  même  date  que  la  disi>cnsc  accordée  à  Henri  VUl  pour  i 
épouser  la  veuve  de  son  frère  et  autorisant  le  second  mariage  ] 
lors  même  que  le  premier  eût  été  consommé. 

Le  ressort  du  système  adopté  par  le  roi  élait  brisé  :  il  ne  restait  j 
plus  qu'à  attaquer  en  face  cette  infaillibilité  conlradicloire  qal] 
avait  permis,  sous  Jules  II,  ce  qu'elle  avait  défendu  sous  s 
devanciers  et  qu'à  établir  que  Rome  ne  peut  permettre  ce  que  ]| 
Bible  a  interdit;  nouvelle  difliculté  inextricable,  car,  si  latraij 
tion  catholique  était  partout  opposée  à  de  tels  mariages,  les  lois  1 
hébraïques  présentaient  deux  solutions  dans  les  deux  sens,  le  , 
Lévitique  prohibant  sévèrement  ces  unions,  le  Dcutéronome  les  J 
recommandant,  les  imposant  même  ',  Ce  fui  aloi-s  que  Wolsey, 
en  désespoir  de  cause,  conçut  l'étrange  idée  de  demander  au  J 
pape  qu'il  permit  au  roi  d'avoir  deux  feii)mes,  <  comme  dan) 
l'Ancien  Testament  ».  L'idée  alla  jusqu'à  Rome,  où  l'on  assuni 
qu'elle  fut  discutée  entre  le  pape,  les  agents  de  Henri  VIO  et  ccul' 
de  l'empereur  '.  Elle  n'aboutit  pas,  bien  entendu,  et  le  procès  fut    • 
poursuivi  en  Angleterre.  I.c  roi  et  la  reine  furent  enfin  cités,  le 
18  juin  1529,  devant  les  légats  commissaires.  La  reine  eut  l'alti- 
tude la  plus  touchante  et  la  plus  digne.  Elle  prolesta  que  le  roi 
l'avait  épousi^'e  vierge ,  jeta  dans  toutes  les  Ames  sincères  une 
extrême  perplexité  en  opposant  à  toutes  les  vraisemblances  et  &  de 
nombreux  témoignages  la  parole  d'une  pei-sonne  qui  méritait  le 
respect,  puis  Ût  défaut. 

Le  jour  fixé  pour  le  jugement  [23  juiHet),  Campeggi,  sans  oppo- 
sition de  Wolsey,  ajourna  la  sentence  au  !"  octobre,  pour  qu'a 

1.  UtUlq.iXi21;  —  BnMroitoin.XX\;S'l0.tAfr^in\ért!âe»deaxiiM 
pr^occup^  que  de  la  qacitian  d'hoiinét«lé,dcrèsIeic«iitdesin(min.  ile  pndmirdaBl 
Ufiimlll»;  U  seconde,  que  delacooiervttjuti  doncvs  et  des  auuchej.  C'fet  U  wcon<l* 
qui  l'Ult  saWie  chea  te*  JuiFs. 

S.  Stalt  Papm,  Vil,  t>-  13«-13T.  Uitgard,  IIIH.  dÀnsM.,  L  VI,  c.  3. 
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eût  le  lemps,  dit-il,  de  consulter  le  pape  sur  le  refus  de  la  reine 
de  reconnallre  la  commission.  Wolsey,  de  son  côté,  ilt  jouer  une 
machine  pour  tâcher  de  perdre  Anna  Boloyn.  Il  remit  au  roi  un 
liïrc  «  hérétique  •  provenant  de  chez  lady  Anna.  Ce  livTe  de 
■  l'ëTangùlislc  ■  anglais  Tysdale  n'attaquait  le  pape  qu'au  proDl 
du  roi.  Henri  le  lut,  en  fut  très-content  et  le  coup  manqua. 

Clémenl  Vil,  cependant,  venait  de  Taire  alliance  avec  Charles- 
QuÏDt,  d'évoquer  le  procès  à  Ronie  et  de  citer  le  roi  en  personne 
ou  par  procureur  (  16  juillet). 

L'orage  commença  de  gronder  en  Angleterre.  Henri  VllI  expé- 
dia au  pape  le  propre  père  d'Anna  Boleyn  pour  signifier  qu'il  ne 
coniparallrait  ni  n'enverrait  de  procureur;  l'anibassadcur  rompit 
avec  l'humiliant  cérémonial  infligé  aux  rois  par  l'orgueil  pontifi- 
cal el  refusa  de  baiser  les  pieds  du  pape.  Henri,  d'une  part,  sur  le 
conseil  du  docteur  Cranmer,  se  mit  en  devoir  de  consulter  les 
principales  universités  de  la  chrétienté,  comme  «  plus  capables 
<iw:  la  cour  de  Rome  de  déclarer  ce  que  dit  la  Parole  de  Dieu  j>  ; 
de  l'autre  part,  il  lit  traduire  Wolscy  devant  la  cour  du  banc  du 
roi  pour  avoir  obtenu  du  pape  des  bulles  qui  lui  conféraienl  une 
juridiction  attentatoire  à  l'autorité  royale,  c'est-à-dire  tes  bulles 
^tion.  Les  sceaux  furent  retirés  à  Wolsey  et  donnés  k 
More  [Storus]  (novembre  1529).  Wolsey  s'en  remit  à  la 
lence  royale.  Henri  ne  voulait  pas  sa  perte  entière  :  lorsque 
pairs  le  poursuivirent  devant  les  àammuncs,  convoquées,  après 
années  de  gouvernement  sans  parlement,  Henri  ne  pesa 
liot  sur  les  juges  et  laissa  acquitter  l'accusé.  Il  lui  permit  de 
se  retirer  dans  son  archevêché  d'York.  Wolsey  ne  sut  pas  se  faire 
Oublier  :  U  intrigua;  il  panrt  chercher  à  se  poser  comme  le  chef 
du  parti  romain  ;  Henri  fit  renouveler  l'accusation  de  haute  Ira- 
bison.  Wolsey,  arrêté,  mourut  en  route  pour  la  Tour  de  Londres 
(29  novembre  1530),  Ses  dernières  paroles  furent  une  prière  à 
VIII  d'exterminer  l'hérésie  '. 

ri  frappait  tout  U  ta  fois  les  luthériens  et  Rome.  Il  laissait 
ite  carrière  contre  les  protestants  à  son  nouveau  chancelier 
imas  More,  d'utopixle  devenu  persécuteur  des  nouveautés; 


c  première  punir  de  rhistoire  Ju  divo 
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mais  il  n'oti  poursuivit  que  pias  âprcim-nt  sa  lutte  contre  le  pajHî. 
11  avait  pressenti  son  peuple  et  se  sentait  fortement  soutenu,  La 
cliiimbre  des  communes,  en  novembre  I5S9,  avait  débuté  par 
trois  buts  très-éneff^iques  contre  les  abus  du  clergé.  En  mi 
1530,  Cli^ment  VII  intima  défense  à  Henri  de  se  remarier  provi-1 
soirement.  Les  loi-ds  et  les  communes  ripostèrent  par  ime  adresse 
menaçante  au  saint-père  [juillet  1530). 

Toutes  les  universités  d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne, 
d'Italie  même.  Étaient  mises  en  mouvement  par  les  consultations 
de  Henri  VUl.  François  !"  seconda  sans  réserve  «  son  bon  ftère  » 
Henri  et  la  Sorbonnc  fut  le  tliéâtre  d'une  lulle  acharnée  entre 
l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  Jean  du  Bellai  ',  rappelé  à 
Paris  pour  conduire  cette  grave  affaire,  et  le  faroucbe  syndlcNoél 
Beda,  l'instigateur  du  supplice  de  Berquiu.  L'intrigue  et  l'argent 
étaient  aux  prises  avec  le  fanatisme.  Les  partisans  du  pape  et  de' 
l'empereur  empêcliérent  un  premier  vote  par  une  vérîtabl 
émeute  dans  la  Faculté  de  tbéologie.  L'ne  faible  majorité ,  dans'j 
ime  seconde  séance,  se  prononça  pour  la  nullité  du  mariage  de' 
Henri  VllI  [juin-juillet  1530).  Les  Faculli^'s  de  droit  canonique, 
Paris,  à  Orléans,  à  Angers,  avaient  déjà  décidé  sans  difficulté  dani 
le  même  sens.  La  Faculté  de  théologie  d'Angers  fut  contre.  Au 
dcbors,  cbose  remaïquable,  les  docteurs  italiens  donnèrenl,  eo 
très-grand  nombre,  des  avis  favorables  au  roi  d'Angleterre  :  les 
docteurs  protestants  d'Allemagne,  malgré  le  grand  intérêt  qu'avait 
leur  parti  ù  ménager  Henri  VIU,  se  prononçaient  dans  le  sens 
opposé.  C'est  que  les  Italiens  défendaient  la  tradition  du  moyen 
Age;  les  protestants,  celle  de  l'Ancien  Testament,  Luiber,  repre- 
nant, sans  le  savoir,  l'idée  de  Wolsey,  déclara  que,  plul6t  que 
d'autoriser  une  injuste  répudiation,  il  permettrait  au  roi  Henri 
«  d'épouser  une  seconde  femme,  à  l'exemple  des  patriarebcs  el 
des  anciens  rois  ^  s.  Ce  que  disait  Luther,  il  devait  le  faire  bien- 
tiit  pour  un  autre  prince! 

Henri  VUI  réussit  pleinement  en  France  dans  une  autre  coi 
sultation.  La  Faculté  de  décret  [droit  canon]  de  Paris,  le  coi 
lies  avocats  au  parlement  de  Paris  et   l'université  d'Orli 

1.  D'£rt>|Uedc  najanui',  il  dcviut  ArtqucdePsrit  àlaSn  de  l'uinée 
S.  Lulber,(pil.,  p.  390. 
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approuvèrent  le  refus  du  roi  anglais  de  conipraitre  et  d'envoyer 
à  Rome. 

Henri  était  décidé  à  un  grand  parti.  •  Sire,  »  lui  avait  dit  un 
jour  Cromwell,  ancien  officier  de  Wolscy,  •  vous  n'êtes  qu'un 
dcini-roi  et  nous  ne  sommes  que  des  demi-sujets  :  les  évi^^ques 
prêtent  double  serment  au  roi  et  au  pape  et  le  second  les  relève 
du  premier.  Redevenez  roi.  Appuyé  sur  votre  parlement ,  procla- 
mez-Tous  chef  de  l'église  d'Angleterre  et  vous  verrez  grandir  la 
gloire  de  votre  nom  et  la  prospérité  de  votre  peuple  '  ». 

L&Toi  suivit  ce  conseil  et  somma  le  clergé  anglais  de  le  recon- 
Daitre  en  qualité  do  Protecteur  et  Chef  suprême  de  l'église  angli- 
cane. La  Convocation*,  menacée,  terrifiée,  céda,  sauf  cette 
réserve  :  •  autant  que  le  permet  la  loi  du  Christ  »  (février  1531). 

DientAt  après,  un  acte  de  parlement  abolît  les  annatcs;  l'année 
suivante,  laConvocation  fut  contrainte  de  consentir  que  les  affaires 
eccléBÎastiques  fussent  soumises  à  un  comité  mi-parti  de  clercs 
a  de  laïques,  sous  la  présidence  du  roi  (mai  1&32). 

Henri ,  à  mesure  qu'il  s'engageait  plus  avant  contre  le  pape  et 
l'empereur,  resserrait  plus  étroitement  ses  liens  avec  la  France. 
Une  nouvelle  alhance  défensive  fut  signée  le  23  juin  1532;  puis 
Henri  sollicita  ime  entrevue  de  François  I",  le  vint  visiter  à  Bou- 
logne' et  le  ramena  avec  lui  b.  Calais  (octobre  1532).  Le  prétexte 
donné  &  l'Europe  fut  de  conclure  un  traité  contre  le  Turc,  qui 
attaquait  en  ce  moment  l'AUcaiagne  :  le  motif  fut  d'engager  le 

1.  FaxActi;V,p.B67.—Apo',.Rigm.  PoliadCar.  Ï,p.ï20~ï2l.  '  QuuiAunTaiot  •; 
WM.  Merle  d'Aubïgné,  u  itvBïi  succi*d j  aux  ruis  sïjiuua,  norinandiietPlBntiigeiiets,  un 
iMMUm  de  la  race  libre  dra  Celtes  avoitremiilacé  sur  le  trûne  d'Angleterre  des  pnoïes 
jirimi1«  MU  pontifes  romoinfi.  L'église  bretonne,  ïndÉpendAiite  île  la  papanté,  allait  se 
irievcr  avec  la  tlynastie  nouvelle  et  la  raoe  dcA  Cr^lte»,  nprèa  onze  6iéc1cB  d'humilia- 
Oen,  ftIUJt  raMaiair  Bon  anUque  héritage.  Sans  doate ,  Henri  ne  fit  pus  ce  rapproche- 
Bwnt;  nuû*  U  agit  canfurmémenl  au  carsutère  distliictif  de  su  race,  sans  se  rendru 
GfKDpte  da  l'iDStlDct  qui  le  faiiîaït  mouvoir  ■>,  T.  V,  p.  f>4S.  Ce  passage  est  remur- 
qoBbla  BD  point  de  vue  protestant. 

2.  Titre  que  portait  ea  Anglcl«rra  rnssemblfe  du  otergé.  Le  eorps  du  clergé  ne 
bùait  point  une  des  branches  du  parlement  augliui  ccmme  des  Ëtata  Généraux  de 
France  :  H  «'était  toujaun  a^seniblé  à  part;  ce  qu'il  ne  faisait  en  France  que  dvpuls 
^oe  tea  Ëtsta  Généraux  avaient  dlspam. 

3.  Ce  fat  à  lu  suite  d'na  auei  long  s^odt  en  Bretagne  que  Franço1<v  1"  se  rendit  1 
Boulogne  pour  y  recevoir  Henri  \TIT.  François  venait  de  "nener  k  bien  une  trée- 
lmp«rtantc  affaire  :  la  réunion  de  la  Bretagne  k  la  France  n'avait  jusqu'alors  J'antre 
fbndfinieiit  que  le  contrat  de  mariage  de  Loois  XIl  et  d'Anne  de  Bretagne  et,  en 
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roi  de  France  h  suivre  l'exemple  du  roi  d'Angleterre,  à  aflVanchir 
sa  couronne  de  la  liare.  L'abolition  de  toute  îmmixiion  extérieure 
dans  ses  étals,  la  libre  disposition  des  richesses  ecclésiastiques,  la 
consommation  de  l'unité  monarchique,  pouvaient  tenter  Fraa-, 
çois  I";  mais  il  était  toujours  obsédé  par  cette  Italie ,  qui  fut  le. 
rfive  de  sa  vie  entière;  il  songeait  plus  que  jamais  à  r 
(  son  héritage  o  d'outre-monts  et  ne  l'espérait  que  pai-  l'alliance 
du  pape.  Pour  s'assurer  celte  alliance,  il  avait  abaissé  l'orguetl 
des  Capets  jusqu'à  offrir  la  main  de  son  second  fils,  Henri,  due 
d'Orléans,  à  l'arrière-petitc-ûlle  d'un  banquier  (lorentia,  à  la 
nièce  de  Clément  VII,  Catherine  de  Médicis.  Lorsque  Henri  parlait 
rupture,  il  répondit  transaction.  Il  promit  d'amener  le  pajie  à 
abandonner  l'empereur  et  la  tante  de  l'empereur  et  s'efforça  de 
décider  Henri  à  figurer  dans  une  entrevue  projetée  avec  le  pape 
à  Avignon  ou  à  Mec.  Henri  promit  au  moins  de  s'y  faire  repi 
senler  et  d'éviter  jusque-là  toute  démarche  de  nature  à  rendre 
rapprochement  impossible. 

La  conférence  de  Boulogne  n'en  répandit  pas  moins 
extrême  terreur  dans  le  clergé  français  et  dans  la  cour  de  Rome^ 
deux  décimes  ecclésiastiques  que  réclamait  François  depuis  qui 
que  temps  et  qu'il  ne  pouvait  obtenir  lui  furent  accordées 
toute  hâte  par  l'assemblée  du  clergé,  sans  attendre  l'aulorisatii 
du  pape,  et  le  pape  accorda  uon-seulemeni  l'autorisation  api 

Tcrto  de  OB  contrai,  le  fils  puîné  de  Foinçois  1"  et  de  la  ioffitiu  CUuiic,  héritièra 
d'Anne,  pouvait  réclamer  le  dnclié  contre  son  ulné  et  «int^ter  le  ttstameiit  p«r 
leiuel  Claude  avait  l^guiï  ion  lièritiiKe  à  ann  fili  idat,  avec  l'uBU^it  à  wn  nuri.  L» 
roi  et  le  cliiuicclicr  Duprat  entreprirent  d'amener  lc«  Ëlal*  de  Bretagne  4  demKodw 
cux-mfmcs  l'exëcotion  du  testunent  de  Claude  et  la  réuniiHi  déBaitive  à  U  eourann». 
L'esprit  proviacial,  ramour  de  la  vieille  iudtpendanee  brclonne,  ne  cédèrent  pas 
un*  TMBtaace  ;  il  7  eut  det  totu*  a»ei  vlvei  dans  leg  Ëlalit  assemblée  à  Vaim»  bb 
moii  d'août  1532;  une  partie  dei  députa rarcntsédnitj  ou  Intimidé);  d'aotra,  «tiM 
plus  éclairé*,  w  rendirent  i  des  rsliHius  d'un  ordre  plus  élevé  et  comprirent  lï« 
avantages  dédsifli  de  ctlle  grande  meaure.  Le  préiident  dea  Déserta,  qui  étkit  ft  b 
léte  du  parti  français,  l'emporta  sur  le  procareur-sjndio  de  Nanles,  Bosech,  chef  à» 
l'oppiiBiticiD,  et,  le  4  Boiit,  les  Etats  proelamérent  duc  de  Bretagne  le  dauphin  Frao- 
toi«  et  déclaréreat  qu'à  piirtir  de  l'avènement  de  ce  prince  au  trOne  de  Frsntv.  le 
duché  serait  irréTocablement  uni  À  U  coaronne.  Tous  les  privilèges  de  la  Bretagne 
ftirent  cnnannés  par  le  mi  et  par  le  Donveau  duo  et  ipteiAlcment  l'iolerdiction  d 
lever  aucun  impAl  sans  l'octroi  d«s  f.laU.  V.  D.  Tuillaiidler,  llUloirt  i 
1.  i«n.  p.2S2iàeMdtBitlagiu,t.m,p.  1000.  — Dam,  L  l'i,  p.  363. — 
Bellal. 
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coup,  mats  i 
1533)'. 
Henri  VIII  n'avait  pu  tenir  parole  :  à  son  retour  en  Anglelcn-e, 
épousa  secrètement  Anna  Boleyn ,  après  plus  de  cinq  ans  d'at- 
te;  Anna  devint  grosse  et  Henri  puhiia  son  mariage  vers  la 
ïyqup  de  1533. 

La  Convocation  [assemblée  du  clergé]  d'Angleterre  décida  qu'il 
f  avait  preuve  suffisante  de  la  consommation  du  premier  mariage 
Catherine;  en  conséquence,  une  commission  que  présidait 
ler,  le  nouvel  archevêque  de  Canterbury,  cassa  le  mariage 
roi  avec  Catherine  et  confirma,  après  coup,  son  mariage  avec 
ne  [mai  1553)  :  Anne  fut  couronnée  au  mois  de  juin  et  accou- 
clia,  en  septembre,  d'une  fille  qui  fut  la  célèbre  Elisabeth,  Le 
pafjc  nnnula  la  sentence  de  Craniner,  pour  incompétence,  et 
déclara  Henri  et  Anne  excommuniés,  s'ils  ne  se  séparaient  provi- 
soirement; mais  il  employa  des  formes  assez  adoucies  et,  lors- 
qu'il partit  de  Rome  pour  son  entrevue  avec  François  I",  il  con- 
~     rait  encore  quelque  espoir  de  raccommodement, 

'empereur  avait  tenté  en  vain  d'empCcher  ce  voyage  :  Clé- 
!nt  VII  était  trop  flatté  de  l'honneur  d'allier  sa  famille  à  la 
maison  de  France  !  Le  pape  s'embarqua  sur  les  galères  françaises 
et  vint  descendre,  le  12  octobre  1533,  à  Marseille,  où  François  I" 
le  rejoignit.  Le  duc  Henri  d'Orléans,  qui  avait  quinze  ans,  et 
Catherine  de  Médicîs,  qui  en  avait  treize,  furent  mariés  par  le 
pape  le  28  octobre  :  celte  Catherine,  réservée  parmi  nous  à  une  si 
mde  et  si  sombre  renommée,  était  fille  de  feu  Laurent  de  Médi- 
duc  titulaire  d'Urbin,  et  d'une  Française  de  la  maison  de  La 
;r  d'Auvergne,  Elle  n'apporta  au  second  des  fils  de  France 
'environ  200,000  écus  en  argent  et  en  terres;  mais  Clément  VII 
it  espérer  les  duchés  d'Urbin,  de  Parme  et  de  Modène  et  les 
du  pape  prétendaient  que  Catherine  donnerait  en  sus  à  la 
ison  de  France  «  trois  bagues  d'un  prix  inestimable  :  Gènes, 
Uilan  et  Naples.  »  C'était  estimer  bien  haut  les  résultats  de  l'al- 
liance pontificale;  alliance  qui  n'était  pas  même  garantie,  car 
dément  VII  eut  l'adresse  de  ne  pas  prendre  d'engagements  posi- 
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lifs  contre  reiiiporeur!  Clément  ne  réussit  pas  si  bien  TÎs-à-vis 
de  Henri  VIII  :  les  envoyC's  du  roi  anglais  lui  signifièrent  &  Mar- 
seille un  appel  au  futur,  concile  ;  François  essaya  encore  de  s'in- 
terposer; mais,  après  le  retour  du  pape  en  Italie,  l'influence  i 
impéi'iale  l'emporta  dans  le  sacré  collège  sur  les  elTorts  de  l'ara-  J 
bassadeur  do  France,  Jean  du  Bellat,  èvèque  de  Paris,  et,  dans  i 
consistoire  tenu  le  23  mars  1534,16  premier  mariage  de  Henri  vml 
fut  déclaré  bon  et  valide  ;  Clément  VII  sanctionna .  non  î 
efFroi,  la  sentence  définitive  qui  ordonnait  à  Henri  de  reprendre  J 
son  épouse  légitime. 

Le  même  mois,  la  même  semaine,  l'Angleterre  échappa  saûl 
retour  à  l'Ëglisc  de  Rome!  Sans  attendre  l'Issue  des  négodatiooïfl 
de  du  Bellai,  Henri  VIH  lit  sanctionner  par  les  lords  et  les  com 
munes,  comme  loi  fondamentale  du  royaume,  l'acte  par  lequel  lel 
clergé  l'avait  reconnu  chef  de  réglise  anglicane  :  en  conséquence  J 
de  la  suprématie  royale,  les  aitpcls  en  cour  de  Rome  furent  Iran»- 1 
férés  à  la  chancellerie  du  roi  ;  toute  intervention  de  «  l'évéque  de  J 
Rome  »,  soit  dans  l'instilution  ou  la  confirmation  des  évoques! 
anglais,  soit  dans  toute  autre  affaire  ecclésiastique,  fut  aLsolO'^l 
ment  abolie  et  la  permission  du  roi  fut  déclarée  seule  nécessaire'  f 
(mars  1^34;  les  annales  et  autres  impAts  sur  le  clci^é  furent  J 
dévolus  à  la  couronne  (novembre  1534),  Bientôt  commença  la  I 
suppression  graduelle  des  monastères  et  l'invasion  de  leurs  biens; 
les  menaces  des  moines,  les  intrigues  des  agents  et  des  sujets  de 
Charles-Quint,  des  Flamands  surtout,  si  influents  sur  le  com- 
merce de  Londres,  n'avaient  pas  arrêté  un  moment  Henri  WU;  la 
i-éïolte  mallieureusc  de  quelques  comtés  du  Nord ,  qui  avaient 
conservé  de  rattachement  aux  traditions  catholiques  romaines,  ne 
fit  que  précipiter  la  ruine  des  couvents  et  qu'affermir  le  schisme 
victorieui  (1536-1537)  :  l'assujettissement  de  l'église  anglicane 
fut  si  complet,  que  les  évèques  acceptèrent  de  nouveaux  pouvoii-s 
du  roi  et  reconnurent  dépendre  entièrement  de  son  autorité. 

L'effet  de  cet  événement  fut  immense  dans  la  clirétienté.  Depidi^ 
la  dicte  de  Worms,  le  sainl-siége  avait  jierdu  la  moitié  de  l'Allé-  ' 
magne  et  de  la  Suisse ,  puis  le  Danemark  en  1 526 ,  puis  la  Suède 
en  Iô29;  muinlenani  c'étail  l'Angleterre,  le  puissant  royaume 
autrefois  subjugué  de  compte  à  demi  par  Guillaume  le  Conque- 
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rant  et  Hîldcbrand!  Les  Pays-Bas  i^laieiil  proroiidénient  ébranlés; 
l'Ecosse  suivrait  sans  doulc  l'Angleterre;  les  nammèches  de  l'in- 
cendie allumé  par  Lulher  volaient  de  toutes  parts  jusqu'en  Italie, 
jusqu'en  Espagne!  L'Europe  leutooique  et  gallo-teulonique  était 
jierdue  pour  Rome  :  l'Europe  gallo-romaine  entamée.  L'alteiition 
anAJeuse  du  monde  chrétien  se  Usa  tout  entière  sur  la  France. 
Qu'allait  faire  la  France?  (pi'allait  faire  le  roi  de  France,  léle  indé- 
cise et  légère  sur  laquelle  reposait,  (lar  la  fortune  des  monarchies, 
une  si  formidable  responsabilité  î 

De  1526  à  153i,  les  fluctuations  du  roi  en  matière  religieuse 
avaient  suivi,  comme  nous  l'avons  vu,  les  variations  de  la  poli- 
extérieure  •,  Les  fanatiques  avaient  imc  haine  sourde  contre 
déclarée  contre  sa  sœur.  Les  moines  attaquaient  Margue- 
en  chaire  et  partout.  L'un  disait  que  la  sœur  du  roi  était 
iqiie,  mais  que  monsieur  de  Montuioreuci,  son  grand  ennemi, 
saurait  bien  l'empêcher  de  faire  apostasier  le  roi;  un  autre,  qu'il 
faudrait  mettre  la  sœur  du  roi  en  un  soc  et  la  jeter  en  Seine 
(I53'2].  Marguerite  répondit  en  employant  le  confesseur  même  du 
roi,  Guillaume  Petit  ou  Parvi,  évéque  de  Seulis,  à  traduire  en 
^nçais  les  Beurcs  allégées  de  tout  ce  qu'on  arguait  de  supersti- 
tion et  en  pubhant  un  livTe  de  poésies  religieuses  qu'elle  avait 
cocnposé,  te  Miroir  de  l'âme  pécheresse,  où  elle  avait  gardé  un 
silence  calculé  sur  le  mérite  des  œuvres,  l'invocation  des  saints,  le 
purgatoire,  etc.  Beda  fil  condanmer  le  livre  de  Marguerile  par  la 
Sorbonne  et  poussa  le  principal  du  collège  de  Navarre  à  faire 
jouer  paj-  ses  écoliers  une  moralité  ou  drame  allégorique  oi!i  xma 
fenune  quittait  sa  quenouille  pour  un  Évangile  traduit  en  français 
que  lui  présentait  une  furie.  Le  principal  et  ses  acteurs  furent 
arrêtés;  le  recteur  de  l'universilé ,  Nicolas  Cop,  fils  du  premier 

U  tL  Sfichelet  reniarqne  aTCO  rnisnn  qoe  1p3  eiicaUons  poor  hérÉaie,  qna  rbistoiTO 
■aie  de  temps  4  aatra  dnasls^proTÙlCcs  lA  Virtine,  nn<iordelier;âS«iB,  nn  cnret 
a  chirurgien,  élu.),  n'impliqueot  nulIeniGnC  lu  particlpsUon  <1d  rai.  Ce  roi 
lut  pw  TJToqui^  les  commls^lonB  de  15S3,  qui  sTiùent  rempUrd  rinqoUitJnn,  ces 
rt  ritiieil  d'elles-mémei.  La  Titille  irqalrftion  s'dtait  maintenue  par 
in&TonliiUH:,  uinbenwaa,  et  y  nflébra,  le  31  man  1533,  un  irnnsn  (ailla- 
it acte  de  foi  |  niec  toute  bu  pompe  siid«lfe.  Du  ticendd  eu  droit  ht  lir&lù  Tif  :  un 
<n  droit  eivil  cDndnmiiA  â  tu  prison  perpftaelle;  trente  et  un  antrca  Mté- 
t,  qni  cM>i«at  rievaiit  le  bùiher,  subirent  diverses  peines,  flitl.  ik  Langaidoc, 
i^\.  xxxTii,  p,  133. 
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médecin  du  roi,  fit  désavouer  par  les  Facultés  réunies  la  censure 
de  lu  Sorboniie  [fin  octobre  1533);  puis,  le  joui-  de  la  Toussaint, 
il  prononça  dans  l'église  des  Matliurins  un  sermon  plein  de  masi- 
mes  luthériennes  sur  la  justification  et  la  grâce.  Ce  seruioii  était 
l'ouvrage  d'an  écolier  picard  de  vingt-quatre  ans,  Jean  Cauvin, 
dit  Calvin  [Calvinvs],  qui  venait  de  quitter  le  droit  civil  pour 
la  théologie  et  d'arriver  d'Orléans  et  de  Bourges  à  Paris. 
compatriote  de  Lerèvre  d'ÉtapIos  allait  reprendre  son  œuvre  d'i 
plus  rude  et  d'un  plus  âpre  génie. 

Les  cordeliers  dénoncèrent  le  recteur  au  parlement,  L'univer-' 
site  se  partagea  et  la  majorité,  irritée  que  le  parti  de  fieda  se 
adressé  au  parlement  cl  non  aux  quatre  Facultés,  voulut  d'aboi 
soutenir  le  recteur.  Cop  lui  -mCme,  cependant,  craignit  les  sull 
de  sa  hardiesse  et  s'enfuit  à  Baie,  qui  était  encore  alors  ce  qui 
devint  bientôt  Genève  avec  un  tout  autre  éclat,  le  quartier  géni 
des  réformés  émigi-és  de  France.  Calvin  quitta  aussi  Paris, 
retira  en  Saîntonge,  puis,  s'y  trouvant  inquiété,  alla  rejoindl 
Cop  à  Bâle  (1534).  Sauf  un  court  et  secret  voyage  en  1536,  Una] 
devait  jamais  rentrer  dans  celle  France  qu'il  reinuil  si  puii 
ment  du  dehors  trente  années  durant. 

Ces  incidents  a\'aienl  eu  lieu  pendant  la  conférence  du  roi  avi 
Clément  VU  en  Provence.  A  son  retour,  François  I"  se  nionl 
extrêmement  irrité  de  l'insolence  des  sorbonnistes  envers 
sœur;  tout  en  exhortant  lui-même  le  parlement  à  surveiller 
l'hérésie.^l  autorisa  l'ami  de  Ixfèvre  d'Étnples,  Gérard  Roussel, 
auin&iiicr  de  Marguerite,  à  prêcher  librement  dans  Paris  ynon  le 
pur  luthéranisme,  au  moins  un  Évangile  fort  différent  de  celui 
des  moines.  Le  landgrave  de  Hcsse,  le  héros  des  prolestants,  vint, 
nu  commencement  de  1534,  négocier  en  personne  avec  Fran- 
çois I",  et  sa  présence  sembla  le  présage  de  choses  considérablci 
Marguerite  correspondait  avec  Mélancblon,  songeait  à  l'apiieh 
en   France  et   Guillaume  du   Bellaî-Langei   avait   demandé  &] 
Mélanchton  un  exposé  de  foi  concihatoire ,  qu'on  put  communi- 
quer aux  théologiens  fninçais.  Bcda  ayant  recommencé  ses  ei'ts 
forcenés  à  l'occasion  des  prédications  de  Roussel,  le  roi  perdtl, 
]>alience  et  lui  fil  tout  expier  à  ta  fois.  Beda,  chassé  d'abord,  puii 
emprisonné,  fut  poursuivi  comme  séditieux,  condamné  à  l'amcni 
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lOiiorabie  par  le  jiarlpinenl  et  envoyé  au  Mont- Saint -SUchel,  où 
il  mourut  prisonnier  en  1537  '. 

Vers  le  même  temps,  les  cordeliers  â'0i-16ans  donnèrent  un 
scandale  qui  retenlît  dans  toute  la  France.  Les  réformés  espé- 
rèrent que  ce  serait  le  coup  de  grflce  des  moines  '. 

Les  pronostics  fondés  sur  le  voyage  du  landgrave  de  Hesse 
commençaient  cependant  à  se  réaliser.  A  la  suite  d'une  guerre 
civile  dans  la  Haute  Allemagne,  le  duc  Ulrich  de  Wurtemberg 
avait  été  chassé  de  ses  états  par  ses  sujets  et  par  la  ligue  de 
1519,  et  son  duché,  confisqué  par  Chartes-Quint, 
it  été  octroyé  par  ce  monarque  à  l'arcliiduc  Ferdinand.  Le 
idgfave  venait  de  préparer  une  contre-révolution  en  Wurtem- 
berg au  profit  du  fils  du  prince  dépouillé ,  qui  avait  embrassé  la 
Réforme;  François  I"  donna  de  l'argent  :  le  landgrave  leva  des 
soldats;  le  duc  de  Wurtemberg  rentra  dans  son  pays,  chassa  les 
Autrichiens  et  reconquit  son  héritage  (mai  1534),  La  politique 
Ir&ncaisc  retrouva  ainsi,  dans  ta  Souabe,  le  point  d'appui  qu'elle 
fait  perdu  dans  la  Gueldre.  Ce  succès  n'amena  point  toutefois 
guerre  générale  en  Allemagne.  La  maison  d'Autriche  recula, 
iinand  transigea  et  consentit  à  rendre  le  Wurtemberg  en 
lère-fief  au  duc  Ulrich  et  à  renoncer  à  toute  revendication 
des  biens  ecclésiastiques  envahis  par  les  luthériens,  moyennant 
que  les  confédérés  de  Sraalkalde  le  reconnussent  roi  des  Rô- 
le traité  fut  accepté  (Jîn  juin  1534).  Les  deux  cultes 
irien  et  catliolique  furent  reconnus  libres  en  Wurtemberg. 
le  premier  exemple  de  la  simultanéité  des  deux  religions, 
renouvellement  de  l'insurrection  anabaptiste  en  Westphalie  et 
is  les  Pays-Bas  avait  rendu  les  deux  parties  plus  faciles  ii  la  paix. 

'.  Itllru  di  MargiiiTiU,  p.  2S2,  293,  299. 

'.et  maines,  pour  atimnler  le  lÈle  doi  flJûlos  cinere  leur  uooïent,  prétendirent 
b  la  bniaie  du  prévit  d'Orlèana,  morte  «ans  leur  faire  de  legs.  •Inil  damnée  « 
pll«  revenait  dons  leur  église  t  un  nance  fut  apo^té  pour  joner  le  ràk  de  l'âme 
le  répondait  aui  eioroistes  par  aignes  en  frappant  sur  une  plunche.  Le» 
ra  de  cette  furce  furent  tnuloils  devant  le  portemout  et  condauiiiéa  Â  U  priioD  cl 
bcanfnaion  publique  de  lenr  fraode;  mail  on  trouva  moïende  leur  éviter  ci-tte 
IBlire  peine.  —  Th.  de  Bteo,  Hiil.  tcctét.,  1. 1",  p.  17.  —  Une  comédie  do  mttae 
li* compliquée  d'un  crime  atroce  [une  tentative  d'empoisonnement  parl'hoe- 
arrtlée  au  couvent  des  duminicnins  de  Beine  et  avait  beauouup  ooutribué  é 
ir  la  lévulution  relitiietue  en  Suisse. 
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François  I"  n'en  avait  pas  moins  oblenu  un  avantage  sur  l'Au-  ' 
triche  et  fait  un  pas  de  plus  vers  les  prolestants. 

Sur  ces  entrefaites,  ta  mort  du  pape  Clément  VU  [scptent- 
bre  1534]  dissipa  les  vaines  espérances  qu'avait  fondées  le  roi  sur 
l'alliance  des  Médicis  et  relâcha  les  liens  politiques  de  Fran- 
çois l"  avec  l8  papauté. 

La  France  était  en  demeure.  Chaque  jour,  les  événements  la. 
pressaient  plus  instamment  de  se  décider.  Un  siéele  avant,  le 
problème  de  l'existence  même  :  Èlre  ou  ne  pas  être!  avait  été 
posé  à  la*nationalité  française  et  résolu  par  Jeanne  Darc.  Mainte- 
nant se  pose  un  autre  problème  :  Conunent  diriger  cette  exis- 
tence? —  Être  à  Rome,  être  à  la  Réforme,  ou  ôlre  à  soi-mêmet 
François  I"  sera-l-il  digne  et  capable  de  le  résoudreî 

Par  quelle  voie  et  dans  quel  but  la  France  pourra-t-elle  être  à 
elle-même,  si  elle  ne  veut  suivre  aveuglément  ni  le  pape  ni 
Luther? 

Il  y  a  dans  le  siècle  un  troisième  esprit ,  mêlé  tontiït  à.  l'esprit 
de  Rome,  lanlùt  à  celui  de  la  Réforme,  mais  essentiellement  dif- 
férent, au  fond,  de  tous  deux  :  c'est  l'esprit  de  la  Renaissance. 
Est-ce  la  Renaissance  qui  donnera  à  la  sponlanéité  de  la  France 
tin  point  d'appui  suffisant? 

Suspendons  im  moment  le  récit  pour  voir  la  triple  inspiration 
de  Rome,  de  la  Réforme  et  de  la  Renaissance  personniOée  chez 
trois  hommes  qui  se  rencontrent  face  à  face  un  moment  dans 
Paris,  ce  rendez-vous  général  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les 
conceptions  humaines. 

Toutes  les  considérations  .abstraites  en  diraient  moins  que  cd 
trois  noms  :  R.^belais,  Calvin,  Loyola. 

Oui  saura  bien  ce  qu'ils  représentent,  saura  tout  le  xvi»  siècle. 

L'un,  Loyola,  l'étranger  du  Midi,  qui  vient  reconnaître  la 
France  pour  en  préparer  l'invasion  au  profit  de  Rome  et  de  l'Es- 
pngne;  l'autre,  Calvin,  le  Français  qui  importe  en  France  la  théo- 
logie du  ^o^d,  la  théologie  tcutonique,  en  lui  imprimant  la  forme 
de  l'esprit  français  ;  le  troisième,  Rabelais,  le  Français  qui  vou- 
drait refaire  la  France  par  elle-même,  par  les  lumières  de  l'anti- 
quité et  par  les  sciences  nouvelles. 

Trois  types  les  plus  caractérisés,  les  plus  divers  qu'il  soit  poa- 
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Ible  de  rencontrer;  chacun  expriniant  en  prédominance,  avec 

me  force  estraordinaire,  une  des  grandes  facultés  humaines; 

«oyola,  l'imagination;  Rahelais,  le  bon  sens;  Calvin,  le  raisonne- 

"  ment,  la  logique. 

Si  diffi'rent  des  deux  rivaux  auxquels  nous  l'opposons  ici,  Cal- 
vin ne  diffère  pas  moins  du  devancier  qu'il  vient  continuer  ou 
modifier  en  le  précisant  dans  des  formes  plus  rigoureuses,  de 
Luther.  La  figure  largo,  ouverte,  sanguine  de  Lutlier,  manifeste 
une  expansion ,  ime  puissance  physique  qui  le  forait  sensuel  sans 
la  chasteté  de  sa  foi;  son  regard  rayonne  d'élan  sympathique, 
d'insmration,  d'enthousiasme,  de  spontanéité  naïve.  Luther  attire  : 
Calvm  impose  et  retient.  Sa  figure  est  longue,  étroite,  amaigrie, 
pâle  et  histrée  :  son  œil  clair,  pei'çant ,  d'une  pénétration  impla- 
cable, s'enflamme  parfois  non  pas  de  l'emportement  sanguin  de 
Luther,  mais  d'une  colère  bilieuse  et  sombre;  il  connaît  peu  les 
Joies  du  cœur  '  ;  il  ignore  celles  du  corps  ;  il  ne  saurait  pas  qu'il 
a  im  corps,  s'il  n'en  était  averti  par  des  souffrances  presque  sans 
Irêve.  La  réflexion,  la  résolution  froide,  lentement  mûrie,  iné- 
branlable, la  lucidité,  la  iirécision  de  l'esprit,  la  força  invincible 
da  caractère,  la  dialectique  réglant  souverainement  la  pensée  et 
■la  vie,  en  deux  mots,  volonté  et  logique,  voilà  Calvin.  La  logique 
(brgera  les  anneaux  de  celle  chaîne  d'ainin  où  il  enserrera  la 
toéforme.  La  volonté  développera  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  la  nature, 
ini  donnera  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  ou  tout  ce  qui  restait  latent 
chez  lui,  l'aptitude  politique  et  gouvernante,  les  principes  d'ac- 
tl(m ,  jusqu'au  courage!  Né  timide  et  presque  pusillauime' ,  il 
Foudraëtre  et  se  fera  héroïque.  D'une  santé  misérable,  accablé 
■indispositions  chroniques  qui  rendraient  le  travail  impossible  à 
kne  &me  ordinaire,  11  s'imposera  une  activité  et  accumulera  des 
b^vaux  à  confondre  la  pensée. 
La  Yolonté,  disons-nous,  le  fera  homme  d'État,  législatciu*, 
_Ccrivain  Infati;;able  :  la  nature  l'avait  fait  grand  écrivain;  le 
uind  du  siècle  par  le  génie;  le  premier  par  la  durée  et  l'in- 


r  1.  On  •  toutefois  exogâré 

itpnurUnt  nvu'r  rl?s  amis.  I' 
h  8»;  Pari»!  1854,  poMim, 
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insensibilité;  dur  aux  autres  et  surtout  ï  lui-iu^n 
.  Lillrii  di  J.  Cakia,  publiées  par  J.  Buunot;  2  vi 
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fluence  de  sa  langue,  de  son  style.  La  langue  prodigieuse  de  l'autrel 
génie,  de  Rabelais,  en  etfei,  n'avait  point  eu  de  mère  et  n'eut  poinl 
de  posIÉritë,  bien  qu'on  en  recueille  çii  et  là  quelques  écbos  cties 
Molière,  chez  la  Fontaine,  chez  les  plus  originaux  des  nos  écri- 
vains. La  langue  de  Calvin,  lillc  de  la  logique  Traiiçaise  du  moyen 
âge,  est  la  mère  de  notre  grande  prose  du  x^ii*  siècle.  La  langue 
de  Rabelais  envahit  l'universalité  des  choses,  mais  d'une  inva- 
sion passagère;  la  langue  de  Calvin  conquiert  pour  toujours  une 
sphère  déterminée,  où  n'avait  pas  pénétré  le  vieux  français,  en- 
fermé dans  la  poésie  et  dans  la  chronique  ;  la  sphère  de  la  thf«- 
logie  et  de  la  métaphysique.  C'est  l'hérésiarque  du  xvi'jiècle 
qui  fait  hériter  le  verbe  national  de  tous  les  efTorls  de  no^ieux 
scolastiques  pour  discipliner  l'esprit  français  et  nos  grands  doo- 
teui-s  catholiques  du  xvn*  siècle  hériteront  à  leur  tour  de  Calvin, 
pour  transmettre  rhéritage  aux  philosophes  du  xvia*  !  Unité  secrète 
sous  les  discordes  de  l'esprit  et  merveilleuses  alternatives  de  l'iiia- 
toire  ! 

Le  protestantisme,  qui  est,  avant  tout,  la  religion  de  la 
parole,  revendique  la  gloire  d'avoir  créé  le  verbe  de  la  France 
religieuse  et  philosophique  :  il  en  a  le  droit.  C'est  lui  qui 
émancipé  la  science  française  de  la  parole  latine,  du  verbe  de 
l'étranger. 

Celte  nouvelle  parole  française,  ferme,  claire,  sobre,  éloquente 
sans  emphase,  expressive  avec  simplicité,  vive  sans  emportement, 
logique  avant  tout  dans  sa  rigoureuse  construction,  qu'ignoraient 
les  grammaires  de  l'antiquité,  faite  pour  enseigner,  pour  exposer, 
pom-  discuter,  pour  démontrer  et  convaincre ,  a  gardé  la  plupart 
des  qualités  gauloises  en  laissant  les  défauts  à  nos  frères  d'ori- 
gine, les  Espagnols,  rebelles  aux  disciplines  classiques,  mais  en 
laissant  aussi,  avec  les  défauts,  quelques-uns  des  dons  de  nos 
pères  cl,  par  trop  de  logique,  sacritiant,  non  le  sentiment,  mais 
im  autre  élément  de  la  poésie,  le  libre  mouvement  de  l'imagï- 
nation. 

Calvin  ne  songeait  guère  à  ce  qui  est  aujourd'hui  pour  nous  sa 
gloire  inconicstée.  11  entendait  forger  une  arme  de  combat  pour 
sa  foi  et  non  un    instrument  de  renommée  pour  lui-même.  \ 
Son  âpre  persoimalité  s'était  donnée  tout  entière.  C'est  1&  ce  qui 
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e  miespeS,  à  défaut  de  sympathie,  quiconque  l'a  étudU-  de 

près. 

Jean  Cauvin,  qui  prit,  suivant  la  mode  du  temps,  le  nom  de 

.  Gi/fi<n(M,  puis  de  Cal™,  filait  né  à  Noj on,  le  iO  juillet  1509  :  fils 

l4'un  procureur  liscal   de  l'évèché,   notaire  apostolique,  il  fut 

■pourvu ,  h  douze  ans,  d'une  prtbende  ou  chapellenie  de  la  calhé- 

■alc  de  Noyon,  puis,  à  dix-huit,  de  la  cure  de  Mai-teville,  pr^s 

fVpnnand,  sans  ôtre  dans  les  ordres  '  ni  exercer  aucunes  fondions 

clfisiostiqucs.  Il  offrit  ainsi,  dans  sa  personne,  un  des  exemples 

B  ces  abus  cléricaux  qu'il  devait  envelopper  plus  lard  dans  le 

In^me  analhéme  avec  toute  la  hidtarcliie.  11  y  renonça  sans 

teine,  car  il  cul  toujours,  quant  aux  biens  matériels,  un  désinté- 

ssement  absolu  '.  Son  père,  qui  l'avait  envoyé  Étudier  aux 

»Ics  de  Paris  pour  «  être  d'église  »,  se  ravisa  et  lui  imposa 

prélude  du  droit  civil.  Il  alla  donc  apprendre  les  lois  romaines 

I  Orléans,  sous  Pierre  de  l'Estoile,  puis  à  Bourges,  sous  le 

meux  maître  lombard  Pierre  Alciati.  Déjà  iniliiï  aux  idées 

^Inlhériennes  par  un  de  ses  parents.  Picard  comme  lui,  Robert, 

dit  Oiivelanvs,  qui  publia  plus  tard  une  version  française  de 

la  Bible ,  il  y  fui  conrii-mé  k  Bourges  par  un  savant  allemand, 

Meldiior  Wolmar,   qui   l'instruisit  dans   les  lettres   grecques. 

Bombes  faisait  partie  de  l'apanage  de  Marguerite  d'Angoulénie  ; 

c'est  dire  que  cette  ville  était  devenue  un  des  foyers  des  idées 

nouvelles. 

A  la  mort  de  son  père  (1531),  sentant  que  sa  vocation  était  la 

_  théologie  et  non  la  jurisprudence,  il  revint  à  Paris,  Il  prenait  sm- 

î-champ,  partout  où  il  paraissait,  une  autorité  surprenante  poiu- 

I  flge.  Enfunl,  ses  camarades  l'appelaient  Vaccvsatif,  pour  sa 

Bispositian  à  censurer  et  à  reprendre.  Jeune  homme,  ses  maîtres 

"t  traitaient  en  égal.  A  vrai  dire,  il  n'eut  pas  de  jeunesse.  Il  publia 

D  premier  ouvrage  à  Paris  en  1 532  :  c'était  un  commentaire  lalin 

U  traité  de  Sénèque  :  De  la  Clémence.  Il  visait  à  détourner  le  roi 

î  la  rigueur  envers  les  novateurs.  Il  voulut  faire  plus.  Nous 


W  I,  nnercfnljBDiaiB  que  la  tonsure  aÏDiplp, 
m  i.  Dd  temps  de  sil  plus  grande  pnissaiicc,  &  GenAse,  Il  >vd 
tnti,  qui  ae  laudmicut  certojitement  pis  4,000  fr.  de  *s1eD 
s'*Ult  trop. 
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ATons  TU  la  tentative  hardie  qu'il  suggéi-a  au  recteur  Cop  en 
1533  et  qui  les  obligea  tous  deux  à  s'exjiatiier.  Calvin,  aprfis  une 
visite  faite  en  Gascogne  au  vieux  Lefèvre  d'Étaples,  comme  à  son 
père  spirituel  ',  alla  s'établir  à  Bàle  (  1 534). 

Cependant  les  alTaircs  de  la  Rùfornic,  nous  l'avons  vu,  parais- 
saient en  assez  bonne  voie  fi  la  cour  de  France  dans  le  courant 
de  rannée  1 53  i,  lorsque  des  événements  sur  lesquels  nous  aurons 
&  revenir,  le  soulèvement  des  anabaplistes  de  Munster,  qui  n'al- 
laient pas  moins  qu'à  renverser  la  société  de  fond  en  comble, 
puis  la  témérité  de  quelques  réfonnés  français,  qui  affichèrent 
des  placards  sacramentaires *insiiuc  dans  l'appartement  du  roi, 
déterminèrent  tout  à  coup  un  changement  violent  dans  les  dispo- 
sitions de  François  I".  La  persécution  déchaînée  sévit  avec  furie 
jusqu'au  milieu  de  1535,  puis  fut  arrêtée  de  nouveau  par  un  revi- 
rement politique. 

Au  mois  d'août  1535,  parut  à  Bâie  un  traité  dogmatique  inti- 
tulé :  Institution  de  la  religion  chresUenne,  et  dédié  au  roi  de 
France  comme  une  apologétique  i  pour  les  pauvres  Qdèlcs 
persécutés  ».  L'auleur  avait  pris  le  pseudonyme  di^Alcuin, 
comme  si  le  prince  qu'il  prétendait  apaiser  et  peut-élio  con- 
vertir eflt  été  un  autre  Charlemagne.  L'auleur  était  Calvin, 
alors  Agé  de  vingt-sis  ans.  il  avait  voulu  faire  connaître  au  roi 
!a  vérité  sui-  ces  chrétiens  évangéliques  que  l'on  calouinîait  afin 
lie  les  égoi-ger,  leurs  vraies  maximes  religieuses  et  politiques, 
kur  profonde  différence  avec  les  anabaptistes,  {[ui  ne  reconnais- 
saient pour  loi  que  l'inspiration  immédiate  et  non  l'Écriture,  et 
qui  faisaient  la  guerre  h  toutes  les  instilulions  civiles  comme 
ecclésiastiques.  L'onivre  de  Calvin  n'eut  point  d'effet  direct  :  elle 
n'inllua  pas  sur  François  I",  qui  ne  se  gouvernait  que  par  des 
motifs  ou  de  passion  ou  de  politique;  mais  elle  eut  indirecte- 
ment un  résullat  iniinense.  Elle  donna  im  cade  religieux  à  la 
Réforme  en  France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  Co 
livre,  accru  d'édilion  en  édition  et  devenu  enfin  le  vaste  ouvrage 
i[ui  est  resté  dans  nos  mains,  devait  être  pour  la  Réforme  à  la  fois 

■  K^nc,  mrlutcr 
li36. 
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une  grande  force  et  une  grande  fatalité.  Nous  ne  Tarons  pltia  sous 
la  forme  première'  :  tachons  de  Vappnicier  sous  la  forme  dé(i- 
nitive,  quand  il  s'adresse  non  plus  ù  un  roi,  mais  au  monde  pro- 
testant, et  de  signaler  ce  qui,  dans  les  idées  de  Calvin,  a  inllué  sur 
les  destinées  de  la  France  et  apparljent  à  l'btstoire. 

Lus  idées  de  Calvin  sont  peu  originales  :  «  il  n'avait  pas  le 
gùnie  de  l'invcnlion'  ».  L'originalité  est  dans  la  méthode;  paj- 
lui,  la  méthode  française  met  l'ordi-e  dans  la  vaste  et  flottante 
création  allemande.  Il  ne  s'agit  plus,  avec  lui,  de  traités  partiels 
OU  d'un  simple  symbole  de  croyance  comme  à  Augsbuurg,  mais 
d'une  vraie  Somme  théologîque,  où  se  trouve  Impliqué  l'ordre 
civil  m5me,  et  qui  n'est  pas,  comme  celle  de  Tbomas  d'Aquin, 
le  r&umé  d'un  sysiftne  établi ,  mais  le  programme  et  le  code 
d'un  système  à  étabUr.  Il  prend  à  Luther,  à.  Zwînfjli,  à  Bucer,  aux 
anabaptistes  mêmes;  mais  il  s'approprie  tout  ce  qu'il  prend,  avec 
une  haute  puissance  de  Lohésion  et  de  coordination.  Le  fond  pri- 
mitif, la  justification,  la  grùce,  est  à  Luther  et  à  Lefévrc  d'Étaples; 
le  prhicipe  de  la  présence  purement  spirituelle  dans  l'euchaiistie  * 
.  et  le  caractère  attribué  au  baptême  sont  à  Zwingli;  le  principe 
de  la  grdce  inamissible  est  aux  anabaptistes  ;  Luther  n'allait  que 
jusqu'à  la  certitude  présente  de  la  justification  par  la  foi;  il  ne 
ïfiait  pas  qu'on  pût  perdre  la  grâce.  Calvin  établit  que  la  grâce, 
que  l'élection  divine  est  nécessairement  efficace,  que  l'élu  ne  peut 
pas  cesser  d'être  élu;  conséquence  logique  du  dogme  de  la  pré- 
destination. Cahin  n'a  guère  de  personnel  qu'un  seul  point,  sa 
doctrine  sur  l'organisation  de  l'Église;  il  est  vi'ai  que  c'est  sur  ce 
point  qu'il  rasseoira  la  Réforme,  qu'il  en  assurera  l'avenir  et  qu'il 
manifestera  son  vrai  génie. 

Ses  conceptions  sur  le  gouvernement  ci\il  et  le  gouvernement 
ecclésiastique  sont  liées  entre  elles  d'un  lien  qui  ne  s'aperçoit  pas 


1.  Noua  ne  eonnaisBon»  paa  réition  de  1535,  qui  parait  B»oir  enliéremant  Uis- 
{«m.  Nuus  nous  serrons  de  celle  de  1559,  la  demiérc  éiiition  fmii.aiM  publiée  du 
TivBut  de  Calvin  et,  par  cDDsdquent,  rédition  complËle. 

2.  yiigaet,MémoiTëthijlOTiiiaa!Élabliitm\mldihs[ltformtiGetiirr,p.  339.  Paris, 
1BS4, in-13. 

3.  C'esl-a-dirB  que  1o  fidèle  communique  par  la  foi  moIb  «rec  la  chair  et  ie  aang 
du  ChriM,;  qo'U  n'y  a  point  de  ■■  préïtnce  réelle  »  et  que  l'ûior&inlB  ou  rindig;ne  qui 

i«  re^it  que  du  pain  et  du  liii. 


190  RENAISSANCK   ET   riÉFORME.  IIS>S| 

au  premier  regard.  Il  crninl  l'anaj-chie  anabaplislc,  dùsire  apaiser 
le  roi  de  France  et  gagner  à  la  Réforme  ou  y  conlirmer  les  autres 
princes  :  il  lui  reste  d'ailleurs  beaucoup  du  senliinent  de  Luther, 
appuyé  sur  les  testes  sacrés,  touchant  la  révolte  contre  les  puis- 
sances. Il  insiste  donc  trés-fortcmenl  sur  l'obéissance  due  aux 
magistrats,  aux  mauvais  princes  comme  aux  bons,  semble  nia- 
gnilier  la  royauté  comme  spécialement  autorisée  du  Seigneur;  il 
interdit  toute  rébellion  contre  le  gouvei-ncmenl  quel  qu'il  soit, 
sous  lequel  Dieu  nous  a  fait  naître;  <  il  n'est  pas  permis  aux  per- 
sonnes pi-ivées  de  s'élever  contre  les  tyi-ans,  mais  seulement  k 
ceux  qui,  selon  les  lois  du  pays,  sont  protecteurs  et  défenseurs 
de  la  liberté  du  peuple  ».  Il  n'est  d'exception  à  l'obéissance  qu'en 
<  ce  que  les  rois  et  autres  supérieurs  commandent  contre  Dieu. 
Le  Seigneur  suscite  aucunes  fois  de  ses  servitcui-s  qui  font  l'exé- 
cution de  sa  vengeance  sur  les  tyrans  '  ». 

Ainsi,  là  où  la  liberté  civile  n'est  pas  protégée  par  des  lois  posi- 
tives, il  admet  le  devoir  de  somnission,  tempéré,  seulement,  dans 
des  cas  extraordinaires,  |iar  te  tyrannicide  inspiré  d'en  haut; 
encore  peut-on  croire  que  cette  réminiscence  nienaçaDle  de- 
l'Ancien  Testament  ne  ligurait  pas  dans  la  première  édition  de 
ÏInslilulion  ckreslknne,  dédié  à  François  I". 

Malgré  cette  consécration  des  monarchies  et,  en  général,  des 
gouvernements  de  fait,  Calvin  est  loin,  en  réalité,  de  l'îndiiïé- 
rence  politique  de  Lutlicr.  Après  avoir  vigoureusement  défendu 
la  nécessité  «  d'un  gouvernement  civil  »  quelconque  contre 
les  anabaptistes  et  autres  sectes  qui  voulaient  supprimer  toute 
1  police  B  humaine ,  il  distingue  trois  espèces  de  régime  civil, 
monarchie,  aristocratie,  démocratie.u  Si  l'on  lait  comparaison  des 
trois  espèces  de  gouvernement,  la  prééminence  de  ceux  qui  gou- 
verneront tenant  le  peuple  en  liberté  sera  plus  à  priser,  non 
point  de  soi ,  mais  pour  ce  qu'il  est  quasi  miracle'  que  les  rois 
se  modèrent  si  bien  que  leur  volonté  ne  se  fourvoie  jamais 
d'équité  ni  droiture...  «  Il  montre  Dieu,  dans  la  Bible,  préférant 
ce  gouvernement  pour  son  peuple,  et  tout  en  niant  qu'on  ait  droit 
de  conquérir  le  gouvernement  libre  là  où  il  n'existe  pas,  il  qua- 


1.  . 
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Ufle  de  c  b^tres  et  déloyaux  >  ceux  qui  le  détruisent  ou  a  l'a- 
moindrissent >  là  où  il  existe  '. 

Si,  donc,  il  ne  croit  pus,  comme  Zwingli,  au  droit  naturel  de 
B  souveraînctil'  du  peuple,  il  n'en  préfère  pas  moins,  comme  lui, 
]  Tait,  la  démocratie,  mais  la  démocratie  subordonnée  à  l'Église 
!t  c'est  là  le  caractère  propre  du  système  de  Calvin. 

Il  voit  l'ËgUse,  chez  les  luthériens,  tombée  des  mains  de  la 
Mpauté  dans  les  mains  des  princes  et  la  grande  maxime  de 
i  Luther  :  «  tout  homme  est  prêtre  !  »  en  chemin  d'aboutir  à  celte 
pratique  :  «  tout  prince  est  pape'.  »  En  Suisse  même,  si  ce  ne 
5(Hil  pas  les  princes,  ce  sont  les  magistrats  qui  régentent  l'Église. 
L'Église  tend  à  s'absorber  dans  l'État  '.  Les  réformateurs  alle- 
mands n'ont  pas  su  organiser  le  protestantisme.  Le  réformateur 
ft^nçais  l'entreprendra.  Il  réagit  par  une  forte  conception  de 
l'Église,  n  entend  rendre  à  l'Ëglise,  sous  d'autres  conditions,  une 
grande  partie  de  l'autorité  qu'elle  avait  dans  le  catholicisme. 
U  relève  l'importance  du  ministère  évangélique  et  le  pouvoir  des 
isteurs,  appuyé  et  tempéré,  dans  chaque  paroisse,  par  l'assem- 
e  des  anciens.  Le  ministre  du  saint  Évangile  «  doit  être  élu  avec 
insentement  el  approbation  du  peuple,  les  pasteurs  présidant 
sur  l'élection'*.  Le  consistoire  (pasteurs  et  anciens}  a  droit  d'ad- 
monition et  de  censure  sur  les  mœurs  :  les  princes,  connue  le 
peuple, doivent  être  «  sujets  à  la  discipline  de  l'Église  n.  L'Église 
t  le  pouvoir  des  clefs  et  le  droit  d'excommunication,  dont  elle 
toit  user  modérément.  Point  de  rémission  des  péchés  hors  de  la 
Kcommunion  des  fidèles  en  Christ  ;  il  faut  donc  bien  se  donner 
garde  de  se  séparer  de  l'Église  pour  quelques  imperfections  qui 
s'y  rencontrent. 
Voilà  donc  la  Réforme  revenue  à  la  maxime  :  «  Hors  de  l'Église 

1.  AuHl.  ckfti(.,l.  iv,  ch.  XX,  §s. 

2.  En  HesK,  an  Français,  l'ei-cordvlifr  Lambert,  avait  ergiinisd  des  églUeililires 
I  même  du  prince,  dugénérenx  landgrave;  mais  ces  populatlona  étaient 

ri  peu  aptes  i  la  liberté,  que  déji  les  choses  ntiinibaient  d'ellea-mCoiea  djuii  1«a 
mains  da  prince.  C.Merled'AubïKn^.t.  IV,  p.  29  et  buIt.  Le  Inth^ranisme  avaitété  on* 
ri^ïolution  d'Indépendance  nationale ,  mai»  non  de  liberté  intérieure.  La  mee  gernia- 
tùqoe  ne  montre  d'esprit  de  liberli^,  au  xvi'  siùi^le,  qnochei  des  petits  peuplas  séparés 
de  U  maase  allemande,  en  Suisse  et  en  Hollande. 

3.  Zwlngti  avait  posé  l'identité  de  la  paroisse  et  di 
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point  de  salut  !  »  —  Mais  alors,  iiourquoi  s'èlro  siiiiarés  de  lY-glise 
romaine?  —  C'est  qu'elle  n'a  pas  les  marques  de  la  vùrilable 
Église.  La  ^Taie  Ëglise  est  celle  où  la  pnrule  de  Dieu  est  prècht^e 
dans  sa  pui'eté,  où  les  sacremeuts  s'admlnisticnt  selon  l'institut 
de  Christ  et  où  l'on  ne  fait  pas  de  nouveaux  articles  de  foi. 
Quiconque  se  sépare  de  la  véritable  Église,  comme  les  anabap- 
tistes, quiconque  adhère  à  la  Tausse,  comme  les  papistes,  est 
apostat*. 

Cette  conception,  Calvin  la  réalisera  cl  d'autres  à  son  exemple  : 
par  lu  sera  constituée  la  plus  énergique ,  la  plus  ïivace  des  socles 
protestantes,  le  rRESBïiÈBUNiSME,  suivant  le  nom  qu'elle  portera 
en  Ecosse  et  qui  lui  conviendrait  partout.  C'est  la  république  des 
églises  égales  entre  elles  et  gouvernées  par  leurs  pasteurs  el  leurs  i 
anciens  (presbyleri,  dans  Tacception  primitive). 

Dans  la  politique,  dans  la  discipbne,  dans  la  morale*,  dans  le  ^ 
dogme  même,  une  fois  la  base  admise,  on  reconnaît  partout  la  , 
supériorité  du  sens  pratique  de  Calvin.  Point  de  subtilités,  point 
de  superstitions;  ni  esclavage  de  la  lettre',  ni  recherche  hasar-  . 
deuse  d'un  sens  mystique;  il  évite  tant  qu'il  peut  les  questions  I 
périlleuses  ou  insolubles.  Sur  les  observances,  sur  les  sacrements, 
il  parle  en  philosophe.  Qu'il  est  loin  de  cette  exagération  judaïque 


2.  n  ea  nu«tére, 
l'uidenne  acception,  pour 
4  notre  n^einlé,  nui*  aussi 


les  tit<inifai  (rUndca,  àtnt 

voulu  seulement  pourtuir 

ptoialrutr^cr^Btioa,  Aîiwi,  iiux  vitcnuiU,  outre 

qui  6toll  honnête  et  dvcent  jlnil.,  I    ui,  c.  i,  g  S|.— 1.* 

iDCnt  plaisir  licite. — C'est  bluplièoie  aa  pape  |U 

évf  qued  J'Espagno  J  d'appeler  le  muiage  ïroni 


la  nfcraait*,  il  a  rw>rJ*  C( 

beauté  et  l'odeur  di»  fleura  nous  d 

dte  uue  lettre  du  pape  SjriciD»  ai 

didtâ  et  poUutioa  do  la  cliair,  en  in£me  tcmp9  qu'ils  ei 

e,  xilj  -.  Il  Bdmet  le  dirorce  en  cas  d'.idullère  ou  d'abandon  prolongé.  Sur  la  m 

■Ique,  i  propos  des  paamncs  icii  en  len  par  Clément  Marol  1 1543 1,  il  parle  oomi 

Luther  ot  ZwingU  IK.  OEmm  ftansotia  di  CaMn,  p.  32S;.  Tuui  le»  fandatenn  da    I 

protestantinne  attachent  la  mime  Importance  an  diieloppemeut  de  la  ninsic 

gieuae  ot  sont  d'accord  pour  opposer  cet  art  de  l'idéal  Indéterminé  et  de  l'iii 

arU  de  la  plastique  et  de  YiihlilHi.  C'est  de  la  Réforme  que  date  la  musique  ni 

la  grande  harmonie  qui  remplace  le  plain-chant,  tnblimc  de  sentiment,  mais 

^scordant,  wnon  barbare  déforme,  conimelemoïen  Af^e,  dootili^taili'eipresuoa.  Le   , 

calhalicisme  prit  sa  part  de  cette  révolution  avec  tme  émuîalio'i  dont  l'art  a  glorlea- 

semeul  profité. 

3.  •  Quand  l'Ecriture  dit  que  D!en  s'est  repenti,  qu'il  se  connunce,  etc.,  l'ËCtiture, 
l'nbnis'ant  k  notre  capacité,  le  décrit  non  tel  qu'il  eft  ei 
MDtona.  "Inii.  cArHl.,1. 1,  ch.  irii,S]î-14. 
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^(ù  doivent  retomber  après  M  les  protcstaDts  sur  l'observalion  du 
dimanche!  Sous  le  règne  de  la  Grice  et  non  plus  de  la  Loi,  il  n'y 
a  plus  là,  à  SCS  yetis,  qu'une  convenance,  une  règle  de  bon  ordre 
pour  le  culte  et  jiour  te  repos  à  donner  aux  liomiiies  de  labcui-. 
St&  le  baptême,  il  s'exprime  comme  Zwingli  :  a  Les  sacrements, 
dit-il  ',  ne  sont  que  le  signe  de  la  grilce  :  ils  n'ont  point  de  vertu 
secrète  qui  la  confèi-e.  La  consécration  de  l'eau  du  baptôme  n'est 
poLDt  une  espèce  d'enchantement  ',  La  vraie  consécration  est  celle 
qui  se  fait  par  la  parole  de  Dieu,  quand  elle  est  déclarée  et  reçue. 
—  Quand  il  plaira  à  Dieu  retirer  de  ce  monde  un  enfaut  avant 
qu'on  ait  le  temps  de  le  baptiser,  il  ne  le  faut  pourtant  tenir 
pour  damné...  la  promesse  de  Dieu  a  bien  assez  de  vertu  pour  le 
sauver'.  » 

Qui  ne  croirait,  à  de  telles  paroles,  entendre  un  apdtre  de  la 
voie  large,  un  nouveau  Zwingli  avec  un  plus  puissant  génie? 
Hélas!  il  n'en  est  rien  :  Calvin  sauve  sans  bapléme  les  élus;  mais 
les  autres,  mais  le  monde  immense  et  lamentable  des  réprouvés? 
Weut-on  savoir  ce  qu'il  en  dil?  *  Les  enfants  mêmes  apportent  du 

Btre  de  leur  mère  leur  damnation  •!...  » 
I  Ainsi,  tout  ce  bon  sens,  toute  celte  lumière,  toute  cette  rectitude 
Igtque,  ne  servent  qu'à  faiic  le  dogme  de  Calvin  plus  sinistre  en 
b  Taisant  mieux  délini.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ail  rien  d'absolument  " 

mveau  dans  ce  dogme  :  Luther  ni  les  autres  réformateurs  ne 


les  paroles,  il  n'cit  pu  que  la  cré>- 
llean)  en  «ejjle  la  verta,  encore  que  le»  homiiiBs  o'j  eutendenlrien.  •- 
frençoiui  d»  CaMn,  Faria,  1S12  ;  ia-13,  p.  32T.  C'eat  un  vhoii  de  petits  trai- 
^i  coniplitcnt  YlmMvUon  chraiimm. 

LeapeUli  eafanls,  déa  le  renlre  de  la  mère,  appartiennent  à  Dieu,  étant  dËji 
de  lui,  refoa  dani  son  ËgUse  et  ttant  iaita  pirticipanla  de  la  doctrine  du 
■alul.  Tout  cela  estaccllé  par  leur  bnpténie.  Mais  tant  il  j  a  que  Dien  n'eut  paa  \e\le- 
■neut  itujet  au  signe  exti'rienr  et  n'j  a  pas  lellement  aicaclié  sa  grlce,  qu'il  n'a^com- 
l'il  a  promis,  suppléant  sa  défaut  des  baptêmes  -.  Ibid,  p.  321.  Noos 
poiDl  inléressaiiC,  parée  que  nou«  avoua  oillenn  accusé  i  tortCalWn 
loh  enidgnâ  la  damnation  des  entknti  murts  «ans  baptême.  Nous  ariona  renuon- 
eflïoyable  doctrine  chez  ses  disciples  de  Genève  an  commencement  du  xtii* 
île  et  l'ariona  i  tort  imputée  au  maître.  £lle  eiivaliit  &  la  fois  le  calvlniBme  et  le 
Cfttholiciamcauxvii'sitcle.  La  Ban^^ninaire  Sorbcnne  du  xvi*  n'avait  osé  la  suuleoir! 
i.  Inil.  cUrul-,  I.  IT,  oh.  XV,  J  10.  Ils  ne  seront  point  damnés  toutefois  sani  péubé 
perwnnel,  puisque  le  Chriff  nous  a  rachetés  de  ta  conlpe  et  de  t^  peine  oriKiiielIet, 
SWis  ils  sont  prédestinés  ï  péoher  et  à  n'être  point  pardoouét. 

vui.  13 
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pourraient  renier  les  conclusions  de  Calvin;  mais  Calvin  appuie  I 
là  où  les  autres  glissaient;  il  insiste  sur  le  revers  sombre  là  oj^  J 
les  autres  monlraîent  la  face  éclatante;  Luther,  Zwingli,  voyaient 
surtout  la  grâce,  la  prédestination  au  ciel;  Calvin  pèse  sur  l^ 
réprobation,  sur  la  prédestination  à  l'enfer!... 

L'Église  et  la  scolaslique  avaient  fait  effort  pour  s'arrôtcr  sur  Is^ 
pente  fatale  où  poussait  saint  Augustin  cl  pour  maintenir  eq  I 
accord  la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'bonime.  Notre  bon  | 
sens  réclame  cet  accord  qui  dépasse  notre  intelligence  ;  mais  lai  ] 
logique  proteste  contre  l'association  de  ce  double  principe  &  la  I 
doctrine  des  peines  étemelles.  Le  terrain  est  bien  difficile  k  maJOf  l 
tenir  dés  qu'on  ne  veut  point  avancer  jusqu'à  poser,  contre  lA.f 
double  prédestination  au  cid  et  h  l'enfer,  nous  ne  dirons  pa^n 
seulement  la  grâce  offerte  à  tous ,  mais  la  prédestination  aniqucl 
et  universelle,  le  principe  des  causes  finales,  du  salut  final  dçl 
tous  '. 

Calvin  attaque  à  fond,  avec  son  Impitoyable  dialectique,  le|l 
atermoiements  insuffisants  du  bon  sens  catholique.  Il  ne  ménagal 
pas  plus  les  Pères  que  les  docteui's  du  moyen  âge  cl,  dans  toulQ  J 
la  tradition,  depuis  les  apAIres,  il  ne  réclame  qu'un  seul  allié,  mais  I 
formidable,  saint  Augustin,  le  père  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sombn 
dans  le  christianisme! 

«  Si  Dieu  élit,  tous  ceux  qu'il  n'élit  pas,  il  les  réprouve.  Ld.l 
réprobation  vient  donc  directement  de  Dieu,  comme  l'élection. —  1 
Il  ne  faut  pas  dire  que  ceux  qui  périssent  s'y  apprêtent  d'eux-* 
mêmes  cl  par  leur  franc  arbitre,  sans  être  réprouvés  de  Dieu.  —  1 
n  n'est  pas  vTai  que  Dieu,  par  la  prescience  du  pécJaé,  n'impose  J 
pas  nécessité  de  pécher.  —  Dieu  ne  voit  pas  les  choses  advenir  par  ] 
autre  raison,  sinon  pour  ce  qu'il  a  déterminé  qu'elles  advinssent; 
tout  advient  par  son  ordonnance  cl  disposition.  —  Dieu  non-sen-  , 
lement  a  prévu  la  chute  du  premier  homme  et  en  iceile  la  mina  1 


l.'L'honameapfchJ  >■,  dit  Calvin  i  <•  laNatareKumaine  a  péché;  nous  n'aronal 
plidadrequedeDoiu-mdiuviil/Hl.cAraf.,1.  :i,  LM,  j  lOj.n  _  D< now-m/nui ?  —  Adaaf| 
était niai-inJcneî—J'jtaiiAdunî  —  La  A'olun  Immafrw nt  donc  un Hre rf«l el 
naeiiure  iil6e  fiinfralc  ?Je  aobi  une  partie  de  cet  Street  non  un  £tre  indépendant,  po^l 
ans  cr^tnre  prou^clatit  ImmëiliRtKiueutiluCiéateDr? —  Qii«  devient,  dam  colla  à 
triiw,  la  pertonnalii^  humaine?  Pourtant,  flu  point  de  vi|^dc  (M  tdvetMdret  «Mbo>  1 
liijuet,  il  n'est  poi  fkcile  de  rtpoudre  k  Calvin. 


it9  sa  pOBtériti^;  Aais  <iinsi  il  l'a  voulu.  Lb  cause  de  la  pré- 
inalton  n'est  pas  que  Dieu  ail  pré\ii  les  mérites  d'un  chacun; 
!U,  tant  en  l'élection  qu'en  la  réprobation,  n'a  eu  aucun  égard 
œuvres,  mais  son  bon  plaisir  est  la  cause  de  l'un  et  de 
re.  —  Dieu  ne  permet  pas  seulement,  il  veut  que  les  iniques 
-issent.  —  Le  péché  est  de  nécessité  et  ne  doit  pas  pour- 
tant laisser  d'élre  imputé.  Il  est  volonlaire  et  toulerois  on  ne  le 
I»eut  éviter.  —  L'homine  (Adam)  est  tombé  par  sa  faute,  pai- 
volonté,  quoique,  par  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  pût  éviter  de 
t'.  * 
'Calvin  laisse  ainsi  à.  l'homme  une  ombre  de  volonté  (ime 
lonté  sans  liberté,  depuis  la  chute  première),  comme  pour 
lifler  son  Dieu  et  pour  juslifier  le  précepte  que  lui-même 
le  aux  lidèles  de  haïr  les  réprouvés,  <  afin  de  se  conformer  à 
volonté  de  Dieu  qui  les  daume  "  »  ! 
'iustîlter  son  Dieu?  Son  Dîeti  n'en  a  pas  besoin. 

La  volonté  de  Dieu  est  tellement  la  règle  suprême  et  souve- 
raine de  justice,  que  tout  ce  qu'il  veut,  il  le  faut  tenir  pour  Juste, 
d'autant  qu'il  le  veut,  s 
Ainsi  la  volonté  de  Dieu  ne  procède  pas  de  sa  justice  :  l'altribut 
justice  n'existe  pas  en  Dieu  ;  la  notion  de  justice  qui  est  dans 

Ameg  n'est  pas  le  reHet  de  la  justice  inlinie  ! 
'Calvin  semble  s'effrayer  .quelquefois  de  lui-même  :  t  Nous 
laginons  pas  un  Dieu  qui  n'ait  nulle  loi,  vu  qu'il  est  loi  à  soi- 
.  Faire  Dieu  auteiu-  du  péché,  c'est  le  transfigurer  en  un 
le  *  !  »  Vaines  protestations  :  il  se  condamne  par  ces  paroles  : 

t.  L.  m,  fl.  «Il,  i  1-2. 

'»).,  1.  m,  c,  11-xiiu.  V.  la  lettre  Je  la  diicUesse  de  Ferrare  i  Calvin  : 
IHtial  oublie  ce  que  voua  in'arei  ^rit,  que  David  a  haï  les  ennemis  de 

■  de  laiua  mortefte Quand  je  saurola  (s)  Ja  savaisl  i^ae  le  rai  mon  père  et  lit 

UmaniÊre  etinonaîeur  raaa  mari  ettouamea  eofiinu  «eroieut  réiirouv^s  de  Dieu, 
M  Tuudrois  luiir  de  haine  mortelle  et  leur  désirer  Tenfur  et  me  confonneràla  vo- 

é  de  Dieu  entièrement •  La  diidiease  de  Ferrarc  était  la  tiile  de  Louis  XII, 

\e  de  Fraoee.  Cumme  Marpierite  d'Angaalîme.  elle  fainrisait  )a  R^fonne  ;  die 
tait  Rome  et  Citait  de  Kcrrare  un  aaile  de  noTateura  nu  milieu  de  l'Italie.  Ca 
i%  pas  Marguerite  qn!  e&t  £crit  de  telles  chosea  :  Marguerite  recula  quand  elle 
|t  *u  ob  l'on  marchut.  Calvin  avait  gagné  Renée  &  tes  Idées  durant  un  voyage  qu'il 
H  Italie,  en  153S,  soiu  un  nom  supposé.  H  retrouva  ii  Ferrare  Clément  Marat,  qui  -  . 
t  d'abord  retiré  cbei  Marguerite,  en  1534,  puis  de  là  ohei  Kcnée. 
Jiiitfl.  lAnii.,  1.  III, c.  XXIII)  OEut.  fmnt.  it  CtUcln, p.  398. 
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il  ne  s'amende  pasi  sa  logique  l'cDlralne  jusqu'au  fond  de  l'abîme.  J 
Son  Dieu  arbitraire  ne  s'appelle  pas  justice;  son  Dieu  n'est  ] 
Loi  vivanle  ;  son  Dieu  n'est  pas  le  vrai  Dieu  I 

Tel  est  le  dernier  terme  où  une  tôméraîre  logique,  à  laquelle'! 
s'était  rcrusë  le  bon  sens  de  l'Église,  emporte  la  doctrine  desl 
peines  éternelles,  jointe  à  celle  du  péché  originel  collectif. 

Calvin  se  débat  contre  les  conséquences  fatalistes  de  la  double  I 
prédestination  comme  contre  les  conséquences  de  l'arbitrairel 
placé  en  Dieu.  Plus  il  est  grand  dialecticien,  plus  ÎI  est  faible I 
Ici  en  théorie  et,  pourtant,  le  succès,  en  fait,  est  pour  lui.  Ooïl 
croirait  que  le  prédestinutianisme  ne  peut  enfanter  que  confiimce  I 
insouciante  ou  désespoir  inerte  et,  dans  tous  les  cas,  qu'il  doit 
enlever  i  toute  sollicitude  de  bien  vivre  >.  En  fait,  cela  n'est  paa 
chez  les  disciples  de  Calvin.  La  force  de  l'iinpulsion  morale  quia4 
été  donnée  au  protestantisme  naissant  est  telle  que  la  conHani 
tourne  à  vertu ,  non  ù  quiétude ,  et  que  ces  hommes  assurés  dfi  ■ 
leur  salut,  transformés  par  l'enthousiasme,  produisent  les  ceu-il 
vres  comme  fruits  naturels  de  la  foi  et  juslilient  ainsi  leur  dool 
trine.  Même  le  premier  enthousiasme  passé,  il  restera  de  i 
origines  une  race  rigide ,  dure  et  triste,  mais  d'une  vigueur  mo»-! 
raie  et  d'une  activité  extraordinaires. 

Dans  la  pratique,  ce  n'est  point  par  là  que  péchera  le  calvKl 
nisme,  mais  par  une  autre  déviation  bien  funeste.  Le  principe  d 
persécution  n'est  pas  formellement  relevé  dans  Vlttslilation  chreê 
tienne,  quoiqu'on  puisse  le  faire  sortir  de  cet  axiome  :  «  que  li 
magistrats  sont  tenus  de  vaquer  à  maintenir  rigoureusement  l 
loi  de  Dieu  »;  mais,  s'il  n'est  pas  en  propres  termes  dans  le  Uvre,] 
il  y  transpire  par  tous  les  pores  :  il  est  essentiellement  en  raiv*! 
port  avec  le  caractère  terrible  que  Calvin  rend  à  la  religion,  tUM 
l'autorité  est  ici  d'acwrd  avec  la  logique.  Cette  autorité,  ce  n'csia 
pas  le  moeaisme  avec  ses   exemples  impitoyables,  Calvin  saïri 
bien  que  la  Gricc  a  remplacé  la  Loi,  et  il  a  blâmé  lui-mémftj 
ceux  qui  veulent  appliquer  aux  peuples  chrétiens  la  législationf 
de  Moïse  ;  mais  celui  des  Pères  qui  a  grandi  à  ses  yeux  de  ht  I 
diminution  de  tous  les  autres,  celui  que  Lutlier  lui-même  regarde 
conmie  un  second  saint  Paul,  saint  Augustin  ne  s'est-il  pas 
expressément  prononcé  pour  l'emploi  de  la  contrainte  en  matière 


Ubi 
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de  foi'?  Pourquoi  faut- il  qu'on  rencontre  ce  grand  homme  sur 
toutes  les  routes  qui  ont  conduit  la  religion  aux  précipices! 

Les  tendances  prédestinatîcnnes ,  l'esprit  violent  de  Calvin ,  la 
tradition  de  saint  Ai^istin,  eussent,  dans  Ions  les  cas,  entravé  la 
liberté  de  conscience,  niais  n'eussent  pas  sufll  sans  doute  pour 
ilever,  au  nom  de  la  Réforme,  les  bûchers  du  catholicisme, 
protestantisme  avait  commencé  sous  d'autres  auspices  !  Luther, 
'ingli,  le  landgrave  de  Hesse,  d'autres  encore  parmi  les  fonda- 
iurs  de  la  Réforme,  avaient  glorieusement  prolesté  contre  le 
principe  de  persécution  *,  Les  fatales  révoltes  anabaptistes  vinrent 
jeler  le  trouble  dans  toutes  les  âmes  et  bouleverser  tous  les  prin- 
cipes. On  commença  de  frapper  les  anabaptistes  comme  séditieux, 
puis  comme  hérétiques  et  comme  séditieux  à  la  fois;  à  Bdic, 
reprenant  les  traditions  de  l'Ancien  Testament  contre  les  impies, 
on  brûla  pour  blasphème  un  homme  qui  avait  nié  la  divinité  du 
Christ;  puis,  en  divei*»  lieux,  on  mit  à  mort  des  anabaptistes.  En 
1527,  à  Zurich,  on  porta  contre  eux  un  décret  de  bannissement 
peine  de  mort  en  cas  d'infraction  de  ban.  Enfin,  après  la 
Tible  insurrection  de  Munster  et  d'Amsterdam  {153i-1535),  le 
iode  de  Hombourg,  où  fut  représenté  tout  le  protestantisme 
:maiid ,  promulgua  des  lois  de  mort  contre  quiconque  profes- 
il  les  doctrines  anabaptistes.  Luther  et  Mélanditon  approu- 
■ent  (1536).  Le  landgrave  de  Hesse  fut  le  dernier  à  se  rendre. 

ftl.  »  Danile  premier  de  mes  llrres  contre  U  parti  de  Douât,  j'ai  dît  qu'il  ne  nie 
jliiÉnit  point  que  par  l'cmportcmeut  (inipxu)  d'aocano  puissance  séculière  les  acbis- 

niktiqaM  fnsseDi  violeaiiseiil  coatrainls  ïta  communiaa  [BveurÈgliBe) Je  n'avais 

JM>  encore  jprau*^...  combien  poavsit  pnur  le«  améliorée  la  rignetir  da  la  disciplina 
[aiigtnlia  •liKipHna\,.t  BtleoelaUonfi,  1.  Il,  C.  V-  ■>  Vojei  ce  qu'il*  font  |lei  liArétlqaei| 

sseot  :  ils  tnentlct  Imesi  on  lei  Trappe  dana  leurii  carps;  ils  infligent 

rt  étaniejle  etae  plalpienl  de  recesoir  la  mort  lempiirelle  ! ■■  rraclal.U,  in 

.,  a'  14.  ••  Les  impies...  disent  que  les  apâtrea  n'ont  point  deniandù  atu  tois  de 
■lerre  de  tllies  cti09«B  |]a  persécution  contre  leshérftiqnes).  Les  temps  étaient  dif- 
mlA.  CUkque  chose  en  aim  temps.  Lca  empurtura  alors  ne  croyaient  point  au 
.Christ.  "  Epàl.  (vl  Banifac.  tomîl,  Uu  des  cluipitres  da  Dmnl  de  Graticn  [;iari.  2*, 
cavta  xxiT,qiHHli'o4|  est  rempli  de  lexles  de  saint  Augustin  en  faveur  ciea  moyens  de 
«mtrûnte. 

S.  C.  notre  t.  VII,  p.  523,  et  Merlo  d'Aubigné,  1. 111,  p.  321.  Zwingti  n'allait  pas 
jnaqa'ï  la  liberté  da  cnlte  eitérienr,  mais  il  aduiellait  au  moins  la  liberté  de  lon- 
•cienae.  Chaque  église  <ou  paroisse},  suirantlui,  doit  régler  Bon  calle  et  nul  ne  peut 
prAcher  sans  l'antorisation  d«  son  égliae  -,  mais  ~  tous  ne  peuvent  contraindre  un  seul  à 
K.CbaufToar;  ÉUàtUt  mr  Iti  niformaleurt  du  i.vit  liicle,  1. 11,  p.  77. 


I9S  ItENAISSANGE   ET  RÉFORME.  (1ÏSB] 

La  cliule  de  LuUter  et  de  ses  principaux  disciples  rejeta  la  masse 
pi'oteslante  dans  la  sanglante  ornière  à  laquelle  Luther  avait 
voulu  arracher  le  monde  chrétien!  Calvin  ne  fit  que  suivre  :  le 
brtcher  de  Servet  avait  été  sanctionné  d'avance  à  Hombourg  '  I 
Mais  ce  Fut  toutefois  un  disciple  de  Calvin  qui  eut  la  triste  gloire 
de  donner  la  formule  de  celte  réaction  du  nrotestanlisme  contre 
ses  meilleures  origines  : 

•  La  liberté  de  conscience  est  un  dogme  diabolique*.  > 

Ainsi,  afTranchissement  des  églises  nationales  vis-à-vis  de 
Rome;  afTmnchissemenI  des  églises  particulières,  des  commu- 
nautés chrétiennes,  dans  des  limites  mal  dëfltlics  ( rinraillibilitf 
des  conciles  n'étant  plus  admise]  ;  mais  pcunt  affranchissement  de 
la  conscience,  de  la  personne  humaine.  Le  lien  qui  encbaEnait 
l'individu  est  moins  serré;  il  n'est  pas  brisé.  L'homme  ne  relève 
plus  d'un  homme;  il  compte  davantage  dans  une  conmiunaut^^ 
bien  moins  vaste,  où  la  voix  de  chacun  est  entendue;  mais  il 
n'est  pas  libre  dans  son  esprit  ;  la  communauté  prétend  encore 
régler  coactivenienl  non -seulement  ses  actes,  mais  sa  foi. 

Voilà  ce  que  la  Réforme  offre  à  la  France,  avec  une  théologie 
absolument  contraire  à  la  tradition  et  au  génie  de  la  nationalité  . 
française. 

Voyons  maintenant  ce  que  le  catholicisme  ultramontain ,  le 
papisme,  va  enfanter  pour  se  défendre  et  ce  qu'il  va  proposer  de 
son  côté  à  la  France. 

Ce  n'est  pas  d'au  delà  des  Alpes ,  mois  d'au  delà  des  Pyrénées, 
que  le  mouvomcnl  viendra.  Le  nerf,  le  robt^r  du  catholicisme 
méridional  n'est  point  dans  la  sceptique  Italie,  mais  dans  la  vio- 
lente Espagne.  C'est  du  fond  primitif  de  l'Espagne  non  celtique, 
de  la  race  euscaricnnc,  que  le  prototype  surgira. 

Dans  la  galerie  de  Haniptoncourt ,  ce  palais  de  la  Renaissance   { 
légué  par  Wolsey  à  Henri  VTII,  parmi  les  images  de  tous  les   ' 

1.  Michèle),  Mm.  di  Litlhtr,%.  II,  p.  260.  —  ChauITuur,  £liK(Min>r  Ih  AZ/briMUiin, 
t.  II.  p.  112.  —  Catrou,  IJi'iI.  du  Daviditmi.  Le  prlutipe  porta  un  cantéqueDCea  Jos- 
ijn'au  boni  :  lutbérieoi  et  caltimstM,  «pris  l'ïtre  nuit  pour  periécuur  lei  iiubtp- 
tistn,  M  penécDUnnt  entre  eux  :  ûmsu  U  seconde  moltiA  du  aîédc,  nn  rit  déca^Ur 
Je  dunctUer  de  l'élecWur  de  Saxe,  puur  avoir  toulu  réunir,  pur  des  eonceiaiosi 
iDlhfnuiiiiiie  ao  alnmune  I  Haie,  KIrchmgtichitchIt,  p.  3M. 

3.  XffiirMt  oHucMnliit  die tolicun  dugina.  Théodore  de  Btaei  Efûl.  OtnitgU». 


I 
I 


k 


pBSl-15311  LOrOf.A.  1S9 

princes  et  de  tous  les  hommes  illustres  de  l'Angleterre,  depuis 
Taviînemenl  des  Ttidor  jusqu'à  nos  jours,  se  trouve  (!'gari^e,  nous 
ne  savons  [lar  quel  accident,  une  figure  étrangère  et  basante, 
d'une  sorte  de  beauté  étrange.  Rien  tae  saurait  rendre  la  tension 
eitraordinaire  de  celle  physionomie,  la  fixité  terrible  de  ce  regard 
d'acier  qui  vous  suit  longtemps  jusque  dans  vos  rêves.  On  sent  I^ 
une  volonté  aussi  opiniâtre,  aussi  implacable  que  celle  de  Calvin, 
mais  au  service  d'un  autre  principe  que  ta  logique  et  le  raison- 
nement. 

Ce  portrait  est  celui  d'Ignace  de  Loyola  '. 

Nous  avons  parié,  en  1521,  de  ce  gentilhomme  basque  qui 
dérendit  si  bien  la  citadelle  de  Pampelune  contre  les  Fi-ançais; 
Ignace,  ou  plutôt  Inigo  Lopez  de  Recalde  y  Loyola',  semblait 
destiné  par  sa  naissance,  par  sa  valeur,  par  sa  figure,  à  tous  les 
genres  de  succès  mondains:  grièvement  blessé  aux  deux  jambes, 
il  exigea  de  ses  chirurgiens  deux  cruelles  opérations  coup  sur 
coup  pour  ne  pas  rester  difforme.  La  longue  convalescence  qui 
tuivit  CCS  opérations  changea  le  cours  de  ses  sentiments  et  de  ses 
'destinées.  Les  romans  de  chevalerie,  \esA71tadis  ',  sa  lecture  favo- 
ite,  lui  manquant,  il  s'engagea  dans  les  livres  de  piété,  mais  de 
iété  espagnole ,  pleins  d'une  exaltation  aussi  romanesque  que 
romans  eux-mCmes.  Il  commença  de  songer  à  imiter,  au  lieu 
t Amodia  ou  de  Galaor  *,  le  Cbrist  et  les  saints  dont  il  lisait  les  vies. 
Une  nuit,  la  Vierge  lui  apparut,  tenant  l'enmnt  Jésus  dans  ses 
hras;  cette  vision ,  «  l'inondant  ^'une  volupté  divine  »,  chassa  de 
•on  cœur  les  voluptés  chamelles'.  Il  n'eut  plus  d'autres  amours 

le  Marie  et  l'enfant  Jésus,  Le  Christ  qu'adorent  le  sentiment  et 
■t 

1^,    ].  On  l'attribae  aa  Titàoa.  Noua  ignorons  si  cette  attributioa  est  authenUque. 
lUgt  répondrait  an  preoiier  rojiige  de  Loyola  i  Vimiso,  vers  1533. 

2.  m  en  1191. 

3.  Les  Àmadi)  Bout  le  dernier  dcg  cjdes  romuiesiiDCS  du  mojren  ige,  le  cycle  hii- 
piDo-pOrtugais.  Ceat  un  rameau  de  notre  Tabli  JforuJt.  Âmadli  ji  Cauli,  composé  ea 

'  lEspagne  yen  le  commcn<;«ment  du  xiv>  siicle,  liit  traduit  en  francs,  en  1640,  par 
mrb«ra1  dea  Essarts,  et  L'Stte  traduction,  très-bien  écrite,  eut  nne  grande  po)in]arit^. 
r.  une  thèse  de  M.  E.  Daret;  dirÂmadiids  Gaule  tldiênninllaence;  Paria,  1853. 
',    4.  J'Cum  nunlin  nbui  iU  rtfirlam  hobtrtl,  qun  oA  AmaJào  di  Gaula  conteriplaci,  tl 

jt  ^Vf^mtrii  tcHpIoribiii ,  notiinilla  ilUi  timilet  h  occurrebanl n  Aela  aniijuia,  a 

Ludwfc.  Comalto  ti  on  toncli  actrpla,  VII,  p.  63S,  3p.  Boltand. 
.   filalgnaHi  tovo(a>,  «c;  auclor»  f.  fllftoJmefro,- ATMjMli,  1572;  1. 1;  P-S,  ï".  C'e«t 
M  le  Jémite  Rlbadeueira  ipis  nous  puisons  presque  tous  les  détails  biographiquea. 
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l'imagination  du  Midi,  c'est  surtout  Jésus  enfant  ou  Ji>sus  sur 
la  croix,  corauiè  le  Christ  de  la  raisonneuse  Réforme,  c'est  sur-   i 
tout  le  Christ  enseignant,  le  Maître,  le  Sauveur  par  la  parole. 

Ignace  partit  pour  le  TaOïeux  monastère  de  Notre-Dame  de 
Montserrat'.  11  fil  la  *  veillée  des  armes  '■•  dans  l'église,  comme 
pour  recevoir  l'ordre  de  chevalerie;  mais,  au  lieu  de  la  ceinture 
militaire,  il  revêtit  l'habit  des  pèlerins  de  Jérusalem  et  suspendit 
ses  armes  terrestres  devant  l'autel  pour  ne  plus  les  reprendre. 
De  là,  il  alla  s'établir  dans  un  couvent  de  moines  mendiants  à 
Manresa,  s'y  donnant  pour  tiche  de  racheter  ses  vanités  passées 
et  les  soins  qu'il  avait  eus  de  soo  corps  par  les  aoitérités  les  plus 
outrées  et  la  négligence  la  plus  sordide.  Le  génie  excessif  de 
l'Espagne  se  laisse  volonliers  séduire  à  ces  violences.  On  com- 
mence à  se  grouper  autour  d'Ignace.  Il  n'est  bruit  que  de  ses 
visions.  Il  voit,  «  d'un  regard  intérieur  »,  le  Christ,  la  Vierge,  la 
sainte  Trinité  même  ;  le  démon,  à  son  tour,  se  manifeste  à  lui 
sous  des  formes  tantôt  brillantes,  tanlàt  hideuses.  La  vérité  est  . 
qu'il  vit  dans  des  extases  moins  spontanées  que  provoquées  par  ' 
ses  jeûnes  et  par  ses  macérations  étranges  :  il  resta,  une  fois, 
assur«-l-oh,  toute  une  semaine  en  catalepsie*. 

Un  nouvel  homme,  cependant,  se  développe  en  lui,  ou,  plutôt, 
l'ancien  homme  renaît  sous  une  forme  nouvelle  :  de  même  qu'au 
chevalier  qui  combattait  des  ennemis  terrestres  a  succédé  l'ascète 
qui  combat  la  chStr  el  le  diable,  au  capitaine  qui  dirigeait  des  ^ 
hommes  de  guerre  succède  le  directeur  qui  gouverne  des  con-  i 
sciences.  Le  besoin  de  conduire,  de  commander,  s'est  réveillé  et 
Ignace  rédige,  dans  sa  langue  maternelle,  tout  un  système  de 
conversion  à  la  vie  dévole  qu'il  enseigne  aux  aulres  d'après  sa 
propre  expérience.  Ce  sont  les  fameux  Exercices  spirituels.  Nous 

1.  Ce  fiit  pendant  ce  vojnga  qu'il  renDOntn  un  Maure  |  citait  ivant  11  peisécDliim  ' 
delS^.  quid^truiiitleinsIeaduinasnlniaiiBdBnBlerujBiuncd'ArugiiDi  :  Il  le  |  ' 
de  dispute  avec  lui  tur  U  Vience;  puis,  le  Mauro  l'xyuit  quitté,  il  w  demu 
s'il  n'-^lslt  pu  d^shonnr*  pour  «voir  écoul*  cet  infidèle  blaaphémer  Notre-Dame  éaus 
le  mettre  t  mort.  -SlmamnlesaîlleMaure,  j^letuenû  ;  à  elle  tourna  i  l'oppa^l«, 
je  le  laiueral  tÎtit.  -  Et  ibUoha  la  bHdo  à  aa  mnlp.  Benreiuement  pour  le  tlautc, 
pUcprit  l'autre  route,  Il  feut  dire  qne  lUbadeneira  pn>sentele  fait  comme  appartmiant 
il'époque  où  L«yoU  gardait  encore  des  reatei  de  rbonuenr  mondain.  Vila'ljaaltl, 

^8. 

2,  Vtla  laiMii,  etc.,  f^  17, 
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reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  petîi  livre  qui  eut  de  si  grandes 
conséquences;  rien  n'indique  qu'à  l'époque  où  Ignace  l'écrivit 
(en  1522],  il  en  ait  aucunement  pi-évu  la  portée  incalculable.  On 
peut  douter  qu'il  ail  pensé  à  la  lutte  de  Rome  confre  la  Réforme, 
qu'il  ait  songé  alors  il  autre  chose  qu'à  aplanir  la  voie  du  salut 
aux  quelques  dévots  qui  l'entouraient.  Bien  des  choses  se  font 
ainsi  d'instiuct,  qu'on  croit  plus  tard,  à  l'aspect  des  résultats, 
l'œuvre  des  combinaisons  les  plus  profondes. 

Ignace,  en  effet,  exécuta,  peu  de  temps  après,  son  pèlerinage 
de  Jérusalem  entrepris  systématiquement  sans  autre  ressource 
que  la  mendicité,  toute  prévoyance  étant,  suivant  lui,  défiance 
envers  Dieu ,  et  il  se  fût  fixé  dans  la  cité  sainte,  si  le  gardien  des 
franciscains  de  Jëinisalcm  n'eût  refusé  de  le  recevoir  dans  son 
couvent.  De  retour  en  Espagne,  il  se  fit  écolier  à  trente-deux  ans, 
rompant  à  grand'  peine  à  la  grammaire  et  à  la  logique  son  esprit 

iccûutumé  à  l'étude  et  habitué  à  Holter  aux  souffles  de  l'imagi- 
nation  et  de  la  rêverie.  L'écolier  était  déjà  pour  beaucoup  un 
maître:  il  dirigeait  en  particulier;  il  prêchait  en  public  et  il 
iflsîstait  particulièrement  sur  cette  distinction  entre  les  péchés 
mortels  et  véniels  que  repoussait  le  protestantisme,  surtout  Cal- 
TOi.  C'est  là  qu'on  peut  eiitrevoir  le  premier  germe  de  cette  mo- 
jnle  des  jésuites  qui  alla  plus  tard  à  des  excès  de  relâchement 

l'était  loin  de  prévoir  le  fondateur.  L'inquisition  s'inquiéta  et 
soupçonna  dans  ce  laïque  d'une  piété  envahissante  un  affilié  des 
alumbraâos  (illuminés),  sectaires  espagnols  qui  rallumaient  leurs 
flammes  mystiques  à  la  lampe  mal  éteinte  du  gnoslicisme.  Ignace 
Ait  deux  fois  emprisonné;  on  le  reUcha,  en  reconnaissant  qu'il  se 
distinguait  des  atuvibrados  par  une  soumission  absolue  à  l'Église, 
mais  on  le  trouva  trop  peu  lettré  pour  lui  permettre  la  propa- 
ide  sur  des  points  de  dogme. 

Il  quitta  de  nouveau  l'Espagne  et,  au  comincnccment  de  février 
1528,  il  entra  dans  Paris  et  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  du  collège 
de  Hontaigu,  tant  moqué  par  Rabelais  comme  le  résidu  de  toutes 
les  rouilles  scolastiques  '.  Mais  peu  importe!  Ignace  est  tout 
entier  en  deux  choses,  sa  mèlbode  (les  Exercices  spirituels)  et  sa 

1.  Ciilvin  quillait  Montsigu  &  p«u  pr6s  au  mament  où  Loyola  j  eutrait.  LojoU  fit 
nuaite  n  phîtoMiphie  &  Sainte- Harbe. 
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règle  (les  Constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus],  et  les  études 
classiques  ne  sont  pour  rien  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre.  11  rou- 
lai! déjà  la  pensée  de  fonder  une  nouïcllc  *  religion  »  [un  nouvel 
ordre  mouaslîquc],  quand  il  aurait  achevé  ses  études,  qu'il  refit 
d'un  bout  à  l'autre  à  Paris.  Six  ans  après,  c'était  le  jour  de  l'As- 
somption, 15  août  1534,  Ignace,  accompagné  de  cinq  écoliers 
espagnols,  François  Xavier,  Lainez,  Salmeron,  Rodriguez,  Boba- 
dîlla,  et  d'un  Savoyard,  Lefè\Te)  monta  sur  cette  colline  de  Mont- 
martre qui  domine  tout  Paris,  et  l>i,  devant  l'autel  de  l'église 
Notre-Dame  de  Montmartre,  les  sept  compagnons,  après  avoir 
communié  ensemble,  firent  tœu  «  de  renoncer  aux  biens  de  ce 
monde,  de  se  consacrer  au  salut  de  leur  proclialn  et  de  Taire  le 
pèlerinage  de  Jérusalem;  que,  s'ils  ne  pouvoient  s'embarquer 
dans  un  certain  dûlai  ou  rester  à  Jérusalem ,  ils  reviendroient  à 
Rome  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  afin  cpi'îl  se  serrtt 
d'eux  à  sa  volonté  pour  le  salut  des  âmes  '  ». 

Le  vœu  de  Montmartre  fut  renouvelé  l'année  suivante;  ils 
étaient  dix  cetic  fois;  aux  sept  premiers  s'étaient  joints  deux 
Français  et  un  Genevois,  Brot-t,  Coduret  et  Lejai.  Au  commence- 
ment de  1 537,  les  dix  associés  se  retrouvèrent  à  Venise  '  ;  Ignace 
cl  ceux  de  ses  compagnons  qui  n'étaient  point  encore  prêtres  y 
reçurent  les  ordres.  Le  temps  fixé  pour  leur  pèlerinage  était 
arrivé  ;  la  guerre  leur  ferma  les  mers;  ne  pouvant  partir  pour 
Jérusalem ,  ils  partirent  pour  Rome.  Le  sort  en  est  jeté  :  Ignace 
restera  en  Europe ,  où  de  plus  éclatantes  destinées  l'attendent.  Il 
va  commencer  d'agir  en  grand. 

Le  groupe  d'où  sortira  l'iuimcnse  société  de  Jésus  est  déjà  con- 
stitué. Cliacun  de  ces  hommes  s'est  formé  sur  la  méthode  des 
Exercices  spirituels. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  méthode? 

L'extrême  importance  attachée  par  Ignace  au  pèl^nage  de 
Jérusalem,  il  l'aspect  matériel  des  lieux  saints,  indique  déjà  sa 
tendance. 


s.  Ignics  arut  fait,  dans  l'intervalle, 
proToqiu,  par  mb  prédlcsliani,  des  IdÏb  ri^çau 
ptttreii  qui  était,  dam  lea  provinces  bssquet 
Ucitime  pai  les  populalîtnii.  ViLIgnat.,  f>4[>. 


voyage  dans  sa  pairie,  eu  Rûvnjre, 
véritable  uiariage  admit  co 
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U  est,  par  nature,  l'antipode  du  proteslantisine,  bien  avant  de 

l'être  par  système.  Le  iirotestanlisnie  rejette  toutes  les  dioscs 

extérieures,  ram£;ne  toute  la  religion  à  l'esprit,  à  l'invisible. 

(.Loyola  s'efforce  de  rendre  toute  In  religion,  tous  les  objets  de  la 
toi,  sensibles  et  palpables.il  emploie  les  yeux  de  l'esprit  à  imiter 
Je  rôle  des  jenx  de  la  chair  et  prolonge  par  la  pensfo  le  règne 
.4cs  sens  dans  le  monde  de  l'ànie.  On  avait  reproché  aux  catho- 
liipies  d'oublier  le  Christ  et  l'Évangile  pour  la  légende  des  saints  : 
Loyola  i-amène  au  Christ  et  à  l'Évangile,  mais  d'une  fagon  toute 
particulière,  c'est-à-dire  au  fait,  au  tableau,  à  l'anecdote  évangé- 
lique,  au  matériel  de  la  narration  sacrée  :  l'Évangile  devient  un 

.  drame  et  non  plus  une  doctrine  ;  du  moins,  ce  n'est  pas  la  doc- 

,trine,  c'est  le  drame  qui  est  proposé  pour  objet  à  la  méditalion. 

iCe  que  François  d'Assise  a  conçu  d'Instinct  et  réalisé  extérieure- 

lenl,  Loyola  le  systématise  et  se  joue  ce  drame  à  l'intérieur,  dans 

m  cerveau,  avec  les  variantes  intînics  de  la  rêverie,  au  lieu  de  le 

'ajouer  sur  la  place  publique,  comme  faisait  le  franciscain,  dans  les 
limites  du  réel.  Ce  qui  a  été  l'enfantement  naturel  de  son  esprit, 
il  enseigne  aux  autres  im  procédé  en  quelque  sorte  mécanique, 
afin  de  le  reproduire,  chacun  remaniant  le  poème  à  son  usage 

i.personnel  et  le  rajustant,  pour  ainsi  dire,  à  sa  taille,  mais  dans 
les  formes  identiques  pour  tous,  où  la  succession  des  objets  de 
*9iéditaUon  est  prévue,  réglée  immuablement.  Tandis  que  le  théo- 
logien de  la  Réforme  livre  le  champ  tout  entier  de  l'Écriture  à 
son  disciple ,  Loyola  interdit  expressément  au  sien  de  rien  lire, 
de  rien  penser  sur  un  autre  mystère  que  celui  que  l'on  doit  médi- 
ter aux  jour  et  heure  présents  '. 

Méditer;  comment?  en  appliquant  tes  cinq  sens  par  l'imagina- 
tion à  la  contemplation  des  personnes  sacrées  et  des  circonstances 
qui  les  entourent.  11  faut  les  voir,  les  entendre,  flairer  et  goûter 
le  parfum  qui  émane  d'elles,  toucher  et  baiser  leurs  vêtements,  la 
.trace  de  leurs  pas,  etc.  '. 

Ce  n'est  plus  seulement  l'anli-protestanlime, c'est  l'anli-mysti- 

'ejsine  qu'inaugure  ce  mystique.  U  parle  de  jnysléres;  mais  les 


I.  Eierc^iit  •fâTilualia ;  f  3<f;  u 
i'MiUnir,  de  lieu, ni  d'imprimeur]. 
*  ».  iUi.,  t*  37. 
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mystères,  pour  lui,  ne  sont  que  ceux  du  Uiéâlre  du  moyen  âge  que 
vont  relever  avec  éclat  ses  disciples;  ce  sont  des  actions  et  noQ 
des  idées  '. 

En  deux  mots,  Ignace  coupe  les  ailes  à  l'esprit  et  les  ouvre  à 
l'imagination. 

Il  lance  l'imaginatioi; ,  non  pas  en  loule  liberté,  mais  dans  un 
champ  déterminé  et  soigucusement  clos  :  là,  il  est  vrai,  tout  lui 
'  est  permis,  pourvu  que  le  raisonnement  n'intervienne  jamais. 

11  y  aurait  encore  quelque  danger  d'émancipation,  si  le  simple 
lidèle  se  guidait  lui-même  d'après  le  livre  du  maiire.  On  parera 
tt  ce  péril.  Lorsque  les  Exercices  spirituels  seront  tardivement 
imprimes,  en  latin  (1548),  il  sera  espresbément  recommandé  de 
ne  pas  laisser  sortir  le  livre  des  mains  de  ceux  qui  ont  charge  de 
diriger  les  autres,  c'est-à-dire  des  compagnons  d'Ignace *,  Par 
là  sera  créé  le  plus  puissant  des  instruments  de  domination,  la 
DiREcnoN  exercée  par  des  directeurs  assujettis  eux-mfnies  à  des 
engagements  d'obéissance  tels  qu'on  n'en  a  jamais  vu  dans  le 
monde  chrétien. 

Celle  méthode  de  conversion,  inventée  par  Ignace  à  l'usage  de   | 
quelques  dévots  dans  un  coin  de  la  Catalogne,  il  la  répandra, 
pour  des  siècles,  sur  tous  les  peuples  catholiques. 

Quelles  seront  les  conséquences  d'un  système  qui  surexcite  et  ■! 
asservit  tout  i  la  fois  l'imagination,  éloigne  le  sentiment  de  la 
liautc  spiritualité  cl  tend  à  le  réduire  à  la  sensibilité  nerveuse, 
écarte  la  raison  et  supprime,  autant  que  possible,  la  responsabi- 
lité personnelle?  Ces  fruits  inévitables  seront  raffaiblissemenl  du 
caractère,  de  la  volonté,  de  la  moralité,  l'attente  hahiluelle  des 
prodiges  extérieurs,  des  visions,  des  apparitions,  la  tendance  aux 
minutieuses  pratiques ,  l'absorption  dans  ce  qui  parle  aux  yeux, 
dans  une  sorte  de  matérialité  dévole.  On  n'adorera  plus  seulement 
le  Verbe  incarné,  le  Dieu-homme  mort  sur  la  croix,  mais  la  Croix 

1.  Dei  aeliam,  c'est  le  titre  qu'aorupt  les  nouveani  inyilèra  àa  Hitiln  Espagnol; 

auloi  ucTanmUala Nous  aïoni  parlé  de  cette  suguste  et  tendre  fiuuiliirité  da 

rkonilie  arec  Dieu  qui  eit  le  pltu  bciu  cAacténi  du  livre  de  V Imitation  :  la  mttluxle 

tlevuit  rbomme.  Le  romui  iltiot  dMmiidrB,  eh»  Ica  disciples  de  bu  ét«ge,  wi  pliw    i 
pnârll  et  au  pliu  irrei  peclurux  anthnipa[DDn<'i'><'i>B- 

S.   F.les  instrnrtiiiosanonyoïesdes  vhehdelsSociéttde  JJBiu,  àlaioîMdvbnf    J 
du  jftge  Paul  lU  qtU  appniure  le  livre,  cd  ttte  do  rtdilion  de  1S18. 
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elle-nii^me  ',  plus  seulement  l'esprit  divin  du  Christ,  mais  le  Cœur 
sanglant  de  Jésus  daiis  sa  représentation  pbjsique.OD  ira  plus  loin  : 
on  laissera  revenir  le  troupeau  des  fidèles  jusqu'à  un  véritable 
paganisme  :  les  talismans,  les  amulettes,  les  images  parlantes, 
remuantes,  saignantes,  redeviendront  la  religion  des  foules,  et  il 
faudra  que  l'esprit  intime  du  christianisme  soit  bien  fort  pour  gar- 
der encore  quelque  chose  de  lui-même  et  pour  produire  encore  des 
fruits  de  charité  et  de  piété  parmi  cette  marée  montante  de  super- 
stitions, qui,  vingt  fois  refoulée,  revient  et  reviendra  toujours, 
tantque  ses  Ilots  ne  rencontreront  pas  une  bairière  infranchissable. 
c'est-à-dire  tant  qu'une  éducation  virilement  religieuse  n'aura  pas 
régénéré  les  peuples  que  la  tradition  de  Loyola  retient  ou  re- 
plonge dans  ime  éternelle  enfance. 

Le  calvinisme  vaudra  mieux  que  la  doctrine  de  Calvin;  le  Jésui- 

ïme  sera  bien  pb-e  que  Loyola. 

La  justice  commande  de  distinguer  l'homme  de  l'œuvre  et  le 
résultat  de  l'intention.  La  dislance  est  grande  entre  le  jésuitisme 
de  Loyola  el  le  jésuitisme  des  Provinciules.  Personnellement,  le 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  signale  non  pas  seulement 
par  la  sincérité  courageuse  qu'ont  toujours  les  hommes  d'ini- 
tiative, mais  par  une  sorte  de  grandeur  romanesque  qui  impose 
une  certaine  sympathie.  En  systématisant  les  visions  et  les  extases 
des  saints  du  moyen  âge,  il  a  ravalé  au  niveau  des  routines  de  la 
vie  ordinaire  l'imilaltun  mécanique  d'états  exceptionnels  et  héroï- 
ques de  l'Ame,  mais,  ces  états  exceptionnels,  il  les  avait  connus 
par  lui-même  et  il  tenait  encore  personnellement  à  la  famille  des 
saints  mystiques,  bien  qu'il  ne  fût  point  de  ce  rang  supérieur 
auquel  s'élevaient  encore,  dans  son  temps  et  dans  son  pays,  Luis 
de  Grenade  et  l'illustre  sainte  Théi-èse  '. 

Nous  retrouverons  bientôt  I.oyola  à  Rome,  Calvin  à  Genève  : 


1.  V.  les  avMi  xm'aniînfalw,  Knrt 
Croix.  Lu  sujet  e»t  le  salut  d'une  u 
rUI  de  U  crulx. 

ï.  Le  fonii  do  oolrp  mcplication  Jn  livre  de»  SitrciCM  appartient  entiirpmcnt  ^ 
M.  Wichclet.  En  étuaiant  â  notre  tour  les  moiimnents  originaux,  nons  n'j-  avons  trouvé 
que  U  confirmation  do  l'fcii-éniPUii  et  profond  chapitre  lï  de  son  Tolunie  deaCutrrM<i» 
fiti>B(o«i.  L'eipresBÎon  peut  être  dore  pnrfoi»  ;  mais  l'esprit  des  choses  est  admirable- 
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apr^slaconccptiou,  l'aclion;  l'œuvre  d'organisation  aprôs  l'œuvre 
de  théorie. 

Nous  menons  de  uionlrcr  ce  que  ces  deux  tioinmes  proposent  jL 
la  France  :  l'un,  esprit  très-français  qui  donne  la  forme  la  plus 
française  à  des  idées,  par  leur  fond,  1res -contraires  à  notre  génie; 
l'autre,  étranger  par  la  forme  et  par  le  fond,  mais  ayant  sur  nous 
une  prise  redoutable  par  ces  habitudes  séculaires  de  discipline 
romaine  qui  ont  modilifi  noti'e  nature  première. 

Notre  pairie  ne  doit  se  donner  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  et,  cepen- 
dant, tous  deux  vont  prendre  l'essor  et  se  disputer  la  France,  sî 
elle  n'arbore  à  temps  un  autre  drapeau  ! 

Sera-ce  le  drapeau  de  la  Renaissance?  le  dï'apeau  que  porte 
Rabelais!  Et  n'y  a-t-il  point  de  paradoxe  à  poser  une  si  sérieiwe 
question  devant  un  tel  nom? 

Sachons  donc  ce  que  fut  cet  homme  que  l'on  a  nommé  un 
■  Homère  bouffon  »  ! 

Rien  de  plus  vaguement  connu  que  I4  vie  de  Rabelais,  remplie 
de  légendes  houfTonncs  par  une  tradition  superncîellc.  On  ne  sait 
bien  ni  la  date  do  sa  naissance  ni  même  celle  de  sa  mort  '.  Le  âls 
du  cabaretîer  de  Cbinon,  novice  chez  les  bénédictins,  puis  corde- 
lier  et  prêtre ,  nous  apparaît  d'abord ,  dans  la  tradition ,  entre  Ic 
froc,  la  bouteille  et  les  livres,  entre  l'étude  et  les  grivoises  gaietés 
monastiques.  I^  légende  a  beaucoup  trop  vu  l'auteur  de  Gargantua 
à  travers  les  interminables  buvcries  de  ses  héros  :  l'immensité  des 
études  encyclo|>édiqucs  de  Rabelais  ne  permet  guère  de  prendre 
au  sérieux  ses  prétendues  habitudes  bachiques.  Ouand  l'Iiisloîi'e 
vraie  commence  pour  Rabelais,  le  cordelier  de  Fontcnai-lc- 
Comte  est  déjà  un  helléniste  et  latiniste  éminent  qui  correspond 
avec  Budé.  En  hutte  à  l'envie  de  ses  confrères,  aux  haines  impla- 
cables du  cloître,  on  le  jette  dans  Vin-pace  du  couvent,  où  i!  eûl 
peut-éti-e  fini  ses  jours,  sans  l'énergie  d'un  ami,  d'un  magistral, 
Tiraqucau,  qui  l'arracbe  des  mains  des  moines.  Il  jette  le  froc,  se 
retire  chçz  un  ancien  condisciple,  l'évéque  de  MaJllezals,  d'EsUs- 
sac,  et  emploie  auprès  dece  prélat  bienveillant  et  lettré  six  fruo- 
tueuses  années  à  acquérir  toutes  les  sciences  «  qui  élargissent 


1.  OnradiltiéenllB3,ii 
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I  laconnoissance  de  Dieu  et  de  ses  créatures  »,  comme  il  le  dît  en  si 
I  beau  langage  (1524-1530].  Il  étudie,  avec  les  sciences  naturelles, 
[  les  langues  vivanlcs  de  l'Europe  et  les  dialectes  provinciaux  de  la 
j  France.  11  ne  quitte  son  heureux  asile  de  Ligugé  <  que  pour  aller 
I  étendre  encore  le  cercle  de  son  savoir  et  prendre  ses  degrés  en 
médecine  â  •Montpellier.  La  popularité  que  sa  mémoire  a  gardée 
i  MontpeUier  alteste  l'immense  succès  de  ces  cours  où  il  inter- 
prétait Hîppocrale  et  Galien,  non  pour  les  suivre  servilement, 
BiÉUS  pour  les  continuer  et  les  dépasser.  Toutes  ses  connaissances 
allaient  k  la  pratique,  à  l'utile;  savoir  pour  servir  était  sa  devise. 
Un  beau  passage  de  la  préface  de  son  édition  d'Hippocrate  lémoi^e 
gue,s'll  attachait  tant  d'importance  à  rétablir  la  pureté  des  textes 
anciens,  l'érudition  était  pour  luj  le  moyen  et  l'humanité  le  but  '. 
C'est  ù  Lyon  qu'il  publie  ces  classiques  de  la  médecine  :  après 
les  médecins  de  MonlpelHer,  les  célèbres  imprimeurs  de  Lyon,  les 
r  Juste,  les  Gryphius,  les  Etienne  Dolet,  l'attiraient  à  leur  tour  et 
L  jl  mettait  la  main  en  personne  à  cet  art  inventé ,  dit-il ,.  i  par 
lînepiration  divine  (1532}  ».  Il  avait  fait  à  Paris  une  première 
I  apjKirition  avant  d'abandonner  Montpellier  pour  Lyon;  mais  il 
]  trouva  sans  doute  la  Sorbonne  trop  près  des  ateliers  de  Robert 
\  Eslienne  ou  de  Collines. 

Le  savant  médecin,  le  profond  linguiste,  allait  se  montrer  sous 
I  on  nouveau  jour.  Vers  la  fin  de  1532,  parut,  à  Lyon,  sans  nom 
4'auteur,  une  facétie  intitulée  Chroniques  du  géant  Gargantua, 
Bespâce  de  parodie  des  romans  de  chevalerie  '.  Rabelais  avait 
Diassé,  dans  les  fables  populaires,  ces  récits  de  géants  mêlés 
I  partout  aux  contes  de  fées  et  de  nains  et  d'origine  également 
E-cdtique  *.  Ce  roman  burlesque,  plein  d'une  verve  folle,  eut  un 

I.  Cc«t1e  lien  "àiHiinl  Martin  (le  Tour*  avait  fond*  «on  premier  moMBtèrc. 

M  Un  Wol  mot  ajouta  du  retruiii'lij,  ouo  virgule  Iruueposi^e  isâne  Ik  Is  mort  des 
■  nltllen  d'homioot  - 

3.  Rn1i«tllB  avait  débuts  par  faiie  et  jonei  à  Montpellier,  avec  ses  cnliègues  de  in 
^IWinilt^  de  médecine ,  de«  coméiUeB  et  moraliUs  qu'il  rappelle  dans  le  Panlagnui  t\ 

Wtp\  annoncent  tes  farce»  de  Moliâie. 

4,  Dnemfme  légende,qni  doit  avoir  eu  nncaraotéro  symbolique  et  ethnoBfapliique 
I  4aiuila  haute  antiquité,  se  retrouve dana  les  deux  Gaules  continentale  et  insulaire;  ee 

nt  1»  gf  anta  apportant  d'un  pays  loiTitaln  les  pierres  dnùdiqueB.  Dans  pluaieun  pra- 
y'msn  de  France,  le  peaple  dit  que  c'^at  Cnr^anlua  qui  a  apporta  les  grotnt  pitrm  ; 
il  applique  le  iiu-t>  ralielaiaien  à  une  fkble  antique.  Gargantua  et  GargamtlU  semblent 
d«s  non»  forgés  pur  Rabelais  d'après  le  lireton.  ûarBaïkmek  vent  dire  grand-gusler. 
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succès  inouï.  Ilabolais  avait  reconnu  le  lerraia  et  amorcé  la  foule. 
L'année  suivante,  il  lança  le  premier  livre  de  Pantagruel  (1533). 
La  verve  folle  se  jouait  encore  à  la  surface  ;  mais  il  y  avait  sous 
cette  surface  bien  autre  chose!  Rabelais  accon]|)agtia  ensuite  en 
Italie  l'évéque  de  Paris,  Jean  du  Bellai,  qui  allait,  comme  ambas- 
sadeur de  François  I",  tâcher  en  vain  d'arrêter  la  ru^iture  diidni- 
live  entre  le  saint-siége  et  l'Angleterre.  Il  fallait  que  Rabelais, 
comme  Luther,  nt  son  voyage  de  Rome.  Où  Luther  avait  yu.  Bubij- 
lone  elïa  Bêle  aux  sept  tel  f s,  i\  vil  V  lie  sonnante  cils,  terre  de  Papi- 
manie;  non  moins  hostile,  au  fond,  dans  sa  raillerie  que  l'autre 
dons  bon  analhème.  A  son  retour,  il  relit  le  Gargantua  [1535). 

«  Mes  bons  disciples,  lisant  les  Joyeux  lilres  d'aucuns  livres  de 
notre  invention,  jugez  trop  facilement  n'élre  au  dedans  traité  que 

moqueries  et  foldtrcries Mais  l'habîl  ne  fait  point  le  moine 

C'est  pourquoi  faut  ouvrir  le  livre  et  soigneusement  peser  ce  qui 
y  est  déduit.  Lors  connoltrez  que  la  drogue  dedans  contenue  est 
bien  d^ulre  valeur  que  ne  promettoit  la  hotte...  Faut  à  plus  haut 
sens  interpréter  ce  que  par  aventure  cuidiez  [croyiez)  dit  en  galté 
de  cœur...  Rompez  l'os  et  succi!  la  moelle  '.  i 

Quelle  est  celle  moelle?  quel  est  ce  sens  cachi^?  l'ordre  secret 
recelé  dans  ce  chaos  dont  le  premier  aspect  donne  le  verljgeï  la 
sagesse  de  celte  extravagance?  la  moralité  de  ce  dévergondage! 
Pourquoi  ces  absurdités  amoncelées  à  plaisir  autour  des  créa- 
tions du  génie?  pourquoi  cette  obscénité  qui  n'est  que  de  la  gaieté 
grossière  et  non  de  l'immoralité? 

Le  sage  s'est  revêtu  de  la  livrée  du  fou  pour  passer  sans  périr 
au  travers  des  méchants!  11  amuse  de  ses  jovialités  cyniques  une 
cour  licencieuse ,  qui  le  couvrira  en  revanche  contre  les  faiia- 
tiques".  Triste  passe-port  pour  la  vérité  !  Un  des  hommes  qui  ont 
le  mieux  connu  et  aimé  Rabelais  a  dît  un  mot  délicat  et  profond  : 

1.  Vi  Vil  Ira  horrifiqiu  du  grand  Garqanlva,  jiTologt.He  ■■  cet  boa»  ia^\sii  '  tm,- 
qncla  s'adrctse  Ralielrtia,  le  pliu  iÀ\b  était  le  très-pon  ajtliodoie  étiqne  de  Paris, 
Jeui  da  Ik'Uiu  ;  l'œuvre  du  nialCro  nVlaït  ri<-ii  inoins  poifr  lui  igui!  le  -  iiourel  £<raii- 
gilf,  -lo  Lamt!... 

2.  La  voguu  dM  eoloisaltn  baaffanneries  de  Rabelaia  pteélrn  partout  et  iafl<U  mr 
loi  >rts  :  la  grutesque  fait  alors  de  noaveiux  progrii;  Vemplol  Ae»  figures  biurm 
■ppel^ea  mniearcni<  w  multiplie  dîna  U  acnlpture  Tnonamentiilp  ;  le  latyre  <t  la  Dympbe 
Uacive  M  JrtaL'heiil  île»  diicesux  et  des  ^aes  et  se  projettent,  sur  de  gran  .ei  pro- 
portlvos,  «a  cariatides  efiïoutées.  U  est  un  quartier  de  la  ïieiU«  lille  d'Angen  qui 


I 

■ 

I 


[i58&-1553]  RABELAIS.  ^09 

«  L'inQucnce  de  la  femme  a  manqué  sur  cçtte  vie  *.  »  L'enfant 
qui  passa  du  cabaret  au  couvenf ,  et  au  couvent  très-peu  ascé- 
tique ,  ne  fut  jamais  initié  aux  délicatesses  morales  que  donne  Te 
commerce  des  femmes  et  que  la  retenue  du  principe  religieux 
peut  seule  suppléer. 

Quelle  est,  répéterons-nous,  cette  vérité  qu'il  annonce  et  qui  le 
justifie  à  ses  propres  yeux?  Il  lui  faut  qu'elle  soit  bien  grande, 
pour  être  digne  de  l'ample  vêtement  dont  il  la  revêt.  «  La  langue 
française  »,  a  dit  un  maître,  «  apparut  dans  une  grandeur  qu'elle 
n'a  jamais  eue,  ni  avant  ni  après*...  Ce  que  Dante  avait  fait  pour 
l'italien,  Rabelais  Ta  fait  pour  notre  langue.  Il  en  a  employé  et 
fondu  tous  les  dialectes,  les  éléments  de  tout  siècle  et  de  toute 
province  que  lui  donnait  le  moyen  âge,  en  ajoutant  encore  un 
monde  d'expressions  techniques  que  fournissent  les  sciences  et 
les  arts.  Un  autre  succomberait  à  cette  variété  immense.  Lui,  iï 
harmonise  tout.  L'antiquité,  surtout  le  génie  grec,  la  connais- 
sance de  toutes  les  langues  modernes,  lui  permettent  d'envelop- 
per et  dominer  la  nôtre  *.  » 

Ses  personnages,  les  êtres  qu'il  crée,  sont  aussi  puissants,  aussi 
originaux  que  sa  langue.  Dans  ce  monde  étrange  et  colossal, 
toute  notre  littérature  viendra  chercher  ses  types  l(is  plus  vivants, 
de  Molière  et  de  La  Fontaine  jusqu'à  Beaumarchais. 

Si  cette  universalité  est  dans  la  forme,  c'est  qu'elle  est  dans  le 
fond.  C'est  là  sa  pensée  même.  Science  universelle,  bienveillance 
universelle,  progrès  universel  (si  le  mot  n'y  est  pas,  Tidée,  chez 
lui,  est  partout],  humanité;  tolérance,  amitié,  respect  de  la  pensée 
humaine  et  du  sang  humain,  ouverture  à  tout  et  à  tous,  à  tous 
espérance  et  consolation  {bon  espoir  git  au  fond,  dit- il);  guérir  le 
corps  et  l'âme;  faire  rire  ceux  qui  pleurent  *;  c'est  la  gaieté  de  la 

semble  encore  aujourd'hui  dérouler  sur  ses  pignons  de  bois  sculpté  tout  nu  commen- 
taire du  Pantagruel. 

1.  Eugène  Noël;  Rabelais,  p.  5. 

2.  Si  Ton  discute  la  supérjprité  de  grandeur,  on  ne  saurait  au  moins  contester  celle 
d'ampleur  k  Rabelais. 

3.  Michelet,  Réforme,  p.  411. 

i.  Voyant  le  deuil  qui  vous  mine  efc  consomme, 

Mieux  est  de  ris  qne  de  larmes  écrire, 
Poar  ce  que  rire  est  le  propre  de  Thomme. 

Gargantua;  aux  lecteun^ 
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force;  t  panlngmélmne  est  cerlaine  (gaieté  d'esprit  contile  en 
mépris  des  choses  fortuites  '  »;  fière  devise,  bien  gauloise;  gaitié 
parente  de  la^oie  des  chevaliers. 

11  veut  reprendre  toutes  choses  par  la  base  et  refaire  l'homme 
et  le  genre  humain  par  l'éducation.  Écrasant  de  ses  sarcasmes  la 
brutale  pManlerîe  de  la  scolaslique  dégf ni^ive ,  il  réclame  ponr 
son  élève  idiial  toutes  sciences,  toutes  lellres  et  tous  arts  lihéi-aux 
et  manuels ,  toute  gymnastique  et  de  l'esprit  et  du  corps.  Il  veut 
que  le  lait  inépuisable  coule  pour  lui  des  mamelles  sans  nom- 
bre de  risis  tiuT  mille  noms.  Il  veut  l'homme  complet.  ■  Adonne-   j 
toi  à  la  connoissance  des  faits  de  nature...  que  rien  ne  te  soit   I 
inconnu  de  ce  monde,.,  et,  par  fréquentes  analomies,  acquiers-toi  J 
parfaite  connoissance  de  l'autre  monde  qui  est  l'houiine.  —  Que 
je  voie  un  abîme  de  science^!  s 

Quoi  soufile  et  quel  langage! 

Cet  homme  régénéré  par  la  science ,  dans  quel  milieu  le  pla- 
cera-t-ilî  —  Dans  une  société  qui  sera  l'antipode  de  la  société  i 
monastique.  Celle-ci  reposait  sur  la  soumission  de  l'homme  à  j 
l'homme,  sur  l'abdication  de  la  volonté.  L'autre  sera  Théléme,  1 
l'abbaye  de  la  volonté  ',  le  temple  de  la  liberté.  Fais  ce  que  vou-  ' 
dras.  1  Gens  libres  ",  se  hatc-t-il  d'ajouter,  «  bien  nés,  bien 
inslruils,  conversants  en  compagnies  honnêtes,  ont  par  nature  un 
instinct  et  aiguillon  qui  toujours  les  pousse  a  faits  vcrtucus  et  les 
retire  jje  vice;  lequel  ils  nomment  honneur  '.  »  Les  époux  qui  se 
sont  librement  choisis  à  Théléme  «  autant  s'entr'aiment  h  la  fin 
de  leurs  jours  comme  le  premier  de  leurs  nfti;cs  ". 

Ce  n'est  pas  seulement  l'antipode  du  monachisme;  c'est  au  J 
moins  autant  l'antipode  du  proleslantismc,  qui  iiart  de  la  comiiH  I 
lion  totale  do  la  nature  et  de  l'cntif-re  impuissance  de  l'homme  J 
pour  le  bien;  c'est  l'extrême  contraire. 

De  cette  société  modèle,  il  exclut  impitoyablement  les  «  cagols,  -l 
hypocrites,  scribes  et  pharisiens,  basochieus,  mangeurs  du  popo-  I 

1.  NBuatou  prologue  do  liTr«  IV. 


2.PaM.gr^l,l.,.c.vn 

toiulncuioot  lleiriglin 

«bn»  el  vaniU.  "  Il  fit  <lea  a 
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laire  ».  Le  bûcher  de  EJonjuin  fume  encore  :  celui  de  Doict  va  se 
dresser!  Une  généreuse  indignation  fait  bouillonner  le  sang  de 
Rabelais  contre  la  horde  sorbonnîque  et  monastique,  ces  (arves 
buftuaires,  ces  fantômes  qui  rôdent  autour  des  bûchers  oii  ^illc 
la  chair  humaine,  et  contre  ces  juges  sanguinaires,  ces  chats 
fourrés,  qui  «  brûlent,  écartcllent,  décapitent...  ruinent  et  minent 
tout.  Bans  distinction  de  bien  et  de  mal  >. 

A  qui  en  appeler  contre  ces  fléaux?  contre  ces  cruels  ennemis 
des  lumières  et  de  l'humanité?  A  ces  géants  qui  dominent  et 
absorbent  tout  et  dont  Rabelais  raille  et  admire  tout  b.  la  fois  le 
terrible  appétit;  à  ces  rois  parvenus  par  le  cours  des  ôvénemenls 
h,  nnc  puissance  presfpic  irrésistible.  Il  faut  tourner  celte  grande 
force  au  bien;  rendre  le  roi  humain,  éclairé,  tolérant;  «  faire 
"un  bon  géant  '  »,  et  même  sobre,  s'il  est  possible!  lui  apprendre 
non-seulement  la  bonté  envers  ses  "sujcls;  cela  s'est  vu  ;  mais  la 
justice  envers  l'étranger,  chose  du  tout  inconnue.  *  Foi,  loi,  rai- 
son, humanité.  Dieu  i,  condamnent  les  conquérants.  «  Le  temps 
n'est  plus  d'ainsi  conquéler  les  royaumes.  »  Il  retourne  Vliospet 
htatis  des  anciens;  \'rti-anger  est  Yami;  tout  homme  est  frère. 

Voilà  sa  politique  :  pour  sa  religion,  il  parle  d'Évangile  à 
diverses  reprises;  mais  son  Évangile  n'est  que  celui  de  la  charité 
et  non  de  la  grâce  et  de  la  rédemption.  Sa  pensée  est  le  théisme. 
C'est  lui  qui ,  le  premier  chez  les  modernes,  reprend ,  d'après  les 
Alexandrins',  la  fameuse  définition  reproduite  depuis  par  Pas- 
cal :  <  Dieu  est  une  infinie  sphère,  le  cenli'e  de  laquelle  est  en 
chacun  lieu  de  l'univers,  la  circonférence  point',  n  Dans  son  édu- 
cation modèle,  le  maître  et  l'élève,  les  travaux  du  jour  terminés, 
vont,  chaque  son-,  «  au  lieu  de  leur  logis  le  plus  découvert,  voir 
la  face  du  ciel,  noter  les  aspects  des  astres...  Ils  prient  Dieu  le 
créateur  en  l'adorant  et  ratifiant  leur  fîi  envers  lui  et  le  glori- 
fiant de  sa  bonté  immense  *  ».  Il  dit  enfin  une  très-haule 
parole  : 


1.  Michelpt. 

!.  D'aprM  ilermti  Trtnnjglate. 
3,  ..  A  Isqnelle  .■,  iijontc-t-il,  "  rfen  n'silïien 
ttuips  sont  présents.  -  Panlaiirui/,  l.  Il,  C.  .\1U. 
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c  A  bien  sûi'ement  et  plaisamment  *  parfaire  le  chemin  de  la 
connoissance  di>ine,  deux  choses  sont  nécessaires;  g^de  de  Dieu 
et  compagnie  d*homme.  > 

Que  de  bon  sens  et  de  bon  cœur!  que  de  lumière  et  de  force 
dans  Rabelais!  Que  manque- t-il  donc  à  cet  homme,  la  Renais- 
sance incarnée,  pour  construire  sinon  Tédifice,  au  moins  les  bases 
de  l'édifice  de  l'avenir? — Une  grande  chose,  et  décisive!  On  a  vu  si 
l'accusation  d'athéisme  à  son  égard  est  absurde  !  Mais  la  croyance 
en  Dieu  créateur  ne  suffit  pas  pour  a  fonder  la  foi  profonde  », 
comme  il  dit,  la  foi  nouvelle,  sans  la  croyance  en  l'homme,  en 
Thoiime  éternel.  Rabelais  parle  au  mieux  de  l'homme  terrestre; 
il  l'élève,  l'agrandit,  le  complète;  mais  l'homme  peut-il  être  com- 
plet sans  la  durée  au  delà  de  celte  terre  et  sans  les  causes  finales, 
et  vaudrait-il  tant  de  peine  s'il  n'était  qu'un  phénomène  d'un 
jour?  Là  où  apparaît  la  doctrine  de  l'immortalité,  tout  s'y  rap- 
porte et  s'y  coordonne  :  là  où  elle  n'est  pas,  rien  n'a  de  base.  Or, 
la  réaction  du  naturalisme  et  de  l'esprit  crilique  combinés  contre 
les  abus  et  les  superstitions  du  moyen  âge  et  contre  l'ascétisme 
chrétien,  en  ramenant  avec  tant  d'énergie  les  générations  intel- 
lectuelles de  la  Renaissance  vers  la  terre ,  vers  le  monde  visible, 
commence  et  continuera  de  pr(Jduirc  d'immenses  résultats  j)Our  le 
développement  des  connaissances  liumaines;  mais  l'entraînement 
de  cette  réaction  va  jusqu'à  la  heurter  contre  le  spiritualisme  ;  elle 
fait  dévier  l'esprit  français  en  réveillant  presque,  exclusivement 
ses  tendances  critiques  et  sensuelles  et  en  rejetant  dans  l'ombre 
son  idéalisme.  L'antiquité  païenne,  si  forte  sur  les  choses  de  ce 
monde,  si  faible  sur  celles  de  r«mtre  vie,  trouble  la  vue  de  notre 
Ra])elais.  Le  bon  géant  gaulois  s'est  trop  enivré  aux  vignes 
latines.  L'amour  de  la  nature  prend  chez  lui  des  formes  non  plus 
mystérieuses  et  tendres,  mais  colossalement  matérielles;  il  se 
rappelle  mieux  les  héros  aux  repas  de  lions  que  les  héros  qui  vont 
chercher  les  secrets  d'outre- tombe. 

Ce  n'çst  pas  que  Rabelais  nie;  mais  il  flotte.  Tantôt  il  sem))le 
railler  l'idée  de  l'âme  ^;  tantôt  il  s'impatîenle  contre  Galien  et  le 


1.  Dans  le  sens  Je  convenablement,  d'une  manière  satisfaisante. 

2.  La  fameuse  équivoque  du  Vdme  et  de  Ttifie. 
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traite  de  «  lourdaud  »  [plumbeum)  pour  avoir  affirmé  qu'il  n'y  a 
pas  d'âme  immortelle  *  ;  il  parait  même,  par  moments,  admettre 
l'esprit  prophétique  attribué  aux  mourants^;  il  meurt  enfin  en 
disant  qu'il  va  «  chercher  un  grand  peut-être  ».  Du  moins,  c'est 
la  tradition,  fort  vraisemblable,  sinon  certaine. 

Un  €  peut-être  !  »  ce  n'est  pas  assez  contre  les  hommes  et  les 
idées  dont  nous  venons  de  parler!  Celui  qui  doute  ne  vaincra  pas, 
du  moins  ne  vaincra  pas  seul  ceux  qui  affirment.  Le  souffle  de 
Rabelais  est  tout-puissant  pour  la  science,  insuffisant  pour  la  vie, 
pour  le  sentiment  et  la  règle  des  masses.  Il  y  a  chez  lui  d'excel- 
lents éléments,  des  points  d'appui  partiels,  non  une  base  :  Rabe- 
lais peut  inspirer,  soutenir,  contrôler,  non  pas  fonder;  il  y  a  là 
des  opinions  philosophiques;  il  n'y  a  point  une  croyance,  un 
grand  parti,  la  vie  d'une  nation. 

L'inspiration  essentielle  de  notre  race,  le  souffle  d'immor- 
talité n'y  est  pas.  La  Renaissance  ne  peut  suffire  à  refaire  une 
France  *. 

Ainsi,  la  France  ne  saurait,  sans  cesser  d'être  elle-même,  se 


1.  Note  max^nale  en  latiu  snr  son  exemplaire  de  (ialien. 

2.  K.  le  passage  sur  la  inurt  de  Guillaume  du  Bellai. 

3.  La  Renaissance  n'était  pas  tout  entière  dans  le  naturalisme  de  Rabelais  :  elle 
ayait  un  élément  mystique  qui  se  manifeste  dans  un  rêveur  de  génie,  Guillaume  Pos- 
tel.  Même  humanité,  même  universalité,  même  foi  tliéoriquc  en  la  raison  que  chez  Ra- 
belais; mais  différence  radicale  dans  la  pratique.  Postel  écrit  un  grand  ouvrage  sur 
VUuité  dans  le  Monde.  Il  veut  substituer  dans  le  christianisme  "  la  raison  naturelle  à  la 
foi  surnaturelle  »  et  pose  en  principe  quMl  n*y  a  rien  dans  la  religion  qui  ne  s'explique 
par  la  nature  et  par  la  raison.  La  raison,  cependant,  ne  devait  pas  suffire  à  La  réno- 
vation religieuse.  Il  y  fallait  rînter\'ention  d'un  Messie  féminin  :  l'autre  sexe  devait 
avoir  à  son  tour  une  incamati:)n  divine.  L'apôtre  enthousiaste  de  la  raison  finit  par 
quitter  sa  double  chaire  du  Collège  de  France  pour  chercher  partout  u  la  Mère  du 
monde,  la  nouvelle  Eve,  consubstantielle  au  Christ  »,  qui  devait  transformer  le  chris- 
tianisme. Il  crut  l'avoir  rencontrée  à  Venise,  dans  la  personne  de  la  m  Mère  Jeanne  ». 
L'exaltation  patriotique  se  mêlait  dans  ses  rêves  à  l'exaltation  religieuse.  Jeanne  Daro 
avait  été  le  précurseur  de  la  Mère  Jeanne,  et  Postel  traitait  en  criminels  de  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine  ces  machiavélistcs  qui  commençaient  à  travestir  «:n  stratagème 
politique  la  mission  de  la  Pucelle.  Le  roi  de  France  devait  parvenir  à  la  Monai'chie 
Chrétienne,  par  laquelle  s'accomplirait  la  «  Concorde  du  Monde  ».  Le  genre  humain 
allait  retrouver  la  langue-mère,  instrument  de  cette  concorde.  Postel  passa  en  Syrie 
pour  tâcher  de  rassembler  les  éléments  dispersés  de  la  langue-mère  parmi  les  idiomes 
les  plus  anciens  de  l'Orient.  K.  la  biographie  de  ce  personnage  extraordinaire  dans  le 
Dictionnaire  de  Chauffepié.  C'était  nne  espèce  de  Pic  de  La  Mirandole  poussé  au  ver- 
tige. Postel  excita  vivement  la  curiosité,  mais  on  comprend  qu'il  ne  put  exercer  de 
sérieuse  influence. 
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donner  soit  à  celle  Rtfonne  qui  va,  chez  elle,  s'appeler  lecalvî- 
nisme,  soil  à  celte  forme  nouvelle  du  calliolicisme  ullmmontain 
qui  s'appellera  le  jésuitisme;  et,  cependant,  la  Renaissance  ne  lui 
suffit  jias  pour  ri-sjsler  et  pour  fonder  son  indépendance  sur  un 
solide  terrain  religieux. 

Ouc  doit-elle  faire? 

S'emparer  de  ce  que  lui  donne  la  Renaissance,  humanité,  tolé- 
rance, amour  du  progrès  et  de  toute  libre  recherche  et,  pour  sup- 
pléer à  ce  que  la  Renaissance  ne  donne  pas,  chercher  dans  son 
propre  génie  et  dans  son  propre  passé;  remonter  aux  sources  les 
plus  pures  du  L:hris(ianisme  gaulois  et  français;  demander  au 
gallicanisme  tout  ce  qu'il  peut  produire  en  l'éclairanl  et  le  redres- 
sant par  les  lumières  nouvelles.  ' 

Opposer  au  fatalisme  prédcstinutien  des  réfonnés  la  tradition 
constante  de  nos  p6res  en  faveur  de  la  liberté  humaine  et  de  la 
voie  large  du  chi'istianisme  ;  à  l'esprit  de  saint  Augustin  Tespril 
de  Cassien  et  de  nos  grands  moines  de  LtViiis,  de  Jean  Scott  Brw 
g^ne  et  de  Hlnkinar,  de  l'église  gallo-romaine  et  gallo-l^ankc, 
d'Abéiard  et  des  antiques  écoles  de  Paris, 

Maintenir  les  rites  où  sont  engagés  les  sentiments  et  les  halii- 
ludes  du  peuple;  réjirimer,  comme  pertuibateurs  et  par  des 
pleines  modérées,  les  briseurs  d'images,  les  auteurs  d'agressions' 
violentes  contre  le  culte  et  supprimer,  en  même  temps,  tout 
«  procès  de  foi  >;  rendre  à  sa  liberté  le  sanctuaire  de  la  cou-' 
science;  ouvrir  pleine  carrière  à  l'espril  humain. 

Opposer  au  principe  de  persécution,  c'est-à-dire  encore,  il  faut' 
bien  le  dire  à  regret,  à  l'école  de  saint  Augustin,  la  tradition  de 
l'apAlre  des  Gaules,  de  saint  Martin,  que  Luther  avait  réveillée  et 
n'a  pas  su  maintenir!  arracher  du  gallicanisme  cette  plante  em- 
[loisoimée  qui  s'y  était  enracinée,  comme  à  Rome,  comme  pai>- 
loul;  dompter  cette  Sorbunae  qui  n'est  plus  que  le  foyer  de; 
l'ignorance  et  du  fanatisme,  l'étouffer  sous  la  prépondérance  da 
Collège  de  France,  qu'il  faudrait  développer  sur  k  plus  vasfo 
échelle  '. 

Opposer  h  la  souveraineté  jiaimle  la  tradition  politique  des 


I 
I 


1-  Lr« 


U  jcunea  gens,  (irujïté  par  FroufoU  1", 


U] 


QUE   FERlV   LA   FRANCE? 


J<S 


spiril 
conseil 


anciens,  réveillée  pur  la  Renoissance,  cl  la  tradition  religieuse 
des  premiers  Sges  chrétiens,  ressuscilée  par  la  science  qui  a  ren- 
versé les  Fausses  Décrétalcs. 

•La  Renaissance  a  appris  à  la  France  les  vraies  conditions  des 
sociétés  politiques,  conditions  que  la  monarcliie  française  avait 
jrommencé  d'entrevoir  et  de  chercher  à  réaliser  depuis  saint 

iouiâ  et  Philippe  le  Bel  :  la  première  de  ces  conditions  est  l'in- 
lépendance,  et  l'on  n'est  point  une  société  indépendante,  uu  élot 

Srîtable,  si  l'on  subit  du  dehors  une  souveraineté  directe  sur  le 
spirituel,  indirecte  sur  le  temporel,  qui  prétend  gouverner  vos 
consciences,  élever  vos  enfants,  dicter  vos  lois, 
^  L'élude  des  monuments  de  la  religion  a  appris  à  la  France  que 
!  souveraineté,  revendiquée  par  Rome,  était  inconnue  des 

remiers  siècles  chrétiens.  Comme  l'a  confessé  le  nonce  du  pape 
^ans  sa  lutte  contre  Luther,  la  puissance  pontillcale  s'est  déve- 
loppée selon  le  cours  du  temps.  Ce  que  le  temps  a  fait,  le  teui|is 
peut  le  défaire.  Une  lutèle  salutaire  quand  les  nationalités  étaient 
dans  l'enfance  peut  n'être  plus  qu'une  oppression  quand  les 
nationalités  sont  parvenues  à  l'ilgc  viril. 

Déjà  la  France  a  posé  depuis  longtemps  des  restrictions  &  son 

obéissance  envers  Rome  :  eUe  est  la  moins  romaine  des  nations 

catholiques.  Ce  n'est  point  assez.  L'accord  entre  la  France  et 

Borne  repose  sur  une  équivoque  :  le  pa[io  se  dit  infaillible  et  sou- 

ajn  en  matière  de  foi;  la  France  ne  le  reconnaît  pas  comme 

lUverain  et  le  reconnaît  cependant  comme  chef.  Ce  n'est  point 

^  une  de  ces  dissidences  secondaires  où  l'on  doit  se  tolérer  réci- 
iquement  en  écartant  le  débat,  11  faut,  au  contraire,  que  le 
jat  se  vide  et  la  dissidence  esL  eapilale.  Que  serait  un  cor|)3 
wlitique  où  le  chef  se  déclarerait  monarque  absolu  et  où  le 
peuple  ne  le  reconnaîtrait  que  comme  magistrat  subordonné  aux 
lois  et  aux  assemblées?  Ne  faudrait-il  pas  que  la  question  fût 
tranchée  et  que  le  chef  renonç&t  solennellement  à  sa  prétention 
ou  que  le  peuple  rompît  avec  le  chef? 

iLe  temps  était  venu,  au  xvi<  siècle,  de  trancher  la  question, 
n  fallait  que  la  conservation  de  l'union  avec  Rome  fùl  mise  à 
te  pris  ;  l'abandon  formel  de  l'infaillibilité  et  de  la  souveraineté 
prétendues  par  le  premier  des  évëques;  l'abandon  du  princijie 
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de  perséculîon  et  liu  serment  d'exterminer  les  dissidents  imposé 
h  nos  rois  dans  leur  sacre. 

L'unité  spirituelle  de  l'Enrope  ne  pouvait  plus  se  rétablir  par 
un  concile  :  il  n'y  avait  plus  de  terrain  commun  entre  Rome«t 
la  Réforme.  La  séparation  morale  était  consommée.  La  France 
devait  reprendre  sa  glorieuse  inilialrve  en  empêchant  le  déchire- 
ment matériel  ;  elle  pouvait  empêcher  les  guerres  de  religion  en 
Europe  *. 

Cela,  dira-t-on,  ne  s'est  pas  fait  :  donc  cela  ne  pouvait  se  faire. 
Les  guerres  de  religion  étaient  inévifcibles. 

11  n'y  a  point  de  fulalité.  Ilien  n'est  inévitable.  Il  y  a  loiyotirB,  I 
un  moment  où  l'homme  a  le  choix  de  sa  route.  Ce  momenf  était  | 
arrivé,  pour  la  question  religieuse,  sous  François  I". 

Mais  la  royauté  ne  pouvait  favoriser  l'esprit  de  liberté?  la  1 
liberté  de  l'esprit  ne  mùne-t-elle  point  à  la  liberté  politique! 

Un  sagace  et  profond  historien  '  a  établi  que  la  royauté,  politi- 
quement émancipée  de  Rome  depuis  Philippe  le  Bel,  n'avait  ] 
point  à  gagner  à  se  faire  protestante.  Il  est  vrai  ;  mais  elle  avait  I 
tout  à  gagner  à  se  faire  la  plus  gallicane,  c'cst-â-dire  In  pins  ] 
indépendante  possible,  à  affranchir  radicalement  sa  politique  1 
générale  comme   elle  avait  affranchi   son   administration  inté>  I 
rieure;  à  ne  pas  s'engager  au  service  d'une  cause  où  la  première  1 
place  était  nécessairement  occupée  par  la  maison  d'Autriche  et  i 
où  la  France  devenait  l'instriunont  de  ses  ennemis;  h  prendre» 
c'itre  le  pape  et  l'empereur,  d'une  part,  la  Réforme,  de  l'autre,  une 
position  non  pas  d'inerte  neutraliti^,  mais  d'arbitrage  armé  pour 
em|iécher  les  armes.  Admettre  que  ses  tendances  nécessaires  ne  J 
lui  permissent  de  patroner  en  jiucun  cas  la  liberté  de  conscience,  f 
la  liberté  intellectuelle,  ce  serait  prononcer  contre  elle  la  con-  ^ 
damnation  la  plus  rigoureuse  :  ce  serait  déclarer  qu'elle  était 
non -seulement  incapable  de  servir  les  grands  intérêts  de  la 
France  et  du  genre  humain,  mais  emportée  fatalement  à  sacrifier 
h  son  principe  abstrait,  à  la  religion  du  despotisme,  ses  intérêts 
positifs  et  immédiats.  La  liherlé  de  conscience,  le  mouvement 


1 .  Lm  guerres  inUr- 
laUrleures  dea  JtaCs. 

2.  Itl.  Mi^DoL 
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imprimé  aux  esprits  eût  sans  doute,  à  la  longue,  préparé  la 
démocratie  ;  mais  la  royauté  avait,  certes,  bien  du  temps  devant 
elle  avant  d'avoir  rien  à  craindre  de  ce  côté;  elle  était  assurée  de 
plusieurs  générations  de  force  et  de  gloire  et  n'aurait  eu,  de 
longtemps,  comme  les  Tudor  en  Angleterre,  à  redouter  que  l'ex- 
cès de  sa  propre  puissance. 

La  monarchie  des  Valois  ne  se  fit  pas  de  telles  destinées.  Elle 
ne  sut  pas  se  rendre  indépendante.  Elle  ne  se  fit  pas  protestante. 
Elle  ne  fut  pas  tout  à  fait  ni  constamment  romaine  et  ultramon- 
taine.  Elle  flotta  d'une  demi-tolérance  à  des  persécutions  atroces 
et  devint  le  dernier  des  gouvernements  de  la  chrétienté;  car  les 
autres  avaient  une  politique  et  elle  n'en  eut  pas.  Au  lieu  d'empê- 
cher les  guerres  de  religion,  elle  les  attira  chez  nous,  fit  de  la 
France  non  l'arbitre,  mais  la  proie  de  l'Europe,  et  de  notre  sol 
Tafireux  champ  de  bataille  des  sectes  et  des  nations.  La  dynastie 
périt  étouffée  dans  le  sang  et  dans  la  boue,  et  la  France  eût  péri 
avec  elle,  si  la  Providence  ne  nous  eût  envoyé  im  guerrier  et  un 
politique  de  premier  ordre.  Henri  IV  nous  sauva ,  digne  assuré- 
ment d'une  immortelle  mémoire;  mais  ce  sauveur,  pourtant^ 
moins  pur  que  celle  qui  nous  avait  délivrés  au  xv«  siècle,  ne  put 
faire  ce  qu'il  aurait  fait  sans  doute  soixante  ans  auparavant: 
l'heure  décisive  avait  passé  sous  François  !•'.  Henri  IV  ne  put  éta- 
blir, au  lieu  d'un  ordre  nouveau ,  qu'une  trêve  et  qu'un  provi- 
soire et  sous  des  auspices  funestes  à  la  morale  et  à  la  vrai'^  reli- 
gion ,  en  engageant  la  France ,  par  ime  conversion  sans  sincérité 
et  sans  dignité,  qui  fut  le  crime  de  son  temps  bien  plus  que  le 
sien  propre,  dans  une  immense  équivoque  où  elle  n'a  plus  cessé 
de  se  débattre. 


LIVRE   XLIX 
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FuANçois  I*'  ET  Charles-Quint.  Affaire  de  MaraTîglia.  Présages  de  ruptare.  Les- 
Ugiotii.  —  Les  placards.  Persécution  religieuse.  —  Charles-Quint  prend  Tums. 
François  I«'  envahit  les  états  de  Savoie.  Charles-Quint  défie  le  roi  et  envahit  la 
Provence.  La  Provence  dévastée.  Charles-  Quint  forcé  à  la  retraite.  —  Traité  de 
commerce  et  alliance  offensive  avec  la  Turquie.  Fautes  politiques  et  militaires  du 
roi.  Lutte  à  la  cour  entre  le  parti  catholique  et  le  parti  politique.  Conférences  de 
Nice  et  d'Aigues-Mortes.  Rapprochement  du  roi  et  de  l'empereur.  —  Maladie  du 
roi.  Le  connétable  de  Montmorcnci  gouverne.  Troubles  de  Gand.  Nouvelles  fautes 
du  roi.  Charles-Quint  en  France.  —  Nouvelle  rupture.  Procès  de  Brion.  Chute  de 
Montmorenci.  Madame  d'Êtampes  et  Diane  de  Poitiers.  Procès  de  Poyet.— Législa- 
tion. Edit  de  Yillers-Cotterets.  —  Du  Bellai-Langei.  Assassinat  de  Rincon.  — - 
Charles-Quint  échoue  contre  Alger.  —  François  !«'  échoue  contre  le  Luxemboui^ 
et  le  Roussillon.  —  Troubles  de  La  Rochelle.  —  Henri  VIII  s'allie  à  Charles-Qmiit» 
Charles-Quint  s'empare  de  la  Gueldre.  —  Barberousse  sur  la  côte  de  Provence. 
Les  Français  et  les  Turcs  assiègent  Nice.  —  Guerre  de  Piémont.  Victoire  de 
Cérisolles.  —  Invasion  de  la  France  par  Charles-Quint  et  Henri  YUI.  Siège  de 
Saint-Dizier.  Charles>Quint  à  Chàteau-Thierri.  Il  se  replie  sur  le  Laonnois.  Prise  de 
Boulogne  par  Henri  VIII. — Traité  de  Crépi  entre  la  France  et  l'empereur.  Restitu- 
tions réciproques.  L'empereur  cède  Hesdln.  Convention  de  mariage  entre  le  second 
fils  du  roi  et  la  fille  ou  la  nièce  de  l'empereur.  —  Progrès  de  la  Réforme  en  AUe^ 
magne.  Situation  intérieure  du  catholicisme.  Le  pape  Paul  UI.  Derniers  efforts  de 
réconciliation  avec  les  protestants.  La  transaction  échoue.  Inquisition  de  Rome. 
Nouveaux  ordres  religieux.  Loyola  a  Rome.  Société  de  J^sus.  —  Caltik  a 
Genève.  Constitution  religieuse  et  politique  de  Genève.  —  Massacre  des  Vau- 
dois.  — Grand  armement  maritime  contre  l'Angleterre. — Ambroise  Paré.  — Mort 
du  second  fils  du  roi.  Le  traité  de  Crépi  annulé.  —  Suite  des  persécutions.  Supplice 
d'Etienne  Dolet.  —  Paix  avec  l'Angleterre.  Henri  VUI  revend  Boulogne  à  la 
France.  —  Concile  de  Trente.  —  Mort  de  Luther.  —  Guerre  de  religion  en 
Allemagne.  Le  pape  abandonne  Charles-Quint.  —  Mort  de  Henri  VIII.  —  Mort 
de  François  I«^ 


1533  —  1547. 


Reprenons  le  cours  des  événements,  les  phases  de  la  lutte 
tantôt  diplomatique,  tantôt  militaire,  entre  François  I"  et  Charles- 
Quint.  Nous  y  trouverons  en  action  ces  malheureuses  fluctuations 
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de  la  politique  royale  que  nous  signalions  tout  à  l'heure  en  termes 
généraux  et  qui  préparent  à  la  France  un  sombre  avenir. 

Les  hostilités,  suspendues  en  Allemagne  par  les  concessions  de 
la  maison  d'Autriche  aux  protestants,  paraissaient  imminentes  du 
côté  de  l'Italie  depuis  1533.  Le  duc  de  Milan,  fatigué  de  l'inso- 
lente tyrannie  des  généraux  espagnols,  avait  eu  de  nouveau  quel- 
ques velléités  de  se  rapprocher  du  roi,  et  François  P'  avait  accré- 
dité près  du  duc  un  agent  secret,  nommé  Maraviglia  (Merveille), 
Lombard  de  naissance,  mais  engagé,  depuis  vingt- cinq  ans,  au 
service  de  la  France  (fin  1532).  Cet  homme,  au  lieu  de  cacher 
soigneusement  sa  mission,  la  laissa  transpirer  par  une  imprudente 
vanité.  L'empereur,  averti,  se  plaignit  et  ramena  le  duc  Sforza 
par  ses  menaces  et  ses  promesses.  Peu  de  temps  après,  des  bravi 
aux  gages  de  Maraviglia  ayant  tué,  dans  une  querelle,  un  gentil- 
homme qui  avait  insulté  leur  maître,  Maraviglia  fut  arrêté, 
emprisonné  et  décapité  dans  son  cachot,  après  une  procédure 
sommaire  (6  juillet  1533).  Cette  tête  sanglante  fut  le  gage  de  la 
réconciliation  du  duc  de  Milan  avec  Charles-Quint,  qui  donna  au 
duc  une  de  ses  nièces  en  mariage  *. 

François  P'  prit  le  supplice  de  son  agent  pour  un  outrage  per- 
sonnel, dénonça  à  toute  l'Europe  cette  violation  du  droit  des  gens, 
repoussa  avec  hauteur  les  excuses  du  duc  et  annonça  l'intention 
de  se  venger  par  les  armes.  Il  sembla  ne  retarder  la  vengeance 
que  pour  la  rendre  plus  assurée.  Tandis  qu'il  portait  à  la  maison 
d'Autriche  un  premier  coup,  non  en  Italie,  mais  en  Allemagne, 
par  la  révolution  de  Wurtemberg  *,  il  renouait  activement  ses 
négociations  avec  le  Turc  et  reconstituait  l'armée  française  sur 
une  grande  échelle.  Une  ordonnance  du  12  février  1534  modifia 
l'organisation  de  la  cavalerie  ';  la  réserve  noble  du  ban  et  de 

1.  Martin  du  Bellaî. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  183. 

3.  Chaque  compagnie  de  cent  lances  n'eut  plus  que  cent  cinquante  archers  au  lieu 
de  deux  cents  ;  sur  les  cent  hommes  d'armes,  les  vingt-cinq  les  plus  robustes  furent 
astreints  à  porter  de  nouvelles  panoplies  beaucoup  plus  fortes  et  plus  pesantes  que  les 
armures  ordinaires  :  leurs  chevaux  devaient  avoir  la  tête,  le  poitrail  et  les  flancs 
entièrement  armés  et  bardés.  C'est  à  ce  temps  qu'appartieiment  ces  armures  dont  le 
poids  énorme  effraie  les  visiteurs  de  nos  musées  du  moyen  âge  ;  mais  on  eut  beau  ren- 
forcer le»  grands  garde-bras ,  les  devant  de  grèves  et  les  (lançais  jusqu'à  estropier  et 
déhancher  les  hommes  et  les  chevaux ,  on  ne  put  les  mettre  à  l'abri  de  Vartilleric. 
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raiTÎère-ban  fut  assujettie  à  des  montres  (revues)  annuelles.  Une 
autre  ordonnance  bien  plus  importante,  attestant  que  le  roi 
renonçait  enfin  à  des  préjugés  et  à  des  défiances  funestes, 
décréta  la  formation  d'une  infanterie  nationale  sur  un  plan  plus 
large  que  tout  ce  qui  avait  été  essayé  jusqu'alors  :  par  édit  du 
24  juillet  1534,  le  roi  ordonna  la  levée  de  sept  «  légions  »,  de  six 
mille  hommes  de  pied  chacune,  à  «  l'exemple  des  Romains  »;  la 
première  en  Normandie,  la  seconde  en  Bretagne,  la  troisième  en 
Picardie  et  Ile-de-France,  la  quatrième  en  Languedoc,  la  cin- 
quième on  Guyenne  et  Gascogne,  la  sixième  en  Bourgogne, 
Champagne  et  Nivernais,  la  septième  en  Dauphiné,  Provence, 
Lyonnais  et  Auvergne.  Sur  ces  quarante-deux  mille  hommes,  on 
devait  compter  trente  mille  piquicrs  et  hallebardiers  et  douze  mille 
arquebusiers.  Chaque  légion  se  divisait  en  six  compagnies  de  mille 
hommes  chacune;  chaque  compagnie,  en  deux  cohortes  de  cinq 
cents  honunes,  subdivisées  eu  centuries.  Tous  les  soldats  devaient 
porter  des  «  hallecrets  »  ou  corselets  de  fer  :  un  certain  nombre 
d'hommes  d'élite  devaient  être  plus  fortement  armés.  Les  gen- 
tilshommes pourraient  s'enrôler  dans  les  légions  au  lieu  de  des- 
servir leurs  fiefs;  mesure  excellente  pour  relever  la  considération 
de  l'infanterie.  En  temps  de  paix,  les  légionnaires  seraient  exempts 
de  tailles,  pourvu  que  leur  cote  ne  passât  pas  vingt  sous,  et  rece- 
vraient une  indemnité  de  frais  de  roule  pour  aller  deux  fois  par 
an  à  la  montre  :  en  temps  de  guerre,  la  solde  promise  était  forte 
(cinq  francs  par  mois  pour  le  simple  soldat)  ;  les  soldats  blessés 
sans  être  hors  de  service  devaient  être  exempts  de  taille  pour 
toute  leur  vie  et  placés  comme  «mortes-paies»  en  garnison  dans 
les  places  fortes  du  royaume.  Un  anneau  d'or  devait  récompenser 
les  actions  d'éclat  et  les  soldats  roturiers  qui  se  distingueraient 
pourraient  s'élever  jusqu'au  grade  de  lieutenant  ou  chef  de 
cohorte;  arrivés  à  ce  grade,  ils  seraient  anoblis  '. 

«  Très-belle  invention ,  si  elle  eût  été  suivie  !  Pour  quelque 
temps  nos  ordonnances  et  nos  lois  sont  gardées;  mais,  après,  tout 

La  conviction  de  cette  impuissance  a  pcut-ôtre  fait  exagérer,  depuis,  la  réaction 
contre  l'emploi  des  armes  défensives.  On  voit  par  cotte  ordonnance  qu'il  y  avait  des 
demi-compa$rnics  de  cinquante  lances  et  même  de  trente  et  de  vingt-quatre.  —  Isam- 
bert,  t.  aJT,  p.  384. 

1.  Isambert,  Anciennes  lois  françaises ^  t.  XII,  p.  390. 
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s'abâtardit».  L'esprit  de  suite  et  de  persévérance  n'était  pas  la 
vertu  de  François  I",  et  ce  reproche  d'un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains militaires  (Monlluc)  n'a  été  que  trop  souvent  mérité  i)ar  le 
gouvernement  et  par  la  nation  française.  Les  sept  légions  ne 
furent  jamais  complètement  organisées,  grâce  à  l'hostilité  de  la 
noblesse'. 

La  mort  de  l'allié  de  François  !■%  Clément  VII,  et  l'avènement 
d'un  nouveau  pape,  Paul  III  (Farnèse),  qui  prit  une  position 
de  neutralité  complète  entre  le  roi  et  l'empereur,  durent  con- 
tribuer à  ajourner  le  choc.  Charles- Quint,  qui  avait  ailleurs  de 
grandes  affaires,  gagna  du  temps  par  les  négociations  et  le  parti 
qui,  à  la  cour  de  France,  était  opposé  à  la  guerre  contre  l'em- 
pereur, fut  secondé,  sur  ces  entrefaites,  par  les  agitations  reli- 
gieuses. 

Une  violente  explosion  avait  eu  lieu  en  Allemagne.  Les  anabap- 
tistes, associés  à  la  révolte  des  paysans  en  1525  et  enveloppés 
dans  leur  défaite,  s'étaient  relevés  de  ce  premier  désastre  et,  par- 
tout persécutés,  s'agitaient  partout  dans  les  pays  germaniques. 
Très-nombreux  dans  la  Westphalie^  la  Hollande  et  la  Frise,  ils 
recoururent  de  nouveau  aux  armes  vers  le  carême  de  1534,  s'em- 
parèrent de  Munster,  chef-lieu  d'une  grande  princii)auté  ecclé- 
siastique de  la  Westphalie,  et  y  appelèrent  tous  leurs  adhérents 
pour  y  fonder  le  nouvel  Israël  sous  le  roi -prophète  Jean  Bokholt. 
C'était  un  simple  tailleur  de  Leyde,  fanatique  éloquent  et  intré- 
pide, qui  débuta  par  établir  la  communauté  des  biens  et  la  poly- 
gamie, «  à  l'exemple  des  anciens  patriarches.  »  Conmie  en  1525, 

1.  On  lit  sur  co  sujet  an  passage  bien  remarquable  dans  la  corre»pondauce  de  Vam- 
bassadenr  véuitien  Fnncesco  Giustiniano  (1537  >  «  Le?  pay^anSf  passant  tout  à  coup 
de  reitréxc  servitude  à  la  licence  de  la  guerre,  ue  vouluient  plus  obéir  ii  leurs  maî- 
tres  Los  gentilshommes  de  France  se  sont  plainl.«  pluhieurs  fois  à  Sa  Majesté  de 

ce  qu'en  mettant  les  armes  aux  mains  des  pa}  sans...  elle  les  avoit  rendus  désobéissants 

et  rétifs elle  avoit  dépouillé  la  noblesse  de  bes  privilèges,  en  sorte  que  les  vilains 

deviendroient  bientôt  gentilshommes  et  les  gentilshommes  vilains.  •*  Relations  des  im- 
bas$adeuis  vénitiens,  1. 1«',  p.  184;  ap.  Documenté  historiques  ivJdil^.  L'oi>po.iition  systé- 
matique de  la  noblesse  à  la  foi*mation  d'une  iiJanterie  nationale  permanente  est  un 
fait  important.  £11 3  datait  de  loin.  «  Le  peuple  de  ce  royaume  »,  éciîvait,  un  siècle 
auparavant,  le  roi  d^amies  Berri,  «  sont  simples  gens  et  ne  sont  point  gens  de  guerre 
comme  autres  gens;  car  leurs  seigneurs  ne  les  mènent  point  à  la  guerre,  qu'ils  puis  • 
sent  ».  W^iutio»»  attribuée  à  Berri,  ap.  Abréye  royal  de  l'alliance  chronoloyique  de  T/iw- 
lofre  sacrée  et  profam;  par  le  P.  Phil.  Labbe  ;  1. 1,  p.  698  et  suiv. 
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Ips  princes  callioliques  et  proleslauts  des  provinces  voisines 
s'unirent  pour  tloulTer  l'incendie;  mais  les  premières  attaques 
contre  Mnnsler  furent  vivement  repousstïcs,  et  la  Terinentation  qui 
(ébranlait  le  nord  des  Pays-Bas  et  la  Basse-Allemagne  seuiMait 
présager  de  redoutables  diversions. 

Les  ennemis  des  nouveautés,  en  France,  tirèrent  parti  de 
Irouliles  auprès  de  François  I*',  et  ne  négligèrent  rien  pour  coi 
fondre ,  dans  l'esprit  du  roi ,  les  protestants  français  avec  li 
anabai)tistes.  La  témérité  de  quelques  réformés  vint  en  aide 
leurs  ennemis.  Dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre  1534,  dl 
placards  très-violents  contre  la  messe  et  la  transsubstanlisUoi 
imprimés  à  Neufchâtel  en  Suisse,  où  dominait  le  réfoi-niatei 
français  Farel,  furent  affichés  dans  les  carrefours  de  Paris.  l*n 
chantre  de  la  chapelle  du  roi  eut  l'audace  de  coller  une  de  ces 
atliches  jusque  sur  la  cbanibre  de  François  I",  au  diûteau  de  Blois. 
Le  roi  entra  en  fureur  :  le  grand-maître  Montmorenci  et  le  car- 
dinal de  Tournon  en  profitèrent  pour  le  pousser  aux  dernières 
rigueurs.  Ils  lui  persuadèrent  que  c'était  là  le  conmiencemt 
d'un  grand  complot  anabaptiste  comme  à  Munster;  que  les 
baptisles  étaient   très-nombreux   dans   Paris   et  qu'ils  avait 
conspiré  de  mettre  le  feu  aux  églises  et  de  piller  le  Louvre  ', 

Le  roi  déchaîna  la  persécution  qu'il  avait  jusque-là  tour  h 
tolérée  et  contenue.  La  procédure  fut  simplifiée.  Le  liculenanl 
criminel  du  Chàtelet  fui  substitué  à  la  commission  inquisitoriole 
de  1525  :  il  jugeait  sommairement  et  le  parlement  conOrmait. 
Au\  nombreuses  arrestations  succédèrent  bienliM  les  supplices  '. 
François  vint  à  Paris  présider,  comme  en  1528,  à  une  solennelle 
procession  expiatoire  (21  janvier  1535)  et,  au  retour  de  la  pro- 
cession, il  fit  publiquement,  dans  la  grdnd'salle  de  l'évèché, 
discours  fulminant  contre  les  ennemis  du  saint  sacrement,  «  ji 
qu'à  dire  que,  si  ses  propres  enfants  étoicnt  si  malheureux 
de  tomber  en  telles  exécrables  et  maudîtes  opinions,  il  les  voi 

1.  Feut.?tni  cnir?nt-lli  cmméroo  &  cm  rumeun  populnt 
il«  ChariM-Quint  m  Franit  ta  écriTÎt  tri«-«érieuseineuL  k  u 
de  Gnnvelle,  t.  II,  p.  283. 

3.  ranniles  ^Urrt  Jcruiilvpnité  ()ul  l'eiiftiirGiitilcl'iria,  on  cIlcJac^MsA: 
qui,  depuis,  ibitndDiinabiIUfunDe,  •lï>lnt4v#qut  et  torivalnllliutre.l'. Th. «ton 
BM.  Kclû.,  1. 1,  p.  10, 
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droit  bailler  pour  en  Taire  un  sacrifice  à  Dieu  '.  n  Six  h^Tétiquca 
furnnt  brûlés,  ce  mt^me  jour,  trois  à  la  croix  du  Tiroir  {nie  de 
l'Arbre- Sec]  et  trois  aux  Hiilles';  lelendemiiia,  onbrfllalaFpitime 
d'u»  cordonnier  pour  avoir  fait  gras  le  vendi-edi. 

Les  supplices  conlinuiri'nt  jusiju'en  mai,  redoublant  toujours 
d'atrocité.  On  avait  commencé  par  étrangler  les  victimes  avant 
de  les  brûler.  On  les  brûla  loules  vives,  à  la  mode  de  l'inquisition  ; 
pois  on  invenla  un  nouveau  degré  d'iiorreur.  Ce  fut  de  suspendre 
les  condamnés  par  des  chaînes  de  fer  à  des  bascules  qui  tour  à  tour 
lesiguindoient  »  en  l'air  et  les  «  dévaloicnt  u  (descendaient)  dans 
tes  flammes ,  afm  de  prolonger  leur  supplice^  jusqu'à  ce  que  le 
;rreau  coupit  la  corde  pour  laisser  tomber  le  patient  dans  le 
I... 
Les  procès  furent  brûlés  avec  les  condamnés,  afin  que  les  réfor- 

nc  pussent  pas  recueillir  les  actes  de  leurs  martyrs  ". 
Il  y  cul  quelque  chose  de  plus  abominable,  s'il  est  possible;  ce 
fut  l'édit  du  39  janvier,  qui  condamna  les  receleurs  d'hérétiques, 
«  luthériens  et  autres  »,  aux  mêmes  peines  que  «  Icsdits  héré- 
tiques »,  ù  moins  qu'ils  ne  dénonçassent  leurs  hôtes  à  la  justice; 
le  quart  des  biens  à  confisquer  fut  garanti  aux  dénonciateurs, 
t  la  double  exécration  du  Bas- Empire  et  de  l'inquisition 
ilnés  par  nos  légistes!  Le  roi  signiiit  tout  avec  un  emporte- 
aveugle.  Il  avait  donné,  quinze  jours  avant,  une  autre  signa- 


:.  J.  BoDchet,  Aonatei  J'Aqui 
»  fuvita  que  Montmorcnci 
KT.  -^Ab!  pour  celle-là!  t'i 
b  W^iejamidrai.  - 

r.  Les  horribles  détails  donai^s  par  SIei 


',  part.  IT,  p.  2T2.  Ce  fut  snns  douM  i  IWiamun 
dire  au  roi  ;  -  Sire,  il  faut  conuneuccr  [ar  votre 
Francis,  elle  m'aime  (ro|i  '.  elle  ne  croira  jimus 


historiCD  aUemand  de  la  Rf  forma tînn, 
les  raffineniïuls  île  cnixutfi  einplo^ïs 
François  I"  paraissent  cunlronrés.  M.  Uichelet  remarque  nvec  rsiinn  iine  le 
ihi  Bmrgtoàdt  Paru  [p.  411,  41T),  si  dilaïllè  sur  tons  les  fitlts  de  ce  genre, 
pai  no  mot;  Théodore  de  Uéie  ni  Crespin,  le  rédat-lcur  des  Aclu  dtt  Mar- 
idarauta^e-  Ce  soutliileersbniïto  que  les  agents  au trichïeaa  rëpaudaient  e» 

pour  midre  le  roi  odieux  aux  lulhérirns. 

In  ilétalls  dans  le  iounvil  dti  Bowytaii  di  Parii.p.  iil-tël;eiJ.Saarhet, 

iTAifiilaim,  part,  iv,  p.  278.  —  Bud*  fit  nn  peUt  livre  Con(r«  l'ollmlal  dit 

M,  probablement  pour  mettre  son  orthodoxie  i  cuovert.  11  mourut  le  S3  luiH 

ordonna,  par  testament,  iiu'on  l'enterrlt  lana  cérémonie,  toutefois  eu  nk'la- 

le  viatique  k  rarUcle  de  la  mort,  en  tennei  cxthiiliques.  V.  BvlUtin  dt  la  SvM 

W.  dt  f niivf,  t.  Il;  Damminti  ortjim'ti,  p.  S2S.  Sa  veuve  et  MB  enfuiM  le  flr«ut 

stMita  tt  passèrent  i  Genève. 
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ture,  non  pas  plus  odieuse,  mais  bien  plus  extraordinaire  de  sa 
sa  pari  :  il  avait  signé,  le  13  janvier,  des  lettres -patentes  portant 
abolition  de  rimprimeric  comme  moyen  de  propagation  des 
hérésies,  et  défense  dlmprimer  aucun  livre  sous  peine  de  la 
<  hart  » .  S*il  ne  montra  point  de  remords  de  ses  cruautés,  il  eut 
du  moins  honte  de  cette  extravagance  et  suspendit  indéûniment 
son  édit  (26  février],  dont  on  ne  trouve  la  trace  dans  aucun  recueil 
d'ordonnances  *.  Son  courroux  lui  avait  fait  oublier  la  politique 
autant  que  Thumanité  :  il  savait  à  quel  point  la  maison  d'Au- 
triche exploitait  contre  lui  en  Allemagne  ses  Uaisons  avec  le  Turc, 
qui  n'étaient  plus  un  mystère,  puisque  Soliman  venait  de  lui 
envoyer  un  ambassadeur  à  Paris;  il  sentit  que  les  supplices  des 
hérétiques  lui  nuiraient  plus  encore  auprès  des  princes  luthé- 
riens, dont  Famitié  lui  importait  si  fort,  et  il  se  hdta  d'écrire  à 
tous  les  princes  et  états  de  TEmpire  pour  tdcher  de  se  justifier 
sur  ces  deux  points  (1''  fémer).  Il  assura  que  ses  négociations 
avec  le  Turc  n'avaient  d'autre  but  que  d'<iniener  paix  ou  trêve 
entre  Soliman  et  la  république  chrétienne,  de  laquelle  la  Fi-ance 
n'entendait  pas  se  séparer  :  quant  aux  hérétiques  brûlés,  il  pré- 
tendit que  c'étaient  des  factieux  qui,  «  sous  couleur  de  religion  », 
avaient  voulu  bouleverser  son  royaume.  Il  lit  relâcher  tous  les 
Allemands  qui  avaient  été  arrêtés  à  Paris  pour  cause  religieuse; 
il  alla  plus  loin  :  il  écrivit  de  sa  propre  main  à  Mélanchton,  afin 
de  l'engager  à  venir  en  France;  il  montra  plus  de  zèle  que  jamais 
pour  une  réconciliation  avec  les  partisans  de  la  Confession 
d'Augsbourg  et  rejeta  tout  le  mal,  en  France  comme  ailleurs,  sur 
les  sacramentaires  et  les  anabaptistes.  Une  ordonnance  du  16  juillet 
révoqua  le  cruel  et  immoral  édit  du  29  janvier  et  amnistia  tous 
les  gens  détenus,  contumaces  ou  suspects  de  luthéranisme 
€  pour\'u  qu'ils  vécussent  dorénavant  comme  bons  calholiques 
et  abjurassent  leurs  erreurs  en  dedans  six  mois  »  :  les  sacramen- 
taires fu-ent  exceptés  de  Vamnistie  ^.  Divers  obstacles  cependant 
• 

1 .  Gamicrf  HUt.  de  Franct,  t.  XII,  p.  551.  Le  parti  de  la  persécution  se  dédommagea 
eu  obtenant  rctiblidsement  d'une  censure,  d*abord  parlementaire!  puis  cléricale. 

2.  La  mort  de  Duprat  (9  juillet  1535),  u  le  pire  des  bipèdes  >^^  comme  l'appelle 
Btl'oriuSf  causée,  dit-on,  par  ses  excès  de  table  et  autres,  8<'mble  concorder  avec  cet 
adoucissement  de  la  léf^islation.  —  Duprat  avait  avoué  au  roi,  l'année  précédente, 
qu*il  avait  400,000  écus  dans  ses  coflres,  tout  prêts  pour  acheter  la  tiare  :  il  ne  fut  pas 
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empêchèrent  le  voyage  de  Mélanchthon;  le  ficulenani  de  Luther 
envoya  seulement  une  confession  très-modérée  et  très-miligée, 
qui  n'en  fut  pas  moins  condamnée  par  la  Sorbonne. 

La  persi^cution  s'était  donc  à  peu  près  arrêtée  encore  une  fois'; 
G(>i'ard  Roussel  (flw/î],  le  successeur  de  Briçonnct  auprès  de  Mar- 
guerite, poursuivi  dans 'la  crise  comme  suspect  d'hérésie,  avait 
été  aequiKé  et  resta  confesseur  et  aumônier  des  roi  et  reine  de 
Navarre,  qui  le  firent  évéque  d'Otoron.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  de 
graves  concessions  de  la  part  de  Roussel  et  de  sa  protectrice  :  à 
partir  de  cette  époque,  Marguerite  continue  toujours  de  proléger 
les  persécutés  ",  mais  elle  et  ses  amis  se  séparent  de  cette  réforme 
qui  s'organise  sous  Calvin,  cl  paraissent  regarder  comme  légitime 
le  maintien  des  rites  callioliques ,  pourvu  qu'on  ait  le  «  véritable 
Évangile  »  dans  le  cœm-,  ce  qui  produit  une  espèce  de  quiétisme 
fort  réprouvé  par  le  rude  auteur  de  V Imtitation  chrétienne  *, 

L'attention  anxieuse  de  la  chrétienté  était  partagée  entre  les 
troubles  religieux,  la  lutte  de  l'cjnpereur  contre  rislaniisnie, 
transportée  sur  un  nouveau  terrain,  et  les  piéparatifs  menaçants 
de  la  France. 

La  transaction  relative  au  Wurtemberg  avait  été  suivie,  comme 
en  15?5,  d'une  ligue  entre  les  catholiques  allcmajidLi  et  les  luthé- 
riens contre  l'anahaptisme.  Les  vastes  conjurations  des  anabaptis- 
tes en  Hollande  et  en  Frise  ayant  été  étouffées  dans  des  fiols  de 

mâne  quotion  de  lui  au  conclsTe  :  mal»  Franco!»  I"  n'oublin  paa  son  ttren  et  fit  tai~ 
sir  »on  arjfent  et  son  ma^iHqtie  frinVilier,  fruit  de  ns  rapîneSi  avant  même  qa'il  a&t 
rendo  le  dernier  ionpir.  Amoldi  Firroni,  1.  viil,  p,  216.  —  Duprat  eut  pour  mc- 
cen«ur  le  pr^aiciant  Dubourg.  Quelque»  moi»  anM  Daprat,  était  mort  par  accident 
on  u-tnJaorier  lie»  )mer-e»,  Spifame,  poonuiri  pour  avoir,  dtt-cn,  cïiuâ  ie  malheni 
do  rai  ^  Pat-ie  en  Tolaut  la  »o!de  de  l'année.  Sa  mccetslon  tut  condamai^e  à  rcsUtuei 
su  rm  5G0,I)00  «eus  d'or.  J.  d'un  Boaratoit,  aie.,  p.  453'455.  Tout  révéla  aou»  Prau- 
(oisî^nn  immeiue  d^rdre  Snaneier. 

1.  Noua  devons  meuliotitier  un  bruit  wu^ulier  qui  courut  k  Parid  ;  c^est  qne  Iv  pap< 
mime  |i  aui  IH)  avait  écrit  au  roi  pour  l'inviter  &  modérer  "  l'exécrable  justice  vi 
lion- lile  qu'il  faiBoitsar  le»  lathériAoS'.Iepr'.ajit  da  u  Icurhiro  miséricorde  et  «t1c« 
de  mort  -.  Jmnuil  d'un  Bourgioù  il  i^irfi,  p,  4StJ.  Nous  ne  trouvons  ùlleura  lucane 
■Denliou  d'un  bit  au»^  remarquable  et  au9»l  eiceptloonel  ;  pent-étre  fat-ce  11 
quJ  répandit  ce  bmlt  pour  n'avoir  pas  l'aJr  de  c^er  aux  princes  atlnmand». 

2.  Ella  eut  le  crédit  de  bire  nommer  &  TouIdumi  un  inquisiteni  qui  avait  de  teti 
sentimenta  qu'il  Cuit  par  £trc  brillé  lui-même  comme  bérttlque.  V.  UUnt  it  Margut- 
ritt,  p.  356. 

8.  V.  J«  Ultrt,  âÊ  Cahin.  t.  !•',  p,  112-llS. 

m.  *6 
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sang  (mai  1535),  Munster  tinit  par  succomber  k  son  tour,  après 
un  an  de  siège  (fin  juin  1535),  et  le  roi-prophète  Jeun  de  Lejde 
péril  sur  l'échafaud  avec  ses  principaux  adhérents ,  catastrophe 
que  suivirent  ces  funestes  décrets  de  Hombourg  qui  restaurèrent 
chez  les  protestants  le  principe  de  persécution.  La  paix,  ou  plutôt 
la  trêve,  intérieure  était  donc  rétablie  dans  l'Empire,  également 
assiu-é  de  la  paix  extérieure  par  le  premier  traité  qui  eût  élé  con- 
clu entre  l'Autriche  et  la  Turquie  (juillet  1533).  Soliman,  sur  le 
point  d"entre|)rendre  une  grande  expédition  contre  la  Perse,  avait 
accordé  la  paix  au  roi  des  Romains  dans  des  formes  humiliantes 
pour  l'orgueil  autrichien  ;  mais  ce  pacte  limité  à  l'Allemagne  ne 
couvrait  en  rien  les  possessions  autrichiennes  de  la  Méditerranée 
et  la  place  de  Soliman,  durant  son  absence,  était  bien  remplie,  da 
ce  câté,  par  un  formidable  lieutenant,  Hariadan  (Rhalr-ed-Dln) 
Barberousse.  L'Espagne  voyait  les  pavillons  ennemis  insulter  tous 
ses  ports  et  toutes  ses  côtes  et  François  I"  avait  obtenu  ce  qu'il 
souhaitait  :  le  Turc  s'était  détourné  de  l'Allemagne  sur  l'Italie  et 
sur  l'Espagne.  ■ 

Pom*  comprendre  cette  réaction  de  l'islamisme  dans  la  Médî-  | 
terranée,  il  faut  se  reporter  un  peu  en  arrière.  Un  moment,  le»  i 
Espagnols  avaient  pu  se  flatter  que  la  conquête  de  toute  la  côte 
barbaresque  suivrait  la  prise  de  Grenade;  maîtres  d'Oran,  de 
Bougie,  de  Tripoli,  établis  dans  un  fort  qiû  dominait  la  ville  et  le 
port  d'Alger,  ils  avaient  assujetti  au  tribut  les  rois  de  Tunis  et  de 
Tlemcen;  tout  pliait  sous  la  terreur  de  leurs  armes,  lorsque  les 
Turcs  vinrent  mellrc  un  terme  aux  progrés  des  chrétiens  en 
Afrique  et  ramener  chez  les  musulmans  du  Maghreb  [le  pajB 
d'Occidenl)  l'espoir  de  la  vengeance  contre  les  destructeurs  de 
Grenade.  Les  deux  fils  d'un  renégat  grec  ou  albanais ,  Haroudj  et 
Kliaïr-cd-Din  (  Hariadan],  si  fameux  sous  le  surnom  de  Barherotisse, 
se  cantonnèrent  dans  Alger  avec  une  poignée  de  Turcs  et  y  fon- 
dèrent, sous  la  suzeraineté  du  sultan,  une  république  de  corsaires 
destinée  à  contre -balancer  les  chevaliers  de  Rhodes,  que  l'empire  -i 
otboman  assaillait  alors  avec  toutes  ses  forces  et  qu'il  chassa  de  ] 
leur  lie,  comme  nous  l'avons  vu,  en  1522. Alger  était  une  position 
admirablement  choisie  pour  commander  tout  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée  :  ies  Espagnols  lirent  de  grands  efforts  afin 
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l^êearter  ce  danger  ;  Haroudj  péril  sous  les  coups  de  la  garnison 
l'Oran,  auprès  de  Tleniccn  (1518);  mais  les  secours  du  sultan 
[vèrent  Khair-ed-Din  :  plusieurs  exptlidilions  dirigées  contre 
;er  échouèrent  coniplélement  ;  les  tempêtes  de  ces  plages  re- 
lutables  combattirent  pour  les  Turcs;  les  révoltes  des  Maures, 
Arabes,  des  Berbères  (Kabyles)  furent  comprimées  par  Khalr- 
Dîn  et  le  fort  d'Alger  tomba  enfin  en  son  pouvoir  [1529).  La 
iraterie  algérienne  prit  un  développement  gigantesque,  qui  dé- 
isaît  l'ancienne  piraterie  mauresque  et  sarrasine.  et  qu'on  ne 
pouvait  comparei'  qu'aux  Vandales  du  v"  siècle.  Des  escadres  en- 
tières étaient  incessamment  enlevées  ou  détruites  :  des  descentes 
dévastatrices  portaient  l'épouvante  sur  toutes  les  côtes  d'Espagne, 
d'Italie  et  des  !lcs;  des  milliers  de  chrétiens  étaient  enlevés  et 
traînés  en  esclavage  dans  les  bazars  d'Afrique  et  d'Orient  ;  des  mil- 
lers  de  Maures  d'Espagne,  persécutés  par  leurs  vainqueurs,  se 
IfUgiaient  à  bord  des  galères  libératrices  et  apportaient  en  Al^é- 
Icur  intelligence,  leurs  arts  '  et  leur  implacable  soif  de  ven- 
geance :  en  une  seule  année,  Barberousse  transporta  soixante-dix 
mille  réfugiés  dans  son  nouvel  empire.  Il  avait  d'abord  aussi  peu 
ménagé  les  eûtes  de  Provence  que  les  rivages  d'Espagne  ou  d'Italie 
s'était  plus  d'une  fois  embusqué  entre  les  lies  d'Hiéres  pour 
■prendre  les  navires  de  Marseille  ou  de  Toulon;  mais  la  poli- 
le  othomane  et  son  propre  intérêt  lui  imposèrent  un  change- 
lent  de  conduite:  il  envoya  des  présents  à  François  I"  [des 
ms  el  des  tigres,*ntre  autres)  et  conclut  une  trêve  marchande 
la  France,  avant  d'aller  recevoir,  en  qualité'  de  ca  pi  tan -pacha, 
commandement  général  des  iloltes  de  Soliman  (1533). 
François,  de  son  cAté,  répondit  sans  scrupule  aux  avances  du 
*nn  des  pirates  et  dépécha  à  Soh'man  un  ambassadeur  afin  de  lui 
demander  un  subside  d'un  million  et  de  l'engager,  à  terminer  le 
plus  promplement  possible  ses  opérations  en  Asie  :  il  pressa  le 
sultan  de  se  mettre  en  mesure  d'agir  en  personne  contre  l'empe- 
reur; il  prcjeta  de  se  servir  des  flottes  de  Barberousse  afin  de 
recouvrer  Gènes,  promettant  de  seconder,  en  récompense,  les 


■•  î,  Pm  pour  longtemps  ;  lu  civilisation  grenadine  s'éteignit  proniptemont  dan; 
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eolreprises  des  Turcs.  Ce  q'étail  pas  là  tout  à  fait  ce  qu'il  avaif 
dit  au\  princes  allemands  M 

Si  l'alliaiice  défensive  avec  le  sultan  avait  été  légitimée  par  lei] 
périls  que  l'ambilion  aulrichiemie  faisait  courir  à  l'Europe,  il 
n'en  était  plus  de  même  de  celle  alliance  offensive  qui  lendiiit 
décliiiliicr  sur  la  malheureuse  Italie  le  fléau  des  Turcsaprès  le  fléai 
des  Es|iagTiols  î  C'était  attirer  sur  la  politique  française  les  malédii 
lions  de  tout^'S  les  populations  chrétiennes  de  la  Méditerranée, 
ne  saurai!  sç  ligurer  aujourd'hui  l'horreur  de  cette  piraterie  di 
xvt*  siècle,  alors  qu'à  plusieurs  milles  de  distance  de  la  mer, 
n'était  pas  un  père  de  famille  qui  pûl  être  assuré,  le  soir,  de 
ti'ouver  le  lendemain  sa  femme  et  ses  enfanis!  Mais  l'idée  flxe  de 
reconquérir  l'Italie  fermait  les  yeux  à  François  I"  sur  l'odieux  du 
moyen  :  le  pape  ou  le  Turc,  tout  lui  était  hon  pour  aller  au  bnl. 
L'inléi-él  de  la  défense  nalionale  ne  peut  guère  être  une  excuse; 
une  alliance  défensive  avec  les  princes  luthériens  et  rAnglelerrej 
EUfiisait  pour  couvrir  la  France,  et  c'est  pour  n'avoir  pas  voulnj 
Sincèrement,  pleinement,  celte  alliance  nécessaire  que  ¥rtaa~'' 
çois  I^en  allait  chercher  une  monstrueuse. 

Une  fois  à  la  léle  de  toutes  les  forces  navales  oUiomaiies,  Barbe- 
rousse  avait  développé  son  plan,  qui  était  la  réunion  de  toute 
l'Afrique  méditerranéenne  sous  une  même  domination,  et,  aprte 
une  fausse  attaque  sur  les  plages  napolilaines,  il  avait  enî^vé  Tu- 
nis à  son  roi  musulman  (1534).  Le  prince  dépossédé  et  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  étaffis  récemment  par 
Charles- Quint  à  Malle  et  à  Tripoli,  conjurèrent  l'empereur  de  ne 
pas  laisser  Barl>erousse  s'affermir  à  Tunis.  Charles  en  sentait  bîi 
l'importance  et  prépara  un  grand  armement  pour  chasser  do  Ta- 
nis  le  roi  des  pirates  '  .  il  lit  cri  môme  temps  beaucoup  d'eOgrts 
dfli!  de  prévenir  la  rupture  avec  la  France. 


I 


ne^_ 


1.  r.  le»  Néganlalioni  âi  la  Frana  Jani  le  Inaitl,  1. 1".  p.  S53-S63.  Vom  ne  Mu- 
rions trop  reconriïllro  ce  que  l'Iiistoire  doit  aux  eiivllcnta  traTou»  de  M.  CburUra. 
—  Le  roi  parle  bien  de  paix  giSnérale  dans  aea  iiulnii:tioaB  A  aau  aidba.i8«deur,  nuia 
t  cnnditioD  qna  Cbarles-Quint  lui  rende  Milan,  Gbies,  Asti  et  le  restort  de  PUÔdra. 

2.  V.  VHitloiri  4i  In  fandnllon  Jt  la  régence  dAIgtr,   publli^c  pur  MM.  Sander* -1 
Rang  M  Ferd.  Denin.  Ce  livre  contient  la  tradurtloii  di;  Uniiuad  Aroudj  vt  Km\ 

»à  Dtn,  chronique  arabe  dusvi<  siècle,  et  Isa  extraiiadea  hiaturlens  cbriticn».  Piri*,J 
1637. 
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François  I"  essaya  de  profiler  des  circonstances  afin  d'obte- 
nir que  Charles  abandonnât  à  son  rcssentimcnl  le  duc  Sforza  : 
il  revendiqua  netlciiient  Milan,  Gênes  et  Asti  et  proposa  de 
transférer  ses  droits  à  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans.  L'em- 
pereur lui  offrit,  au  nom  de  Sforza,  une  «  pension  •  de  cin- 
quante mille  écus  d'or  pour  le  duc  d'Orléans  :  François  refusa, 
mais  il  se  laissa  encore  amuser  par  Charles,  qui  ne  cherchait  qu'à 
gagner  du  temps  pour  exécuter  son  expédition  de  Tunis  et  qui 
vouluil  l'alliance  avec  la  France  à  condition  que  tous  tes  avantages 
fussent  d'un  seul  cûté  '.  François  I"  ne  contraria  pas  directement 
cette  entreprise,  à  laquelle  toute  ia  chrétienté  s'intéressait;  il 
refusa  seulement  d'y  Joindre  ses  navires  et  continua  lentement 
ses  préparatifs  contre  la  Lombardie,  Son  plan  d'altaque  ne  pou- 
vait plus  être  le  même  Viutc^l'ois  :  depuis  Chartes  VIII,  les 
Étuts  de  Sacoie  avaient  toujours  été  ouverts  aux  Français,  et  l'on 
avait  généralement  combiné  les  opérations  militaires  comme  si  la 
frontière  de  France  eût  confiné  immédiatement  au  Milanais;  mais 
maintenant  l'avant-garde  française  était  retournée  contre  la 
France  :  le  dui^  de  Savoie  Charles  IIT,  faible  et  nul,  dominé  par  sa 
femme  lîéalrix  de  Porrugal,  belie-sœui'  de  l'empereur,  qui  était 
toute  dévouée  à  Charles-Quint,  n'avait  cessé  de  témoigner  son 
mauvais  vouloir  à  son  neveu  François  I",  depuis  le  secours  d'iir- 
gent  qu'il  avait  grêlé  ft  Dourhon  dans  la  fatale  campagne  de  Pavie. 
L'occupation  des  états  de  Savoie  fut  donc  décidée,  dans  le  conseil 
de  François  I",  comme  base  de  toutes  les  opérations  ullérieures  : 
le  passage  poui'  l'armée  fut  demandé  au  duc  et  refusé,  ainsi  qu'on 
s'y  attendait;  le  roi  alors  dépéfbale  président  Poyet  à  Turin  avec 
ordre  de  réclamer  l'Ies  droits  de  i  feu  madame  Louise  de  Savoie  • 
sur  l'héritage  de  Savoie  en  général  et  particulièrement  sur  la 
Bresse,  2*  les  droits  de  la  couronne  do  France,  héritière  des  comtes 
de  Provence,  sur  Nice,  sur  le  Faucigni  et  la  suzeraineté  du  Pié- 
mont, 3*  les  droits  de  la  maison  d'Orléans  sur  Asti  et  Verceil.  La 
cour  de  Savoie,  bien  entendu,  ne  voulut  point  ■  faire  raison  au 
roi  de  ses  droits;  »  déjà  elle  était  entrée  en  négociations  avec  l'em- 

^  1.  It  fitî suit  bien  &  François  I"  dos  oSrea  biilUntea,  i 
■ntendre  ponr  délrflner  !o  roi  d'Anglstcire  et  Dwrier  à 
le  dM  fila  d«  Fraooe. 
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pereur  pour  lui  céder,  par  voie  d'écliange,  tous  les  domaines 
savoyards  sîluiis  sur  le  revers  occidental  des  Alpes,  François  ï"  ne 
déclara  pas  la  guerre  sur-  le-cbamp  ;  mais  il  envoya  des  secours 
à  Genève,  qui  soutenait  depuis  deux  ans  le  blocus  planté  devant 
ses  murs  par  le  duc  de  Savoie  et  l'évÉque  de  Genève  coalisés,  et  1 
qui  venait  d'embrasser  dérinilivcmentlaRérormc  (juin- août  1535). 
Les  Bernois,  d'accord  avec  le  roi,  cnvabirent  les  domaines  i 
savoyards  au  nord  du  Léman,  débloquèrent  Genève  et  s'cmpai-è- 
rent  de  Lausanne  et  de  tout  le  pays  de  Vaud,  que  la  maison  de 
Savoie  ne  devait  jamais  recouvrer  '.  I 

Sur  ces  entrefaites,  François  !"  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  de  Milan  (24  octobre  1535];  Francesco  Sforza  ne  laissait  point  ' 
d'héritiers  directs  et  cet  événement  modifiait  la  situation  :  Milan 
rentrait  sous  la  main  de  l'empereur, 'suzerain  de  ce  duché,  et 
Charles  n'avait  plus  ù  opposer  les  droits  d'im  tiers  am  réclama- 
tions du  roi  de  France.  Charles,  à  l'époque  de  la  mort  de  Sforza, 
venait  de  diriger  en  personne,  avec  un  glorieux  succès,  l'expédi- 
tion de  Tunis  (juin-août  1535)  :  il  avait  pris  la  ville  de  Turus 
après  la  forteresse  de  la  Gouletle,  qui  en  défend  l'approche,  battu 
deux  fois  le  redoutable  Barberousse  et  rétabli  l'ancien  roi,  comme 
vassal  de  l'Espagne,  sous  la  protection  de  garnisons  espagnoles. 
Celle  victoire,  qui  valut  à  l'empereur  un  renom  guerrier  égal  à  1 
sa  renommée  politique,  n'était  pas  faite  pour  le  disposer  aux 
concessions,  cl  Charles,  selon  toute  apparence,  projeta,  dès  le  pre- 
mier moment,  de  garder  le  Milanais  pour  lui  ;  rependant  il  n'était 
pas  prêt  à  la  guerre  :  son  armée  était  fatiguée  et  même  licenciée 
on  partie;  il  avait  besoin  de  temps  pour  mander  de  nouvelles 
troupes  d'Allemagne  et  d'Espagne.  11  ne  rejeta  donc  pas  absolu- 
ment les  propositions  de  François  1";  le  roi  demandait  derechef 
Milan  pour  son  second  fils  Henri,  duc  d'Orléans,  et  promstl^ 
moyennant  l'investiture  de  Milan  à  nenri,  de  réitérer  sa  renon- 
ciation au  royamne  de  Naples  et  d'obliger  Henri  à  renoncer  aux 
prétentions  qu'il  avait,  du  chef  de  sa  femme  Catherine  de  Médids,  ' 
sur  la  seigneurie  de  Florence  et  le  duché  d'Urbin. 

Ciiarles-Quint  repoussa  la  requête  à  l'égard  du  duc  d'0rléan8, 

1 .  r.  le  rAcit  de  M.  Mignel  ;  ÈUtbtitumnt  t*  la  Ac/omi*  i  Gtniv4,  ap,  M*m.  hitUr., 
p.  320-327. 
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mais  laissa  entendi'e  qu'il  pourrait  accorder  l'investiture  de  Milaii 
au  duc  d'.VogoulCiiie,  troisième  fils  du  roi,  en  l'unissant  à  la  mai- 
son d'Autriche  par  un  mariage.  Peut-être  eùt-il  trouvé  moyen 
de  se  dédire  si  François  eût  accepté;  mais  Français  insista  en 
faveur  du  duc  d'Ork'ans  et  iit  de  nouveau  les  plus  grandes  offres 
i  l'empereur  en  écliange  de  Milan  :  il  lui  pro|)osa  d'unir  entière- 
ment leur  politic|ue  et  contre  le  Turc  et  pour  le  concile  et  la 
réunion  de  la  chrûtienté ;  il  eût  sacrifié  l'alliance  des  princes  aUe- 
.mandselde  Henri  VIII  çtpris  l'engagement  de  soutenir  les  droits 
héréditaires  de  la  cousine  de  l'empereur  (Marie  Tudor),  fille  de 
la  reine  répudiée;  il  eût  transigé  quant  &  Gènes.  L'empereur, 
revenu  de  Tunis  à  Naples,  différa  de  répondre  et  pressa  ses  arme- 
ments. Cependant,  au  bruit  des  mouvements  de  l'armée  française 
sur  les  frontières  de  Savoie,  il  consentit  à  ouvrir  les  pourparlers 
rjoucbant  les  conditions  de  l'investiture  du  duc  d'Orléans  et  requit 
*  roi  d'arrêter  ses  troupes  (20-21  février  1536). 
'  L'invasion  de  la  Savoie  était  déjà  presque  consommée  :  le 
1]  février,  François  I",  après  une  dernière  sommation  au  duc 
Charles  III,  avait  donné  ordre  au  comte  de  Saint-Pol  de  passer  la 
frontièi-e  avec  un  corps  d'armée  ;  la  Bresse  et  la  Savoie  furent 
occupées  à  peu  près  sans  résistance.  Le  duc  Charles  ne  sut  pas 
même  fortifier  à  temps  le  fameux  pas  de  Suse,  par  lequel  l'avant- 
garde  française  descendit  en  Piémont  dans  les  premiers  jours  de 
mars  :  Turin  et  presque  toutes  les  villes  du  Piémont  ouvrirent 
leurs  portes  en  quelques  semaines;  l'amiral  Chabot  de  Brion, 
lieutenant- général  du  roi,  passa  la  grande  Doirc  sous  le  feu  de 
l'ennemi  [  15  avril}  '  et  rejeta  les  troupes  ducales  dans  Verceil, 
qui  faisait  l'extrême  frontière  du  Piémont  et  du  Milanais  :  Brion 
Iniuva  sur  cette  frontière  Antoine  de  Leyve,  *  comte  de  Pavie,  •  à 
lB|éte  d'un  corps  d'armée  impérial  qui  occupait  le  Milanais,  non 
point  au  nom  de  l'emperem-  seul,  mais  au  nom  d'une  ligue  renou- 

1.  Les  troupes  tnkicrajrent  la  rÎTièrD  avec  de  l'uu  Jusqa'à  la  paîtriue  :iui<'  l^gion- 
nniro  »,  qui  l'étoil  lignalé,  T«ïut,  aelua  In  aouTelle  ordonnance,  un  anneau  d'or  en 
pr^icnos  de  toute  l'arma.  IHnaim  de  GuillaumB  du  Bullal,  l.  v.—  On  ne  possède 
malbenreusenient  qn'nn  fragment  du  grand  oUTrago  de  cet  bomme  illuElrC)  la  plu 
Snnde  partie  |»ix  livre*  sur  neuf)  fiit  perdue  ou  dérobée  npr*s  wi  mort;  aun  fri™ 
HarUn  du  Bellai  lAcha  d'y  luppliîer  «ur  un  plan  moins  ileuda  et  encadra  dana  lea 
ptepr««  Mémoires  ce  qui  restait  de  ceu 
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velée  en  1534  «  pour  la  défense  de  l'Italie,  •  sous  l'iafluc-iicc  de 
Charles-Quint. 

Biion  s'arrêta  par  l'ordre  du  roi,  qui  ne  voulait  point  prendre 
l'offensive  directement  contre  l'empereur  tant  qu'il  y  aui-ait  chance 
d'accomoiodement;  mais,  pendant  ce  temps,  Cliarles  revenait  sur 
ses  paroles,  prétendait  que  le  pape  désapprouvait  les  prétentinns 
du  iluc  d'OiIéans  et  traînait  h.  sa  suite  l'ambassadeur  Trançais 
Véli  de  Naples  à  Rome ,  où  il  fit  une  entrée  solennelle  le  5  avril. 
L'occupation  préalahle  du  Piémont  l'avait  irrité  au  plus  haut 
point;  il  cessa  enfui  de  dissimuler  et,  en  |)lein  consistoire,  devant* 
le  pape,  les  cardinaux,  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Venise 
et  beaucoup  d'autres  notables  personnages,  il  récapitula,  dans  ime 
longue  et  véhémente  harangue  prononcée  en  espagnol,  tous  ses 
griefs  passés  et  présents  contre  François  I",  «  alin  que  l'on  sût 
lequel  avoit  plus  juste  cause  de  se  plaindre  de  l'autre.  »  11  conclut 
en  déclarant  qu'afin  de  montrer  sa  bonne  intention  et  combien  il 
désirait  la  paix  de  la  chrétienté,  il  orTrait  de  nouveau  trois  partis 
au  roi  :  1°  l'investiture  du  Milanais  au  duc  d'Angouléme,  pourvu 
que  par  lÂ  il  se  trouvât  moyen  d'assurer  une  bonne  et  durable 
paix;  2"  au  cas  où  le  roi  n'accepterait  pas  ce  premier  parti  sous 
vingt  jours,  le  combat  singulier,  en  chemise,  à  l'épée  ou  au  poi- 
gnard, ■  parce  qu'il  étoit  raisonnable  que  ceux-lfi  se  missent  ail 
danger,  pour  lesquels  étoit  excitée  la  tempête,  et  que  tant  et  trop 
de  sang  s'éloit  déjà  épandu  à  cau^e  d'eux;  »  si  le  duel  avait  lieu, 
les  duchés  de  Bourgogne  et  de  Milan  seraient  mis  tous  deux  en 
dêpfll,  pour  Cire  tous  deux  délivrés  au  vainqueur  :  3°  la  guerre,  à 
laquelle  il  prolesta  ne  venir  cpi'à  regret;  mais,  s'il  y  était  con- 
traint, il  prendrait  les  armes,  dit-il,  s  en  telle  sorte  que  chose  da 
monde  ne  l'en  détoumeroit  jusqu'à  ce  que  lui  ou  le  roi  dcmctudt 
te  plus  pauvre  gentilhomme  de  son  pays,  n  II  termina  en  ^^pfr- 
lant  au  jugement  du  pape  entre  lui  et  son  rival. 

Le  seigneur  de  Véli  et  l'évéque  de  Màcon  (Charles  Hémard), 
ambassadeur  de  France  i  Rome,  étaient  si  étourdis  de  celte  fou- 
gueuse déclamation  qu'ils  eussent  eu  grand'peine  h.  y  répondre  : 
Charles  d'ailleurs  ne  voulut  point  les  écouter  et  dit  qu'il  fallait 
maintenant  des  effets  et  non  des  paroles  ;  le  pape  ajouta  quelques 
mots  de  paix  et  de  conciliation,  s'excusont  de  se  déclarer  contre 


I 
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'  le  roi,  comme  Charles  le  demandait,  et  déclarant,  de  l'avis  de  «  ses 

frères  les  cardinaux  du  sainl-sifge,  «  la  résolution  de  demeurer 

neutre  et  père  commun  des  Qdèles;  puis  l'assemblée  se  sépara, 

^  fort  émue  d'une  scène  aussi  extraordinaire  [8  avril). 

Charles.-cepcndant,  sentit  (lu'il  s'était  laissé  emporter  trop  loin  : 

I  le  lendemain,  il  rappela  les  ambassadeurs  de  France  devant  le  même 

I  auditoire  et  leur  dit  en  italien,  langue  plus  famliére  à  l'assistance 

I  que  l'espagnol,  qu'il  n'avait  point  pensé  «  blâmer  ni  taxer  le  seigneur 

s  seulement  s'escuser  et  décharger,  »  qu'il  estimait  fort 

1  ledit  roi  «  et  souhaitait  parvenir  k  bonne  paix  avec  lui,  afin  de 

s'unir  ensemble  pour  assurer  le  concile  universel,  combattre  le 

ITurc  et  faire  rentrer  fiu  giron  de  l'Église  la  secte  luthérienne  et 
autres  hérésies  :  il  expliqua  l'alternative  proposée  la  veille  à  Fran- 
çois I"  et,  sans  rétracter  la  proposition,  il  protesta  n'avoir  point 
entendu  détier  le  roi.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  à  son  ambassa- 
deur en  France.  L^s  ambassadeurs  français,  sur  les  instances  du 
pape,  dissimulèrent  au  roi  dans  leurs  lettres  >  grande  partie  des 
JM^pos  qu'ils  avoient  entendus,  comme  du  combat  avec  l'épée  ou 
le  poignard,  en  chemise.  »  Il  ne  fut  donc  plus  question  de  l'appel 
m  champ  clos  :  c'est  toutefois  une  cliosc  assez  singulière  que, 
durant  de  la  longue  lutte  de  Cliarles-Quint  et  de  François  I", 
deux  défis  corps  à  corps  aieut  été  adressés  par  l'empereur  poli- 
tique et  diplomate  au  s  roi  chevalier  »  et  soient  demeurés  sans 
résultat  par  le  fait  de  celui-ci  *. 
Au  moment  de  la  scène  de  Rome,  le  cardinal  Jeah  de  Lorraine 
était  en  route  avec  les  pleins  pouvoirs  du  roi  :  ce  prélat  joignit^ 
Tempereur  à  Sienne;  Charles  lui  proposa,  comme  ultimatum, 
l'investiture  du  duc  d'Angoul^me,  mais  avec  des  conditions  tout  li 
fait  inacceptables,  et  l'évacuation  immédiate  des  états  de  Savoie 
,  (Un  awil).  La  guerre  fut  décidée.  11  n'était  plus  temps  d'envahir 

le  Milanais  en  présence  des  forces  toujours  croissantes  de  l'empe- 
I  reur  :  il  fallait  songer  à  se  défendre  en  Piémont  et  peut-être 
■même  en  France.  Le  plan  de  défense  fut  vivement  débattu  dans 


1,  F.  GnillmmiKdiiBetUi.l.  t;  — GrmieHo,t.  1 
■.•robusadcursnurol,  duna  \ca  Nigoeiali'ms  duticani, 
m  valprie  chra  François  1"  etpliu  de  paasion  et  de  ro 
K<le  croît  coDuniuiéaKuil. 


m.  153<î  ;  et  la  lettre  des  deni 
I",  p.  295.  Il  ;  a  moina  de  fhe- 
ji  dans  Charles- Quint  qu'on  ne 
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le  cunseîl  du  roi  :  François  I"  enjoignit  à  Chabot  de  Jeter  de 
nombreuses  gamisoiis  dans  Turin,  Coni,  Fossano  et  Suse  et  de 
tmiiener  le  reste  des  ti'oupcs  en  Dauphlni;  :  le  roi  résolut,  si  l'em- 
pereur s'ariôlait  à  la  recouvrancè  de  Turin  et  du  Piémont, d'aller 
le  combaltre  dans  ce  pays  ;  mais ,   si  Charles   passait  outre  et 
essayait  de  pénétrer  en  France ,  le  roi  voyait  plus  d'avantages  h 
attendre  les  Impériaux  en  Provence,  où  ils  auraient,  autour  d'eux, 
des  populations  ennemies  et  des  places  bien  fortifiées,  «  à  leurs 
dos,  les  Mpes  hautes,  malaisées,  stériles  et  les  passages  assiégés' 
et  rompus»,  qu'en  Piémont,  où  ils  s'appuieraient  sur  la  plan- 
tureuse Lombardie,  se  a  rafraîchissant,  »  à  leur  gré,  «  de  gens   i 
et  de  W^Tes.  ■  Le  roi,  suivant  le  rapport  de  du  Bellaî,  discuta,  au   , 
sein  du  conseil,  avec  beaucoup  de  force  et  de  lucidité,  cette  opi- 
nion, qui  était  celle  de  son  favori  Montmorencî  au  moins  autant  | 
que  la  sienne.  Stratégiquement ,  le  plan  était  très-bon;  mais  il-  ' 
devait  coûter  cher  à  la  Provence  ! 

Antoine  de  Leyve  avait  passé  la  Sésia  le  8  mai  et  commencé  &  | 
resserrer  Turin  ;  l'empereur  arriva  bientûl  à  Asti,  où  s'assemblail 
le  gros  de  ses  forces;  il  y  fut  joint  par  le  marquis  de  Saluées  :  ce  ■ 
prince  était  le  dernier  allié  que  la  France  eût  conservé  en  Italie, 
et  le  roi  venait  de  lui  donner  le  commandement  des  troupes  fraiJ- 
<,'aises  en  Piémont  et  de  lui   livrer  plusieurs  villes  piémontaises 
sur  lesquelles  il  prétendait  avoir  des  droits  ;  mais  le  superstitieux 
Saluées,  séduit  par  de  prétcn<iucs  prophéties  qu'on  avait  réimn- 
dues  à  foison  et  qui  aunonçaienL  à  l'emperem-  la  monaichie  uni- 
verselle, trahit  la  confiance  de  François  I",  entrava  les  mesures 
que  prenaient  les  capitaines  français  pour  fortîfler  Coni  et  Fossano,  . 
puis  déserta  son  corps  d'armée.  Cette  défection  compromît  le  ' 
succès  des  plans  du  roi;  mais  le  courage  des  oflicicrs  et  des  sol- 
dats français  sauva  ce  que  la  perfidie  du  général  avait  compro- 
mis; de  Loy^e,  laissant  un  détachement  devant  Turin,  avait  brus- 
quement entamé  les  hostilités  par  le  siège  de  Fossano  :  cctlc 
place,  presque  sans  fortifications  et  sans  munitions,  repoussa 
toutes  les  attaques  durant  quinze  jours  :  les  deux  commandants, 
Montpesat  et  La  Roche -du-Maine,  capitulèrent  le  24  juin,  maisà 
condition  qu'ils  garderaient  la  ville  entre  leurs  mains  un  mois  ] 
entier  et  ne  la  remettraient  &  i' empereur  que  s'ils  n'étaient  pas  J 
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secourus  avant  ce  tci-me.  Le  tli^lai  expiré,  ils  se  retirèrent  avec 
armes  et  bagages  à  Fénestrellcs,  une  des  forteresses  des  Alpes. 
La  garnison  de  Turin  ne  se  montrait  pas  moins  décidée  à  se 
bien  défendre  et  avait  les  moyens  de  le  faire  l)caucoup  plus 
longtemps. 

Après  la  capitulation  de  Fossano,  le  brave  La  Roche-du- Maine, 
aussi  distingué  par  la  vivacité  de  sou  esprit  que  par  sa  valeur, 
avait  été  présenté  à  Cliarles-Quint.  L'empereur  fit  grand  accueil 
capitaine  français ,  l'embrassa  et,  «  devisant»  familièrement 
lui,  lui  demanda  comment  il  trouvait  l'armée  impériale  :  — 
ts-belle,  »  répliqua  La  Roche -du -Mai  ne;  «  c'est  seulement 
mmage  qu'elle  ne  soîl  employée  contre  le  Turc  plutôt  que  con- 
tre la  Provence.  »  —  «  Les  Provençaux  sont  mes  sujets,  »  repartit 
l'empereur  (on  se  rappelle  que  le  royaume  d'Arles  avait  jadis  re- 
ré  de  l'Empire),  —  <  Votre  Majesté  les  ti'ouvcra  sujets  fort  re- 
les  el  désobéissants.  »  —  «  Combien  de  journées,  »  dit  encore 
ipereur,  «  peut-il  y  avoir  du  lieu  où  nous  sommes  jusqu'à  Pa- 
f  »  —  <  Si  Voire  Majesté  entend  journées  pour  batailles,  il  peut 
'en  avoir  une  douzaine  pour  le  moins,  sinon  que  l'agresseur  ait 
tête  rompue  dès  la  première.  » 

L'empereur  sourit  et  lui  donna  gracieusement  congé  '.  Les 
'oles  hardies  de  ce  brave  officier  ne  lui  parurent  qu'une  bou- 
le sans  conséquence  :  depuis  qu'il  avait  fait  reculer  Soliman  et 
icu  Barberousse,  il  ne  croyait  pas  que  personne  au  monde  pût 
résister;  son  armée  était  enfin  au  complet;  autour  de  lui  se 
icnt  un  grimd  nombre  de  princes  allemands  el  italiens  el 
fameux  capitaines  qui  lui  avaient  conquis  l'Italie,  les  de  Leyve, 
du  Guftt  el  ce  duc  d'Albe  (Fcrnand-Alvarez  de  Tolède),  qui 
ssa  leur  gloire  et  leurs  crimes;  l'empereur  prit  la  route  de 
Nîce  et  de  la  Provence,  laissant  seulement  un  corps  de  troupes  en 
observation  devant  Turin.  Ses  meilleurs  généraux  l'exhortaient  à 
;ser  entièrement  les  Finançais  des  étals  de  Savoie ,  avant  que 
passer  outre  ;  il  répondit  que  «  Paris  et  la  couronne  de  France 
roient  être  le  prix  et  loyer  de  cette  victoire,  el  non  pas  Turin 
le  Piémont.  «  La  grandeur  des  préparatifs  de  l'empereur  mon- 
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trait  assez  qu'il  ne  comptait  [las  fuire  une  vaine  bravade.  Outre 
l'armée  dirigée  contre  la  Provence,  deux  corps  considérables, 
réunis  l'un  aux  Pays-Bas,  l'autre  en  Allemagne,  devaient  atta- 
quer, le  premier,  la  Picardie,  le  second,  la  Champagne;  Charlei 
avait  mCme  ordonné  des  levées  en  Espagne  pour  insulter  le  Lan-; 
guedoc,  avec  l'assistance  de  la  llolte  d'André  Doria. 

L'empereur  franchit  donc  le  Var  à  la  tétc  de  cinquante  mille, 
bons  soldats,  dont  deux  raille  cinq  cents  lances  garnies  :  tous  letJ 
défilés  des  montagnes  étant  gardés,  le  passage  de  Nice  et  du  Var 
était  le  seul  par  où  l'on  pût  pénétrer  en  France.  Cbarles-Quint 
avait  combiné  ses  mouvements  de  manière  à  francbir  la  fron- 
tière, avec  son  avant-garde,  le  25  juillet  :  c'était  la  fête  de  saint 
Jacques,  patron  de  l'Espagne,  et  l'anniversaire  du  jour  où,  l'année 
précédente,  l'année  impériale  était  entrée  dans  Tunis.  Cbarles, 
dans  la  harangue  qu'il  adressa  à  ses  soldats  lorsqu'il  mit  le  pied 
sur  le  sol  français,  tourna  celle  coïncidence  en  augure  envoyé  du 
ciel  même,  et  inspira  aux  troupes  un  enthousiasme  qui  les  eût 
rendues  invincibles  si  elles  avaient  eu  à  livrer  bataille  sur-Ie- 
cbamp.  Il  «  magnifia  >  en  termes  emphatiques  l'excellence  de  set- 
soldats  et  ravala  dédaigneusement  les  Français,  répétant,  comme 
il  l'avait  déjà  dit  dans  son  discours  de  Rome,  que  «  si  le  roi  de 
France  avoît  tels  gens  comme  étotent  les  siens  et  lui  tels  gens  que 
ceux  du  roi  de  France,  il  iroit  demander  miséricorde  à  Fran- 
çois I",  les  mains  liées  derrière  le  dos.  »  Les  Impériaux  se 
croyaient  si  assurés  de  la  victoire,  que  déjà  quelques-un»  des 
capitaines  «  demandoient  les  charges,  états,  places  et  biens  des 
principaux  de  la  cour  de  France  et  même  les  chapelains  demftn- 
doient  les  bénéfices  et  prélatures,  sans  attendre  la  mort  de  ceux 
qui  les  possëdoient.  »  Durant  huit  jours  que  séjourna  l'empereur 
à  Saint- Laurent,  première  bourgade  française  deçà  le  Var,  çn 
attendant  le  reste  de  l'armée,  «  ne  fut  mention  d'autres  dépôrhes 
que  de  dons  et  départements  d'états,  offices,  gouvernements,  capi- 
taineries, villes,  châteaux  et  autres  biens  des  sujets  et  serviteur» 
du  roi  '  ». 

La  confiance  de  l'empereur  reposait,  non-seulement  sur  ses 
propres  ressources ,  mais  encore  sur  celles  qu'il  crovaJt  avoir  ctt- 
1.  Goillnune  du  BeUtij,  1  vu. 
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IcTécs  à  son  ennemi  :  les  rigueui-s. barbares  de  François  I"  envers 
!es  réformés  Je  France  el  les  liaisons  de  ce  piînce  avec  le  sulUn 
n'avaient  fourni  contre  lui  que  trop  d'argumenls  à  Charles,  qui 
pensait  avoir  réussi  à  écarter  les  lansquenets  proleslauls  et  même 
les  Suisses  du  service  du  roi.  Charles  se  trompait  :  ses  inti  îgues 
,  avaient  ét<^  paralysées  par  les  liabiles  négociations  de  du  Bellai- 
Langei  et,  en  ce  moment  même,  des  milliers  de  Suisses  entraient 
en  Dauphiné  et  venaient  joindre  le  roi  &  Valence.  Du  Bcllai  avait 
Ciit  plus  encore  :  aidé  par  le  duc  de  Wurtemberg ,  tjuï  n'oubliait 
pas  les  bienfaits  de  François  1",  il  étiit  parvenu  à  dissoudre  pres- 
que entièrement  un  corps  de  douze  ou  treize  mille  lansquenets 
levé  par  le  roi  des  Romains  pour  attaquer  la  Champagne.  Sept  oa 
huit  mille  passèrent  au  sei-vicc  de  France.  Le  roi  se  tenait  â  Va*  1 
lence,  afin  de  diriger  toutes  les  bandes  et  tous  les  convois  qui  lui 
anivuient  sur  Avignon ,  où  s'assemblait  l'armée  française,  sous 
les  ordres  du  grand-maître  Monlmorencî,  lieutenant-gén6ral  du 
roi.  0:i  s'était  saisi  d'Avignon  par  surprise,  malgré  la  résistance 
du  lice  -Wgat  qui  commandait  pour  le  pape  dans  le  Comtat  Ve- 
naissJn.  La  situation  d'Avignon,  qui  commande  h  la  fois  le  rours 
du  Rhône  et  celui  de  la  Dui;an€e,  était  très- favorable  à  l'assiette 
d'im  camp  retranché;  mais  le  choix  de  ce  poste  indiquait  impli*  j 
citement  l'abandon  de  tout  le  pays  entre  le  Rliùne,  la  Duiance  et  | 
les  Alpes,  c'est-à-dire  de  presque  toute  la  Provence. 

On  s'était  en  cITet  résolu  à  ce  cruel  sacrifice  :  des  corps  de 
troupes  avaient  été  chargés  de  parcourir  la  contrée  et  de  signifier 
aux  haliitants  des  villages  el  des  bourgades  qu'ils  eussent  à  reti- 
rer, sous  bref  délai ,  tous  leurs  meubles,  vivres  et  bestiaux  dans 
les  rhilleaujt  et  les  villes  fortifiées.  Toutes  les  campagnes  furent 
livrées  à  une  dévastation  systématfque ,  sans  pitié  pour  les  mal- 
heureux qui  ne  purent  ohcir  à  temps  ;  les  fours  et  moulins 
furent  détruits;  les  blés  et  fourrages  brûlés;  les  puits  gâtés;  les 
vins  répandus  à  ruisseaux.  Les  villes  eurent  leur  tour  :  toutes  furent 
recumiues  «  non  tenables,  »  sauf  Arles,  Tarascon  et  Marseille  : 
Barcelonette,  Grasse,  Antibes,  Draguipnan,  Digne,  Saint-Maxiinin, 
Brignolles,  Toulon,  Aîx  même,  la  capitale  de  la  contrée,  le  séjour 
du  pai'lemcntdeProvencc,  furent  ravagés,  démantelés  et  avides  de 
tous  biens,  »  à  mesure  que  l'ennemi  s'en  approcha.  Le  «  saccage- 
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ment  i  d'AJx  offrit  te  plus  lamentable  spectacle  :  de  tout  le  pa^ 
environnant,  les  populations  s'étaient  réfugiées  dans  celte  capil^ 
que  personne  ne  s'imaginait  devoir  être  évacuée  par  les  gens  i 
roi;  l'ordre  de  déloger  d'Aïx  arriva  si  promplement ,  qu'il  | 
presque  impossible  de  rien  sauver;  les  pertes  furent  imuiense 
La  Provence  presque  entière  présentait  l'aspect  d'une  \ille  abj 
donnée  après  avoir  été  pillée  :  les  populations  se  retirèrcot  e 
masse  dans  les  bois,  dans  les  montagnes  et  dans  le  pays  au  noKJ 
de  la  Durance,  où  elles  souffrirent  de  cruelles  misères;  rien  n'M 
vait  été  préparé  pour  les  soulager;  le  général  en  chef  MontmQÏ 
rend  aggrava  encore,  par  sa  dureté  et  son  imprévoyance,  les  n 
sures  terribles  qui  avaient  été  jugées  nécessaires  et  auxquels 
une  grande  partie  du  peuple  et  de  la  noblesse  avait  coopéré  an 
mi  généreux  dévouement. 

L'empereur  s'était  avancé  par  Grasse,  Aniibes  et  Fréjus,  s'élo 
gnanl  peu  de  la  nier;  il  altendiiil  par  celte  voie  la  plupart  de  s 
artillerie  et  de  ses  nmnitions  embarquées  sur  les  galères  d'Andi 
Doria,  Obarles  ne  rencontra  d'abord  aucune  résistance  sérieuse;" 
seulement  son  bagage  fut  brûlé  en  partie,  prés  de  Fréjus,  par  des 
paysans  embusqués  dans  les  bois  et,  par  compensation,  son  avant- 
gaide  écrasa,  près  de  Brignolles,  un  faible  détachement  français. 
Ce  léger  avantage,  enllé  par  l'habile  jactance  du  vainqueur,  redou- 
bla la  confiance  de  l'armée  impériale  et  jeta  quelque  décourage- 
ment dans  le  camp  d'Avignon.  Le  roi  apprit,  le  même  jour,  à  V%i 
Icnce,  deux  fâcheuses  nouvelles,  l'échec  de  Brignolles  c(  la  prï 
de  Guise  par  les  comtes  de  Nassau  et  de  Reux,  lieuleuanlsd 
l'empereur  aux  Pays-Bas.  Ces-deux  capitaines  impériaux  avaleo 
été  d'abord  rcpoussi's  des  bords  des  rives  de  la  Somme  par  I 
populations  picardes  et  par  les  ducs  de  Vendéme  et  de  Guiw  ^9 
à  Saiut-Riquier,  les  habitants  s'étaient  vaillamment  dëfenoÎH 
les  femmes  avaient  renouvelé  les  exploits  des  héroïnes  de  1 
vais.  Les  assaillants  s'étaient  rabattus  sur  l'Oise  et,  se  jelAot  I 
l'improviste  sur  Guise,  l'avaient  emportée,  grâce  à  la  Mcheté  d 
la  garnison,  qui  offrit  un  honteux  contraste  avec  le  courage  d 
femmes  de  Saint-Riquier. 


dn  fBDÎi  d«  juillet  1628. 
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Un  coup  plus  funeste  frappa  le  roi  sur  ces  enti'efaites  :  son  lils 
lé,  François,  dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Bretagne,  jeune 
■incc  de  grande  espérance ,  n'avait  pu  le  suivre  à  Valence  ;  il 
lit  demeuré  malade  à  Toumon  sur  le  Rhône  cl  y  mourut  le 
août,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Le  dauphin  avait  bu  de  l'eau 
lée  après  s'être  échauITé  &  jouer  à  la  paume  :  on  ne  peut  donc 
ire  douter  qu'il  n'ait  été  enlevé  par  une  fluxion  de  poitrine; 
ladie  facilement  mortelle  pour  un  tempérament  alTaihli  par  le 
icoce  abus  des  plaisti-s.  Le  roi ,  dans  l'excès  de  sa  doulcui-,  ne 
lut  point  reconnaître  (pie  la  mort  de  son  fils  le  mieux  aimé 
it  imc  cause  si  naturelle  :  11  l'altrihua  au  poison ,  fit  arrêter  et 
rsuivre  criminellement  un  gentilhomme  fçrrarais,  le  comte 
ibasliano  de  Montccuculi,  échanson  du  feu  dauphin;  une  cîr- 
instance  accablante  perdit  ce  malheureux  :  ilVoccupaît  de  mé- 
et  de  chimie  et  l'on  trouva  chez  lui  de  l'arsenic,  du  vif- 
;ent  cl  un  traité  de  VVsance  des  poison.^.  Les  tortures  arrachèrent 
Montccuculi  tous  les  aveux  qu'on  voulut  :  il  confessa  son  prè- 
idu  forfait  et  déclara  n'avoir  agi  que  par  les  instigations  d'An- 
le  de  Leyve  et  de  Fernand  de  Gonzaguc,  généraiixde  l'empereur, 
l'avaient  chargé,  dit-il,  d'empoisonner  aussi  le  roi;  l'empe- 
reur était  compromis,  au  moins  indirectement,  par  les  déclara- 
tions de  Montccuculi.  Le  roi,  la  cour,  les  magistrats  qui  avaient 
ÏDstruit  le  procès,  furent  dupes  de  leur  propre  imagination  et  se 
impirent  eux-mêmes  avant  de  tromper  la  France,  qui  crut  tout 
itiëre  à  l'horrible  complot  de  Charles-Quint;  Montccuculi  fut 
tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux.  »  Le  peuple  mit  ses  restes 
«n  pièces.  Charles- Quint  repoussa  avec  indignation  l'odieuse  ac- 
cusation portée  contre  lui  ;  quelques  écrivains  du  parti  impérial 
IlÉrent  plus  loin  et  accusèrent  hautement  la  jeune  Catherine  de 
icis,  femme  du  duc  Henri  d'Orléans,  frère  puîné  et  hèrilier  du 
luphin  François,  Quelle  qu'ait  été  depuis  Catlierine  de  Médicis , 
n'autorise  à  croire  qu'elle  ait  commis,  à  seize  ans,  un  alten- 
aussi  exécrable  et ,  selon  toute  probabilité ,  il  n'y  eut  là  qu'un 
ident  et  non  un  crime.  François  I",  au  reste,  ne  conserva  pas 
ongtemps  ses  soupçons  contre  l'empereur.  Le  duc  Henri  d'Or- 
léans prit  le  litre  de  dauphin  et  son  jeune  frère  Cliarles.ducd'An- 
{fouiéme,  devint  duc  d'Orléans, 
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Tandis  qiic  la  cour  de  France  était  dans  le  deuil,  l'armée  impé^ 
riale  avançait  loiilemenl  à  travers  un  pays  dësolù ,  dont  tes  habi- 
tanls,  réfugii^s  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes ,  harcelaient 
les  envahisseurs  par  une  guerre  de  partisans  acharnée ,  impitoya- 
ble. Charles-Quint  avait  compté  faire  reconnaître  sa  souveraineté 
impériale  dans  Ais,  capitale  de  la  Provence,  par  le  parlement  et 
par  les  trois  ordres  et  y  prendre  solennellement  possession  de 
l'ancien  royaume  d'Arles  :  il  ne  trouva  qu'une  ville  dépeuplée, 
abandonnée ,  ouverte  de  toutes  parts.  L'empereur  commença  de 
concevoir  de  sérieuses  inquiétudes  louchant  l'issue  de  son  entre- 
prise :  les  maladies  et  la  disette  tourmentaient  son  année;  le 
pape  et  les  autres  jiuissances  d'Italie  s'excusaient  de  prendre  part 
à  la  guerre;  les  nouvelles  de  Piémont  étaient  Irùs-mauvaises  pour 
la  cause  impériale;  Charles  comprit  que  chaque  jour  de  délai 
forliSail  les  Français  en  diminuant  les  chances  de  succès  qui  lui 
restaient  :  il  balançait  enire  les  sièges  d'Arles  et  de  Marseille;  il 
alla  diriger  lui-même  une  reconnaissance  sur  cette  dernière  vill» 
et  envoya  le  marquis  du  GuAt  vers  Arles. 

Mais  Arles  et  Marseille  étaient  toutes  deux  en  très-bon  état  d( 
dérense  :  la  vailJanle  garnison  de  Fossano  avait  été  envoyée  à  Mar- 
seille avec  d'autres  troupes  et  les  approches  de  l'empereur  furent 
si  vivement  rcjioussées,  ipill  y  perdit  beaucoup  de  monde  et  y 
courut  grand  péril  de  sa  jiersonne.  Cliarles  reconnut  que  l'uQ 
et  l'autre  siège  ollVîrait  des  difiîcnllés  presque  insurmontables  : 
la  position  de  l'armée  impériale  devenait  de  plus  en  plus  cri- 
tique; tous  SCS  détachements  étaient  taillés  en  pièces,  tousses 
convois  surpris,  soit  par  les  partis  de  cavalei'ie  qui  s'élan- 
çaient du  camp  d'Avignon,  soit  par  les  habitants  du  pays;  la 
contagion  frappait  encore  plus  d'Impériaux  que  le  fer  des  Fran- 
çais; la  plus  éminente  victime  fut  Antoine  de  Lcyve  (10  septem- 
bre). Cependant  les  galères  de  Doria  rapportèrent  d'Espagne  des 
viiTcs  el  de  l'argent  :  on  en  (ut  informé  au  camp  d'Arignon  ;  on 
y  sut  aussi  que  Charles  aiait  fait  ■  lu  montre  *  (la  revue]  de  son 
armée  et  ordonné  aux  soldats  de  s'appréler  à  marcher;  on  pensa 
que  l'empereur  voulait  risquer  une  grande  bataille  et  attaquer  le 
camp  d'Avignon;  le  nouveau  dauphin  Henri,  puis  le  roi, accouru- 
rent près  de  Montmorenci  et  l'on  se  disposa  joyeusement  &  recevoir 
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l'assaut.  Mais  bientôt  «  rinrent  nouvelles  au  roi  coiimie  l'empe- 
reur et  tout  son  camp  éloieul  délogés,  i-eprenani  le  clieiniii  par  où 
ils  étoient  venus,  le  long  de  la  mer,  et  laissant  derrière  eux,  outre 

morts  qui  étoient  en  nombre  iDfmi,  une  grande  multitude  de 

ilades.  * 

1/3  moitié  de  l'armée  impériale  avait  péri  ou  était  hors  d'état 
do  porter  les  armes  :  poursuivie  avec  fureur,  datis  sa  retraite,  par 
les  paysans  et  par  les  chovau-Iégers  de  l'armée  royale,  elle  fit 

:ora  de  granJes  perles;  Cliarles-Quint  lui-môiiic,  en  traversant 

cantons  âprement  accidentés  ofi  se  prolongent  les  dernières 
nés  des  Basses-Alpes,  faillit  tomber  sous  les  coups  d'une  de 

bandes  de  montagnards  que  la  vengeance  et  la  faim  animaient 
d'une  rage  indomptable  :  cinquante  paysans,  exercés  au  manie* 
ment  de  l'arquebuse,  s'enfermèrent  dans  une  tour  près  du  village 
du  Mui ,  entre  Draguignan  et  Fréjus ,  résolus  d'attendre  au  pas- 
sage cet  empereur  dont  l'invasion  causait  la  ruine  de  leur  [iro- 
vince,  de  tirer  tous  à  la  fois  sur  lui  et  de  le  tuer,  «  quoi  qu'il  eu 
pût  advenir  après.  Il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'ils  n'exécutas- 
sent leur  intention,  car  ils  en  tuèrent  un  qu'ils  pensoient  être 
l'empereur,  à  cause  de  son  riche  accoutrement  et  des  gens  qui 
lui  défiïroienl  et  lui  faisoient  honneur  '.  n  C'était  le  fameux  poCte 
Garcilasso  de  la  Vega  '.  Ces  braves  gens  arrêtèrent  un  moment 
toute  l'armée  de  l'empereur  au  pied  de  leur  tourelle  :  ils  furent 
pris  et  pendus;  mais  leur  mort  glorieuse  ne  fit  qu'exciter  la 

;ur  de  leurs  com|)atriotes.  Toutes  les  routes,  entre  Aix  et  Fré- 
étaient  couvertes  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux ,  de 
bamais  et  d'armes  abaiidomiés,  de  mourants  gisant  pêle-mêle 
avec  les  morts.  Cliarles- Quint  et  les  débris  de  sa  redoutable  ar- 
mée repassèrent  le  Var,  le  23  septembre,  deux  mois  jour  pour 
jour  après  leur  entrée  en  France;  Charles  regagna  Gènes,  puis 
s'embarqua  pour  Barcelone,  afin  d'aller,  suivant  un  bon  mot  du 
temps,  «  enterrer  en  Espagne  son  honneur  mort  en  Provence.  » 
Une  Idhipèle  fil  périr  en  chemin  huit  de  ses  bâtiments  *. 

1.  Gmllaume  dn  Bellii. 
t  S.  Gnrolluwol\it  rrkiivaiiilepluBrcnoin.'néderécoleqiiilnuuiiurta  diiiilajoéHS 
le  cipagnole  U»  fonnM  de  la  poSiie  ilalienne  et  qui  nLindonnii  l'ancieunï  ihé- 
des  romaneim.  Il  avait  autant  de  tbIïut  que  de  talent  poétique. 
CoilIaBine  et  Martin  &a  BelUi.  —  PaïUi  Jimii  hUUir.,  l.  XXXT^—  BilcanMi.  — 
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Plusieurs  historiens  ont  reproché  à  François  !"  et  à  Monlino- 
renci  de  n'avoir  pas  suhi  avec  toutes  leurs  forces  l'empereur 
fugilif;  s'ils  l'eussent  fait,  l'armée  impériale,  au  lieu  de  laisser 
en  Provence  vingt-cinq  ou  trente  mille  morts  ou  mourants,  y  (t 
probahlenient  demeurée  tout  entif*rc;  mais  François  I"  aurait 
peu  de  chances  de  prendre  Charies-Quint  :  celui-ci,  ayant  à  saT 
portée  les  galères  d'André  Doria,  s'y  serait  facilement  rf'fugiè.  H 
est  certain  rjue  Montmorenci,  loiyours  partisan,  au  fond,  de  l'al- 
liance autrichienne ,  ne  voulait  pas  d'une  victoire  trop  coAiplète; 
néanmoins,  l'historien  Martin  du  Beilai,  témoin  et  acteur  dai 
cette  campagne  [il  commandait  une  compagnie  d'ordonnance ]j 
explique  la  conduite  du  roi  et  de  son  lieutenant-général  par  li 
événements  de  Picardie.  Les  comtes  de  Nassau  et  de  Reus,  i 
l'armée  des  Pays-Bas,  pressaient  vivement  Péionne  (  12  août), 
défendait  le  fameux  maréchal  de  Fleuranges,  Robert  de  la  Mari 
Les  ducs  de  Vendôme  et  de  Guise,  gouverneurs  de  Picardie  et 
Champagne,  n'otaîenC  point  assez  foris  pour  livrer  Itataille  et  1' 
craignait  que  PiTonne  ne  succombât.  Cette  place  avait  beaucoup' 
d'importance  par  sa  position  sur  Iii  moyenne  Somme  :  sa  con- 
quête eût  ouvert  à  l'ennemi  la  Picardie  centrale  et  l'Ile-de-France 
et  l'inquiétude  était  déjà  très- vive  dans  Paris,  oi!i ,  du  reste,  le 
corps  de  ville  montra  beaucoup  de  zèle,  fil  fondre  des  canons  et 
leva  dix  mille  hommes. 

Les  nouvelles  de  Péronne,  selon  du  Reliai,  empêchèrent  le 
de  poursuivre  l'empereur  et  l'obligèrent  à  diriger  une 
partie  de  l'armée  d'Avignon  sur  Lyon,  pour  la  conduire  en  Pîi 
die  à  marches  forcées.  Le  siège  de  Péronne  fut  plus  glorieux 
core  pour  les  armes  françaises  que. celui  de  Fossano  :  touS.l< 
assauts  furent  repousses  par  la  garnison,  que  les  bourgeois 
jusqu'aux  femmes  secondèrent  avec  intrépidité,  comme  k  Saint 
Rjquier.  Les  munitions  de  guerre  commençaient  loulefuis  à 
quer  et  le  péril  devenait  imminent,  lorsque  le  duc  de  Guise 
vint  k  jeter  dans  Péronne,  à  travers  les  marais  de  la  Somi 

FtmnlBi.  ^  M/iKdirii  de  WeMe-nlie.  —Id.  d*  HonUuc.  — Bouphe,  Hrii.  J»  J^ 
—tomtjmtdinz  du  Kaltrr  Karl  V.l.  U,  p.  246  li>nl.li«e  par  M,  Loui,  àStuUganl>  — 
Du  iilori«ii  ntnur  Ji  timiurtur  Ji  Pnreticê,  lettre  *i;rite  de  BoiDgne ,  le 
Icmbre  1536,  imbl;^e  itjuu  le  tome  III  des  Àrrhita  curfru»,  etc.  —  CeX  Di 
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quatre  cents  arqtiebiisieis  portant  chacun  dix  livres  de  pondre. 
Ce  ravitaillement  sauva  la  place  :  quoique  la  fameuse  «  grosse 
tour  »  où  avaient  été  enfermés  Charles  le  Simple  et  Louis  XI,  Tiit 
toute  ruinée  et  la  brèche  ouverte  de  toutes  parts,  les  attaques  de 
vire  force  échouèrent  de  nouveau;  le  blocus  n'était  plus  possible 

.^  ]irt-sencc  de  Guise  et  de  Vendâmc ,  qui  allaient  bientôt  être 

toccés.  Nassau  et  Reux  levt^rent  le  siège  le  11  septembre,  le 

même  où  l'empereur  délogea  d'Aix,  et  retournèrent  aii\ 

'^teys-Bos  :  la  Picardie  fut  délivrée  avant  l'arrivée  des  secours  de 
Provence.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Flcuranges  :  il  mourut  de 
la  fièvre  peu  de  temps  après,  au  moment  de  recueillir  le  duché 
de  Bouillon  et  la  seigneurie  de  Sedan,  héritage  de  son  p6re.  Ce 
compagnon  d'enfance  de  François  l",  si  connu-  sous  le  sur- 
nom chevaleresque  du  jeune  Aventureux,  a  laissé  des  mènioi- 
pleins  d'intérêt  et  d'originalité,  mais  empreints  d'une  cxagé- 
ion  dont  il  faut  souvent  se  défier  ', 

lu  côté  du  Languedoc,  les  Espagnols  avaient  tenté  quelques 
incursions  promptemont  repnut^sées  par  les  gens  du  pays.  Les 
Impériaux  n'avaient  pas  été  plus  heureux  en  Piémont  que  partout 
ailleurs  :  la  lutte  avait  continué  dans  cette  contrée  sur  les  derriè- 
res de  la  grande  armée  impériale;  le  comte  Guido  Rangone,  eoa- 
doUicre  au  service  de  France.ayant  rassemblé  environ  douze  mille 
mercenaires  italiens,  avait  obligé  l'ennemi  d'abandonner  le  siège 
de  Turin;  Rangone  et  d'Annebaut  s'emparèrent  ensuite  de  Curi- 
gnan,  de  Chieri,  de  Moncalieri ,  de  Chîerasco  et  de  presque  tout 

^^^^^ht  An  moineiit  où  1»  amito  intpériale»  conunanjaicat  leur  retniile,  Une  petit* 
^^^^^Bidrc  éCDHuiM  entra  dam  1o  port  de  Dieppe.  C'^tidl  le  jeuiic  rul  Jacquci  V,  qui, 
^^^^^Pb  &  la  f  ieille  amitié  de  ses  aiciix  pour  la  France,  Tenait  en  personne  offrit  loa 
^^^^^h  t  Franco»  l"  et  cliereher  en  France  nne  Temme  qu'il  préférait  &  i'h*ritièra  de 
lienr)  V1!I.  Les  trois  premier*  souverains  de  la  chr^l^eiiti  se  disputaient  l'aliiance  de 
l'f^uossc,  alors  flottante  entre  lu  France  et  l'Angcleterro,  entre  le  catholicitme  et  la 
,     Réfiinne.  Jac(]aea  V,  resti  catbo11i)ne  ao  milieu  d'une  nation  qui  tendait  an  protes- 
tantisme, se  donnait  à  la  France  pour  ne  pas  tomlier  snna  l'influence  de  Henri  VIII  : 
il  épousa  et  raqena  aveu  lui  en  Kcosae  une  fille  do  Francis  I",  Magdeleine  de 
Fnuice.  Ce  mariage,  qui  ne  dura  ^uère  ;  la  jeune  reine  mourut  l'année  luirantel,  lalut 
à  François  I'>  une  tîvo  rancune  de  la  part  de  Benri  V  Hl  et  cette  rancune  ne  dut  poiiil 
l'apaiser  lorsque,  persistant  dans  le  EjBl^me  de  maintenir  en  Kroisac  nne  influença 
rivale  de  celle  de  Henri,  la  cour  de  France  remplaça  aur  le  trAne  écossais  la  Bile  de 
François  I"  pur  nne  fille  du  duc  Claude  de  Guise  ijuîn  \bSS\;  do  en  second  piuriagt 
it  Marie  btuart. 
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le  marquisat  de  Saluées  :  ils  conservèrent  l'avantage  jusqu'à  l'iii- 
\n:  Les  corsaires  normands,  de  leur  côté,  avaient  ou  de  brillants 
succès  sur  l'Océan  :  ils  avùcnt  enlevé  plusieurs  navires  espagnols 
venant  du  Pérou  et  fait  un  butin  de  200,000  6cus  d'or. 

L'anni^e  1536  fut,  après  celle  de  Marîgnan,  la  plus  glorieuse 
1.1  vie  de  François  I"  :  à  cette  guerre  toute /a&iVn/ic,  on  ne  rccon^ 
naissait  plus  les  téméiilircs  aventuriers  de  Pavie.  La  santé  affai- 
blie du  roi  était  bien  pour  quelque  chose  dans  sa  prudence.  Mal- 
heureusement,  les  moyens  n'avaient  pas  été  aussi  bien  ménagé^^ 
que  le  plan  général  avait  été  sage  et  le  succès  avait  coûté  cher  m 
peuples  :  la  Provence  ne  s'en  releva  pas  de  longtemps.  Les  Etal 
de  ce  malheureux  pays ,  qui  mourait  de  faim ,  avaient  rî-clami 
lu  diminution  des  impAls;  le  roi,  tout  en  protestant  de  son  Iwn 
\ouloir,  répondit  que  les  besoins  et  les  périls  de  l'État  ne  lui  per- 
meltuient  pas,  quant  à  présent,  de  satisfaire  fi  la  demande  des 
Provençaux.  C'était  manquer  aux  plus  simples  notions  d'équii 
([ue  de  ne  pas  répartir  sur  les  autres  provinces  la  part  de  la  Pn 
vence  dans  l'impôt.  Le  roi  fit  seulement  faire  quelques  rèpari 
tions  à  Aix  et  dans  les  autres  villes  dij^vastées  '. 

L'Europe  attendait  les  plus  grands  événements  pour  la 
pagne  suivante.  Cliarles- Quint  avait  perdu  en  Provence  tous  li 
fruits  de  sa  victoire  de  Tunis  et  allait  se  trouver  pris  entre  di 
attaques  terribles,  si  François  1"  avait  le  courage  d'avouer  hautej 
ment  son  alliance  avec  le  Turc  et  de  concerter  ses  opérations  av) 
celles  de  Soliman,  revenu  vainqueur  de  la  guerre  d'Asie  '. 
Vénitiens,  il  est  vrai,  s'étaient  ralliés  à  l'empereur;  mais  leur 
solution  n'était  pas  bien  nflermie  et  Cliai-les  ne  pouvait  compi 
8ur  l'Allemagne  que  si  l'Autriche  était  assaillie. 

L'alliance  franco-turque  avait  fait  un  grand  pas  en  1 53I>  :  l' 
hassadeur  de  Franc&à  Constant! nople,  La  Forest  *,  avait  signé, 
en  février,  un  traité  de  commerce  avec  le  grand  -visir,  ce  fameux 
Ilirnlum,  si  intelligent,  si  ami  de  la  civilisation  européenne,  qm 
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1.  Martin  un  B«11at.  —  Bouche,  Hiil.  di  Fronena, 
I.  Il  avait  fait  de  magnifiqnn  «oaqa^tM  sur  In  Pi 

Imks,  le  ChirïBti,  le  Ghilan. 
3.  C'est  le  premier  rnnbaïiadeDr  officiel  vl  oriliaair 

la  Porte. 


',  Ita^dad,  Taurii,  In  d 

11' ait  eu  U  France  aaprta  il*    1 
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périt,  l'an  d'après,  victime  des  intrigues  de  la  sultnne  Rouschen 
[Roxelane],  Par  ce  truite,  les  mai-chaiids  français  et  turcs  étaient, 
dans  les  états  respectifs  des  deux  monarques ,  sur  le  pied  des  na- 
tionaux :  le  roi  pouvait  établir  des  battes  (baillis)  ou  consuls  fran- 
çais dans  tous  les  lieux  de  l'empire  oUiomaii,  avec  pleine  juridic- 
tion sur  les  procès  entre  Français.  Eu  cause  civile  contre  les 
Turcs,  les  sujets  français  ne  seraient  jugés  par  les  cadis  que  sur 
pièces  écrites  et  en  présence  de  leur  drogman  ;  en  cause  crimi- 
nelle, ils  ne  seraient  jugés  que  par  «  l'escelsc  Porte  »  elle-même. 
Point  de  solidarité  entre  le  délinquant  français  et  ses  conatio- 
naux.  Toutes  garanties  sont  accordées  pour  la  liberté  civile  et 
religieuse,  pour  les  successions,  etc.  Tous  les  esclaves  et  prison- 
niers, des  deux  parts,  seront  mis  en  liberté  et  tout  corsifire  ou 
autre,  qui  dorénavant  prendrait  des  sujets  de  l'un  ou  de  l'aulro 
monarque,  sera  puni  comme  infractcm-  de  la  paix.  Les  sujets  res- 
pectifs ne  seront  soumis  aux  impôts  qu'après  dix  ans  de  séjour 
continu.  Le  sultan  consentait  que  le  pa^e.le  roi  d'Angleterre  el  le 
roi  d'Ecosse  entrassent  •  au  présent  traité  b,  s'ils  le  ratiliaient  et 
dedans  huit  mois  '. 

C'était  le  retour  à  la  politique  commerciale  de  Jacques  Cœur 
et,  ici,  la  civilisation  et  l'humanîté  n'avaient  qu'à  applaudir. 

Un  pacte  d'ime  autre  nature,  dont  il  ne  reste  point  de  traces 
écrites,  fut  conclu  quelques  mois  après  :  il  fut  convenu  que  Soli- 
man n'attaquerait  point  l'Autricbe,  mais  descendrait  dans  le 
rilyamne  de  Naples,  avec  le  concours  d'une  escadra française  et 
des  exilés  napolitains  *.  François  I"  devait,  pendant  ce  temps ,  en- 
vahir le  Milanais.  Le  sultan,  on  vient  de  le  voir,  consentait  h  épar- 
gner le  pape,  si  Ilome  se  détachait  de  l'empereur  :  quant  aux  Vé- 
nitiens, ils  se  fussent  tenus  sur  la  défensive.  Il  n'y  avait  guère 
d'apparence  que  Charles-Quinl  soutint  co  double  choc. 

Au  moment  d'agir,  les  scrupules*  revinrent  el  le  cœur  faillit  îiu 

I.  Son  favori,  sa  femme,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  deTour- 
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non,  les  agents  du  pape^  réussirent  à  évoquer  tout  le  vieux  monde 
des  souvenirs  chevaleresques  entre 'le  roi  très -chrétien  et  ses 
étranges  alliés.  François  manqua  de  parole  à  Soliman  et,  au  lieu 
de  se  jeter  sur  le  Milanais ,  il  tourna  ses  principales  forces  contre 
les  Pays-Bas. 

Avant  de  se  mettre.à  la  tête  de  ses  troupes ,  François  1"  voulut 
efTacer,  par  une  protestation  éclatante,  la  renonciation  qu*il  avait 
faite  à  Madrid  et  à  Cambrai  des  droits  de  la  couromie  sur  la 
Flandre.  Le  15  janvier  1537,  le  roi  réunit,  dans  la  grand*  salle 
du  Palais,  à  Paris,  les  princes  et  les  pairs,  quarante  ou  cinquante 
évèques,  la  cour  de  parlement ,  les  chevaliers  de  Tordre  et  c  au- 
tres gros  personnages  de  tous  états.  »  A  ses  côtés  s'assirent  les 
rois  d'Ecosse  et  ia  Navarre.  Devant  cette  illustre  assistance,  Tavo- 
dat  du  roi  c  remontra  les  grandes  rebellions  et  félonies  que 
Charles  d'Autriche,  comte  de  Flandre,  Artois  et  Charolois  et  déten- 
teur de  plusieurs  autres  pays  mouvants  de  la  couronne  de  France, 
a  voit  perpétrées  à  Tencontr©  du  roi  son  souverain  seigneur;  sur  ce 
concluant  et  requérant  iceux  comtés  de  Flandre,  Artois,  Charo- 
lois,  etc.,  être  déclarés,  par  an'ôt,  confisqués,  adjugés  et  réunis  à 
la  couronne.  La  requête  ouïe,  »  après  «  mûre  délibération,  >  la 
cour  des  pairs  de  France  ordonna  qu'on  envoyât  aux  frontières 
ajourner  à  son  de  trompe  «  ledit  Charles  d'Autriche,  »  afin  qu'il 
eût  à  expédier  «  tels  ou  tels  qu'il  lui  plairoit  »  pour  défendre  sa 
cause.  En  attendant,  la  félonie  et  rébellion  étant  notoire ,  tous  les 
sujets  et  habitants  desdites  seigneuries  furent  déclarés  déliés  du 
serment  de  fidélité  envers  Charles  d'Autriche  et  sommés  d'obéir 
au  roi  seul,  comme  à  leur  souverain  seigneur.  Personne  ne  com- 
l)arut  de  la  part  de  «  Charles  d'Autriche  :  la  demande  de  l'avocat 
(lu  roi  fut  «  entérinée  selon  sa  forme  et  teneur  »  et  le  roi  déli- 
béra d'exécuter  l'arrêt  par  la  force  des  armes.  La  cérémonie  théâ- 
trale du  15  janvier  eût  été  fort  imposante  après  la  conquête 
de  la  Flandre;  mais,  avant,  elle  n'était  que  ridicule  :  il  eût  été 
plust  sérieux  et  plus  digne  de  faire  seulement  déclarer  par  la  cour 
des  pairs  le  traité  de  Cambrai  contraire  au  droit  national  de  la 
France  *, 

1.  K.  le  Rocneil  de  llibior  :  Lettres  et  Mémoires  S  État  sous  François  Ur^  Henri  II  et 
François  11^  t.  I«S  p.  1-23. 
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Le  roi  et  son  lieutcnant-g^-nôral  Monlmirenci  enlrèrent  en 
iCaiiipagnc  à  la  fin  de  mars  *,  prirent  Hesdia ,  Sainl-Pol  et  Saint- 
Venant,  qui  fut  cruelleinCDt  saccagé  :  on  résolut  deforlifierSainl- 
il,  petite  ville  située  au  cœur  de  l'Artois ,  et  d"en  faire  la  place 
'armes  des  Français  dans  ce  pays.  Le  roi  licencia  une  partie 
son,armée,  envoya  quelques  troupes  en  Piémont,  où  les  Fran- 
çais avaient  grand  besoin  de  renfort,  laissa  le  reste  à  Doullens  et  à 
Sainl-Pol,  puis  alla  retrouver  à  Paris  les  plaisirs  dont  ii  ne  sup- 
portait pas  longtemps  l'absence  (mai).  C'était  là  un  dt'noflment 
lien  mesquin  après  des  bravades  si  retentissantes.  François  I*' 
'avait  pas  longtemps  soutenu  sa  prudente  conduite  de  1536! 
La  faute  qu'il  venait  de  commettre  cul  de  fâcheuses  conséquen- 
:.  A  peine  le  roi  était-il  parti  et  l'armée  séparée ,  que  le  comte 
Buren,  lieutenant  -  général  de  l'empereur,  qui  avait  assemblé 
lUtes  les  forces  des  Pays-Bas  à  Lens  en  Artois,  assaillit  Saint-Pol 
'ec  trente-cinq  mille  combattants,  avant  que  les  fortifications 
issent  terminées,  et  l'emporta  d'assaut.  La  garnison,  forte  de 
quatre  mille  bommes,  fut  massacrée  presque  tout  entière,  en  re- 
présailles du  sac  de  Saint-Venant  (15  juin).  Buren  prit  ensuite 
Hontreuil  par  capitulation  et  mit  le  siège  devant  Téroucnne".  Le 
roi  cependant  avait  «  redressé  »  son  année,  qui  marcha  au  se- 
cours de  Téroucnnc  sous  la  conduite  du  daupbin  Ilcnri  et  du 
grand-matlre  Montraorcnci.  On  s'attendait  ù  une  bataille, lorsque 
c  se  commencèrent  à  mener  traités  de  la  part  de  la  reine  de  Hon- 
grie, »  Marie  d'Autriche,  sœur  de  l'empereur,  gouvernante  des 
Pays-Bas. 

Une  trêve  de  dix  mois  fut  signée  entre  la  France  et  les  Pays- 
Bas  (30  juillet).  La  situation  du  Piémont  rendit  le  roi  facile  à  cet 
égard.  Du  Guil  (del  Guasto),  gouverneur  du  Milanais  pour  l'em- 
pereur, avait  repris  le  dessus  en  Piémont ,  grâce  aux  discordes 
des  capitaines  du  roi  et  aux  mutineries  des  mercenaires  alle- 
mands et  italiens;  ce  général,  maître  de  presque  toutes  les  places 
qui  environnent  Turin,  avait  réduit  la  garnison  aux  plus  cruelles 
extrémités.  Les  défenseurs  de  Turin ,  dit  la  chronique  de  Savoie , 
étoïent  comme  désespérés  de  leurs  vies;  toutefois  ne  se  voulu- 

..  Vvn  ce  teni|»  mourut  Charles  de  Bourbun,  duc  de  VeiidAtae,  qui  eul  pour  hérl- 
tr  «uaBla  Âutulae,  pire  de  Henri  IV. 
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renl  jamais  rendre,  aimaiU  mieux  là  mourir  Je  maie  rage  de 
faim,  comme  chious  attachés,  que  de  perdre  une  demi-hciire  J 
d'honneur  et  de  ne  faire  lo  devoir  que  requéroit  leur  Qdi^litt-.  u 

Ces  braves  soldats  furent  enfin  délinés.  Après  lasuspenston 
d'armes  conclue  dans  le  Nord,  des  forces  considérables  furent  di- 
rigées vers  les  Alpes;  le  roi  s'avança  jusqu'à  Lyon,  tandis  jju'unc 
très -nombreuse  avant-garde  [lassail  les  montagnes,  sous  les  or- 
dres du  dauphin  et  de  Montmorenci.  Du  Guât  avait  tenté  de  pré- 
venir la  descente  des  Français;  il  avait  cerné  Pignerol  et  envoyô 
dix  mille  hommes  à  Suse;  mais,  dans  le  courant  d'octobre, 
Montmorenci  força  le  pas  de  Suse  et  déboucha  dans  les  plaines  da 
Piémont.  Ce  fait  d'armes  eut  beaucoup  d'éclat;  le  défilé  de  Suso 
passait  pour  inexpugnable.  La  maladresse  du  général  ennemi, 
■César  de  Naples,  qui  avait  négligé  d'occuper  des  rochers  presque 
inaccessibles  au-dessus  du  défilé,  livra  la  victoire  à  Montmorenci: 
des  arquebusiers  basques,  merveilleusement  •  ingambes,  >  grim- 
pèrent sur  ces  rocs,  accablèrent  l'ennemi  d'une  grWe  de  balles  et 
le  prirent  en  liane  pendant  que  Montmorenci  l'attaquait  de  front. 
Turin  et  Pignerol  Turent  débloqués  à  la  fois  :  le  marquis  du  Gudl, 
n'osant  attendre  les  Français ,  rejiassa  le  Pô  et  se  replia  sur  Asti  ; 
la  plupart  des  places  entre  le  Pfl  et  le  Tanaro  se  rendirent  aux 
Français.  Le  roi  en  personne  avait  franchi  les  monts  et  tout  an- 
nonçait un  Wgourcux  retour  offensif  en  Italie.  La  situation  rede- 
venait qienaçante  pour  la  maison  d'Autriche  :  Ferdinand  ayant 
dérogé,  pour  secourir  son  frère,  à  son  traité  avec  le  Turc,  Soli- 
man avait  envoyé  en  lîongi  ie  une  puissante  armée,  qui  défit  com- 
plètement les  troupes  du  roi  des  Romains  à  Ebsek ,  sur  la  Drave 
(8  octobre),  et  qui  menaçait  les  provinces  autrichiennes  et  le 
Frioul  :  Barberousse,  au  mois  d'août,  était  descendu  à  Castro, 
prés  d'Otrante,  et  aviiit  saccagé  toute  cette  côte.  Le  roi,  réalisant  ! 
tardivement  une  partie  de  sea  promesses,  envoya  une  petite  esca- 
dre joindre  Barberousse.  Néanmoins,  l'invasion  de  Naples  ^tait 
manquèe  pour  cette  année  :  les  Turcs  se  détournèrent  contre  les 
possessions  vénitiennes  et  l'on  apprit  tout  à  coup  la  conclusion 
d'une  Irùve  de  trois  mois  pour  le  Piémont  et  la  Lombardie  [  novem- 
bre). La  trêve  fut  prorogée  avant  les  trois  mois,  sans  tenir  compte 
des  engagements  contractés  avec  le  sultan,  et  le  différend  du  roi 
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de  l'empereur  rentra  de  nouveau  dans  les  voies  diplomatiques. 
Paul  ni  eut  la  principale  part  à  cette  péripétie  :  le  saint-pf  re 
suivait  avec  constance  le  dessein  de  réconcilier  les  deux  premiers 
souverains  de  la  chrétienté  au  profit  de  la  cause  catholique  ;  ce 
[rvieux  cardinal  romain,  qui  avait  succédé  au  Florentin  Clément  VU, 
t^vait  l'esprit ,  le  savoir,  la  dissimulation  profonde  et  les  talents 
^diplomatiques  de  son  prédécesseur,  mais  avec  plus  de  décision 
le  caractère  :  il  appartenait  à  une  génération  plus  distinguée 
par  l'intelligence  que  par  la  religion  et  la  moralité  ;  sa  vie  était 
souillée  de  bien  des  taches  et  la  pire  fut  izr.z  dsule  son  indul- 
gence pour  les  crimes  de  son  exécrable  fils,  le  bâtard  Pierre- Louis 
Famése,  nouveau  Gfsai'  Borgia  :  la  foi  aux  influences  des  astres 
:mble  avoir  été  sa  croyance  la  mieux  établie  <  ;  cependant  son 
iprit  supérieur  lui  fit  suivre ,  durant  la  plus  grande  partie  de 
son  règne,  la  même  conduite  que  lui  eill  dictée  la  Toi  :  il  prit 
Hpe  position  d'impartialité  absolue  entre  Temperem-  et  le  roi 
de  France,  s'entoura  des  hommes  à  la  fois  les  pins  éclairés  et 
les  plus  religieux  qu'il  y  eût  en  Italie,  choisit  dans  le  sacré  col- 
'  !ge  une  commission  jtour  la  réformation  de  la  cour  de  Rome,  et 
1  accepter  franchement  la  nécessité  d'un  concile,  que  Clé- 
ment Vn  avait  tâché  d'écarter  par  toutes  sortes  d'intrigues.  Dès  le 
commencement  de  son  pontifical,  Paul  m  avait  dépéché  des  non- 
ces aux  princes  catholiques  et  même  aux  protestants,  pour  les 
engager  à  s'entendre  relativement  au  concile  :  le  nonce  Vergcrio 
3ut  en  Saxe  une  entrevue  avec  Lutlier;  Paul  III  avait  ordonné  à 
ses  légats  de  proposer  .Mantoue  pour  lieu  de  réunion  cl  d'écarter 
ovisoirement  les  questions  de  règlement  et  de  forme;  mais  ces 
lestions  étaient  capitales  aux  yeux  des  prolestants  et  leur  ré- 
ïionsene  fut  pas  favorable  (décembre  1535],  Le  pape,  néanmoins, 
d'accord  avec  l'empereur,  convoqua  le  concile  à  Mantoue  pour  le 
23  mai  1537  :  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  mal  reçu  les  avances 
papo,  protesta;  les  luthériens  refusèrent  de  recevoir  la  bulle 
convocation,  et  parce  qu'ils  ne  voulaient  point  exposer  leurs 
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docteurs  au  sort  de  Jean  Huss,  en  les  envoyant  «  delà  les  monts,  i 
cl  parce  que  le  pape,  étant,  suivant  eux,  parlie  et  non  juge,  n'a-1 
vait  pas  droit  de  réglementer  le  concile  et  d'en  diriger  la  i 
et  les  délibérations.  A  vrai  dire,  le  concile  universel  était  devenu 
impossible;  il  n'existait  plus  de  base  commune  entre  la  hiéra 
chic  ecclésiastique  et  les  peuples  émancipés.  Les  réformés  vou-l 
laicnt  figurer  au  concile,  non  comme  des  accuses  devant  leurs! 
ju^os,  mais  coinnic  des  égaux  entre  leurs  égaux  :  le  clei^é-,  de! 
son  côlé,  ne  pouvait  admettre,  entre  les  pères  du  concile,  ces  pa*- 1 
teurs  nouveaux,  élus  par  les  princes  ou  les  peuples  en  dehors  de 
la  liîérurcliie  sacerdotale.  Fùt-on  parvenu  h  tourner  ces  immen- 
ses dimcultés,  on  eût  rencontré  un  obstacle  plus  ilf[ranchissabl(^ 
encore,  la  négation  de  l'infaillibilité  des  conciles;  les  proteslaols  • 
voyaient  dans  les  conciles  une  grande  autorité,  mais  non  plus  une 
autorité  absolue  comme  celle  de  Dieu  même.  Il  y  avait  donc  un 
abîme  entre  les  deux  partis  ;  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  de  cornue 
qu'entre  les  peuples  demeurés  catholiques.  Celle  vérité  n'apparais- 
sait pourlanl  pas  encore  clairement  aux  esprits  et  d'ailleurs  le  j 
pa|>e  espérait  obtenir,  de  forcj?,  sinon  de  gré,  la  soumission  de»l 
réformés  au  concile.  Mais  ta  guerre  renouvelée  entre  les  deux^ 
gi-ands  souverains  orlliodoxes  arrêtait  tous  les  plans  de  Paul  lU  : 
le  |)ape  fut  obligé  d'ajourner  le  concile  à  un  an,  puis,  ce  delà 
expiré,  de  le  proroger  encore. 

Pendant  ce  temps ,  Paul  111  intervenait  activement  et  cffîc^cerl 
ment  mire  Charics-Ouint  et  l'i-ançois  I"  ;  les  deux  sœurs  de  l'ciS 
}ipreur,  la  reine  de  France  et  la  reine  de  Hongrie ,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  secondaient  le  pape  de  tous  leurs  efforts  et  Monl-I 
mon>nd  exei-çait  dans  le  môme  sens  ime  pression  opiniâtre  «ur^ 
le  roi.  Ce  |mrti  gagnait  du  terrain  sur  l'autre  faction  de  la  cour,! 
celle  de  la  duchesse  d'Étampes  et  de  l'amiral  Chabot  de  Brion-T 
François  I",  toujours  flottant  sur  les  grandes  questions  qui  dîvi- J 
saientlachrétienlé,  n'avait  guère  d'idée  arrêtée  que  la  recouvrance 
du  Milanais,  mais  ne  demandait  pas  mieux  que  d'arriverà  son  buti 
par  transaction  plutdt  que  par  les  armes.  Quant  à  l'empereur,  il'l 
sentait  rinipossibililé  de  porter  h  la  fois  un  triple  fardeau  comme  T 
la  guerre  avec  la  France,  ta  guerre  avec  le  Turc  et  le  rétablissement 
de  l'autorité  impériale  en  Allemagne,  où  les  protestants  gagnaicnl 
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ÎDcessaminenl  du  terrain  et  où  les  débats  des  deux  factions  reli- 
gieuses afTaiblissaient  de  plus  en  plus  les  institutions  de  Maximt- 
lien.  L'effroyable  indiscipline  de  son  année  d'Italie,  où  l'ordre 
n'avait  jamais  été  rétabli  depuis  le  sac  de  P.ouie,  et  la  situation 
de  la  Flandre,  plus  encore  que  celle  de  l'Allemagne,  lui  rendaieni 
éminemment  désirable  la  paix  avec  la  France  :  la  popularité  que 
Charlesavail  longlerafis  conservée  parmi  les  Flamands  et  les 
Wallons  était  fort  ébranlée  par  ses  exigences  fiscales  et  Gand  ,*la 
ville  natale  de  l'empereur,  après  lui  avoir  avancé  libéralement 
très- grandes  sommes,  s'était  enfin  refusée,  en  1537,  à -payer 
quote-part  d'un  subside  de  1,200,000  florins  d'or  [le  florin  Jt 
sous  de  France]  imposé  à  la  Flandre.  Le  conflit  élevé  entre  la 
Illc  et  la  province  de  Gand,  d'une  pari,  et  la  régence  des  Pavs- 
de  l'autre,  menaçait  d'avoir  de  Irés-graves  conséquences,  et 
Trançois  1"  eût  dû  y  prêter  plus  d'attention ,  dans  l'intérêt  de  la 
France  et  de  ces  droits  de  la  couronne  qu'il  avait  naguère  reven- 
diqués si  bruyamment. 

Tout  l'biver  et  le  printemps  de  1538  furent  employés  en  pour- 
larlers  ;  Cbarles-Quînt  renouvelait  l'offre  du  Milanais  au  dernier 
ils  du  roi ,  bien  que  la  mort  de  l'alnt  eût  rapproché  ce  jeune 
prince  du  IrOncdc  France,  iriais  à  condition  que  le  roi  confirme- 
rait le  traité  de  Cambi-ai.et  rendrait  sur-le-champ. Hesdin  et  les 
domaines  de  Savoie,  tandis  que  l'empereur  garderait  le  Milanais 
lis  années  encore.  Cette  proposition  n'était  pas 'acceptable.  La 
;e  allait  expirer  :  le  pape,  qui  entendait  avec  terreur  le  bruil 
prépdrotifB  de  Soliman  contré  l'Italie,  résolut  d'aller,  malgn!- 
m  grand  dge,  prendre  en  pei-sonne  la  conduite  des   négocia- 
il  proposa  aux  deux  monarques  de  traiter  directement  en- 
ible  en  sa  présence.  Celle  ofl're  fut  agréée  et  Nice  fut  choisie 
ir  les  conférences.  C'était  la  dernière  place  qui  restdt  au  duc 
avoie.  Les  bourgeois  de  Nice,  ^  l'instigation  du  duc,  ayant  re- 
Icurs  portes,  le  pape,  arrivé  par  mer  de  Savone,  s'établit  au 
luvent  des  franciscains,  dans  le  faubouj'g  de  Nice;  l'emiiereur, 
mu  d'Espagne  à  Vilfefranche,  rcsta.dans  sa  galère;  le  roi,  aiTÎvé 
dernier,  se  logea  au  village  de  Villeneuve,  à  mi  quart  de  lieue 
de  Nice,  du  cûté  de  la  France  (17-21  mai).  Les  deux  rivaux  ne 
voulurent  point  se  voir  et  visitèrent  alleriialivement  le  saint- 
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père,  soit  au  couvent  de  Saint- François,  soit  dans  une  tente  dres-, 
sOe  près  de  ce  monastère  :  les  demandes  et  les  répliques  s'ôelian- 
geaient  par  l'inlermOdiaire  du  pape. 

Les  conférences  de  Nice  curent  une  issue  tout  à  fait  inattendue  : 
Cliaiiles- Quint  ne  put  se  résoudre  à  céder  franchement  le  Mila- 
nais, ni  François  I"  k  évacuer  la  Savoie  et  le  Piémont  ;  mieux  va- 
lait, en  effet,  pour  la  France,  le  Pi.èmont  sans  le  Milanais,  que  le 
Milhnais  sans  le  Piémont.  Ne  pouvant  conclure  une  paix  délîni- 
tive,  on  prit  un  moyeu  terme  :  on  signa  une  trûve  de  dix  ans, 
chacun  conservant  les  positions  qu'il  occupait  au  moment  de  la 
teve  :  le  malheureux  duc  de  Savoie,  qui  venait  de  perdre,  par  la* 
mort  de  sa  femme,  son  appui  auprès  de  l'empereur,  fut  cnlière-  ■ 
ment  sacrifii?;  le  pays  do  Vaud  demeura  aux  Suisses;  Gen&ve 
garda  sa  liberté;  la  Bresse,  la  Savoie  et  les  deux  tiers  du  Piémont 
fosiérent  à  François  I"  et  le  reste  du  Piémont  i  l'empereur,  qui  'i 
s'en  était  emparé  sous  prétcsic  de  le  défendre;  Charles  de  Savoie 
fut  obligé  de  souscrire  aux  conventions  qui  le  dépouillaient  pour 
dix  aimées,  sous  peine  de  se  voir  enlever  par  les  Français  sa  vïUc 
de  Nice,  son  dernier  asile.  Charles- Quint  garda  le  Milanais;  Hes-  ■* 
(lin  resta  aux  Français  et  le  roi,  de  son  côté ,  céda  sur  raCTaire  de 
l'héritage  de  Gueldre  '  ;  mais  il  obtint  en  Italie  une  concession 
assez  importante  :  ce  fut  de  conserver  sous  sa  protection  le  comté 
de  la  Miraiidolc,  petite  seigneurie  placée  entre  la  Loinliordie  et 
les  États  romains,  dans  une  situation  très-propre  à  servir  aux 
Français  de  place  d'armes  et  de  marché  de  recrutement  '.  La 
France  avait  regagné  du  terrain  depuis  le  traité  de  Cambrai  : 
maîtresse  des  passages  des  Alpes  et  des  plus  fortes  places  du  Pîô-  i 
mont,  elle  pouvait  attendre  dans  une  position  avantageuse  les  U 
chances  de  l'avenir. 

Les  conférences  s'étaient  terminées  le  18  juin.  Le  pape  repartit  1 
pour  Rome;  François  I"  rentra  en  Provence  et  Charles-Quint  T&-A 
mit  à  la  voile,  comme  pour  regagner  l'Elspagne;  mais  François  I*', 


].  Charirs  d'Ei^oat,  dnc  de  Guelilra,  BTwt  promis  «m  birilage  à  l'empereur  posr  ^ 
If  rnilniir  U  Inngue  qn^rclle  de  lenre  inauoni  :  le  roi  promit  do  ne  pas  s'appaMr  &  la  " 
prisa  de  posoeiBioii  par  Charles-Quint,  <|noiijue  les  ducs  de  Ctivva  ul  de  Lumios 
rcTeiiiliitasïwiil  U  tucceuiun  par  droit  du  pinsnlé. 

S.  DumaDt,  t.  IV,  part,  u,  p.  169-172. 
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peiue  revenu  à  Avignon,  reçut  avis  que  reuipereur  «  avoit  tli^sir 
coiiiniuQÎquer  atcc  lui  et  que,  s'il  vouloii  se  trouver  à  Aiguës- 
[orles,  ledit  seigneur  empereur  y  pren'Jroit  terre.  »  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Martin  du  Bellai  ;  suivant  l'Espagnol  Sandoval 
(Bist.  del  emperador  Carlos  V],  ce  fui  au  contraire  François  I" 
qui  fit  les  avances,  en  apprenant  que  Charles  aiait  été  poussé  par 
une  tctnpÊle  sur  la  côte  de  Provence.  Celte  vci'sion  est  moins  vrai- 
seœblable;  quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  sa  rendit  à  Ai}(ues -Mortes  et 
la  flotte  de  l'empereur,  naviguant  rie  conserve  avei^les  galères  de 
France,  parut  bientôt  en  rae  de  la  côte  languedocienne.  François 
se  jeta  dans  une  petite  galère,  avec  le  cardinal  Jean  de  Lorraine 
!t  ciiiq  ou  six  grands  seigneurs,  et  monta  à  bord  de  la  galère  îui- 
TJalc.  «  Mou  frère,  rae  voici  derechef  voire  prisonnier,  »  dîl  le 
embrassant  Charles  aussi  cordialement  que  s'il  n'y  eût 
loint  eu  entre  eux  le  souveuir  de  tant  de  luttes  achanuies  et  de 
rcorlellesoirenscs  [14  juillet).  Le  lendemain  15,  l'empereur  rendît 
au  roi  la  marque  de  confiance  qu'il  avait  reçue  de  lui  ;  il  descen- 
lil  à  terre,  alla  dîner  avec  François  I"  à  Aigues-Morles,  y  coucha 
ne  retourna  à  son  bord  que  le  16  au  soir.  Les  deux  princes 
les  deux  cours  se  donnèrent  raille  marques  d'amitié,  &  la 
grande  satisfaction  de  la  reine  Éléonore ,  qui  pleurait  de  joie  en 
embrassant  à  la  fois  son  frère  et  son  mari.  François  l"nt  présent - 
à  Charles  d'un  diamant  de  DO.OOO  écus,  enchâssé  dans  un  anneau 
qui  portait  celte  devise  :  Dikctionis  lealia  et  exeinpium.  Les  deux 
monarques  échangèrent  les  colliers  de  leurs  oixlres  (la  Toison 
d'Or  et  Saint-Michel).  La  réconciliation  dut  sembler  complète, 
lorsqu'on  vit  le  roi  accueillir  gracieusement,  parmi  la  suite  de 
l'empereur,  cet  iVndré  Doria  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal.  Bien 
lie  transpira  des  longs  entretiens  qu'eurent  ensemble  les  deux 
marques,  sans  autres  témoins  que  la  reine  Éléonore,  Montmo- 
icî,  le  cardinal  de  Lorraine ,  le  garde  des  sceaux  de  Charles- 
'Quint{GranveIle)  et  le  grand  commandeur  de  Sant-yogo(Govea). 
On  a  pensé  que  le  projet  de  cette  entrevue  avait  été  arrêté  secrè- 
tement à  Nice,  et  que  les  deux  monarques  avaient  souliaité  de  con- 
iërersans  l'intermédiaire  du  pape,  qui  embarrassait  leurs  combi- 
isons  politiques  des  intérêts  de  ses  bâtards  et  de  ses  neveu\, 
ns  doute  François  promit  de  renoncer  à  ses  alliances  en  Aile- 
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magne  el  de  bisser  Charles  agir  en  toute  liberti'  au  delà  du  Rhin, 
dans  le  cas  où  l^barles  consentirait  k  la  cession  du  Milanais,  et,  de 
plus,  François  s'engagea  romiellement  à  ne  point  favoriser  le» 
mouvements  des  Gantois.  11  parut  très- satisfait  des  dispositions  d*} 
Clmrlcs- Quint;  car,  dans  une  lettre  datée  de  Nimes,  le  18  juillet, 
deux  jours  aprôs  le  départ  de  (Parles,  François  déclara  que  dor- 
énavant les  affaires  de  l'empereur  et  les  siennes  ne  seraient  plus 
qu'une  môme  chose  '. 

François  retourna  ensuite  dans  le  nord  :  il  fut  assez  longtemps 
retenu  au  château  de  Coinpiûgne  |)ar  une  violente  rccnidestenee 
du  mal  aigu  et  honteux  qui  l'ataît  frappé  dès  sa  jeunesse  el  qui, 
plus  obstiné  cette  fois,  devait  ruiner  sans  retour  sa  santé,  exercer 
sur  ses  facultés  une  funeste  iniluence  et  abi-égcr  sa  carrière  '. 

Le  roi  fut,  dît-on, soulugé.mais  non  guéri  par  un  médecin  juif, 
qui  le  mit  au  régime  du  lait  d'ânesse  ",  et  les  affaires  tomb^reqt 
eoniplélement  dans  les  mains  du  favori.  Monlmorenci ,  récem- 
ment élevé  à  la  dignité  de  connétable,  qui  était  restée  vacante 
depuis  la  trahison  de  Bourbon,  soumit  à  sa  dure  domination  la 
justice  et  les  finances,  aussi  bien  que  l'année  et  la  diplomatie  :  il 
administra  avec  plus  d'ordre  et  de  suite  que  n'avait  jamais  fait 
François  I";  il  avait  cette  force  de  caractère,  cette  netteté  de  vues 
et  cette  aptitude  au  travail  qui  s'allient  parfois  à  la  médiocrité  de 
l'intelligence  cl  il  n'employait  ses  incontestables,  mais  insufll- 
sanles  qualités,  qu'à  pousser  obstinément  la  France  dans  des  voies 
fausses  et  impolitiques.  Des  poursuites  plus  actives  et  plus  rigou- 
reuses contre  les  réformés  français  *,  de  mauvais  procédés  envers 


l.Arch.cutiiiaa,t.m.f.26.—Hiil.dtLaiutvt<loe,X.WA.IXxni.B'>lft9H 
2.  OapiV'tendqii'ilBTiiJlabiuJdcHinpaaiairpDurbirecéderi 
■l'on  avocat  ntimniè  Féron  :  1c  mari,  qui  ne  croyKit  pcDl-étra  .çta  A  In  Binoérild  de  U 
T^iiUuicG  de  la  ibnic,  ■«  yenge^  d'one  maiiUn  p^iu  cruelle  que  s'il  eAt  pusiardé  !• 
ml  i  il  alla  diiircher  le  mol  Ténèrien  dans  une  niakou  de  débauche,  afin  d'atttinilra 
Fniitoii  1",  eii  lacri&tnt  sa  Femme  «t  lui-même.  La  femme  en  muurul;!e  roibilUl 
niccember  auia!  et  u  aanlé  eu  reiU  profbDdèment  altérée.  Cette  anecdote,  nu:oiil<* 
parL.  Cajron  fLiçaru  dhtr'a,  n"  2, 1. 1"},  a  iti  aooeptéo  par  la  plupart  dei  hUfa>- 
rien»,  par  Méurai,  par  GamliT,  par  Gaillard.  Si  le  h.ît  a  quetqoe  rondement,  Il  ni 
Hiurait  K  rapporter  &  la  belle  penonue  dont  an  voit  le  paîtrait  au  Loaire  et  qu'on 
appelle  par  trailltioti  'u  OrlliFironnitrt.puiÉtpie  ce  portnita  éM  pcîiil  parUonanl  it 
Viiifi.ijni  mourut  en  1S19. 
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les  princes  kiliiériens  et  surtout  envers  le  roi  d'Angleterre  signa- 
lèrent le  triomphe  de  l'inlluence  du  nouveau  conuélablc.  Mont- 
niorenci  se  conduisit  i  lY'gard  de  Henri  VIII  comme  si  un  ra|>- 
prochement  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  contre  la 
France  eût  été  impossible;  cependant  Catherine,  la  reine  ri!'pu- 
dîée,  la  tante  de  l'empereur,  était  morte  ;  sa  rivale,  Anna  Bolcyn, 
timede  la  jalousie,  ou  plutôt  du  féroce  (Irgueilet  des  passions 
(obiles  de  Henri  VIII,  avait  porté 'sa  I6te  sur  l'écharaud  pour 
me  d'adultère  réel  ou  supposé  (1536);  le  plus  grand  obstacle 
a  réconciliation  de  Charles  et  de  Henri  était  donc  supprimé,  et 
itte  réconciliation  avait  déjà  été  tentée,  Montmorcnci  ne  tâcha 
1  la  prévenir  qu'en  resserrant  les  nouveaux  rapports  de  la 
ince  avec  l'empereur  :  le  tOjanvier  1539,  par  un  traité  signé  à 
jtléde,  Charles  et  François  convinrent  de  ne  pas  conclure,  sans 
[  consentement  l'un  de  l'autre,  de  nouveaux  pactes  d'alliance 
f  de  mariage  avec  le  roi  anglais  ;  le  gouvernement  français  sus- 
dit le  paiement  des  grandes  sommes  annuelles  promises  à 
snri  Vin  par  le  traité  de  1525. 
LLc  parli  ca(lio]i(|ue  ne  comptait  pas  s'en  tenir  à  ces  marques  de 
Iveillance  :  le  pape  avait  lancé,  en  1538,  une  bulle  rédigée  de- 
s  plusieurs  années  et  qui  proclamait  la  déchéance  du  roi  d'An- 
t^tcrre;  il  lâchait  de  pousser  l'empereur  el  le  roi  de  France  con- 
tre Henri  VIII,  afin  de  renverser  le  monarque  schismatique  au 
profit  de  sa  fdle  du  premier  lit,  Marie  Tudor,  L'ambassadeur  de 
/ranceâ  Londres,  Castillon,  allait  plus  loin  :  il  avait  suggéré  à 
Moatmorenci  un  projet  de  partage  de  l'Angleterre  entre  la  France, 
l'empereur  et  l'Ecosse.  Ce  plan  était  absurde;  mais  la  pensée 
d'exciter  une  révolution  en  Angleterre  pouvait  sembler  plus  spé- 
cieuse. La  révolte  des  comtés  du  Nord  élait  mal  étouffée  :  les 
chefs  des  clans  irlandais  étaient  en  armes  '  ;  une  partie  du  peuple 
anglais  voyait  avec  courroux  la  deslructîon  des  objets  de  sa  véné- 
ration Iradiltonnelle ,  chùsses,  images,  reliques,  calvaires  et  le 
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partage  des  biens  des  couvents  entre  le  roi  et  ses  Tuvoris;  Henri 
ne  pouvait  compter  en  compensalioD  sur  rattacheinenl  du  parti 
toujours  croissant  de  la  Réforme;  car  il  continuait  à  frapper  t 
droite  et  à  gauche;  ce  tyran  théologien  enroyait  à  t'échafuud, 
comme  traître  à  Dieu  et  au  roi ,  quiconque  soutenait  une  oiiinion 
différente  de  la  sienne  en  matière  de  foi  ou  niait  son  absolue  supré- 
matie religieuse.  Le"  supplice  du  célèbre  Thomas  More  avait 
surtout  excité  l'indignation  de  l'Europe  '. 

Mais,  quelles  que  fussent  les  chances  d'une  attaque  contre 
Henri  VIII,  Chailcs-Ouint  ne  voulait  ni  ne  pouvait  les  tenter;  il 
remontra  qu'avant  d'attaquer  le  schisme  en  Angleterre,  il  fallait 
subjuguer  l'hÉrésie  en  Allemagne;  Monlmorenci  dut  se  rendre  à 
ce  raisonnement.  L'empereur  avait  en  ce  moment  trop  d'ei 
barras  dans  ses  états  pour  envahir  ceux  des  autres  :  son  pli 
ardent  désir  était  de  se  débarrasser  de  toute  guerre  étrangère  et 
pressait  même  instamment  le  roi  d'obtenir  pour  lui  une  lréi 
des  Turcs.  Le  dominateur  de  la  moitié  de  l'Europe,  le  souvcnihtl 
du  Mexique  et  du  Pérou,  niajiquait  d'argent  pour  payer  les  bandes 
mercenaires  sur  lesquelles  s'appuyait  sa  puissance  '  :  des  révol- 

1.  Thomas  More  tUtl  nn  do  ces  hommes  hurdis  par  l'esprit,  limidra  par  lo  dite- 
tèn,  qui  pn^pirenl  les  ri^tolutiuna  par  la  timieiti  de  1i>ut  pensée  et  t'efToroont  ût  ' 
■rrCler  dé»  qu'elles  metUat  la  pensée  eo  oeitTre.  Âpréa  s'être  ■ventaré  bien 
do  protestaDtUme  dans  sod  Vlofii,  il  se  rejota  dans  lei  rangni  du  caltioUcIimi 
cuteur,  qumnd  la  protestanUame  conunença  de  pénétrer  en  Angleterre  :  il  ; 
dons  cette  cooTerùmi,  qui  lui  coûta  la  vie  ;  cfaanoclier  d'Angleterre,  II  donna  ■•  démis- 
sion lors  du  fan:euE  dirorce;  il  fut  emprisonné  poum'aroir  point  prêt^  ie  arment  de 
snprJmsUo;  sa  vie  avait  été  inconséquente,  bien  que  tonjoursliDiinéte;  sa  mort  fa\ 
Duble  et  couniEeaseï  il  ont  la  tiSte  tranchée  en  juin  1335:  le  calholiciune  le  eompM 
parmi  ses  martyrs. 

S.  Dm  doeimianlfi  curieax  établissent  qo'on  avait  fort  eia^Té  le  readmoml  dii 
«ufnfo  trimpAt  dcsmineaj  d'Amérique  sons  Cbarfes-Qulnt.  Suivant  les  amliawwIeBn 
vénillena,  eo  IS2S,  après  la  conquête  do  Mexique,  lu  fuirlo  n'nuralt  pu  ilfpiiii 
100,000  ducatF  U  peu  prés  900,000  fnuics|  ;  en  1550.  après  la  eonquftc  du  Péron'  '  ' 
découverte  da  Potose,  400,000  ducats:  ce  chiffre  n'aurait  été  doublé  {600,000 1' 
que  SDDi  Philippe  U ,  vcn  IS70.  Il  ;  a  probablement  Ici  de  i'exasératlon  en  sens  l 
Néanmoins  il  n'est  pas  douteux  que  les  Payi-Bas,  comme  le  dit  le  Vénitien  Soriaoàt 
n'aient  été  les  vériuLIcs  Indes  dp  Charles-Qiunt  et  qu'il  n'ait  bien  plus  tii«  de  b  HoW' 
lande  et  de  hi  Flandre  que  de  l'Amérique,  ce  qui  no  changea  que  sons  Philippe  IL  Lm 
Pays-Bas  payèrent  malcles  fois  jusqu'à  9  raillions  de  florins  par  on  (32  1  23  BdlUow 
do  fruK»).  AI.  de  Humboldt  ne  pense  pas  qu'avant  1515,  l'import-ition  aiuilieUe  du 
■élani  préciens  d'.^jnériqoc  en  Unropc  lit  dépassé  3  millions  de  piulres;  en  1545,  b 
découverte  des  mines  du  Pûtote  accrut  le  rendement  daus  do  trés-i[ritndcs  propor* 
lioinelil  l'élèvo  en  moyenne  tu  millions  do  piastres  de  ISlSùieoo.K.lcaciUitioiu 
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tes  militaires  à  Milan  et  à  Tunis  lui  causaient  les  plus  vives 
alarmes  et  l'obligeaient  à  licencier  ses  meilleures  troupes,  ou 
môme  à  les  décimer  les  unes  par  les  autres!  Le  Milanais,  épuisé, 
ruiné,  ne  pouvait  plus  fournir  de  subsides  ;  les  Corlès  de  Gaslille 
n'en  voulaient  point  accorder;  c'était,  il  est  vrai ,  le  dernier  effort 
et  l'agonie  de  la  liberté  castillane,  blessée  mortellement  à  Vil- 
lalar  *  ;  les  troubles  de  Gand  avaient  pris  un  caractère  extrême- 
ment grave  :  Gand  avait  persisté  dans  son  refus  de  payer  la 
taxe  de  1537,  reûis  fondé  sur  la  promesse  que  Charles  avait 
faite  aux  Gantois  de  ne  pas  leur  demander  de  nouvel  impôt 
jusipi'à  l'acquittement  des  sommes  qu'il  leur  devait.  Le  grand 
conseil  (parlement)  de  Malines  avait  condamné  les  Gantois;  ils 
rejetèrent  sa  décision,  se  soulevèrent,  chassèrent  les  nobles  de 
leur  ville,  changèrent  leurs  magistrats  municipaux  et  en  mirent 
plusieurs  en  accusation  :  le  grand  doyen  des  métiers,  Liefwin 
Pyn,  fut  décapité  pour  trahison  envers  la  commune  de  Gand 
(28  août  1539).  Les  Gantois  envoyèrent  secrètement  des  dépu- 
tés aa  roi  de  France  pour  lui  offrir  de  se  mettre  en  ses  mains 
et  réclamer  la  protection  ru'il  leur  devait ,  en  cette  qualité  de 
€  souverain  seigneur  »  de  la  Flandre  revendiquée  avec  tant  d'éclat 
au  lit  de  justice  du  15  janvier  1537  :  ils  promettaient  «  faire  faire 
le  semblable  >  aux  autres  bonnes  villes  de  Flandre,  si  François  I" 
voulait  les  secourir  ^. 
Jamais  François  1»-%  sans  ses  déplorables  engagements  d'Aigues- 


et  les  opinions  réunies  ap.  L.  Ranke;  V Espagne  sous  Charles-Quint,  PhiU^jpe  II  et  Phi- 
lippe III;  ch.  IV,  §  1;  Revenus  de  l'Amérique.  M.  A.  Pichet  [Charles-Quint]   donne  de 
curieax  détails  sur  la  controbando  quasi  publiquement  organisée  à  SévillC)  qui  fn^«trait. 
la  couronne  d'une  grande  partie  do  son  revenu  après  le  débarquement  des  valeurs, 
métalliques.  La  corruption  des  employés  était  déjà  extrême. 

1.  C'était,  cette  fois,  de  la  noblesse  que  venait  la  résistance  à  un  nouvel  impôt 
sur  toutes  les  denrées  et  les  marchandises.  Charles  fut  obligé  d'y  renoncer  :  mais, 
dorénavant,  il  n'appela  plus  aux  cortès  le  clergé  ni  la  noblesse  et  ne  recourut  plan 
qu'aux  impôts  directs  qui  frappaient  seulement  le  Tiers  £tat  :  les  cortès  ne  se  com- 
I>08èrent  plus  que  des  représentants  des  dix 'huit  bonnes  villes.  La  bourgeoisie 
castillane,  abattue  par  le  grand  revers  de  1521,  subit  toutes  les  exigences  du  souve- 
rain et,  à  son  tour,  ne  seconda  point  la  tardive  résistance  de  cette  nobbsse  qui  c'était 
jadis  unie  au  prince  pour  ace  ibler  les  communes.  Il  resta  en  Castille  des  privilèges 
locaux  et  particuliers,  mais  plus  de  libertés  publiques.  Robertson,  Hist.  de  Charles^ 
Quiut,  1.  VI. 

2.  Martin  du  Bellai  ;  Belcarius, 
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Maries,  n'aurait  eu  de  si  belles  chances  :  la  nouvelle  politique  qu'i 
avait  mallieureuseniont  adopfi'C  ne  lui  permettait  pas  de  portt 
ses  armes  en  Flandre;  cependant  son  devoir  de  roi,  dont  auci 
engagement  personnel  ne  pouvait  le  dispenser,  fiait  d'interveni 
entre  ses  vassaux  de  Flandre  et  leur  seigneur,  d'imposer  sa  iiM 
diation  et  de  maintenir  les  droits  souverains  de  la  France  sur  li 
Flandre.  Il  fit  tout  le  contraire  :  ébloui  par  l'espoir  cliîmC-riquo 
d'une  restitution  volontaire  du  Milanais,  il  sacrifia  les  vrais  inté- 
rêts de  l'État;  il  fit  de  la  magnanimité  aux  dépens  des  Gantois;  il 
avertit  l'empereur  de  leurs  propositions  et  lui  renouvela  l'ol 
qu'il  lui  avait  déjà  faite  de  passer  par  la  France,  pour  aller  d'I 
pagne  aux  Pays-Bas  réduire  les  séditieux.  L'offre  fut  acceptéeavi 
reconnaissance  ;  Charles  seulement  pria  le  roi  de  s'engager  & 
pas  l'importuner,  durant  son   passage,  de  signer  aucunes  pro^ 
messes  ou  traités  de  mariage,  de  peur  que  par  après  on  pûl  dirftj 
qu'il  les  avoit  signés  par  contrainte  »;  mais  il  déclara  «  qu'à 
première  ville  de  son  obéissance  où  11  arrivcroil,  il  en  donncroit] 
telle  sûreté,  que  le  roi  auroit  occasion  de  s'en  contenter  V 

Ces  promesses  étaient  relatives  au  Milanais;  l'empereur  les 
avait  réitérées  à  plusieurs  reprises  depuis  un  an  ;  il  avait  même 
signé,  le  1"  février  1539,  des  conventions  préliminaires  toucl 
le  mariage  du  duc  d'Orléans,  second  fils  de  François  I",  avec 
fille  du  roi  des  Romains,  promettant  «  qu'il  disposeroit  de  la  dt 
elle  et  état  de  Milan  en  faveur  et  contemplation  dudit  mariage 
tellement  que  ledit  sieur  roi  en  devra  être  bien  content  *.  »  ta] 
requête  deCbarles  eût  dû  dessiller  les  yeux  de  François  I";  mais 
roi  était  comme  fasciné;  il  consentit  à  la  requête  de  l'empereur] 
et  er..oya  au-devant  de  lui  jusqu'à  Bayonne  le  dauphin,  le  due' 
d'Orléans  et  le  connétable.  Le  connétable  pria  Charles-Quint  ci'ai>- 
ccpter  les  deux  jeunes  princes  en  otages,  «  J'accepte  les  deux  prin- 
ces mes  cousins,  répondit  l'empereur,  non  pas  pour  les  envoyer 
on  Espagne,  mais  afin  de  les  retenir  près  de  moi  comme  comjia- 
gnons  de  voyage,  s  Ce  procédé  charma  François  I";  Charles  savait 
bien  que  le  roi  était  Incapable  d'en  abuser.  CItarles  passa  la  Bj 
dassoa,  vers  le  20  novembre,  avec  une  l'aibie  escorte,  el  enlni' 

I.  Mania  An  Bellil. 
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dans  Bayotme  <  en  grande  magniUccnce  :  il  donna  grâces  et  r^ 
missions  et  di^livra  les  prisonniers ,  ainsi  qu'il  eût  Tait  en  ses  pro- 
pres pays  et  royaumes,  et  de  là  fut  accompagna  par  Icsdits  sei- 
gneurs (les  [iridces  et  le  connétable)  et,  en  toutes  les  villes  oii 
il  passa,  il  lui  fut  fait  semblable  honneur  qu'à  Bayonnc.  ■  Fran^ 
toiâ  I"  avait  ordonné  de  le  recevoir  i  comme  on  reçoit  les 
rois  de  France  à  leur  joyeux  avènement  '.  i  La  bourgeoisie 
des  principales  villes  étala,  dans- ces  réceptions,  un  luxe  prodi- 
gieux. A  Poitiers,  l'empereur  fut  reçu  par  quatre  à  cinq  cents 
gentilshommes  richement  vêtus  et  par  deux  mille  bourgeois  habil- 
lés de  velours  et  de  satin  avec  jiassements  d'or  et  d'argent.  A  Or- 
léans, l'empereur  vit  lenîr  au-devant  de  lui,  après  le  gouverneur 
et  la  noblesse,  quatre-  nngt-douze  jeunes  marchands  de  la  ville, 
■  bien  montés  sur  bons  coursiers,  tous  habillés  de  casaques  de 
velours  noir  et  le  pourpoint  de  satin  blanc  fermé  à  boutons  d'or, 
le  bonnet  de  velours  couvert  de  pierreries  et  brodé  d'orfèvrerie  et 
brodequins  de  maroquin  blanc  déchiqueté  et  tous  éperons  dorés 
(  ils  avaient,  comme  les  bourgeois  de  Paris,  privilèges  de  noblesse)  : 
il  y  eut  un  bonnet  qui  fut  prisé  deux  mille  écus  et  il  n'y  en  avolt 
aucun  {[ui  n'eût  vaillant  sur  soi  plus  de  deux  mille  francs  en 
bugues  [bagages,  équipement) '.  » 

La  marche  ascendante  de  la  richesse  publique  en  France  avait 
coïncidé  avec  le  mouvement  rapide  de  la  civilisation  depuis  les 
dernières  années  du  xv"  siècle  :  les  encouragements  donnés  aux 
arts  et  au  commerce  avaient  compensé,  pour  les  couclies  supé- 
rieures du  Tiers  État,  l'aggravation  des  îm]iûts  sous  Fi-ançois  I". 
On  se  ferait  illusion,  toutefois,  en  appréciant  la  situation  générale 
du  peuple  d'après  la  prospérité  de  la  haute  bourgeoisie;  la 
situation  des  campi^es  était  beaucoup  moins  bonne  que  sous 
Louis  XII;  l'accroissement  de  la  taille,  les  détestables  lois  sur  la 
chasse  et  les  désordres  des  gens  de  gucn-e  entravaient  les  progrt'S 
de  l'agriculture  et  pesaient  durement  sur  les  populations  rurales; 
au  sein  des  villes,  les  monopoles  et  l'organisation  égoïste  et 
jalouse  des  corps  de  métiers  enfermaient  les  professions  lucra- 

\  Martin  flu  Bellai  ;  Paradin. 
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tives  dans  un  cercle  que  le  talent,  le  labeur  et  le  courage  du  pau- 
vre ne  franchissaient  que  bien  diflîcileinent.  Il  n'y  avait  aucimc 
proporlion  entre  l'opulence  des  classes  supérieures  et  le  bien-être 
des  masses. 

Charles-Quint,  séjournant  dans  les  cités  et  les  châteaux,  chas- 
sant sur  les  rivières  et  dans  les  forêts ,  ne  rencontra  François  I'^ 
que  vers  la  mi-décembre,  àLoches;  le  roi,  toujours  languissant, 
n'avait  pu  s'avancer  plus  loin  ;  leur  entrevue  fut  signalée  par  de 
grandes  démonstrations  d'amitié,  et  ils  se  dirigèrent  ensemble 
vers  Paris  par  Amboise,  Blois,  Chambord,  Orléans  et  Fontaine- 
bleau ,  où  François  I«'  offrit  à  son  hôte  «  tous  les  plaisirs  qui  se 
peuvent  inventer.  »  Le  !«'  janvier  1540 ,  l'empereur  entra  par  la 
Bastille  dans  Paris,  chevauchant  entre  les  deux  fils  du  roi  et  pré- 
cédé du  connétable,  t  qui  portoit  l'épée  nue ,  comme  si  le  roi  eût 
été  là  présent  ».  Tous  les  corps  allèrent  au-devant  de  l'empereur; 
le  corps  de  ville  lui  fit  présent  d'un  «  Hercule  tout  d'ai'gent  et 
revêtu  de  sa  peau  de  lion  en  or,  laquelle  statue  étoit  de  la  hau- 
teur d'un  grand  homme.  »  L'empereur  descendit  à  Notre-Dame, 
an  chant  du  Te  Deuniy  puis  alla  souper  avec  le  roi  au  Palais  de  la 
Cité,  où  on  l'installa.  Durant  huit  jours,  ce  ne  furent  que  bals, 
joutes  et  festins  au  Louvre.  Jean  Cousin  fut  chargé  de  faire  le 
buste  de  Tempcrcur. 

Malgré  ces  honneurs  et  ces  fêtes,  Charles -Quint  commençait 
d'avoir  hâte  de  partir;  quelques  circonstances  lui  avaient  inspiré 
de  l'ombrage  :  le  duc  d'Orléans,  jeune  prince  étourdi  et  folàti^e, 
s'avisa  un  jour  de  sauter  sur  la  croTipc  du  cheval  de  l'empereur, 
qu'il  saisit  dans  ses  bias  en  crituit  :  «  Votre  Majesté  impéiiale  est 
mon  prisonnier!  »  Charles  crut  cette  saillie  enfantine  suggérée  au 
jeune  duc  par  les  propos  de  la  cour.  Les  conseils  hostiles  ne  man- 
quaient véritahlement  point  à  François  I"  :  ils  lui  venaient,  dit- 
on,  de  bien  des  sources  diverses,  de  ses  capitaines  et  de  ses  cour- 
tisans, de  sa  maîtresse  et  de  son  fou.  Brusquct ,  bouffcn  du  roi , 
avait  des  tablettes  qu'il  appelait  le  calendrier  des  fous  et  où  il  en- 
registrait les  noms  et  les  titres  de  tous  les  individus  qu'il  estimait 
dignes  d'entrer  dans  sa  confrérie  :  il  montrai  François  P'  le  nom 
de  l'empereur  inscrit  sur  son  calendrier,  pour  la  folie  que  Charles 
commettait  en  traversant  la  France.  <  Mais  si  je  le  laisse  passer 
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sans  encombre?  >  dit  le  roi.  —  t  Alors  j'effacerai  son  nom  et 
j'écrirai  le  vôtre  à  sa  place.  *  Une  autre  lois,  François  lui -môme, 
montrant  à  l'empereur  la  duchesse  d'Étampes  :  «  Voyez,  mon 
frère,  cette  belle  dame,  lui  dit-il  :  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous 
laisse  point  sortir  de  Paris,  que  vous  n'ayez  révoqué  le  traité  de 
Madrid.  »  —  a  Si  l'avis  est  bon,  il  faut  le  suivre  »,  répliqua 
Charles  sans  se  déconcerter.  Mais  il  était  au  fond  moins  rassuré 
qu'il  ne  voulait  le  paraître  :  il  tâcha  de  se  concilier  madame 
d'Étampes,  moins,  comme  on  l'a  dit,  par  des  présents  et  des  galan- 
teries, que  par  des  confidences  politiques  de  nature  à  engager 
dans  ses  intérêts  cette  femme  habile  et  prévoyante;  confidences 
qui  regardaient  précisément  le  second  fils  du  roi ,  le  jeune  duc 
d'Orléans,  à  qui  la  duchesse  se  rattachait  depuis  qu'elle  voyait 
le  roi  baisser  et  le  dauphin  entièrement  dans  les  mains  d'une 
autre  femme  de  tête  et  d'intrigue,  Diane  de  Poitiers.  Charles,  en* 
même  temps,  confirma  l'orgueilleux  Montmorenci  dans  ses 
bonnes  disopsitions  en  le  comblant  de  déférences.  On  prétend  que 
le  dauphin  Jie  roi  Henri  de  Navarre  et  le  jeune  duc  Antoine  de 
Vendôme  complotèrent  d'arrêter  l'empereur  à  Chantilli ,  château 
du  connétable,  et  que  Montmorenci  seul  empêcha  «  ce  vilain  fait  » 
en  refusant  d'y  coopérer. 

Quoi  qu'il  en  fût ,  l'empereur  gagna  le  roi  de  Navarre  et  jus- 
qu'à Marguerite  d'Angoulême,  si  peu  faite  pour  s'entendre  avec 
Charles- Quint,  en  promettant  à  leur  fille,.la  petite  Jeanne  d'Al- 
brel,  les  plus  hautes  destinées.  11  n'employa  que  trop  bien  son 
temps  en  France. 

Il  avait  hLic  toutefois,  de  se  retrouver  «  en  ses  terres  et  pays.  > 
Le  roi  le  conduisit  jusqu'à  Saint-Quentin  et  les  enfants  de  France 
jusqu'à  Valenciennes,  première  place  de  son  obéissance.  Aussitôt 
que  Charles  eut  touché  le  sol  des  Pays-Bas,  les  ambassadeurs  de 
François  I«'lui  demandèrent  l'accomplissement  de  ses  promesses: 
Charles  «  les  remit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  communiqué  avec  son 
conseil  des  Pays-Bas,  mais  assura  qu'après  avoir  châtié  ses  sujets 
rebelles,  il  contenteroit  le  roi  *  ».  Ce  délai  n'était  pas  de  bon 
augure  :  François  patienta  toutefois;  le  dénouement  des  tioubles 
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(11-  Garni  DC  paraissait  pas  devoir  se  Titire  longtemps  attendre  :  la 
conduite  du  roi  de  France  avait  complètement  découragé  les  Gan-' 
lois  ;  n'espérant  plus  entraîner  le  reste  de  la  Flandre  et  voyant  des 
foi'tx's  assez  considérables  se  réunir  autour  de  l'empereur  & 
Bruxelles,  ils  se  remirent  à  la  discrétion  de  (Charles  -  Quint,  qui 
cnli-a  dans  leur  ville,  en  grand  appareil  de  guerre,  le  6  février 
1540.  Charles  ne  fut  pas  clément  envers  sa  ville  natale  :  il  lit  juger  J 
■I  les  corps  et  communauté  >  de  Gnnd  par  son  conseil  et  par  leSj 
chevaliers  de  son  ordre  ;  la  ville  fut  déclarée  déchue  de  ses  prtrj 
viléges  :  les  biens  communaux  furent  confisqués;  la  cloche  de- 
Ru\atid{ltoélanrti),  ce  redouté  tocsin  de  la  liberté  gantoise,  fut. 
détruite;  ta  ville  fut  condamnée  i  une  amende  «  honorable  cl' 
prontablc  :  •  il  fut  enjoint  aux  échevins  et  principaux  bourgeois  di 
venir  implorer,  h  genoux,  «  déchaux  »  el  léte  nue,  le  ])ardon  dç-] 
l'empereur;  les  meneurs  de  la  faction  des  Kresen  (Crieurs),  quî 
avaient  fomenté  la  rébellion,  devaient  en  outre  porter  la  corde 
au  cou.  Quant  à  <  l'amende  profitable  >,  elle  uinsislail  -en 
150,000  karolm  d'or,  outre  le  paiement  de  l'impOt  qui  avait  été 
i-efusé;  plus,  6,000  karolus  de  rente  perpétuelle  pour  rcntrelicn 
d'une  citadelle  que  l'empereur  éleva  sur  l'emplacement  de  l'anti- 
que abbaye  de  Saint-Bavon.  Quatorze  des  instigateurs  de  la  ré- 
volte furent  décapités  sur  le  marciié  au  poisson,  entre  autres  uo 
gentilhomme  qiu  avait  diclé  la  lettre  écrite  au  roi  de  France  pour 
lui  demander  du  secours  '.  Oudenarde  et  Courtrai,  qui  avaient- 
partage  la  révolte  de  Gand,  partagèrent  sa  punition. 

Ainsi  tomba,  sans  combattre,  cette  métropole  d 
démocratie  coimnimale,  qui  avait  jadis  livré  tant  de  batailles  po) 
la  liberté  :  les  jours  de  gloire  de  la  Flandre  étaient  finis  ;  sa  pi 
spérité  commerciale  passait  à  Anvers,  son  esprit  républicain 
Hollande,  où  devaient  surgir  un  jour  d'autres  Arleveldes,  Le  cortv- 
mcrce  s'ouvrait  de  nouvelles  routes  ;  Bruges  n'était  plus  le  centre 
du  négoce  de  dix-sept  nations  et  c'était  Anvers  qui ,  grîce  à  soq 
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du  hum  iluqucl  on  embrasse  d'un  eaup  d'ixil  la  Ta*le  enceinte  de  Gaud.  -  Conbli 
cmyn-vuas  -,  lui  dlt-ïl,  •>  qa'il  faille  de  luaim  tEipagm  pour  faire  on  iront  da  cotlÉ 
grandeur  7  • 
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,inirable  position  et  à  la  franchise  de  soa  port,  devenait  l'entre- 
it  du  trafic  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  leurs  colonies  avec 
lUl  le  nord  de  l'Europe,  La  prodigieuse  population  des  grandes 
communes  flamandes  commença  de  décroître  ;  la  peile  des  liber- 
tés municipales  et  la  tyrannie  ausiro- espagnole,  dC-sormais  sans 
contre-poids  à  Gaad ,  précipitèrent  la  décadence  de  cette  illustre 
dté'. 
Après  que  l'empereur  eut  fait  de  Gand  *  tout  ce  qu'il  avoit 
libtTé  »,  les  ambassadeurs  du  roî  le  requirent  de  nouveau 
d'exécuter  t  les  choses  par  lui  promises.  Il  ûta  le  masque  de 
dissimulation  et  déclara  entièrement  n'avoir  rien  promis  '.  » 
L'intention  de  Charles  n'était  pourtant  pas  de  rompre  brusque- 
ICDt  avec  François  1":  les  raisons  qu'il  avait  eues  d'éviter  la 
terre  subsistaient  encore  en  majeure  partie;  il  ne  pouvait,  à 
vérité,  se  décider  à  sacrifier  le  Milanais  ni  à  partager  avec  un 
rival  l'Italie,  dont  il  destinait  la  domination  exclusive  à  son  fils; 
mais  il  avait  conçu,  avant  de  quitter  l'Espagne,  un  vaste  projet  de 
transaction  par  lequel  il  espérait  éblouir  François  I".  Il  proposa 
au  roi  de  renoncer  à  Milan ,  de  rendre  les  états  de  Savoie ,  d'éva- 
cuer Hesdin,  de  renouveler  sa  renonciation  à  tous  droits  de  suze- 
raineté sur  la  Flandre  ;  à  ce  prix,  l'empereur  oiïrait  de  ^énoncer 
i  toutes  prétentions  sur  le  duché  de  Bourgogne  et  de  marier  sa 
flllc  aînée  au  duc  d'Orléans,  avec  les  Pays-Bas,  la  Frandie-Comté 
le  Charolaîs  pour  dot.  Les  Pays-Bas  et  la  Comté  pourraient 
érigés  en  royaume.  Les  jeunes  époux  auraient  provisoire- 
nt  le  gouvernement  de  leur  héritage  et  la  pleine  possession 
irès  la  mort  de  l'empereur.  Le  roî  de  France  ferait  au  duc  d'Or- 
un  partage  »  digne  d'une  sî  grande  alliance,!  à  la  proxi- 
ité  des  pays  cédés  à  l'épousée  »  ;  le  «  prince  des  Espagnes  » 
insérait  Jeanne  d'Albret,  fille  unique  de  la  sœur  de  Fran- 
lîs  I"  et  du  roi  titulaire  de  Navarre,  afin  »  d'éteindre  la  que- 
lle »  de  ce  royaume  :  le  roi  de  France  pourrait  racheter,  an 
irix  de  deux  millions,  toutes  les  seigneuries  de  la  maison  d'Al- 
it-Foix  au  nord  des  Pyrénées"  (fin  mars  1540). 

ri.  Papiir,  tèial  do  Grnnvelle,  1. 11,  p.  5T3.  —  Bî.-cariui.,  —  Matlin  Ju  Bcl!»L  — 
B,  Vtrtim.  —  Firronlui.  —  SMdan. 

1».  Martin  ilaB«lIii<. 

TS.  iVipi'tra  tÈlal  d«  Ci  intelle,  t.  H,  p.  SOS. 
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C'(?tait  la  reconstilulion  de  la  maison  de  Bourgogne  sous  la 
protcctiou  de  l'Espagne  it  de  l'Empire  :  dans  le  cas  cfi  la  fille  de 
rcmpereur  mourruii  sans  enfants,  l'empereur  ou  ses  héritiers 
reprenaient  tout  et  la  renonciation  à  Milan  et  la  resUtntion  du 
Piénionl  se  trouvaient  sans  compensation,  François  lie  s'y  laissa 
|hns  prendre  ;  il  monti'a  une  irritation  profonde  et  ne  voulut  jtlas 
aller  visiter  l'empereur  à  Bruxelles,  ainsi  qu'il  l'ai'ait  annoncé  :  il 
fît  répondre  par  ses  ambassadeurs  qu'il  consentait  «  à  ne  plus: 
réclfiaicr  pour  le  présent  le  duché  de  Milan ,  si  le  duc  d'Orléans 
étoit  inipalronisé  de  l'héritage  de  Bourgogne  incontinent  après  ta 
mariage  consommé  avec  la  illle  de  l'empereur;  mais,  au  cas  qi 
le  duc  dOrlOans  décédât  avant  sa  femme,  soit  qu'il  y  eût  enfant 
ou  non,  le  roi  renlroroit  dans  tous  ses  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  »  Le  roi  ne  voulait  pas  reconnaître  le  traité  de  (lambraî, 
ni  renoncer  définitivement  à  h  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois,  ni  promettre  son  consentement  h  l'union  de  sa  nièce 
Jeanne  d'Alhret  avec  le  Oh  de  Charles-Quint;  il  refusait  enlin  de 
restituer  les  pays  du  duc  de  Savoie  '. 

On  s'éloigna  chaque  jour  davantage  :  hientôt  les  négociatioi 
furent  rompues  par  le  roi,  et  François  I",  comme  pour  s'ôter 
possihil^té  de  les  renouer,  maria  sa  nièce  Jeanne  d'Alhret,  ta 
1 5  juillet  1 540 ,  à  Guillamnc  de  La  Mark ,  duc  de  Cléves ,  de  Berg 
et  de  Juliers,  ennemi  de  l'empereur,  à  qui  il  avait  enlevé  l'héri- 
lage  de  Gucldrc  '.  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  qui  se  fussent' 
estimés  très-heureux  de  placer  leur  lille  sur  le  tnlne  d'Espagne^, 
tentèrent  en  vain  de  résister  à  la  volonté  de  François  I";  le  roi  fil 
célébrer  les  noces  à  Chilcllerault  et  exigea  que  le  duc  de  Clèvcs 
entrât,  en  présence  de  témoins,  dans  le  lit  de  sa  femme,  afin  que 
le  mariage  fût  réputé  indissoluble.  Ce  ne  fut  qu'une  vaine  céré- 
monie, k  cause  de  la  jeunesse  de  l'épousée  [Jeanne  n'avait  guère 
plus  de  douze  ans),  et  le  mariage  n'en  fut  pas  moins  annulé  plus, 
tard;  mais  TinteUigeute  et  courageuse  fille  qui  devait  être  la  mère' 
de  Henri  IV  dut  ainsi  au  despotisme  de  François  I"  de  n'être  pas." 


1,  ataifit  de  RLtiior,  1. 1",  p.  509-514-WO. 

2.  Lt  àm  ChnrlM  do  GiPidro  Mnit  mort  m  153S  et 
m  pi.u«iioii  de  rhéritsge  par  1h  {lopulntionB,  ijni  oe 
tnaÏKiD  d'Autriche. 
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sacrifiée  au  cruel  Philippe  H,  comme  le  souhaitait  l'aveugle 
amour  de  ses  parents.  Charles-Ouint  se  vengea  de  ce  mariage  en 
iaveslissant  son  fils  Philippe  du  ducbé  de  Milna  (H  octohr:^],  ce 
qui  avait  toujours  élé  sou  dessein  sec^ret.  Dès  lors,  toute  chance 
de  rapprochement  fut  perdue;  on  annonça  néanmoins  de  part  et 
d'autre  l'intenlion  de  respecter  la  trCvc  de  Nice. 

La  rupture  des  deux  monarqurs  amena  «ne  rùvolulion  à  la 
cour  de  France  :  le  pouvoir  de  Monlmorenci  s'OcrouIa  avec  l'al- 
mce  impériale ,  imposée  au  roi  i>ar  ce  ministre  contre  le  senli- 
mt  presque  unanime  des  diplomates  et  des  gens  de  guei'rc.  Le 
ractërc  du  coimÉtablc,  son  arrogance,  &a  rudesse,  qui  u'étaît 
ï'dc  l'austérilé',  ne  lui  avaient  pas  fait  moins  d'ennemis  que 
sa  politique;  il  forçait  prélats,  capitaines  et  magistrats  à  se  cour- 
lier  devant  lui  comme  devant  le  souverain  même  ;  un  seul  liomme, 
outre  les  princes  du  sang  et  les  princes  lorrains,  avait  osé  traiter 
le  tonnélaWe  en  égal  :  c'était  l'amiral  Chabot  de  Brion,  compa- 
gnon et  ami  d'enfance  du  roi,  comme  Montmarcnci,  cl  Rrion 
avait  été  victime  de  sa  (icrté.Montmorenci,  avant  sa  propre  chiite, 
avait  réussi  à  perdre  ce  riial  dans  l'esprit  de  François  I"',  secrète- 
ment irrité,  dit-on,  de  l'afTection  un  peu  trop  tendre  que  madame 
d'Etampes  témoignait  h  l'amiral.  Le  roi  autorisi  le  clianceiier 
Guillaume  Poyet  '',  créature  de  Montmorenci,  h  infoi-mer  secrè- 
tement sur  la  conduite  de  Brion,  comme  amiral  et  comme  gou- 
verneur de  province  :  Poyet  prétendit  avoir  découvert,  dans  les 
actes  de  l'amiral,  vingt-cinq  délits  dignes  di-  mort;  Brion,  uie- 

Ié  par  ie  roi  d'un  procès  criminel,  répliqua  qu'il  n'en  redoutait 
i'issue  et  qu'il  se  sentait  irréprochable.  François  ordonna, 
restation  et  la  mise  en  accusation  de  l'amirot  (16  février  153')) 
Il  l'Malt  «arri  de  son  crMit  illisiiU  pdar  act:roitre  sana  lerapulo  ion  immcnsQ 
iiiF  :  [)□  car.nall  son  (tvcDtare  nvec  le  comte  de  ChAtenubriand,  veuf  de  runcieiiiiu 
.rosae  dn  rf>i  et  gouvernear  île  DrflAgae,  par  qni  il  se  fit  lémier  d'x  des  plus  bollea 
a  de  la  Brelagne  et  de  l'Anjou,  on  lo  meuoçaut  de  dinonoer  au  roi  »ea  eoneui- 
Mons.  Cb&leuibriond  s'i^-tnlt  appropria  de  grandes  wirDmcs  viitées  par  les  ËlnU  de 
Brettigne  pnnr  canaliser  la  ViÛne  et  la  metlrv  à  mfnie  de  porter  les  navires  juBijua 
Kennei  :  ChJLteRuliriand,  c^ui  n'avait  paa  d'jiifknts,  rèdifj'CB  la  donation  de  son  hiSri- 
t«([e  en  iHione  forme  et  Montmorenci  aaaura  te  roi  iju'il  n'y  «mit  ~  province  »BS  ta 
conmnne  mieux  ripe  i|ue  la  Brelnsuc  "'  ifs'iotm  du  maricliBl  de  Vieilleville,  ieiit» 
ptr  ton  aecrétaire  Vincent  CscloU. 
S,  Snccevear  de  Dubonrg,  murt  par  oecldiuit  eu  153B, 
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Bi'îon  fut  emprisonné  au  château  de  Melun;  mais  ce  fut  scule- 
menl  le  3  novembre  1540  que  des  lettres -[«tentes  soumirent  son 
procès  à  une  commission  extraordinaire,  composite  de  conseillers 
el  de  maîtres  des  requêtes  clioisis  arbitrairement  dans  les  divers 
parlements;  Poyet,  qm  fut  nommé  président  de  la  commission, 
s'était  fait  assurer  d'avance  par  le  roi  une  partie  des  biens 
seraient  confisqués  sur  l'accusé'.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  scandi 
de  celte  étrange  affaire  :  le  roi  ne  rougit  pas  de  déposer 
m&ine  contre  l'accusé  et  d'influencer  directement  les  ji 
cependant  la  commission  ne  se  laissa  point  arracber  rarrêt  de 
mort  que  le  roi  souhaitait  avoir  entre  les  mains ,  mais  qu'il  n'etlt 
pas  fait  exécuter.  Brion  n'était  pas  sans  reproches;  mais  il  n'était 
guère  d'homme  puissant  de  cette  époque,  à  commencer  par  Mont- 
morenci,  qui  n'eût  commis  des  exactions  analogues  aux  siennes  : 
les  imputations  les  plus  graves  étaient  d'avoir  abusé  de  son  auto- 
rité de  gouverneur  de  Bourgogne  pour  spéculer  sm'  les  grains  et 
d'avoir,  comme  amiral,  exhaussé  à  son  prolil  les  droits  qui  se 
pei'cevaienl  sur  les  pécheurs  de  harengs.  Brion ,  que  le  roi  antït 
comblé  de  richesses  coimne  Bonnîvet,  comme  Dupral,  comme 
Honlmorenci ,  comme  tous  ses  ministres  et  ses  favoris,  fut  con^ 
damné  à  1,500,000  livres  d'amende  et  donnnages -intérêts  cnrei 
les  provinces  et  les  particuliers  lésés,  au  bannissement  et  & 
conliscation  des  biens.  La  sentence  fut  aussi  irrégulière  que 
procédure  :  après  qu'elle  eut  été  rédigée  par  les  juges,  le  n 
la  promulgua  sous  forme  de  lettres- patentes  entremêlées  de  di 
positions  légales  destinées  à  prévenir  le  retour  des  abus  doi 
Brion  s'était  rendu  coupable  (8  février  1341)'. 


is  qui^^^ 
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1.  Po)et  lui-même  avait,  ruinfeprtei^dente,  fait  rendre  nue  ordonnance  qui 
disait  cet  oJieai  abna  et  qui  déclamit  ccui  (|ui  obtiendnûeDt  de  telles  fkvmim  par 
iuiporlunift,  nurprtoe  ou  aalrement,  indignes  naa-HulvmCDt  ~  deHtUts  •itm»  -,  mais 
de  toute  autre  munificence  royale  I  Isambcrt,  t.  XH,  ■p.  S73 1.  Ceci  moi 
lu  loin,  loui  ce  {[ouTemenient  irLitraire,  étaiBut  respectées  par  ceux  i 

2.  tutubert,  t.  Xli,  p.  G47-T2I.  Qnelqne  chose  lailite  pour  Brion,  «ci  sentimedl 
de  lall^nuire  et  d'hiunnuilA.  11  dit,  nu  jour,  un  oint  bien  hardi  devant  Françnig  l». 
mi  "  parlant  des  pluïntvs  que  ftiisoicnl  le>  proWaUntA  sur  la  murt  des  iears,  brdltf 
en  France  et  on  Anijlctene,  ramiral  Bt  cette  rfltuiiun  :  —  Nous  fiûwlni  des  confo*-    ] 
■eon  el  le  roi  d'Aji|{leterre  Ikit  dm  nurtj'ra  -.  Michelet,  fl^/arini,  p,  SU  ;  d'aprte  le 
iln'MtM,  carton  Z,  38  L 
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Cette  condamnation ,  poursuivie  avec  lant  d'acliamenieni ,  ne 
fut  pourtant  pas  rd-alisée  ;  madame  d'Élampcs,  fidèle  h  son  ami, 
en  fit  suspendre  reffet  et  obtint  pour  Brion  une  entrevue  avec 
le  roi  ;  les  paroles  de  soumission  du  mallieureux  amiral  et  le 
triste  état  où  il  était  réduit  désarmèrent  François  I"  ;  par  lettres- 
patentes  de  mars  IVi?,  le  roi  déchargea  Brion  de  toutes  les  peines 
qu'il  avait  encourues,  le  réhabilita  et  le  rétablit  même  bienlAt 
après  dans  ses  «  pouvoirs  »  et  gouvernements  (23  mai  1542).  Ces 
exnrbîtanics  et  capricieuses  variations,  dignes  des  despotes  de 
l'Orient,  étaient  aussi  pemideuses  à  la  morale  publique  rpxe 
dégradantes  pour  l'autorité  rojale  et  pour  la  justice.  Le  cbagrin 
avait  miné  Brion,  qui  ne  survécut  guère  plus  d'un  an  à  sa  réha- 
bilitation. Il  mourut  le  1"  juin  1543  *. 

•  Avant  de  mourir.  Chabot  de  Brion  avait  vu  tomber  ses  enne- 
mis :  Montmorenci,  complètement  écarté  des  afTaires  dans  les 
premiers  mois  de  1541,  se  relira  à  Cbantillt,  puis  à  Ëcouen,  où  il 
avait  entrepris  la  construction  d'un  magnifique  château  qui  sub- 
siste encore;  il  y  passa  dans  la  disgrâce  les  dernières  années  du 
règne  de  François  I"  ;  l'amitié  du  dauphin  Henri  ne  fit  qu'écarter 
plus  sûrement  Montmorenci  du  pouvoir.  Le  roi,  aigri  par  ses 
soufTrances,  était  devenu  ombrageux  et  morose;  il  repoussait 
avec  colère  les  prétentions  de  son  héritier  à  se  mêler  des  alTaires 
d'Êlal  et  madame  d'iiltampes  fomentait  la  mésintelligence  du  père 
et  du  lils,  par  antipathie,  non  pour  l'inepte  Henri,  mais  pour  son 
allière  et  inti-îganle  maîtresse,  Diatie  de  Poitiers.  Diane,  qui  con- 
servait ,  à  quarante  ans  passés ,  l'éclat  de  sa  première  jeunesse  et 
qui  resta  beUc  toute  sa  vie,  s'était  arrogé  sur  ce  jeune  prince  " 
obstiné,  violent  et  de  petit  esprit  un  empire  qui  ne  lui  fut  jamais 

«levé*.  La  rivalité  le  ces  deux  femmes  partageait  toute  la  cour  : 
le  comptait  sur  l'avenir,  madame  d'Étampes  régnait  sur  le 

Sa  ïUtoe  tumulnire,  œuvre  ie  Jean  Cousin,  est  un  <U-»  plui  Waui  moniimenls 
i  icle.  Elle  est  maintenaot  an  Louvrp. 
2. 'il  ptralt  que  le  roi  avait  vu  d'aliord  volontit»  L'KtU  liiisuii.  •■  Ou  dll  que  la 
roi  PnnfoU  I"  qui ,  le  premier,  avoit  aimé  Dionc  Av  PoUlere ,  loi  ajant  un  jouf 
tiamigné  linéique  déplaisir,  apréa  la  oiort  du  ilaupblu  FcanjoU,  ilu  p«u  de  rirvciU 
qu'il  Yoydi  «n  ec  prinoe  Henri,  elle  lui  dit  ([u'il  fulloit  le  rendre  amoureux  et  qu'elle 
en  touloil  fiiire  sou  salant.  ■■  (Le  Laboureur,  aidiJim  aai  Mimoita  dt  Caiiilnau.  t.  I, 
p.  £70.)  Da>»  une  Aie  diiniiée  dans  les  bois  de  la  Berlaudière,  prêi  de  Clilielltrault, 
«  1541, Miu»  le  titre  de  roitmM  ia  Clucutiin  irrauli.le  dauphin  prit  le*  couleunda 
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présent.  Elle  avait  su  mettre  sa  faveur  à  l'abri -des  infidélités 
anioureuses  du  roi  et  s*assurer  par  l'esprit  un  empire  que  les 
sens  n'auraient  pu  maintenir  et  qui  dura  autant  que  la  vie  de 
François  I*'.  Après  la  chute  de  Montmorenci,  madame  d'Étampes 
poussa  au  ministère  le  maréchal  d'Annebaut,  qui  obtint  la  survi- 
vance de  Erion  dans  l'amirauté  :  c'était  un  général  médiocre  et 
un  esprit  un  peu  lourd ,  mais  un  administrateur  économe  et 
intègre  :  la  cour  travestissait  le  nom  d'Annebaut  en  âne-bœuf.  Le 
parti  catholique  violent  ne  fut  point  éloigné  des  affaires  avec  le 
parti  de  l'alliance  impériale  :  il  continua  d'ôlre  représenté  daiis 
le  ministère  par  le  cardinal  de  Tournon,  fanatique  rigide,  intègre 
comme  d'Annebaut  et  dur  comme  Montmorenci,  intègre,  disons- 
nous,  en  affaires  d'argent ,  mais  capable  de  tout  pour  les  intérêts 
de  son  fanatisme.  Les  princes  lorrains ,  le  cardinal  Jean  de  Lqi> 
raine,  son  frère  le  duc  Claude  de  Guise  et  les  Dis  du  duc  Claude, 
chez  qui  l'ambition  devançait  l'âge,  soutenaient  activement  ce 
parti,  en  même  temps  qu'ils  s'attachaient  aux  intérêts  de  Diane 
de  Poitiers  et  s'acquéraient  le  dauphin. 

Le  chancelier  Poyet  fut  bien  plus  malheureux  que  le  conné- 
table, qui  conserva  ses  richesses,  ses  dignités  et  sa  considération, 
en  perdant  son  autorité.  Le  chancelier,  qui  avait  fait  sa  forlime 


Diane  et  tint  un  pas  d'armes  en  son  honneur.  Marot,  de  retour  à  la  cour  de  France 
et  raccoomiodé  avec  Diane,  célébra  ce  tournoi  dans  une  jolie  pièce  de  vers  : 

Ici  est  le  perroD 
D'amour  loyale  et  bonne. 
Oh  maint  coup  d'éperon 
Et  do  glaire  se  donne. 

Un  chevalier  royal 
Y  a  dressé  sa  tente, 
Fc  8c**t  de  cœur  loyal 
Une  dame  excellente, 

Dont  le  nom  gracieux 
N'uit  jk  besoin  d'écrire  : 
Il  est  écrit  aux  deux. 
Et  de  nuit  se  i>eut  lire. 

(Cl.  Marot;£pl3fr.  XXI.) 

Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier,  pour  juger  la  moralité  de  la  maison  royale,  qn*il  y 
avait  sous  toute  cette  chevalerie  une  espèce  d*inceste  ;  le  fils  avait  hérité  de  Tanciemie 
maîtresse  de  son  père. 


k-is(S] 


PI10CÈ.S  DE  POTET. 


fecnre 


en  flattant  les  passîoiiS  des  ^ands  ',  la  perdit  pour  avoir  Gss.iyé 
une  fois  d'y  résister  :  ce  qui  décida  sa  ruine,  ce  fut  d'avoir  refusé 
deux  ^rrAces  injustes  ou,  tout  au  ir.oiiis,  irn^^utières  à  la  mal- 
ti'esse  et  à  la  sœur  du  roi.  C'est  peut-être  le  seul  reproche  de  ce 
f,enre  qu'ait  mérité  Margui:ri!e,  Poyet,  disgracié,  puis  arrivé  le 
août  1542,  fut  traité  comme  il  avait  lui-niéme  traité  Brion  : 
imissioii  ailiitrairemenE  Tonnée,  dont  le  préfident  reçut 
ince  la  promesse  d'une  part  de  la  dépouille  de  l'accusé, 
isition  du  roi  comme  létuoi:i  à.  charge,  Lruf,  tous  les  incidents 
du  procès  de  l'amiral  se  renouvelèrent  dans  le  procès  de  Poyet, 
L'arrêt,  conçu  en  termes  fort  vagues  et  ne  spécifiant  pas  «  les 
abus,  fautes  et  crimes  »  du  prévenu,  ne  fut  prononcé  que  le  24 
avril  1545;  il  dégrada  Poyet  de  son  office  de  chancelier,  le  déclara 
inhabile  «  à  tenir  jamais  office  royal  »  et  le  condamna  h  100,000 
livres  pariais  d'amende  envers  le  roi.  François  I"  montra  d'abord 
beaucoup  de  colère,  parce  que  Poyet  n'avait  pas  été  condamné  à 
pci-dre  corps  et  biens;  cependant  il  liu  rendit  In  liberté  avant 
l'entier  paiement  de  rami:nde.  Poyet  nioumt  pauvre  cl  oublié  en 
1548*.  Durant  le  procès  de  Poyet,  la  chancelleiie  avait  été  admi- 
nistrée par  de  simples  gardes  des  sceaux,  parce  que  l'office  de 
chancelier,  étant  inamovible,  ne  pouvait  Ctre  enlevé  au  titulaire 
que  par  un  jugement  solennel.  Poyet  eut  pour  successeur  Fran- 
çois Olivier,  seigneur  de  Leuville,  jurisc(msulle  trés-renommé, 
Poyet  était  lui-même  un  homme  de  haute  capacité  :  il  n'avait  pas 
plu.s  de  moralité,  mais  il  n'avait  pas  moins  de  talents  que  son 
devancier  Uuprat,  et  son  passage  à  la  chancellerie  avait  été  signalé 
par  des  ordonnances  fameuses  sur  l'adrainlbtratioD  de  la  justice. 
Les  réfonnes  Judiciuii-cs  avaient  commencé  avec  un  certain  éclat 
«oas  le  chancelier  DuLourg,  qui  tint  les  sceaux  entre  Duprat  et 

ret. 

L'éditde  Joînville  [septembre  1535)  avait  réorganisé  d'ensemble 
fc  divers  degrés  de  jurtiliction  dans  la  Provence  et  statué  que  les 

1,  U  av«It  débuté  pnr  plaider  cantm  le  connétalile  de  Bourbon  dm»  son  fi^-irciu 
'  I,  Le  principe  folilicioe  de  Poj'ot,  que  le  savant  et  verlueiu  Duuhillel  rf fiila  uu 
Jour  avet  inrlignnUoii  dovvit  François  I",  était  qae  tons  les  liiens  cica  iiijcW  appur- 
tîciiaent  nu  Bouremin  et  qac  celni'oi  est  en  diult  de  tes  (ïire  reatier  dans  m  nuitu 
-  pu  telle  voie  que  bon  I>d  «emble, 

2,  Gumet,  miL  dt  Ftamn,  t.  Xm,  p.  143-133.  —  Iwmbcrt,  t.  XII,  p.  HBS. 
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appels  lies  tribunaux  înfi^ricurs  (vîgueriesj  el  des  fribtinaiLX  de» 
scifçncurs  ressorti  raient  au  grand  sénéciial  siégeant  à  Aix  ou  &  ses 
quatre  lieulenanls  sii'geant  à  Draguignan ,  Digne,  Ai'les  et  Forcal- 
qnicr,  les  u[>pels  du  s6néchal  et  de  ses  lieutenants  ressortissant  i 
Ipur  tour  au  parlement  de  Provence  (le  grand  sfnôclial  était  ed 
niùine  temps  amiral  de  Provence  el  avait  juridiction  sur  les  geoi 
de  mer).  Un  chaticelicr  de  Provence,  avec  sceau  particulier,  f 
(l'Iablî  auprès  du  parlement  de  Provence,  à  l'instar  de  ce  qui  cxIsJ 
tait  près  des  autres  parlements.  Les  évCques  provençaux  furcCiH 
exclus  du  parlement.  Des  précautions  jalouses  Turent  |»rîs€ 
contre  les  fitals  Provinciaux,  faible  barrière  qui,  depuis  la  dïspi 
rition  des  Ëlats  Généraux ,  n'était  pourtant  guère  capable  d'ai 
ter  le  développement  exorbitant  de  l'autorité  royale.  Le  roi  interi 
dit  aux  Étais  de  se  réunir,  a  si  ce  n'est  par  nos  lettres -patentes 
dit-  il ,  une  fois  l'an ,  en  tel  temps  et  tel  lieu  qu'il  nous  plaira  ; 
quels  États  présideront  ceux  qui  seront  députés  par  nous  el  noi( 
autres  et  y  sera  souteinenl  traité  et  conclu  des  affaires  mention- 
nées en  icclles  lettres -iHiltm tes  ».  —   Défense  au  gouverneur! 
grand  sénéchal  ou  tout  autre  d'assembler  les  États,  si  ce  n'es 
pour  cause  urgente  ou  péril  imminent  :  défense  aux  gens  da 
Ëlats  de  faire  statuts  el  ordonnances  ni  aucun  autre  acte  d'admi- 
nistration ou  de  justice.  Le  roi  leur  Ate  même  In  nomination  dfe 
leurs  procureurs  syndics.  Un  second  édil,  beaucoup  plus  étendu, 
également  relatif  à  la  Provence,  fut  rendu  à  Yz-sur-TIlle,  l'" 
mois  suivant  (octobre  1535)  :  il  est  resté  célèbre  et  a  fi 
lité  en  jurisprudence  «  comme  raison  écrite  »  ;  c'est  un  volui 
entier  sur  l'administration  de  la  justice  en  Provence ,  une  sort 
de  code  de  morale  judiciaire  oii  régne  un  esprit  généraient 
sage,  mais  minutieux  :  on  y  donne  les  prescriptions  de  conduit^ 
les  plus  détaillées  aux  magistrats,  avocats,  greffiers,  etc.  Le  lëgiw 
latcur  y  prétend  tout  prévoir  et  tout  régler,  jusqu'aux  couve 
nances  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  à  définir.  —  L 
parlement  d'Aix  est  autorisé  à  refuser  les  conseillers  nommé» 
par  le  roi,  s'ils  sont  reconnus  inca|)ables;  les  récipiendaires  doi- 
vent jurer  qu'ils  n'ont  iioint  acheté  leurs  offices.  —  (C'était  une 
tentative  de  Dubourg  contre  les  errements  de  Duprat;  malheu- ] 
rcusement,  elle  ne  fut  pas  soutenue.)  —  Le  parlement  est  invité  h 
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punir  les  avocats  trop  prolixes,  poiir  servir  d'exemple  aux  autres; 
les  avocats  doivent  f'ire  mis  à  l'amonde  ijuutid  ils  Tont  sciemment 

L de  fausses  citations.  Amende  et  suspension  en  cas  d'injures  contre 

^^Hfairs  conrr^res  ou  les  parties.  —  Tous  traités  concernant  hi^ri-' 
^^^Bgies,  rentes  ou  a  rëaljli^s  *  quelcontiues  seront  nuls  s'ils  ne  sont 
^^^^Kus  par  des  notaires  :  les  notaires  doivent  tenir  registres  et  pro- 
^^^Kcoles  par  ordre  de  date. 

^^^RXa  Bretagne  fut  à  son  tour  l'objet  d'un  ^dit  particulier  en  aniM 
^I^^Ë36  :  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  remarquable,  c'est  la  sévérité 
déployée  contre  l'ivrognerie,  source  de  querelles  et  de  violences 
continuelles  chez  ces  populations  colériques  ;  l'ivrogne  est 
condamné  à  la  prison ,  au  pain  et  à  l'eau  ;  en  cas  de  récidive ,  le 
fouet;  s'il  est  incorrigible,  on  lui  coupe  les  oreilles  et  on  le 
bannit  du  pays.  L'ivresse,  en  cas  de  délit  ou  de  crime,  est  réputée 
circonstance  aggravante.  Une  disposition  rétrograde  et  barbare 
interdit  le  ministère  des  avocats  aux  personnes  accusées  de  crimes 
graves. 

L'ordonnance  de  Villers-Cotterels,  publiée  sous  le  ministère 
de  Poyet  [août  *l.539)  et  applicable  à  tout  le  royaume,  sauf  à  la 
Bretagne,  dépassa  de  beaucoup  en  importance  les  mesures  légis- 
latives du  chancelier  Diibourg  ;  ce  grand  monument,  élaboré  par 
l'élite  des  magistrats  de  l'époque,  résume  tout  le  mouvement  de 
la  jurisprudence  française  dans  la  première  moitié  du  xvi"  siècle, 
ot  domine,  par  son  caraclÈrc  et  ses  proportions,  toutes  les  tenta- 
tives de  réforme  essayées  depuis  Louis  XI;  on  y  sent  la  puissante 
inlluence  des  études  qui  renouvelaient  la  science  du  droit.  On 
I  encore'aujourd'hui  l'édit  de  Villers-Cotterels  comme  une 
lorité  respectable  et  l'on  y  retrouve  en  partie  les  bases  du  droit 
Mleme.  Malheureusement,  les  traditions  sinistres  de  la  justice 
mînellc  du  Bas- Empire  et  de  la  procédure  inquisitoriale  dépa- 
ait  et  souillent  cette  œuvre  imposante.  La  procédure  secrètr  en 
*  tnatière  criminelle  et  l'intcrdictitin  du  ministère  des  avocats  au\ 
accusésysont  établies  en  principe  général;  la  torture  y  est  main- 
tenue, toujours  en  vertu  de  celte  idée  qu'on  ne  peut  condanmcr 
l'accusé  sans  son  aveu,  hors  le  cas  de  flagrant  délit.  Plusieurs  par- 
lements conservèrent,  malgré  l'ordonnance,  les  dêbiits  publics  et 
l'admission  des  avocats  en  matière  criminelle.  A  côté  de  ces 
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taches,  redit  de  Villcrs-Cotterets  étale  d'éclatantes  améliorations  : 
les  éternels  conflits  des  tribunaux  ecclésiastiques  et  laïques  sont 
décidés  au  profit  de  ces  derniers;  des  coups  terribles  et  décisifs 
•sont  portés  aux  prétentions  du  cbrgé,  insuffisamment  réprimées 
par  l'appel  comme  d'abus  :  on  enlève  auxoffîcîalités  (tribunaux 
épiscopaux)  les  trois  quarts  des  causes  dont  elles  s'emparaient; 
on  défend  aux  parties  de  citer  aucun  laïque  devant  les  juges 
d'Église  «  es  actions  personnelles  »  et  «  auxdits  juges  »  de  faire  sem- 
blables citations,  sous  peine  d'amende  arbitraire,  sans  préjudice 
toutefois  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  matière  de  sacrements 
et  autres  matières  spirituelles,  a  Avant  l'ordonnance,  dit  Loiseau, 
(Traité  des  fiefs)  ^  on  comptait  trente -cinq  ou  trente -six  procu- 
reurs dans  l'officialité  de  Sens  et  cinq  ou  six  au  bailliage  :  depuis 
l'ordonnance,  on  en  compta  plus  de  trente  au  bailliage  et  cinq  ou 
six  à  l'officialité.  »  Les  tribunaux  laïques,  appuyés  sur  les  édits 
royaux,  empiéUiient  à  leur  tour  sur  le  terrain  de  l'Église  et  se  sai- 
sissaient des  procès  d'hérésie  concurremment  avec  îes  juges  ecclé- 
siastiques :  la  limite  insaisissable  des  a  deux  puissances  »  ne  put 
jamais  être  posée;  le  temporel  avait  été,  au  moyen  âge,  envahi 
par  le  spirituel  ;  ce  fut  le  contraire  dans  les  temps  modernes  :  il 
fallait  qu'on  arrivât  enfin  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  «  deux 
puissances  coaclives  »  et  que  le  domaine  spirituel  n'appartient 
qu'à  la  liberté. 

La  création  des  registres  de  l'état  civil  fut  le  plus  grand  service 
rendu  h  l'ordre  social  par  l'édit  de  Villcrs-Cotterets  :  l'édit 
ordonna  «  qu'il  fût  fait  registre  des  baptêmes  contenant  les  temps 
et  heure  de  nativité,  faisant  pleine  foi  ])om'  prouver  le  temps  de 
majorité  et  minorité.  »  Les  actes  de  naissance  devaient  être  signés 
(lu  curé,du  vicaire  et  d'un  notoire  et  les  registres  déposés  annuel- 
lement ail  grefie  du  plus  prochain  siège  de  bailliage  ou  de  séné- 
chaussée. Les  registres  des  décès  ne  furent  établis  que  plus  tard  : 
redit  de  Villers-Cotlerels  ordonne  seulement  qu'on  enregistre  les 
décès  des  personnes  tenant  bénéfices. 

Une  autre  disposition  non  moins  célèbre  enjoint  que,  doréna- 
vant, pour  éviter  toute  ambiguïté,  les  actes  notariés,  les  procé- 
dures et  les  arrêts  soient  rédigés  en  français.  L'utilité  de  cette 
innovation  pour  les  relations  sociales  se  comprend  assez  d'elle- 
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même  ;  on  dit  qu'un  motif  d'une  autre  nature,  l'intérêt  des  belles- 
lettres,  ne  contribua  pas  moins  à  y  décider  le  roi,  choqué  du 
latin  barbare  qu'employaient  les  tribunaux  *.  Les  avocats  cepen- 
dant continuèrent  assez  longtemps  encore  à  plaider  en  latin. 

Poyet  n'avait  pas  le  cœur  assez  droit  pour  avoir  toujours  la 
main  heureuse  en  innovations;  c'est  à  lui  qu'on  dut  l'introduc- 
tion de  la  loterie  en  France  :  on  l'appelait  alors  la  blanque  :  ce 
n'était  pas  là  ce  qu'on  eût  dû  emprunter  à  l'Italie  !  Ce  grand  jeu 
de  hasard,  où  l'État  servait  de  croupier,  cette  excitation  officielle 
donnée  à  la  passion  du  jeu  et  à  tous  les  désordres  qu'elle  entraîne, 
était  une  des  combinaisons  fiscales  les  plus  immorales  qu'un 
gouvernement  pût  inventer  :  la  loterie  a  cependant  subsisté  chez 
nous  trois  siècles,  tant  les  abus  sont  difficiles  à  déraciner,  surtout 
en  matière  de  finances  ^.  Il  est  probable  ,  au  reste,  que  Poyet  y 
attacha  d'abord  peu  d'importance;  car  le  fermier  de  la  loterie,  en 
1539,  lors  du  premier  établissement,  ne  fut  assujetti  qu'à  un 
droit  de  2,000  livres  par  an. 

Des  événements  considérables  se  passaient  au  dehors  pendant 
les  révolutions  de  cour  qu'on  vient  de  raconter  :  la  diplomatie 
avait  de  nouveau  changé  de  face;  la  cour  de  France  renouait 
avec  le  Turc  et  les  princes  luthériens.  Le  roi,  dans  le  temps 
même  où  il  inclinait  vers  l'alliance  de  Charles- Quint,  avait 
conservé  à  Constantinoplc  un  agent  nommé  Antonio  de  Rincon, 
Espagnol  proscrit  par  l'empereur  et  reçu  par  François  I"  au 
nombre  des  «  gentilshonunes  de  la  chambre.  »  Cet  homme  intel- 
ligent et  actif  était  parvenu  à  colorer,  tant  bien  que  mal,  la  con- 
duite de  son  maître  aux  yeux  de  Soliman  et  fit  agréer  au  sultan 
les  propositions  du  roi,  lorsque  celui-ci  pensa  sérieusement  à 
se  rapprocher  des  Turcs.  Rincon,  au  commencement  de  1541, 

1.  Un  arrêt  rendu  en  ces  termes  :  Dicta  curia  debotavit  et  debôtat  dictum  Colinum  d$ 
iuA  demanda,  fut,  dit- on,  ce  qui  entraîna  la  suppression  du  latin  judiciaire.  Gaillard, 
liùt.  de  François  ler^  t.  VII,  p.  381.  V.  l'édit  de  Villers-Cotterets  et  les  autres  édits 
mentionnés  ci-dessus  dans  le  Recueil  d'Isambert ,  t.  XII.  —  Une  autre  ordonnance 
notable,  de  Tannée  1542,  divisa  le  royaume  en  seize  recettes  générales  (généralités)  : 
Paris,  Châlons,  Amiens,  Rouen,  Caen,  Bourges,  Tours,  Poitiers,  Issoire,  Agen,  Tou- 
louse, Montpellier,  Lyon,  Aix,  Grenoble  et  Dijon.  Cette  division  financièi*e  a  subsisté 
autant  que  la  monarchie. 

2.  Isambert,  t.  XII,  p.  560. 
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passa  de  Constantinople  à  Venise,  pour  solliciter  le  sénat  de  s*iinir 
à  François  !•'  et  à  Soliman  contre  la  maison  d'Autriche.  La  sei- 
gneurie de  Venise,  qui  sentait  la  source  de  sa  grandeur  tarie 
par  le  changement  des  voies  commerciales,  n'était  plus  en  état 
de  renouveler  les  grands  efforts  d'autrefois  :  elle  ne  se  départit 
pas  de  la  politique  prudente  que  lui  imposait  son  aflaiblisse- 
ment  et  ne  voulut  point  abandonner  la  neutralité  dans  laquelle 
elle  venait  de  rentrer.  Rincon  gagna  la  France  par  le  territoire 
helvétique  ;  il  repartit  après  avoir  conféré  avec  le  roi  et  les  mi- 
nistres, muni  de  nouvelles  instructions  et  accompagné  de  César 
Frégose,  réfugié  génois,  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance 
et  chevalier  de  l'ordre  (de  Saint-Michel),  que  François  envoyait 
en  mission  secrète  à  Venise.  Rincon,  très -chargé  d'obésité,  avait 
grand'peine  à  marcher  et  à  chevaucher  :  il  ne  voulut  point  repas- 
ser par  les  montagnes  des  Suisses  et  des  Grisons;  il  se  rendit  de 
Lyon  en  Piémont  avec  son  compagnon  de  voyage  et  tous  deux  se 
décidèrent  à  s'embai'quer  sur  le  Pô,  pour  aller  à  Venise  par  la 
Lombardie. 

Le  gouverneur  du  Piémont,  du  Reliai -Langei,  doutait  fort  que 
l'incognito  des  deux  voyageurs  pût  les  dérober  à  la  vigilance  du 
marquis  du  Guât  et  il  savait  le  marquis  capable  de  tout  pour  se 
saisir  des  dépêches  de  Rincon;  mais  il  ne  réussit  pas  à  détourner 
les  deux  envoyés  de  leur  résolution  et  il  les  détermina  seulement 
à  lui  confier  leurs  papiers  et  lettres  de  créance,  qu'il  se  chargea 
de  leur  faire  tenir  à  Venise.  Les  prévisions  de  Langei  n'étaient 
que  trop  fondées  :  à  trois  milles  du  confluent  du  Pô  et  du  Tésin, 
non  loin  de  Pavie,  la  barque  de  Frégose  et  de  Rincon  fut  atta- 
quée par  deux  barques  remplies  de  gens  armés  et  les  deux 
agents  du  roi  furent  massacrés  et  jetés  à  la  rivière  (3  juil- 
let 1541). 

Du  Guàt  avait  espéré  que  la  mort  des  deux  envoyés  passerait 
pour  un  acte  de  brigandage  privé  et  non  pour  un  meurtre  poli- 
tique :  en  effet,  ce  fut  d'abord  à  lui  que  Langei  demanda  justice 
et  le  marquis  crut  avoir  trompé  par  ses  protestations  le  gouver- 
neur français.  Celui-ci  toutefois  ne  feignait  d'être  la  dupe  de 
l'Espagnol  que  pour  amasser  en  silence  les  preuves  de  sa  culpabi- 
lité. Langei ,  qui  se  vantait  d'être  l'homme  de  l'Europe  le  mieux 
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siTvi  par  ses  espions,  eul  btenlôl  acquis  toutes  les  lumières  ilési- 
rablcs;  il  apprit  que  le  coup  avait  été  exécuté  par  des  solduts 
de  la  garnison  de  Pavie,  qui  étaient  restés  trois  joiu-s  entiers 
ihusqués  sur  la  rivière  :  aucun  détail  ne  lui  échappa.  II  éclata 
lur  lors  et  expédia  au  roi  la  relation  circonstanciée  du  crime 
lonné  par  du  Guât.  François  I"  envoya  aussitôt  demander 
réparation  à  l'empereur  et  à  la  diète  germanique  assemblée  à 
Halîsbonnc,  Du  Guàt  tenta  de  se  justifier  eu  adressant  à  la  diéle 
;ljfl  Ratisbonnc  un  manifeste  oft  il  offrait  de  prendre  le  pape  pour 
'fi,  de  remettre  aux  mains  du  saint-père  sa  propre  pcrsormeet 
ceux  qui  seraient  soupçonnés  d'avoir  eu  part  &  l'assassinai, 
et  se  déclarait  enfin  prêt  à  soutenir,  les  armes  à  la  main,  contre 
tout  venant,  qu'il  n'avait  porté  aucune  atteinte  à  la  trfivc.  Langei 
répondit  au  gouverneur  de  Milan  par  les  plus  accablants  démen- 
et  enveloppa  dans  ses  sanglants  reproches ,  avec  le  marquis, 
ipereur  même,  celui-là' pour  avoir  commandé  le  crime, 
î^1ui-ci  pour  en  avoir  accepte  la  solidarité  en  ne  le  punissant 
pas;  il  accepta  enfin  le  défi  de  du  Guàl,  Les  deux  gouverneurs 
néanmoins  ne  se  batlirenl  pas  plus  que  n'avaient  fait  naguère 
leurs  maîtres;  mais  la  gueiTe  fut  décidée  '. 
L'action  de  du  Guât  avait  été  aussi  impolilique  qu'infâme;  elle 
imissait  au  roi  de  France  l'occasion  la  plus  spécieuse  de 
Win-endre  les  armes,  au  moment  où  l'empereur,  engagé  dans  ime 
giKTre  terrible  contre  les  musulmans,  avait  le  plus  grand  intérêt 
t  prolonger  la  trêve  avec  la  France.  Charles- Quint,  en  efTet,  pour- 
suivait ses  vastes  projets  contre  les  provinces  barbaresques  :  la 
conquête  de  Tunis  n'était  pour  lui  qu'un  acheminement  à  celle 
d'Alger  et  de  tout  le  littoral  maure;  n'espérant  plus  accabler  les 
protestants  depuis  sa  brouille  avec  François  I",  il  maintenait  le 
pronsoire  en  .Allemagne  en  attendant  le  concile,  afin  de  pouvoir 
concentrer  tous  ses  efforts  contre  les  Turcs  en  Hongrie  et  dans  la 
Méditerranée.  Les  affaires  de  Hongrie  avaient  subi  diverses  péri- 
péties :  en  1536,  le  roi  Jean  Zapoly,  qui  était  déjà  vieux  et  sans 
fants,  fatigué  de  l'arrogant  patronage  des  Olhomans,  avait 
insigé  avec  son  lival  Ferdinand  d'Autriche  et  lui  avait  garanti 
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son  héritage ,  à  condition  que  Ferdinand  le  reconnaîtrait  comme 
roi  de  Hongrie  jusqu'à  sa  mort.  Cette  transaction  était  illégale  et 
contraire  aux  droits  électoraux  de  la  nation  hongroise.  Les 
magnats  excitèrent  le  roi  Jean  à  la  rompre  et  à  épouser  la  fiUe 
du  roi  de  Pologne  (1539).  Jean  Zapoly  mourut  le  21  juillet  1540, 
quelques  semaines  après  que  sa  femme  lui  eut  donné  un  lils. 
Le  parti  national  hongrois  couronna  Fcnfant  et  le  mit  sous  la 
protection  de  Soliman.  Le  roi  des  Romains  envahit  la  Hongrie, 
tandis  que  l'empereur  s'apprêtait  à  attaquer  la  grande  piraterie 
musulmane  dans  son  antre  d'Alger  et  passait  d'Allemagne  en 
Italie  pour  se  mettre  à  la  tète  de  sa  flotte.  A  peine  Charles  était- il 
descendu  en  Lombardic,  qu'il  y  apprit  la  sanglante  défaite  essuyée 
par  son  frère  devant  Bude  et  l'entrée  lriomi)hante  de  Soliman 
dans  cette  capitale  de  la  Hongrie  (30  juillet  1541). 

La  perte  de  la  Hongrie  ne  fit  que  confirmer  l'empereur  dans 
ses  desseins  contre  Alger,  où  il  espérait  prendre  une  éclatante 
revanche.  H  alla  recevoir  à  Lucques  la  bénédiction  du  pape  et 
s'embarqua  dans  le  golfe  de  la  Spczzia  pour  Majorque,  rendez- 
vous  général  de  l'expédition  (fin  septembre).  Les  vents  de  l'éqni- 
noxe  soulevaient  la  mer  avec  violence  :  les  côtes  d'Afrique ,  dan- 
gereuses en  tout  temps,  sont  terribles  en  octobre;  tous  les  hommes 
expérimentés,  et  André  Doria  par-dessus  tous,  conjurèrent  l'em- 
pereur d'ajourner  l'entreprise  au  printemps  suivant.  Charles  ne 
voulut  rien  entendre  :  le  temps  s'était  un  peu  calmé;  on  partit; 
plus  de  cinq  cents  voiles  couvraient  la  mer  entre  les  Baléares  et 
l'Algérie  :  on  comptait  soixante-cinq  galères,  quatre  cent  cin- 
quante transports,  vingt-quatre  mille  combattants  choisis  entre 
les  meilleurs  soldats  de  TEspagne,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie; 
autour  de  l'empereur  se  pressait  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole 
et  italienne  et  des  chevaliers  de  Malte  ;  une  galère  de  son  cortège 
attirail  tous  les  regards;  c'était  celle  du  conquérant  du  Mexique, 
de  l'illustre  Fernand  Cortez.  Le  duc  d'Albe  commandait  l'armée 
de  terre,  le  prince  de  Melfl  (André  Doria)  l'armée  de  mer.  La 
flotte  arriva  en  vue  d'Alger  le  19  octobre  et  alla  mouiller  dans  la 
baie,  sous  le  cap  Matifoux.  Le  débarquement  ne  put  commencer 
que  le  23-,  à  l'ouest  de  l'embouchure  de  l'Harratch;  par  une 
aberration  inconcevable,  on  ne  s'occupa  que  de  mettre  à  terre. 
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durant  dcitx  jours,  les  liouimcs  et  les  munitions  de  guerre,  sans 
di^baïquer  à  mesure  les  vivres,  les  lentes  et  le  matériel.  Barbe- 
rousse  et  sa  (lotie  étaient  dans  le  Levant  et  Charles- Quint  s'inm- 
giiiuit  que  la  place ,  assez  mal  forlillée ,  se  rendrait  à  la  première 
sommation.  Son  attente  Tut  il^-çue  :  le  lieutenant  de  Barberoiisse, 
Hassan  Aga,  renégat  sarde,  répondit  qu'il  se  défendrait  jus(|u*à  la 
mort.  Le  25,  la  ville  fut  cernée;  le  soir  même  éclata  une  horrible 
tempête  qui  se  prolongea  toute  la  nuit  et  ta  journée  du  Icnde* 
maÏD  :  au  point  du  jour,  Uassan-Aga  sortit  de  la  ville  avec  toute 
la  populalion  en  élat  de  poi'ter  les  armes,  Turcs,  Maures,»  Anda- 
loiix  »  [réfugiés  musulmans  d'Espagne),  et  se  jeta  sur  le  camp  de 
l'empereui',  tandis  qu'une  nuée  de  Bi'douins  et  de  Kabyles,  des- 
cendus en  masse  du  Saliel,  secondaient  sur  d'autres  points  la  sor- 
tie des  Algériens.  On  comhallit  aux  rugissemcnis  de  l'orage,  sous 
les  flots  d'une  pluie  impétueuse  qui,  depuis  la  veille,  inondait 
incessamment  l'armée  ebrétienne,  demeurée  sans  abri  sur  la 
plage.  L'enuemî  cependant  fut  refoulé  dans  la  ville  et  un  Fran- 
cis, un  chevalier  de  Malte,  l'once  de  Balagner,  dit  Savignac, 
lanta  son  poignard  dans  une  des  portes  d'Alger  (Bab-Azoun). 
lUtiles  exploits!  Durant  ce  temps,  la  flotte,  qui  avait  passé  la 
Burnée  du  25  à  canonner  Alger  sans  résultai,  élail  broyée  par 
luragan  et  couvrait  toute  la  baie  de  débris  d'hommes  cl  de 
JBvircs  :  cent  ciuquante  bâtimenis,  dont  une  quinzaine  de 
galères,  étaient  submeigés  ou  fracassés  contre  les  rochers  de  la 
cûte;  la  pUiprl  de  l'artillerie  de  siège  fut  engloutie  au  moment 
où  on  allait  la  débarquer.  André  Doria  ramena  le  reste  des  vais- 
seaux au  mouillage  de  Matifoux.  L'armée,  trempée  d'eau,  glacée, 
mourante  de  faim ,  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  battre  en 
rcli'aite  sur  le  cap  Matifoux  pour  y  rejoindre  la  flotte  :  l'armée 
usa  les  restes  de  son  énergie  k  repousser  les  attaques  qui  trou- 
blèrent sa  retraite ,  et  l'empereur,  malgré  Fernand  Corlez , 
renonça  à  reprendre  l'offensive.  Le  rembarquement  s'exécuta  les 
t  octobre  et  1"  novembre  et  la  flotte  se  dirigea  sur  Bou^ric,  [los- 
BssioQ  espagnole;  mais  l'expédition  n'était  pas  au  bout  de  ses 
ulbeurs;  une  nouvelle  tempéle  submergea  encore  une  multi- 
|de  de  transports  dans  le  trajet  :  des  milliers  de  soldats  et  de 
■ttclots  périrent  dons  les  flots  ou  n'atteignirent  le  rivage  que 
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pour  y  trouver  la  mort  ou  les  fers.  Les  tristes  débris  de  ce  magni- 
fique armement  regagnèrent  enfin  les  ports  de  la  Sicile,  de  Tltalie 
et  de  l'Espagne,  et  l'empereur,  débarqué  à  Carthagène  à  la  fin  de 
novembre,  revint  cacher  en  Espagne  sa  douleur  et  sa  honte  '. 

François  !•'  crut  voir,  dans  le  désastre  de  son  ennemi,  le  signal 
de  sa  propre  vengeance  :  il  cherchait  partout  des  alliés  qui  pus- 
sent concourir  à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche;  il  avait 
expédié  vers  Soliman,  à  la  place  du  malheureux  Rincon,  un 
adroit  et  intrépide  aventurier  nommé  Paulin,  pauvre  paysan  daù-) 
phinois  qui,  de  simple  «  goujat  »  ou  valet  de  soldat,  était  devenu 
capitaine  de  gens  de  pied  et  s'éleva  plus  tard  au  titre  de  baron  de\ 
la  Garde  et  au  généralat  des  galères.  François  avait  ouvert ,  avec 
les  rois  protestants  du  Nord,  des  négociations  qui  aboutirent  à  un 
double  traité,  le  premier  avec  le  roi  de  Danemark,  Chrisliern  III, 
le  20  novembre  1541,  le  second  avec  le  roi  de  Suède,  Gustave 
Wasa,  le  10  juillet  1542  :  la  France  obtint  le  droit  de  lever  des 
lansquenets  dans  les  provinces  danoises  et  le  Sund  fut  fermé  aux 
navires  impériaux.  Des  traités  de  commerce  accompagnèrent  ces 
conventions  militaires.  François  eut  moins  de  succès  en  Alle- 
magne :  à  l'exception  du  duc  de  Clèves  et  de  ses  .partisans  des 
bords  du  Rhin,  les  princes  protestants  d'Allemagne,  ménagés  par 
l'empereur,  se  montrèrent  peu  enclins  à  seconder  le  roi  de 
France ,  ami  du  Turc  et  persécuteur  des  réformés.  Charles-Quint 
ne  leur  avait  pas  laissé  ignorer  que,  durant  son  voyage  en  France, 
on  lui  avait  communiqué  les  lettres  des  confédérés  de  Smalkalde 
tout  aussi  bien  que  celles  des  révoltés  de  Gand  ^.  Henri  VIII,  qui 
ne  pardonnait  pas  à  François  I"  son  étroite  liaison  avec  le  roi 
d'Ecosse,  était  encore  moins  bien  disposé  que  les  Allemands 
et  laissait  même  paraître  une  tendance  à  se  rapprocher  de  Char- 
les-Quint. 

Les  préparatifs  de  François  P*"  étaient  si  grands,  que  la  France 
semblait  pouvoir  porter  des  coups  décisifs  sans  l'assistance  des 


1.  V,  V Histoire  de  la  fondation  de  la  régence  d'Alger,  publiée  par  MM.  Sandcr  Rang  el 
Ferd.  Denis.  Cet  ouvrage  renferme  le  meilleur  récit  que  nous  connai.sisioiis  de  l'expé- 
dition de  Charles-Quint;  t.  II,  p.  241-333. 

2.  Seulement  il  est  probable  que  Charles  ne  dénon<;a  pas  le  véritable  auteur 
de  cette  félonie;  c'est-à-dire  son  ami  Montinoi*enci.  Detcarius,  1.  xxii,  p.  708. 
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incea  étrangers;  IVnsemblp  des  années  qiiî  s'organisaïonl  de 
lies  paris  s'élevait  au  moins  ù  cent  vingt  mille  hommes.  Durant 
paix,  les  tailles  et  iinp6Is  avaient  été  diminués;  on  les  rehaussa 
dans  des  proportions  cxorliî  tantes  pour  solder  ces  niasses  de 
troupes  fran(,'aises  et  étrangères'  qui  se  rassemblaient  en  Gueldrp, 
en  Champagne,  en  Languedoc,  en  Piémont  et  jusqu'au  cœur  de 
"^Italie,  à  la  Mirandole.  L'Europe  s'attendait  à  voir  l'orage  Tondre 
la  fois  sur  les  Pays-Bas  et  sur  la  Lombardie.  Déjà  un  nomJjrcux 
irps  d'armée  avait  passé  les  Alpes  sous  les  ordres  de  d'Anno- 
le  brave  et  habile  du  Bellaî-Langei  représentait  au  roi  la 
iuvrance  du  Milanais  comme  assurée;  les  émigrés  florentins 
napolitains  pouvaient  réunir  en  peu  de  jours  à  la  Mirandole 
ou  douze  mille  mercenaires  italiens  et  prendre  il  revers  le 
rquïs  du  Guàt,  chargé  de  front  par  des  forces  déjà  très-supé- 
rieures aux  siennes.  Les  populations  étaient  partout  hostiles  k 
l'Espagne  et  Langei  avait,  dans  toutes  les  villes  du  Milanais,  des 
intelligences  qui  eussent  éclaté  au  premier  aspect  des  bannières 
inçaises;  l'Italie  centrale  eût  suivi  la  fortune  de  Milan.  Fran- 
Is  I"  n'agréa  pas  les  jilans  de  Langei  :  par  une  contradiction 
tgulière,  lui  qui  avait  toujours  tout  sacrilîé  à  l'idée  de  la  domi- 
ition  sur  l'Italie,  il  abandonna  ou  du  moins  ajourna  cette  idée 
moment  où  se  présentaient  les  plus  favorables  chances  qu'il 
it  jamais  eues  de  la  réaliser.  Il  s'arrêta  au  dessein  d'agir  ofFen- 
sivoincnt  dans  les  limites  naturelles  de  la  Gaule  et  de  rester  sur 
la  défensive  au  delà  des  Alpes  :  il  résolut  d'enviihir  le  Luxem- 
bourg et  le  Roussillon.  L'attaque  du  Luxembourg  était,  en  elle- 
même,  d'une  très-bonne  politique  :  cette  province,  hérissée  di- 
forêts  et  de  places  fortes,  cilt  couvert  l'intérieur  de  la  France, 
ilié  les  frontières  françaises  au  petit  état  allié  de  Gueldre  et  de 
;ves,  coupé  les  Pays-  Bas  d'avec  l'Allemagne  et  offert  de  grandes 
ilités  pour  l'invasion  du  reste  de  la  Belgique,  La  reprise  du 
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Roussillon,  si  foliemenl  cédé  jadis  par  Charles  VIII,  n'était 
moins  utile  à  lu  France,  mais  était  bien  plus  dilticiie,  et  l'on 
pouvait  {Joiiler  que  l'Espagne  ne  fit  les   derniers  cfToils  jKtuT^ 
dél'eudre  ce  poste  avancé  qu'elle  possédait  sur  le  sol  gaulois.  Ga 
fut  cette  pensée  même  qui  décida  le  roi  :  îl  espéra  entraîner 
Oiarles-Quint  à  une  grande  bataille  dans  les  vallées  du  Itoussil- 
lon  et  prendi-e  au  pied  des  Pyrénées  sa  revanche  de  Pavic.  Il  mit 
SCS  deux  tils  à  la  télé  des  deux  armées  et  se  tint  prêt  à  rejoindre 
en  personne  la  principale  armée,  celle  de  Roussillon,  conllée  au 
dauphin,  si  l'empereur  l'ranchissait  les  Pyrénées.  Il  était  d'iii 
fâcheux  augure  de  voir  toutes  les  forces  de  la  France  entre  |i 
mains  de  deux  jeunes  gens  sans  connaissance  de  la  guerre;  c'est 
un  des  plus  graves  inconvénients  des  monarchies  Jiéréditaircs, 
que  de  livrer  fréquemment  les  armées  et,  avec  elles,  le  sort  de 
l'Etat,  à  des  généraux  de  naissance,  c'est-à-dire  à  l'inexpérteni 
ot  au  hasard.  Le  nii  donna  pour  lieutenants- généraux  et 
conseils,  au  duc  d'Orléans,  le  duc  Claude  de  Guise,  au  dauphia,  h 
maréchal  d'Annebaut,  qui  avait  été  rappelé  do  Piémont  avec 
troupes;  mais  l'événement  prouva  l'insuflisance  de  cette  pi 
caution.  ' 

Le  10  juin  I5V2,  le  duc  d'Orléans  quitta  son  père  à  Lîgni 
Barrois,  pour  aller  prendre  le  commandemenl  de  l'armée  dui 
Nord  :  ce  fut  le  l'2  juillet  seulement  que  le  l'oi  publia  contre  1' 
pereur  ime  déclaration  de  guerre  pleine  de  «  grosses  et 
paroles.  >  Les  hostilités  avaient  été  déjà  entamées  par  ic  duc 
Clévcs  et  de  Gucldre  :  dix  mille  lansquenets  et  deux  mille  reilra 
levés  par  ce  duc  avec  l'argent  du  roi  de  France,  avaient  sai 
le  Brabant  et  battu  les  milices  des  Pays-Bas.  Ils  vinrent  joindre  li 
duc  d'Orléens  dans  le  Luxembourg  :  l'armée  franco-gueldrolse, 
forte  d'au  moins  vingt-sept  mille  fantassins  et  six  mille  chevaux, 
lit  de  rapides  progrès;  Damvilliers,  Jvoi,-Arlon,  Luscmboui^, 
Montmédi,  furent  emportés  ou  se  rendirent,  et  il  ne  resta  bîenU 
plus  à  l'empereur,  dans  tout  le  duché,  que  Tliionville  (juillet- 
août).  L'étourderie  du  général  de  vingt  ans ,  à  qui  le  roi  avait 
confié  de  si  grands  intérêts,  fit  avorter  cette  campagne,  si  heu* 
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reusemenl  commencée.  Tandis  que  la  Belifique  enlitre  était  ù  la 
discrftion  des  Français,  le  duc  d'Oi-lêans,  cnuuyC'  d'une  guerre  de 
sié^s  oti  l'enneini  ne  a  tenoit  les  cliauips  <  nulle  part,  entendit 
parler  d'une  grande  Lalaille  qui,  disait-on,  allait  bc  livrer  pro- 
chainement dans  le  Roussillon,  Le  jeune  prince,  aussitôt,  char- 
geant leduc  de  Guise  de  proléger  le  pays  conquis  et  les  frontières 
inçaises,  mit  une   garnison  de  mercenaires  allemands  dans 
wcmbourg,  licencia  la  meilleure  partie  de  ses  troupes  et  cou- 
rt en  poste,  jusqu'à  Montpellier,  ofi  ùtaït  le  roi,  afin  de  se  trouver 
lia  «  journée  >.  A  i>eine  était-il  éloigné  et  l'armée  «  séparée  », 
3  la  ville  de  Luxemtiourg  fut  attaquée  par  les  troupes  de  la 
(uvernanlc  des  Pays-Bas  et  rendue  lâchement,  malgré  sa  forte 
Kition,  par  les  orficiers  étrangers  qui  en  avaient  la  garde;  toutes 
S  places  conquises  eussent  eu  le  même  sort  sans  l'activité  du 
C  Claude  de  Guise. 
FLe  duc  d'Orléans  fut  fort  mal  reçu  du  roi ,  qui  n'eût  dû  pour- 
tot  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Le  jeune  duc  avait  été  abusé 
r  un  faux  bruit  et  il  n'était  pas  question  de  hataîlle  en  Rous- 
sillon :  l'empereur  n'avait  pas  besoin  d'en  courir  le  risque  pour 
garder  sa  province.  L'entreprise,  qui  ne  pouvait  réussir  que  par  nue 
mde  célérité,  avait  traîné  en  longueur  par  la  faute  du  roi  et  du 
lupbin,  qui  ne  marchaient  qu'entourés  du  lourd  attirail  d'un  luxe 
teatique.  Il  eût  fallu  lancer  tout  d'abord  une  forte  avant-garde 
î  occupât  les  passages  dos  Pyrénées  et  coupât  les  comniunica- 
fens  de  Perpignan  avec  la  Catalogne  et  avec  la  mer  :  on  n'en  fit 
ai;  on  attendit  pour  agir  que  la  formidable  armée  du  dauphin 
it  au  com|ilct,  ce  qui  mena  jusqu'à  la  mî-aoïlt.  Enfin ,  le  26  de 
^  mois,  Perpignan  fut  investi  par  prés  de  quarante  mille  hommes 
^pied,  dont  quatorze  mille  Suisses,  six  mille  Allemands  et 
i  mille  Italiens,  et  par  deux  mille  lances  fournies  et  deux  mille 
levau-légers  '.  Mais  l'ennemi  avait  eu  tout  le  temps  de  se  forti- 
,  André  Doria  avait  envoyé  par  nier  tout  ce  que  l'empereur 

L  Dei  Cfnnpagnics  de  cavalurie  lùg^re  françniw  se  fnrnii^ent  peu  A  peu  en  dclion 
gnie»  d'iinJoiinBUce  :  elles  te   multiplièrent  bous  Ici  cterniere  Valoi*  ot 
m  Tftle  de  plus  en  plus  importiint.  —  P»r  ronWB ,  on  commcnçnit  Ùt^  à 
l^igOT  Ia  récente  liiitltiition  de  Tintiinterîe  tutinnale  i  sur  ta  muina  BDÏxnnle-ciiui 
le  fiuiUssîns  c|ue  comptaient  les  deux  aimées  da  Luxranbour^  ut  du  KoiisiHlon,  il 
it  guère  que  vingt  mille  Ftançois,  tant  des  logions  que  des  •  ileillcs  bandes  ■■ 
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avait  sauvé  d'artillerie  et  de  munitions  de  son  voyage  d'Alger,  et  de 
puissants  renforts  étaient  entrés  dans  Perpignan  sous  les  ordres  du 
duc  d'Âlbe;  cette  ville,  hérissée  de  canons,  «  semblait  un  porc -épie 
qui,  de  tous  côtés,  étant  courroucé,  montre  ses  pointes  »  (M.  du 
Bellai).  La  résistance  fut  très- vigoureuse  et  le  siège  fut  fort  mal 
conduit  par  le  dauphin  et  par  d'Annebaut  :  l'armée  ne  tarda  pas  à 
souffrir  du  manque  de  vivres.  On  était  à  la  fin  de  septembre;  bien* 
tôt  les  pluies  d'automne  allaient  gonfler  et  faire  déborder  les  torrents 
qui  descendent  des  montagnes  dans  la  plaine  sablonneuse  où  était 
assis  le  camp.  Le  roi  envoya  l'ordre  de  lever  le  siège,  ce  qui  s'exé- 
cuta le  4  octobre.  Il  était  temps;  trois  jours  plus  tard,  toute  la 
vallée  du  Tet  fut  sous  les  eaux  :  dès  le  lendemain  du  départ,  il 
survint  une  si  violente  pluie,  que  la  plupart  des  gens  de  l'arrîère- 
garde  furent  contraints  de  se  mettre  à  la  nage;  il  y  eut  quelques 
soldats  de  noyés. 

Telle  fut  l'issue  des  immenses  préparatifs  qui  avaient  épuisé  les 
ressources  de  la  France. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  guerroyé  sans  résultat  en  Piémont , 
où  les  talents  militaires  de  du  BcUai-Langei  balançaient  la  supé- 
riorité des  forces  de  du  Gudt.  Guillaume  du  Bellai -Langei, 
malade,  épuisé,  perclus  de  tous  ses  membres ,  «  ne  se  pouvant 
plus  aider  que  du  cerveau  et  de  la  langue,  »  déployait  encore  une 
activité,  une  intelligence  dignes  d'admiration  :  il  mourut  le 
9  janvier  15i3,  après  avoir  dépensé  la  meilleure  partie  de  son 
bien  au  service  de  l'État,  au  lieu  de  s'enrichir  de  rapines,  comme 
la  plupart  des  autres  minisires  et  capitaines  de  son  temps.  La 
perte  de  cet  homme  illustre  était  bien  difficile  à  réparer. 

Le  roi,  après  la  levée  du  siège  de  Perpignan,  s'était  dirigé  du 
Languedoc  sur  La  Rochelle  avec  un  corps  de  lansquenets.  Des 
troubles  assez  graves  avaient  eu  lieu  dans  celle  ville  et  sur  tout  le 
littoral  d'Aquitaine,  durant  la  campagne  de  15  V?,  à  l'occasion  des 
modifications  introduites  par  le  gouvernement  dans  l'impôt  du 
sel.  Tandis  que  les  provinces  du  nord  et  de  l'intérieur  étaient 
soumises  au  régime  lyrannique  du  monopole  et  de  l'achat  forcé, 
le  Poitou,  la  Sainlonge,  l'Aunis,  le  Bordelais  et  généralement 
tout  le  littoral  de  l'ouest,  reconquis  sur  les  Anglais  par  Charles  V 
et  Charles  VII,  ne  payait  qu'un  impôt  de  25  pour  100  de  la  valeu; 
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du  sel,  appelé  «  le  quart  du  sel  »  et  perçu  à  chaque  vente  ou 
échange  de  la  marchandise.  Le  gouvernement  royal  conçut  le  pro- 
jet d'égaliser  l'impôt  entre  l'intérieur  et  l'ouest  et  de  substituer 
un  droit  ûxe,  ici  au  monopole  et  à  l'achat  forcé,  là,  au  «  quart  du 
sel  ».  Le  but  était  bon,  mais  les  moyens  d'exécution  étaient  chose 
fort  délicate  :  les  privilèges  des  provinces  de  l'ouest  reposaient  sur 
des  engagements  sacrés;  ils  étaient  le  prix  des  eflbrts  par  lesquels 
ces  populations  avaient  rejeté  le  joug  étranger;  le  gouvernement 
royal  n'avait  pas  le  droit  de  porter  la  main  sur  ces  pactes  respec- 
tables, sans 'le  consentement  des  provinces.  Mais  François  I" 
n'avait  pas  l'habitude  de  s'arrêter  à  de  telles  considérations  : 
un  édit  du  1«'  juin  1541  fixa  le  droit  sur  le  sel,  pour  les  pro- 
vinces «  gabelées  »,  à  45  livres  le  muids  et,  dans  les  provinces 
exemptes,  éleva  le  droit  du  quart  à  un  quart  et  demi  (trois  hui- 
tièmes). Un  second  édit,  d'avril  1542,  substitua  au  quart  et 
demi  un  droit  fixe  de  24  livres  par  muids,  exigible  sur  le  sel  à  sa 
sortie  des  marais  salants.  On  ne  paraissait  pas  devoir  s'en  tenir 
là;  l'irritation  fut  extrême  :  les  habitants  des  côtes  virent  dans 
l'augmentation  incessante  de  l'impôt  la  ruine  du  commerce 
de  sel  et  de  salaisons  qu'ils  faisaient  avec  une  grande  partie 
de  l'Europe.  Les  populations  des  îles  de  Ré  et  d'Oléron  et  de 
toute  la  côte  poitevine  et  aquitanique  se  soulevèrent,  chassèrent 
d'abord  les  commissaires  et  les  percepteurs  du  quart  et  demi, 
puis  ceux  des  24  livres ,  et  repoussèrent  l'arrière-ban  de  Poitou, 
qui  avait  reçu  ordre  de  marcher  contre  les  rebelles  avec  quelques 
compagnies  A' aventuriers  (infanterie).  L'arrière -ban  noble  n'y 
mit  sans  doute  pas  beaucoup  de  zèle ,  bon  nombre  de  gentils- 
hommes étant  propriétaires  de  marais  salants. 

A  La  Rochelle,  l'agitation  causée  par  Id  gabelle  se  compliqua 
encore  des  querelles  de  la  commune  avec  le  gouverneur  du  pays 
d'Aunis,  Chabot  de  Jarnac,  frère  de  l'amiral  Chabot  de  Brion.  Ce 
gouverneur  ne  cessait  d'entreprendre  sur  les  libertés  municipales 
des  Rochellois,  habitués  à  se  gouverner  comme  une  véritable 
république  de  négociants  et  d'armateurs  ;  Jarnac ,  profitant  de 
quelques  dissidences  entre  les  bourgeois,  cassa  les  vingt- cinq 
^chevins  élus  par  les  citoyens,  réduisit  à  vingt  les  cent  pairs  élec- 
tifs qui  formaient  le  conseil  de  ville  et  choisit  arbitrairement,  dans 
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ces  ringt,  un  maire  el  un  sous-niaire;  puis,  sous  |irétexte 
comiilol  imaginaire ,  il  oblînt  du  roi  l'aulorisation  d'introduire 
dans  la  ville  quelques  centaines  «  d'aventuriers  »,  contrairement 
aux  privilèges  roclicUois.  Ces  soldais  mercenaires  vouluj-ent 
en  maîtres  :  les  bourgeois  repoussèrent  vigoureusement 
insolences;  on  se  battit  dans  les  mes;  les  soldats  curent  le di 
et  Jarnac  Tut  obligé  de  les  faire  sortir  de  la  ville  {août  1542).  Les 
Rochellois  dépulèrent  ver's  le  roi  en  Languedoc  et  François  I" 
promit  de  ne  pas  leur  imposer  de  gamison  «  pour  lors  >  et  do_ 
lem- permeltrc  de  se  garder  eux-mêmes.  Bicntilt  api-ès,  cc] 
dant,  le  roi  enjoignit  à  Jarnac  de  rentrer  à  La  Roclieile  avec 
corps  de  troupes,  .\ucune  résistance  ne  fut  opposée,  ni  dans 
ville,  ni  sur  le  littoral,  et  les  Rochellois  se  laissèrent  désarmer 
par  les  gens  du  roi.  Les  principaux  habitants  des  Iles  de  Ré  et 
d'Olérou,  centre  de  la  rébellion,  sur  l'ordre  du  roi,  vinrent 
trouver  à  Cluzé  :  il  en  fit  arrêter  une  vingtaine  et  un  arrèl 
conseil  cita  à  T^  Rochelle,  pour  le  31  décembre,  tous  les  pi 
priétaires  des  marais  salants,  les  >  nobles  et  principaux 
personne,  les  autres  pai-  procureurs,  et  déclara  provisoirement 
tous  les  marais  confisqués. 

François  I"  entra  à  La  Rochelle  le  30  décembre,  précédé  par 
les  députés  des  Iles  «  liés  et  enserrés  ».  Un  ampbitliéatre  en  bois 
fut  élevé  dans  le  jardin  de  l'hûtel  où  le  roi  était  descendu;  on 
trûne  y  fut  diessé  et  le  roi  vint  y  siéger  le  sui-lendemaiu  1"  jan- 
vier 1 543,  au  milieu  de  ses  grands  ofiiciers  et  de  ses  gens  d'armes. 
Puis  on  amena  les  bourgeois  et  les  gens  des  Iles ,  qui ,  ■  les  tétcs 
nues,  les  mains  jointes  el  les  larmes  aux  yeux  »,  dcmandèrunt 
miséricorde.  La  voix  «  piteuse  »  du  peuple  «  tira  des  larmes  des 
yeux  des  assistants  et  du  roi  même  ».  François  répondît  de  sa 
propre^  boutbe  avec  une  douceur  tout  à  fait  inespérée  :  «  Je  ne 
veux  perdre  vos  pei-sonnes  ni  prendre  vos  biens,  dit-il,  comme 
i'empcreur  a  fait  aux  Gantois,  pour  moindre  offense  que  la  vôl 
et  dont  il  a  maintenant  les  mains  sanglantes.  J'aime  mieux 
cœur  et  la  bonne  volonté  de  mes  sujets  que  leurs  vies  el  lei 
richesses.  Puisque  vous  êtes  retournés  à  la  connaissance  et  COI 
fcssion  de  voire  coulpe,  je  vous  admoneste  d'oublier  cette  ufTcnse 
et  de  ma  part  il  ne  m'en  souviendra  jour  de  ma  vie;  je  tous 
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remets  tant  le  civil  que  le  criminel  (les  amendes  et  les  peines  cor« 
porelles)  et  je  vous  pardonne,  sans  excepter  aucune  chose.  Je 
veux  que  tous  les  prisonniers  soient  délivrés,  et  que  les  clefs  de 
votre  ville  et  vos  armes  vous  soient  rendues,  et  que  les  garnisons 
de  gens  tant  à  pied  qu'à  cheval  s'en  aillent,  et  que  vous  soyez 
totalement  réintégrés  en  votre  liberté  et  vos  privilèges.  » 

€  La  voix  du  peuple  réconforté  et  réjoui  merveilleusement 
s'éleva  tout  d'un  coup,  invoquant  Notre -Seigneur  pour  la  longue 
vie,  santé  et  prospérité  du  roi  :  »  les  cloches,  muettes  depuis 
trois  jours,  sonnèrent  à  volée;  le  canon  tira;  les  feux  de  joie  s'al- 
Imncrent  sur  toutes  les  places  et  François  termina  la  journée  par 
un  souper  et  un  bal  à  l'hôtel  de  ville  avec  les  citoyens  et  les  dames 
de  La  Rochelle,  «  ne  voulant  qu'autre  le  servît  que  les  Rochcllois, 
fiant  sa  vie  entre  leurs  mains  et  souffrant  qu'ils  fissent  la  crédcnce 
(l'essai)  de  son  boire  et  de  son  manger  *  ». 

François  avait  d'abord  imposé  à  la  ville  une  amende  de  deux 
cent  mille  francs;  mais  le  garde  des  sceaux  Monlhelon,  qu'il  gra- 
tifia de  cette  somme ,  la  remit  aux  bourgeois  pour  la  fondation 
d'un  hôpital.  Monthelon  ne  ressemblait  guère  à  ses  devanciers 
Duprat  et  Poyet:  il  avait  commencé  sa  réputation  d'avocat  en  défen- 
dant contre  le  roi  et  madame  d'Angoulème  la  cause  du  connétable 
de  Bourbon;  il  fallut  lui  imposer  en  quelque  sorte  les  honneurs 
qu'il  ne  cherchait  pas;  François  !•%  qui  savait  apprécier  les  hon- 
nêtes gens,  quoiqu'il  les  employât  trop  rarement,  appela  ce  ver- 
tueux jurisconsulte  à  la  tête  de  la  magistrature  et  l'eût  nommé 
chancelier  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  l'année  suivante  (juin 
1543). 

Le  roi  quitta  La  Rochelle  le  2  janvier.  «  Je  pense,  »  dit-il,  en 
partant,  aux  Rochellois,  «  avoir  gagné  vos  cœurs  et  vous  assure, 
foi  de  gentilhomme ,  que  vous  avez  le  mien.  Je  m'en  vais  d'un 
côté  de  mon  royaume  pour  le  défendre;  défendez  celui-ci,, 
comme  j'ai  en  vous  ma  parfaite  fiance.  »  La  révocation  de  Jarnac 
porta  au  comble  l'allégresse  des  Rochellois;  mais  les  populations 

• 

1.  F.  le  Discours  du  voyage  fait  par  le  roi  François  en  sa  tfiUe  de  La  BocheHe^  pièce  écrite 
au  moment  même  des  événementSt  dans  les  Archives  curieuseï  de  l'Histoire  de  France, 
t.  III,  p.  33.  —  J.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  part,  iv,  p.  289-298.  —  laambert, 
t.  XII,  p.  745-787.  —  Martin  du  BeUai. 
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(les  côtes ,  que  Ton  ne  déchargea  pas  du  nouvel  impôt ,  ne  parta- 
gèrent pas  cette  joie. 

Ce  voyage  de  François  I«'  à  La  Rochelle  est  un  des  plus  beaux 
moments  de  sa  vie  :  malheureusement  pour  sa  gloire  et  pour  la 
France,  ce  prince  ne  sut  point  être  conséquent  avec  lui-même  et, 
tandis  quMl  se  vantait  aux  Rochellois  d*avoir  les  «  mains  sans 
aucune  teinture  »  du  sang  de  son  peuple,  il  se  laissait  entraîner 
toujours  plus  avant  dans  le  système  des  persécutions  religieuses. 
L'âge  et  la  maladie  le  rendaient  plus  accessible  aiûc  influ^iœs 
d'une  dévotion  sanguinaire.  Grâce  au  cardinal  de  Tpumon,  trop 
bien  secondé  par  les  parlements,  le  fanatisme  n*avait  rien  perdu 
à  la  chute  de  Montmorenci.  Des  édits  très-rigoureux  se  succfr- 
dèrcnt  en  1542  et  1543  :  à  Paris,  les  curés,  «  à  la  requête  de  Fin- 
quisiteur*  »,  eurent  ordre  d'exhorter  leurs  paroissiens  à  dénon» 
cer  a  les  mal  pensants  sur  les  choses  de  l'Église ,  œuvre  très- 
agréable  à  Dieu  »  :  un  édit  du  30  août  1542  enjoignit  aux  parle- 
ments, toutes  affaires  cessantes,  de  vaquer  à  la  poursuite  des 
hérétiques,  «  comme  séditieux  et  conspirateurs  occultes  contre  la 
prospérité  de  l'État,  laquelle  dépend  principalement  de  l'intégrité 
de  la  foi  catholique  ».  Des  articles  de  foi,  arrêtés  par  la  Sorbonne, 
furent  publiés  sous  forme  de  lettres-patentes  du  roi  et  enregistrés 
par  le  parlement.  Il  fut  défendu  de  prêcher  directement  ou  indi- 
rectement contre  ces  articles,  à  peine  d'être  déclaré  séditieux  ;  il 
fut  prescrit,  en  parlant  des  saints,  «  de  ne  dire  Pierre,  Augustin, 
Hiérôme,  mais  saint  Pierre,  saint  Augustin,  etc.;  de  ne  dire 
Christ,  mais  Jésus-Christ  ^.  »  Les  exécutions  se  multipliaient.  La 

1.  Th.  (le  Béze,  Hist.  eccUs.^i.  I,  p.  30.  Ainsi  Tinquisitcur  grénéral  de  France  fonc- 
tionnait toujours  officiellement,  quoique  Tautorité  de  fait  ne  fût  plus  dans  ses  mains. 
Dans  le  Midi,  Tinquisition  avait  gardé  une  action  plus  réelle  non-seulement  en  Lan- 
giK'doc,  mais  en  Dauphiné  et  en  Guyenne.  V.  Th.  de  Bèze,  ihU.,  p.  23-26. 

2.  Isambert,  t.  XII,  p.  785.  Calvin  répondit  aux  articles  de  la  Sorbonne  par  un 
pamphlet  virulent,  intitulé  V Antidote.  Ce  fut  vers  ce  même  temps  qu'il  publia  son  traité 
des  Reliques ,  chef-d'œuvre  d'ironie  qui  n'a  été  égalé  depuis  que  par  Pascal  et  Vol- 
taire. Si  Calvin  se  fût  borné  à  attaquer  théoriquement  les  honneurs  rendus  aux 
restes  des  saints,  ses  adversaires  eussent  pu  soutenir  la  lutte,  dans  de  certaines 
limites,  par  des  arguments  plausibles  ;  mais,  dans  l'ordre  des  faits,  il  n'y  avait  rien 
à  opposer  à  ce  long  tissu  de  «  fraudes  pieuses  »»,  de  honteux  trafics,  de  supersti- 
tions ridicules  que  déroulait  la  main  impitoyable  de  l'hérésiarque  noyonnais;  ces 
fragments  de  l'arbre  de  la  croix,  si  nombreux  qu'on  en  eût  planté  tout  un  bois  ;  ces 
corps  des  mêmes  saints  multipliés  en  tant  de  lieux  divers;  ici,  le  prépuce  du  Christ, 
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Sorbonne  recommença  d'inquiéter  les  gens  de  lettres  ;  le  fameux 
valet  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre,  Bonaventure  des  Périers, 
poursuivi  pour  son  bizarre  et  audacieux  livre  du  Cymbalum 
mundi,  se  perça  de  son  épée,  afin  d'éviter  le  bûcher  (1544)  '.  Clé- 
ment Marot ,  rentré  en  faveur,  s'était  mis ,  de  l'avis  et  avec  l'aide 
du  savant  Valable,  à  traduire  les  psaumes  en  vers  français,  avec 
un  succès  de  vogue  que  la  postérité  n'a  pas  confirmé;  car  ni  le 
génie  de  Marot,  ni  la  langue  poétique  qui  lui  servait  d'instrument, 
n'étaient  capables  d'exprimer  la  majesté  sévère  de  la  poésie 
sacrée.  Le  roi  et  toute  la  cour  favorisèrent  d'abord  cette  entre- 
prise littéraire  et  religieuse  :  le  roi,  le  dauphin,  la  dauphine 
(Catherine  de  Médicis),  Diane  de  Poitiers,  madame  d'Étampes, 
avaient  chacun  leur  psaume  favori  et  les  chantaient  sur#toutes 
sortes  d'airs  vulgaires*,  au  palais,  à  la  chasse,  partout;  mais 
bientôt  la  Sorbonne  intervint ,  condamna  l'œuvre  et  menaça  l'au- 
teur. Clément  Marot,  craignant  que  la  bienveillance  du  roi  ne  se 
lassât  plutôt  que  la  haine  des  persécuteurs,  quitta  la  cour  et  se 
retira  à  Genève  (1543).  Il  ne  devait  plus  revoir  la  France. 

François  P'  voulait  compenser,  aux  yeux  des  catholiques  et 
peut-être  à  ses  propres  yeux ,  son  alliance  avec  les  infidèles  pai* 
sa  rigueur  envers  les  hérétiques.  La  coopération  directe  des  Turcs 
avec  la  France,  qui  n'avait  pu  avoir  lieu  l'année  précédente, 
venait  d'être  décidée  pour  la  campagne  de  1543,  et  Soliman  avait 
promis  d'envoyer  Barberousse  joindre  la  flotte  française  sur  la 
côte  de  Provence,  pour  attaquer  ensemble  l'Italie  impériale. 
Charles -Quint,  pendant  ce  temps,  s'unissait  de  son  côté,  mal- 
gré la  colère  du  pape,  au  schismatique  Henri  VIII  (il  février)^ 

là.  les  cruches  de  Caiia  ou  «  le  vin  que  le  Christ  fit  d*cau  h;  ailleurs,  le  lait  ou  les 
cheveux,  les  patins  et  les  peignes  de  la  vierge  Marie  ;  ou  bien  encore  le  poignard  et  le 
bouclier  de  Tarchange  Michel  ;  *<  inventions  de  néant  et  forgées  pour  attraper  deniers 
aux  peuples  ». 

1.  Livre  sceptique  et  non  protestant;  pur  m  lucianisme  '«j  dit  Etienne  Pasquier,  qui 
le  déclare  digne  du  feu  avec  Tauteur. 

2.  Plus  tard,  les  psaumes  furent  mis  en  musique  par  Guillaume  Franc  et  Claude 
OoudimeI,et  la  vraie  musique  protestante  naquit  en  France  comme  elle  était  née  en 
Allemagne. 

3.  Par  un  article  de  ce  traité,  les  deux  monarques  se  promettent  réciproquement 
d*empécher^  Henri,  Timpression  de  tout  livre  allemand  en  Angleterre,  Charles,  celle 
de  tout  livre  anglais  en  Allemagne.  Cette  coalition  des  deux  monarques  catholique  et 
schismatique  contre  la  presse  est  assez  caractérisqne,  et  correspond  à  la  mesure 
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et  tous  deux  s'obligeaient  à  sommer  François  I«'  de  renoncer  à 
Talliance  du  Turc  et  à  l'assaillir  de  concert,  s'il  refusait.  Cette 
péripétie  n'avait  rien  d'imprévu  :  Henri  VIII  était  fort  irrité 
contre  le  roi  de  France,  moins  encore  à  cause' de  la  dette  annuelle 
que  François  ne  lui  payait  plus  qu'à  cause  des  affaires  d'Ecosse. 
Le  roi  Jacques  V  était  mort,  jeune  encore,  en  décembre  1542,  au 
moment  où  la  guerre  venait  d'éclater  entre  lui  et  son  oncle 
Henri  VIII  :  il  ne  laissait  d'héritier  qu'une  fille  au  berceau,  qui 
fut  Marie  Stuart.  Henri  VIII  saisit  l'occasion  de  réunir  les  deux 
couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  et  tâcha  d'amener  la  régence 
et  le  parlement  d'Ecosse ,  par  les  promesses  et  les  menaces,  i 
garantir  à  Edouard,  prince  de  Galles  *,  la  main  de  la  petite  Marie 
Stuart^le  parti  catholique  écossais,  à  la  tête  duquel  était  la  mère 
de  la  petite  reine ,  Marie  de  Guise ,  fille  du  duc  Claude  de  Guise, 
souleva  les  passions  nationales  de  l'Ecosse  contre  le  dessein  du 
roi  anglais  et  reprit  le  dessus  par  l'influence  française.  Le  roi  de 
France  expédia  aux  Écossais  des  secours  d'hommes ,  d'argent  el 
de  munitions  et  la  guerre  recommença  entre  l'Ecosse  et  l'Angle- 
terre. 

Sur  le  continent,  François  I*^'  attaqua  encore  cette  année,  malgré 
l'accession  redoutable  de  Hemi  VIII  au  parti  impérial.  La  cam- 
pagne s'était  ouverte  par  quelques  succès  du  duc  de  Clèves  :  au 
mois  de  juin,  le  roi  entra  en  Hainaut  avec  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes,  s'empara  de  Landrecics,  sur  la  Sambre,  et  fit  for- 
tifier à  grands  frais  cette  ville  (juin-juillet).  Sur  ces  entrefaites, 
l'empereur,  qui,  Tannée  précédente,  tout  étourdi  encore  du  grand 
revers  d'Alger,  avait  gaidé  une  altitude  défensive,  passa  d'Espagne 
en  Italie,  puis  d'Italie  en  Allemagne,  et  rassembla  des  forces  con- 
sidérables à  Spire.  On  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  se  préparât  à 
fondre  sur  la  Gueldre  et  le  pays  de  Clèves,  et  François  eût  dû 
marcher  sur-le-champ  au  secours  de  son  allié.  Il  n'en  fit  rien  el 
résolut  d'assiéger  de  nouveau  Luxembourg ,  espérant  détourner 

récente  par  laquelle  Ilonri  VIII  permettait  la  possession  de  la  Bible  aux  gentlemen  et 
rinterdisait  au  peuple  (1542).  —  Rymer,  t.  XIV,  p.  768-776.  Par  une  des  clau^^es  da 
traité,  Henri  VIII  rappelait  à  sa  succession,  après  son  fils  Edouard,  sa  fille  aînée  Marie, 
cousine-|;ennaine  de  Tempereur,  qu'il  avait  exclue  de  son  héritaj^e  lors  de  sou  divorce 
avec  Catherine  d'Araîron. 

1.  Fils  de  Henri  VIII  et  de  sa  troisième  femme  Jane  Seymour. 
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fiharles-Quint,  par  cette  diversion,  de  l'attaque  du  duché  de 
Clèves.  Ce  plan,  avec  beaucoup  de  célérité,  eilt  encore  pu  K-ussIr; 
mais  le  roi,  au  lieu  de  se  porter  sur  Luxembourg  au  premier 
bruit  des  mouvements  de  Charles-Quint,  s'en  alla  retrouver  la 
cour  et  les  dames  et  passa  presque  tout  le  mois  d'aolïl  en  chasses 
et  en  fêtes  aux  environs  de  Reims  '. 

Charles-Ouint  sarait  mieux  le  prix  du  temps  :  dus  le  miLeu 
d'août,  il  tomba  comme  la  foudre  sur  les  étals  du  duc  de  Clèves, 
avec  treille  et  quelques  mille  combattants.  Duren,  lu  plus  forle 
place  du  duché  de  Juiiei-s,  fut  emportée  d'assaut  le  26  août  et  les 
habitants  passés  au  fil  de  l'épéo  :  cette  cruelle  exécution  répandit 
la  terreur  dans  tout  le  pays;  Juliers  et  Ruremonde  se  rendirent 
sans  résistance;  le  duc  de  Clèves,  effrayé  de  la  reine  de  ses 
domaines  et  ne  recevant  aucun  secoui's  de  François  I",  perdit  la 
lètc  et  se  résigna,  un  peu  précipitamment,  à  se  remettre  à  la  clé- 
mence de  rempereur.il  vint  trouver  Charles-Quint  à  Venloo,  sur 
la  Meuse,  et  s'agenouilla  devant  lui,  en  dMarant  «  qu'il  se  venoit 
jeter  aux  pieds  du  trés-illustre  empereur  »,  pour  recevoir  le  châ- 
timent de  sa  faute  ou  *  quelque  rayon  de  grâce  et  de  pardon  ». 
Charles  n'accorda  ce  pardon  qu'aux  instances  réitérées  des  princes 
allemands  qui  l'entouraient,  si  toutefois  les  dures  conditions  qu'il 
imposa  au  vaincu  peuvent  être  quelifiées  de  pardon.  Le  duc  de 
Clives  fut  forcé  de  retourner  à  la  religion  catholique,  qu'il  avait 
abandonnée  depuis  dix  ans,  ainsi  que  ses  sujets  :  il  renonça  à  ses 
droits  sur  l'héritage  de  Gueldre,  s'obligea  même  d'aider  l'empe- 
reur à  soumettre  les  villes  gueldroises,  abjiu-a  l'alliance  des  rois 
de  France,  de  Danemark  et  de  Suède  et  réunit  ses  lansquenets  ft 
l'armée  impériale.  A  ce  prix,  Charles-Quint  lui  laissa  les  duchés 
de  Clèves  et  de  Jub'ers,  dont  les  deux  principales  forteresses  durent 
toutefois  être  occupées  pendant  dix  ans  par  l'empereur  et  le  roi 
des  Romains  (7  septembre). 

L'armée  française  reçut  celte  fâcheuse  nouvelle  dans  Luxem- 
bourg, qu'elle  avait  enfin  assailli  le  10  septembre  et  qui  avait 
cai)ilulé  presque  aussitôt.  La  reprise  de  Luxembourg,  si  impor- 
;!le  fût,  ne  dédommagea  pas  la  France  de  la  perte  d'un 

jA.  Mtariui.  —  Mnrtin  da  BelUi. 
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ami  plus  utile  pai-  sa  position  qiie  maints  alliés  d'une  puissance 
l)!en  supérîeuie.  Le  roi  fut  fort  troublé  d'un  événement  qu'ii 
aurait  dû  prévoir  et  prévenir  :  il  se  vengea  du  duc  de  Glèves  en 
refusant  de  lui  envoyer  sa  femme,  Jeanne  d'Albret;  le  maringe 
fut  cassé,  au  grand  conlontement  de  la  jeune  princesse  et  cle  ses 
parenls,  el  Jeanne,  cinq  ans  après,  épousa  le  duc  de  Vendôme, 
Antoine  de  Bourbon. 

L'empereur,  après  son  triomphe  sur  le  duc  de  Glèves,  marcha 
en  Hainaut  pour  recouvrer  Landrecies.  Il  venait  d'être  joint  par 
les  milices  néerlandaises  et  par  huit  à  dix  mille  Anglais;  l'anute 
impériale,  devant  Landrecies,  s'élevait  à  plus  de  quarante  mille 
fantassins  et  de  treize  mille  chevaux.  Mais  Landrecies  avait  une 
tonne  garnison,  commandée  par  deux  capitaines  remplis  d'expé- 
rience et  de  courage,  La  Lande  et  d'Essé;  ils  encouragèrent 
leurs  gens  à  supporter  les  dernières  exirémilés  plutôt  que  de  se 
rendre;  les  nouvelles  qu'ils  recevaient  des  appréis  du  roi  leur 
firent  prendre  patience.  François  1"  arriva  au  Gâteau- Cambrésie. 
vers  le  25  octobre,  avec  trente  et  quelques  mille  hommes.  Le 
1"  novembre,  Landrecies  fut  adroitement  ravitaillée  par  Maftbl 
du  Déliai,  tandis  que  le  roi  feignait  de  vouloir  présenter  labataUle 
h  l'empereur.  Le  pays  était  ruiné;  les  grandes  pluies  d'automne 
arrivées;  l'empereur  leva  le  siège.  L'expédition  de  l'empereur 
dans  CCS  cantons  ne  demeura  pas  loulefois  inrruclucuse;  la  ville 
libre  et  impériale  de  Cambrai  étail  jusqu'alors,  suivant  ses  privi- 
lèges, resiée  neutre  dans  les  querelles  du  roi  et  de  l'empereur; 
mais  Charles  avait  persuadé  «  les  pauvres  Cambraistens  crédules, 
par  le  moyen  de  leur  évéque,  qui  les  vendoit,  que  le  roi  éloît 
délibéré  de  se  saisir  de  leur  ville  »  el  il  leur  avait  prouvé  la 
nécessité  d'édilier  chez  eux  une  citadelle,  <  de  laquelle  ils 
auroient  la  garde  pour  leur  prolecUon  ».  La  citadelle  fut  donc 
construite  aux  dépens  des  bons  bourgeois;  Charles,  à  son  retour 
de  Landrecies,  introduisit  dans  celle  forteresse  des  soldats  i; 
commandèrent  depuis  à  la  ville,  «  de  sorte  que,  de  Uberté,  l'e 
pereur  mit  ceux  de  Cambrai  en  servitude  '  >. 

Durant  la  camimgne  des  Pays-Bas,  les  ports  de  la  I>roveni 
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avaient  vu  avec  stupeur  flotter  ensemble  le  croissant  des  Osinan- 
lîs  et  la  croix  blanche  de  France.  Suivant  les  conventions  arrCti'es 
entre  le  divan  cl  le  capitaine  Paulin,  aiubassadour  de  Fran- 
I",lc  vieux  Barberousse  était  parti  de  Constantin  ople  ù  la  lin 

Lvril ,  avec  cent  dix  galères  et  de  nombreux  transports  cbargf's 
quinze  mille  soldats  turcs  :  il  ravagea  en  passant  les  cales  de 
Calabre  et  pilla  la  ville  de  Regglo  ;  mais,  fidèle  à  ses  conventions 
avec  l'envoyé  français,  il  respecta  les  étals  romains  et  la  Toscane, 
se  ravitailla  paisiblement  à  Ostie,  pendant  que  son  voisinage  jel<'iit 
la  terreur  dans  Rome,  et  parut  devant  Marseille  au  mois  de  juil- 
let. Le  roi-corsaire  comptait  opérer  sa  jonction  avec  une  flotte 
française  bien  équipée  et  toute  prête  à  appareiller  :  il  trouva  des 
galères  et  des  ti'ansports  en  assez  grand  nombre,  mais  presque 
sans  ai'tîllerie,  sans  munitions  et  sans  équipages.  François  I",  en 
nommant  son  jeune  parent,  François  de  Bourbon,  comte  d'En- 
ghien  (frère  du  duc  de  Vendôme),  général  de  l'armée  navale, 
avait  oublié  de  lui  donner  les  moyens  de  faire  la  guerre.  Barbe- 
rousse se  plaignit  avec  aigreur  de  la  négligence  du  «  roi  des 
Francs  ■,  qui  avait  appelé  une  si  grande  flotte  d'un  pays  lointain 
sans  se  mettre  en  mesure  de  la  seconder  et  qui,  maintenant,  ne 
lui  indiquait  pas  même  d'ennemis  k  combattre.  L'escadre  fran- 
çaise se  réunit  cnfln  à  la  flotte  de  Barberousse  pour  aller  débar- 
quer un  corps  d'armée  turc  et  provençal  sous  les  murs  de  Nice, 
la  dernière  ville  forte  qui  restât  au  duc  de  Savoie  (IOaul\t).  Les 
Français  étaient  si  mal  pourvus  de  toutes  choses,  qu'il  leur  fallut 
acheter  des  boulets  et  de  la  poudre  aux  musulmans.  La  ville  de 
Nice  capitula  le  32  aotlt  ;  mais  les  assiégés  se  retirèrent  dans  le 
ch&teau,  emportant  avec  eux  jusqu'aux  cloches  des  églises,  et 

lie  forteresse,  située  sur  un  rocher  <  malaisé  à  battre  et  encore 
lins  facile  &  miner  i,  déUa  tous  les  eflbrts  des  assi^ants.Turcs 

■Français  se  décidèrent  à  remonter  sur  leurs  navires,  à  la  nou- 
le  de  l'approche  du  marquis  du  Guât  et  du  duc  de  Savoie  avec 
une  armée  de  secours.  Peut-être  ne  fut-ce  là  qu'un  prétexte  saisi 
par  les  Français,  qui  voyaient  avec  alarme  leurs  dangereux  alliés 
lîsposés  à  exiger  la  remise  de  la  place  à  une  ganiison  tui-que. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  tenter  quelque  expédition 
'itime  :  la  flotte  confédérée  retourna  en  Provence,  où  la  ville 
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cl  le  port  de  Toulon  furent  abandonnés  à  Barbcrousse  pour  ITu- 
verncment  de  son  armée  navale,  François  I",  averti  du  luteon- 
tentcnicnt  que  témoignaient  le  roi  d'Alger  et  les  autres  pachas, 
paya  largement  la  solde  de  lem-  flotte  e(  leur  envoya  de  ridies 
présents,  »jui  ne  les  emjiéchèrent  pas  de  se  conduire  en  Provence 
comme  en  pays  ennemi  et  de  fournir  de  rameurs  les  bancs  de 
leurs  galères  en  faisant  esclaves  tous  les  habitants  des  côtes  qu'ils 
purent  enlever.  Les  pirates  repartirent  au  printemps  et  se  dédom- 
magèrent des  ménagements  de  l'année  précédente  aux  dépens  des 
rivages  italiens. 

François  I"  savait  tout  le  parti  que  l'empereur  tirait  des 
sons  de  la  France  avec  le  Turc  :  catlioliqucs  et  protestants, 
Allemagne,  avaient  la  même  borrem*  pour  ces  farouches  Osmi 
lis  qui  menaçaient  incessamment  l'Aulriche  et  la  Bohême  et 
avaient  à  peu  prés  achevé,  en  1543,  la  conquête  de  la  HoDgri< 
Charles,  en  ce  moment,  pressait  la  di^te  germanique,  assembll 
à  Spire,  d'aider  son  empereur  contre  les  ennemis  communs 
l'Empire ,  «  les  Turcs  el  les  François  ».  Le  roi  voulut  se  justifji 
auprès  de  la  diète  et  dépécha  un  héraut  chargé  de  demander 
l'empereur  im  sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs  qui  s'av; 
cèrcnt  provisoirement  jusqu'à  Nanci  [lin  février);  le  héraut  fol' 
renvoyé  «  avec  grosses  paroles  »  :  les  gens  de  l'empereur  lui 
dirent  <  qu'il  avoit  fait  grande  folie  et  s'étoit  mis  en  danger  de  sa 
vie,  d'avoir  été  si  hardi  de  venir  là,  attendu  qu'à  un  roi  ennemi 
de  l'Allemagne  et  ami  du  Tmx  ne  se  devoit  communiquer  le 
droit  des  nations;  quant  aux  lettres  dont  il  èloit  enchargé,  que 
l'empereur  ne  les  vouloit  recevoir,  pour  ce  que  le  roi  s'étoit  trop 
bien  porté  envers  la  république  chrélieiinc  et  notamment  envers 
l'Allemagne'  ». 

Les  ambassadeurs  français  furent  obligés  de  quitter  N-inci  en 
toute  haie  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre,  que  Gharles- 
Quint  et  Henri  VIII  se  disposaient  à  pousser  vigoureusement  de 
concert.  François,  de  son  cûté,  exigea  de  la  France  de  nouveaux 
sacrilices  :  les  légionnaires  avaient  été  employés  en  plus  grand 
nombre  dans  la  campagne  de  1543  :  l'impût  destiné  à  !es  payer 
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(800,000  écus),  sous  le  nom  d'imiiôt  «  des  cinquante  mille  hom- 
mes», fut  mis  à  la  charge  des  «villes  fermées»,  par  compensation 
pom*  la  taille,  qui  pesait  presque  exclusivement  sur  les  paysans. 
II  ilevint  permanent  comme  la  Idille  elle-mfme.  Les  décimes  du 
clergé  devenaient  presque  aussi  un  impAI  régulier,  tant  on  les 
demandait  souvent.  De  nouvelles  charges  de  judicature  Turent 
créées  et  vendues  en  grand  nombre  '. 

La  guerre  n'avait  pas  cessé  durant  l'hiver  en  Piémont,  où  le 
marquis  du  Guât,  depuis  la  levée  du  siège  de  Nice,  obtint  de 
notables  avantages  sur  le  maréchal  de  Bouttîères,  successeur  de 
du  Bellai-Langei  :  Mondovî  et  Carignan  étaient  tombés  au  pouvoir 
du  duc  de  Savoie  et  du  lieutenant  impérial  et  la  prise  de  Mon- 
dovi  avait  été  signalée  par  des  cruautés  qui  coûtèrent  cher  depuis 
aux  Impériaux  :  la  garnison,  composée  de  soldais  italiens  et  suis- 
ses, fut,  malgré  la  capitulation,  dévalisée  et  en  partie  massacrée. 
Les  Suisses  ne  l'oublièrent  pas! 

L'arrivée  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 

comte  d'Enghien,  qui  vint  prendre  le  connnandement  en  chef, 

mit  enfin  les  Français  en  état  d'arrCter  les  progrès  du  marquis. 

La  situation  du  général  français  était  cependant  assez  critique  :  il 

manquait  d'argent  pour  poursuivre  la  campagne  et,  d'une  autre 

part,  il  n'osait  exposer,  sans  l'aveu  du  roi,  aux  chances  d'une 

lataille  le  sort  du  Piémont  et  de  l'armée  qiu  couvittit  la  France 

ridionale.  Engliion  chargea  le  capitaine  Biaise  de  Montlucd'al- 

f  représenter  à  François  I"  l'étal  des  alTaires  d'Italie  et  prendre 

)  ordres  {commcriccmiint  de  mors).  Montluc  fut  retenu  h  la 

br  près  de  trois  semaines,  sans  pouvoir  tirer  de  réponse  du  roi; 

I,  sur  de  nouvelles  dépêclies  d'Enghien,  le  roi  manda  Montluc 

int  le  conseil.  Il  fautlire  dans  les  Commmitaires  de  Monîluc  le 

|eit  de  la  séance ,  écrit  avec  la  verve  gasconne  qui  caractérise 

■écrivain  soldat,  le  plus  coloré  de  nos  chroniqueurs  militaires'. 

I,  Firroniut.  —  Ddcaritu,  p.  739.  — J.  Bouoîiet,  ,lnnu(.  ii^uiludit.  Chaque  'ifciinc 
hiuUqae  TPniIait40O,OO0  frnaa,  ft  peu  prÊi  aulnnt  que  donnuit  ea  tuoyounc  la^ 
le  dca  offices.  Muia  il  j  eut  des  anoéi»  uù  le  ni<  nigea  jiuqu'à  quatre  cl  cinq 
knm.  V.  Marino  Cavolli,  dans  les  flda.'ioru  ifn  av-bMiaiian  rinitiiiu,  t.  I" 
t,  Ca  Mémoires  ne  ta  re cominandent  pu  muina  par  la  lolldité  du  fond  i|ae  (xir  la 
itiU  du  la  fonae,  llEnri  IV  appvlaiL  les  Commmtaim  de  Uimtliu.'  la  Bihlt  d» 
i.  Malhoureoaenieiit  Montluc  uvuit  In  fjrocitù  comme  les  ttUeoU  dea  KÏmh  mpa- 
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Les  vieux  capitaines  opinaient  tous  poui'  qu'on  refusât  à  Enghieti 
la  permission  de  combattre  :  la  perte  d'une  bataille  en  Pii^monl, 
objectaient- ils ,  devait  livrer  sans  dérensc  h  du  Gudt  tout  le 
Midi  de  la  France,  tandis  que  le  Nord  et  l'Est  étaient  menacés 
d'une  prochaine  invasion  par  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre, 
Mnnlluc,  «  trépignant  de  parler  »,  put  enfin  à  son  tour  exprhner 
son  avis;  encouragé  par  les  signes  de  (élc  du  dauphin,  qui  ee 
tenait  derrière  la  <>  chaire  >  (le  siège]  du  roi,  il  s'aliandonna  i 
toute  sa  fougue  soldatesque  et  demanda  la  bataille  à  grands  c 
gesticulant  et  «  levant  les  bras  comme  s'il  eût  été  déjà  au  c 
bat  B  et  promettant  merveilles  au  nom  de  toute  l'arniée.  L'ïnipl 
tueuse  ardeur  de  Monlluc  trouva  le  chemin  du  cœur  du  roi  | 
tout  le  conseil  s'aperçut  des  impressions  sympathiques  qui  s'ei 
paraient  de  François  I".  «  Quoi  !  monseigneur,  s'écria  le  c 
de  Sainl-Pol,  voulez-vous  changer  d'opinion  pour  les  paroles  de 
ce  fol  enragé?  —  Foi  de  gentilhomme!  mon  cousin,  répliqua  le 
roi,  il  m'a  dit  de  si  bonnes  raisons,  que  je  ne  sais  que  faire! 
—  Sire,  dif  l'amiral  d'Annebaut,  vous  avez  belle  envie  de  leur 
douner  congé  de  combattre.  Faites  une  chose  :  priez  Dieu  qu'il 
vous  veuille  aider  el  conseiller  de  ce  que  vous  devez  foire,  i 

Le  roi  se  recueillit  un  instant,  levant  les  yeux  au  ciel  d  j<A 
gnant  les  mains,  puis  s'écria  :  «  Qu'Us  combattent!  qu'ils  COià 
battent!  i 

Plus  de  cent  jeunes  gentilshommes,  des  premières  familles  i! 
royaume,  prirent  la  poste  pour  courir  au  delà  des  Alpes  avê 
Montluc  :  ils  ne  servirent  pas  seulement  de  leur  épée,  * 
tous  gens  de  maisons,  chacun  avoit  apporté  le  fond  de  son  coffre! 
et  prêta  généreusement  ses  écus  à  M.  d'Enghîcn  pour  contente 
les  sfildats,  auxquels  le  roi  n'avait  gutre  envoyé  que  le  tiers  i 
leur  solde  arriérée. 

Au  retour  de  Montluc,  les  deux  armées  étaient  fort  près  Tui 
de  l'autre,  manœuvrant  sui'  la  rive  droite  du  Pô,  que  du  Guâl" 
.  cherchait  ft  franchir,  afin  de  fermer  aux  Français  le  marquisat  de  • 
Saluées,  d'où  ils  tiraient  leurs  vivres.  Le  lieutenant  impérial, 
sachant  la  pénurie  d'argent  où  était  l'aimée  française,  espérait  laj 
voir  se  fondre  devant  lui,  puis  en  accabler  les  débris  ou  Itt 
refouler  dons  les  villes;  il  eût  alors'saccogé  le  plat  pays, 
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6ter  (ouïes  ressources  aux  garnisons  des  places  hançaises ,  laissé 
des  tixpupes  bien  aviiailli^es  dons  les  places  impériales,  puis 
'ejoint,  dansie  vald'Aostc,  di\  mille  hommes  qu'y  devait  envoyer 
ipereur,  afin  de  marcher  sur  Lyon  par  la  Savoie  et  la  Bresse, 
idant  que  l'empereur  ferait  son  grand  effort  au  jKiys  de  Cliam- 
Les  Français  ne  laissèrent  point  à  du  Guàt  le  temps  d'eié- 
culer  ses  projets  :  dès  qu'Us  curent  reçu  «  le  congé  »  du  roi,  ils 
s'avancèrent  sur  CérisoUes  [Ccrisola)  et  Sommariva,  où  se  trou- 
vaient les  ennemis;  les  deux  années  furent  en  présence  le  lundi  de 
Pâques,  14  avril,  au  malin.  Les  capitaines  et  gens  de  guerre  fi-an- 
çaÎ!)  avaient  fuit  leurs  piques  les  jeudi,  vendredi  et  samedi  sainte, 
pour  se  pré{iarer  à  la  bataille.  Du  Guilt  avait  une  supériorité 
numérique  assez  marquée,  vingt  ou  vingt-doux  mille  houmies 
codItc  seize  ou  dix-sept  mille;  mais  les  Français  étaient  plus  forts 

cavalerie  et  du  Guât  n'avait  que  dos  clievau- légers  à  opposer 

lurs  gens  d'armes, 
lacune  des  deux  armées  fut  ordonnée  on  trois  gros  bataillons, 
soutenus  par  des  escadrons  sur  les  ailes  et  dans  les  intervalles.  La 
droite  des  Français  était  composée  de  quatre  mille  piqiiîers  et 
aiquebusiers  des  vieilles  bandes  gasconnes,  Oanqucs  de  deux 
délacliemonts,  l'un  de  gendarmerie,  l'autre  d'arquebusiers  à  che- 
val et  d'Albanais;  au  centre  étaient  quatre  mille  Suisses;  & 
gauche,  trois  mille  fantassins  gruyériens  '  et  autant  d'Italiens;  le 
coDile  d'Enghien  soutenait  les  Gruyériens  et  Italiens  avec  la  plu- 
part des  gens  d'armes;  k  l'extrême  gauche,  on  avait  fonuë  eu 
corps  de  cavalerie  légère  tous  les  arcliers  des  compagnies  d'or- 
donnance. Du  Gudt  avait  k  sa  gauche  un  bataillon  italien  et  un 
escadron  florentin  ;  h  son  centre,  im  gros  de  plus  de  huit  mille 
lansquenels,  près  desquels  il  se  tenait  avec  quelque  cavalerie; 
ik  sa  droite,  cinq  mille  vieux  soldats  espagnols  et  allemands 
Échappés  aux  guerres  de  Tunis  et  d'Alger  et  appuyés  par  un  corps 

cavalerie  napolitaine. 

,près  ime  chaude  et  longue  escarmouche  entre  les  arquebu- 
pagnols  et  gascons,  les  lansquenets  impériaux,  par  un 

1.  UiiblUutB  de  U  Suisse  roiaHno  ou  de  langue  rnm;iUBC.  On  aiipvlait  Gnijéiieu* 
es  lolitals,  parce  qu'ils  nvaieiit  été  Icvéi  en  grande  pnrtie  dam  le  conilé  de  Grajimi 
qJouTiJ'tiaï  eiicUïé  dam  lira  Kanloii  de  Vaud  el  da  FriUourg. 
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mouvement  oblique,  se  ruèrent  sur  les  canons  Je  l'aile  droite 
française  et  s'en  emparèrent,  tandis  que  le  bataillon  espagnol  et 
allemand  marchait  droit  aux  Gruyériens.  11  y  eut  un  instant 
d'ébranlement  sur  toute  la  ligne  française.  Le  comte  d'Enghiim, 
voyant  la  contenance  mai  assurée  des  Gruyériens,  leur  évita  le 
premier  cboc  en  se  précipitant  avec  sa  gendarmerie  sur  le  flanc  du 
balaJUon  espagnol,  qu'il  perça  d'outre  en  outre;  mais,  lorsqu'il 
tourna  bride  pour  recharger,  il  vit  les  Gruyériens  et  les  Ilaliisns 
fuyantà  vau-de-route,  sans  avoir  lancé  un  seul  coup  de  pique  :  il 
enfonça  de  nouveau  l'infanterie  ennemie,  mais  aux  dépens  de  la 
\ie  de  ses  plus  braves  compagnons  ;  les  vieilles  bandes  espagnoles, 
entremêlées  d'arquebusiers,  se  ralliaient  toujours  et  recevaient  I?8 
gens  d'armes  à  la  pointe  des  piques  ;  d'Eiigbien  eut  tant  de  càwtf 
tiers  tués,  blessés  ou  démontés,  qu'il  ne. lui  resta  bientdt  plus 
cent  lances  en  état  de  combattre.  Séparé  de  son  centre  et  de  sa 
droite  par  un  tertre  qui  les  lui  cachait,  n'en  recevant  aucune 
nouvelle,  le  jeune  général  crut  toute  son  armée  défaite  et  per- 
due :  deux  fois  il  se  porta  la  pointe  de  l'épée  au  gorgerin ,  jittt  i 
se  donner  la  mort. 

En  ce  moment  arriva  vei-s  lui,  au  galop,  Saint-Julîen,  colond 
des  Suisses  :  «  Monsieur!  Monsieur!  lui  cria  de  loin  cet  officier, 
tournez  visage;  la  bataille  est  gagnée;  le  marquis  du  Gudt  est  en 
route  (eu  déroute)  et  tous  ses  Italiens  et  Allemands  sont  en 
pièces!  » 

Les  Gascons  avaient  soutenu  intrépidement  l'assaut  des  lai 
qucnets  et  s'étaient  enferrés  avec  eux  piques  dans  piques,  toudi 
que  les  Suisses ,  qui  s'étaient  couchés  à  plat  venire  pour  éviter 
l'arlillerie,  se  levant  soudain,  avaient  coui-u,  a  furieux  comme 
sangliers,  donner  par  flanc  >  aux  Allemands.  Les  lansquenet 
déjà  ébranlés  par  ce  double  choc,  avaient  reçu  encore  en  q 
la  charge  du  la  cavalerie  française  de  l'aile  droite,  qui  venait  A 
culbuter  sur  l'infanterie  italienne  de  du  Guàt  la  cavalerie  florcn-* 
l:ne.  Les  lansquenets  furent  rompus  et  ouverts  de  toutes  parts  ; 
l'infanterie  italienne,  qui  avait  l'artillerie  sous  sa  garde,  était  déjft 
en  désordre  avant  d'avoir  donné  ;  le  marquis  du  Guât  n'essaya  p 
de  la  ramener  au  secours  des  Allemands;  il  perdit  la  tète  cl  s'eilj 
fuit  à  toute  bride  avec  six  ou  sept  ceiMs  chevaux;  le  bataillou  ila 
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lien,  h.  son  eiemplc,  tourna  le  dos;  la  cavalerie  napolilntne  de  l'aile 
droite  avait  été  égalemcot  renversée  pur  les  afchers  des  ordon- 
nances françaises.  Il  ne  resta  bientôt  plus  de  l'armée  impériale, 
sur  le  champ  de  bataille,  que  les  lansquenets  et  le  bataillon  espa- 
gnol. Les  trois  quarts  des  lansquenets  furent  égorgés  :  les  Suisses 
et  les  Gascons  tuaient  à  i  toutes  mains  >  ;  les  Suisses  surtout 
exercèrent  d'effroyables  représailles  pour  la  violation  de  la  capi- 
tulation de  Mondovi.  Toute  la  cavalerie  se  ralliait  autour  du  comte 
d'Enghien  et  l'aidait  k  relarder  la  marche  du  bataillon  espagnol, 
qui  tiichait  de  se  retirer  en  bon  ordre.  Le  jeune  général  avait  failli 
subir  le  sort  de  Gaston  à  Ravenne  ;  mais  l'arrivée  des  Suisses  et 
des  Gascons,  tout  ruisselants  du  sang  des  lansquenets,  décida  la 
destruction  des  Espagnols.  Le  bataillon  ennemi  jeta  ses  piques  et 
demanda  quartier  à  la  cavalerie  :  les  Suisse^:  et  les  Gascons  en 
massacrèrent  encore  plus  de  la  moitié  jusque  dans  les  inains  des 
cavaliers  qui  voulaient  les  sauver.  La  peite  dos  Impériaux  fut 
énorme;  douze  ou  treize  mille  soldats  d'élile  étaient  morts  ou 
pris;  toute  l'artillerie,  les  enseignes,  les  armes,  les  munitions,  les 
bagages  étaient  la  proie  des  Français.  Los  Français  trouvèrent 
dans  le  camp  ennemi  quatre  bahuts  pleins  de  menottes  de  fer  que 
le  marquis  avait  destinées  à  <  enferrer  ses  prisonniers  pour  les 
envoyer  en  galères  «.  Du  Guât  avait  annoncé  aux  dames  de  Milan 
qu'il  leur  amènerait  le  comte  d'Enghien  et  tous  les  gentilshommes 
français  chargés  de  chaînes,  et  il  avait  déclaré  aux  habitants 
d'Asti,  en  quittant  leur  ville  pour  marcher  sur  CérîsoUes,  qu'il 
leur  enjoignait  de  lui  fermer  leurs  portes  s'il  ne  revenait  point 
vainqueur.  Les  gens  d'Asti  suivirent  cet  ordre  k  la  lettre  et  refu- 
sèrent de  recevoir  le  général  vaincu  '. 

Cette  brillante  victoire  pouvait  avoir  les  plus  grands  résultats  : 
le  despotisme  cruel  et  rapace  des  lieutenants  de  l'empereur  était 
détesté  à  Milan,  à  Sienne,  ii  Florence,  à  Naples;  toute  l'Italie  fut 


I.  Mirtin  da  B«Uai.  —  ModUuc.  —  VieilleviUe.  —  Ricll  w.ifiynw,  dans  le  tome  lU 
■les  ArchIvH  curiiuut,  etc.  —  QéiDent  Marot,  qn[  se  truavait  kIoib  bd  Ftâmont,  ct]^ 
bra  la  victoire  de  Cériaollea  :  ce  fut  pDar  Ini  Te  chant  du  cyi^e.  11  u'avait  pu  rester  4 
Geaèf e  :  ses  habitudca  libres  et  ses  manm  relAclijei  n'avaient  pu  s'ucmiumoder  dn 
régime  pnnbre  et  auitéro  auquel  Calvin  soumettait  en  ce  moment  Génère;  il  e'itait 
reti.'é  â  Turiii,  sous  la  protectlun  des  géaétaax  fraugaii.  11  y  mourut  quelques  moi* 
■pria  ]x  bataille. 
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eii  rumetir  au  premier  bruit  de  la  iléfaile  «les  Impériaux;  Hà 
mille  aventui'iers  s'assemblèient  a  La  iMirdndole  et  se  disposèmtf 
Ajoindre  les  Français,  iiendont  que  du  GudI,  rC'fugié  &  Nlli 
«  Taisoil  sonner  le  taltourin  *  (le  tambour)  vingt  jours  durant 
tout  ic  pays,  sans  qu*un  seul  homme  voulût  s'cnrfller  pour  Tel 
pciTur;  une  Toule  de  geus,  dans  le  Milanais,  prenaient  û^à 
croix  blanche  de  France.  Si  les  Français  eussent  marchù  en  ai 
non-seulement  la  conquête  du  Milanais  6tait  sûre, mais  une  rti 
lution  dans  l'Italie  entière  était  probable! 

Le  roi  ne  le  voulut  pas!  Le  jeune  vainqueur  de  Cérisolles  DC 
demandait ,  pour  agir,  que  quelque  argent  et  six  mille  fantassins 
que  François  I"  levait  alors  chez  les  Grisons  :  on  ne  lui  envoya  ni 
argent  ni  soldats;  on  lui  ordonna  de  ne  pas  s'éloigner  du  Pié- 
mont el  de  se  borner  à  bloquer  Carignan  ;  puis,  après  la  reddition 
de  cette  place ,  qui  n'eut  lieu  que  le  20  juin ,  François  I"  rappel 
en  France  la  meilleure  partie  des  troupes  victorieuses.  Les  Suis 
étaient  déjà  retournés  chez  eux,  faute  de  paiement. 

Ainsi  furent  perdus  les  fruits  de  la  joui'néc  de  Cérisolles  :  les 
Impériaux  se  remirent  de  leur  stupeur;  le  marquis  du  Guàt 
reforma  une  nouvelle  armée  et  se  trouva  bientût  en  étal  de  battK 
au  passage  les  eondotlieri  de  la  Mirandole  :  une  partie  seulement 
de  ces  aventuriers  réussit  à  gagner  le  Piémont;  ce  renfort,  la 
prise  de  Carignan  et  l'occupation  de  quelques  places  du  Montferrst 
furent  les  seuls  avantages  que  la  France  retira  d'un  Irioniphe  qui 
semblait  devoir  délivrer  l'Italie  du  joug  impérial.  Le  comte  d'En- 
ghîen,  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  fut  réduit  à  signer  avec 
du  Guût  une  trêve  qui  termina  la  campagne. 

C'était  pour  défendre  le  territoire  français  contre  l'empereur  et 
le  roi  d'Angleterre  que  François  I"  renonçait  à  pousser  ses  succJ 
en  Italie;  mais,  ■  si  l'empereur  eût  senti  le  duché  de  Mih 
ébranlé  et  en  danger  de  perdition,  vu  même  les  grandes 
tialîlcs  [dissensions]  qui  éloient  au  royaume  de  Napics,  il  eût  él 
contraint  d'y  convertir  ses  forces,  pour  plutût  garder  ce  dont 
éloit  en  possession,  que  d'essayer  à  conquérir  celui  d'autrui, 
hasard  de  ne  rien  gagner  ».  Celte  réflexion  de  Martin  du  Bcllai, 
gouverneur  de  Turin  el  acteur  dans  la  journée  de  Urisolles, 
fait  d'autant  plus  d'impression  que  cet  historien ,  très-attachê 
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Fninçoia  I",  se  monli-c  presque  toujours  enclin  (i  pnllier  les 
faulcs  de  son  roi.  Les  conlcmporams  pensèrent  généralement 
comme  du  BcUai  :  il  est  juste  d*observer  cependant  que  Montluc, 
bon  juge  aussi  en  ces  matières,  excuse  le  rûi  sur  les  dangeiv 
réels  de  la  France, 

Les  Français  n'ayant  pas  profité  de  leur  victoire  pour  opérer  la 
diversion  rcduntablc  qui  leur  était  si  facile ,  Charies-Ouint  put 
employer  toutes  ses  Torces  à  réaliser  les  projets  d'invasion  qu'il 
avait  conçus  d'accord  avec  Henri  VIII  :  les  deux  rois  avaient 
renouvelé,  dans  leur  trailO,  le  vieux  dessein  du  partage  de  la 
France.  Charles  avait  obtenu  un  grand  succès  politique  :  il  était 
eilfin  parvenu  à  engager  tout  le  corps  germanique  dans  sa  lutte 
contre  la  France.  Les  plaintes  du  duc  de  Savoie  sur-  le  sac  de  sa 
ville  de  Nice  par  les  Turcs  et  les  Français  réunis  avaient  produit 
ime  vive  impression  sur  la  diète  assemblée  à  Spire;  les  princes 
protestants  et  surtout  les  villes  libres  résistaient  encore  ;  Charles 
les  enleva  en  leur  communiquant  des  lettres  de  François  I",  du 
commencement  (te  1540,  par  lesquelles  le  roi  de  France  offrait 
son  assistance  à  l'cnqiereur  contre  «  les  rebelles  h  l'Empire  et  à 
l'Église  «,  en  échange  de  la  restitution  du  Milanais.  La  dièle 
accorda  pour  six  mois  la  solde  de  vingt-quatre  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  cavaliers  et  défendit,  «  sous  grosses 
peines  »,  à  tous  sujets  de  l'Empire  de  s'enrôler  aux  gages  du  roi 
de  France;  puis  elle  se  sépara  le  10  juin ,  en  renvoyant  au  mois 
de  décembre  prochain  «  le  différend  de  la  religion  ».  Le  roi  de 
Danemark,  suivant  l'impulsion  des  princes  luthériens,  ses  alliés, 
avait  expédié  des  ambassadeiu-s  à  la  diète  pour  traiter  avec  l'em- 
])ereur  et  se  «  retiroit  de  l'amitié  du  roi  de  France,  pour  le  bruit 
de  l'alliance  avec  le  Turc  »  ;  mais  les  Suisses,  repoussant  les  sol- 
licitations de  la  diétc ,  restèrent  fidèles  à  ratliance  française  et 
l'empereur  ne  put  amener  ni  le  pape  ni  les  Vénitiens  à  entrer 
dans  la  coalition  :  le  pape  était  beaucoup  plus  irrité  des  liaisons 
de  Cbarles-Quint  avec  Henri  VIII  que  de  celles  de  François  I" 
avec  Soliman  et  penchait  visiblement  vers  la  France  '. 
■  Charies-Ouint  et  Henri  VHI  étaient  convenus  de  laisser  les 
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villes  fortes  derrière  eux  et  de  marcher  droit  à  Paris,  le  premier, 
par  ia  Champafoie ,  avec  une  puissante  armée  germano -espa- 
gnole, le  second,  par  la  Picirdie,  avec  ses  troupes  anglaises 
unies  aux  milices  des  Pays-Bas  cl  à  un  corps  d'inTanterie  rt 
de  cavalerie  allemandes.  L'exécution  de  ce  plan  bardî  eût  mis 
la  capitale  et  le  royaume  en  péril  extrême,  si  les  alliés  eussent 
combiné  leui-s  mouvements  avec  précision  et  célérité,  en  écartant 
tout  objet  qui  ne  menait  point  au  but.  L'empereur  et  le  roi  d'An- 
^'leterre  eurent  de  grandes  forces  disponibles  dès  le  printemps 
le  roi  de  France  n'eût  point  été  pi-ét  à  repousser  une  attaque  ai 
peu  préïuc  et  aussi  en  dehors  de  la  stratégie  vulgaire.  Par 
heur,  Charles  et  Henri  se  fiaient  peu  l'un  à  l'autre  et  ne  sentaii 
pas  leurs  intérêts  véritablement  unis  :  ce  que  voulait  surtout 
Henri,  c'était  de  forcer  François  I"  à  céder  l'Ecosse  au  schisme  et 
à  l'Augleterre ;  la  pensée  intinfe  de  Charles-Quint,  mal^  son 
rapprochement  apparent  avec  les  luthériens,  était  toujours  au 
contraire  systématiquement  catholique.  Henri  Vlll  débuta  par 
lancer  sur  l'Ecosse  quinze  mille  hommes  qui  prirent  et  pillerai 
Edimbourg,  mais  ne  purent  s'y  maintenir  (mai]  ;  puis  il  envoya  le 
duc  de  Noi'folk  descendre  à  Calais  avec  un  corps  d'année  que 
rejoignirent  les  comtes  de  Reux  et  de  Buren  à  la  télé  de  leurs 
troupes  allemandes  et  néerlandaises.  Norfolk  entama  le  stégb  de 
Montreuil.  Henri  VIlI  déburqna  en  personne,  vers  la  mi-juillet, 
avec  une  seconde  division  anglaise;  il  eut  alors  sous  ses  ordres 
trente  mille  Anglais  et  peut-être  vingt-cinq  mille  Gennano- 
Nécrlandais.  Aucune  armée  française  ne  lui  faisait  face  :  les 
troupes  peu  nombreuses  qui  défendaient  la  Picardie  étaient  répar- 
ties dans  les  garnisons.  Cependant,  au  lieu  de  se  porter  en  avant 
selon  ses  conventions  avec  l'empereur,  il  laissa  Norfolk  devant 
Montreuil  et  entreprit  lui-même  le  siège  de  Boulogne,  L'empe- 
reur était,  de  son  c6té,  mais  malgré  lui,  arrêté  en  ce  moment  & 
un  autre  stégc  ;  ses  forces  s'étaient  rassemblées ,  au  mois  de  mai, 
dans  les  environs  de  Metz',  et,  dès  la  liu  de  ce  mois,  Ltixero- 
bourg,  cerné  par  une  division  de  son  armée,  avait  été  obligé  de 
se  rendre  faute  de  vivres.  Charles,  après  la  clôture  i 
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Spire  (10  juin],  se  mit  à  la  lëlc  de  quarnnlc-ciiiq  ou  cinquante 
raille  hommes,  s'empara  de  ComincrCi,  où  il  |)assa  la  Meuse,  puis 
de  Ligni,  où  deux  mille  Français  furent  faits  prisonniei's,  et 
assaillit  Saint- Diïicr-sur-Marne  le  8  juillet.  Il  jugeait  indispen- 
sable d'avoir,  comme  point  d'appui  de  l'invasion,  une  tfitc  de 
pont  sm-  la  Marne,  rivière  qui  pénètre  au  cœur  de  la  France, 
et  il  comptait  enlever  sans  peine  Saint-Dîzier,  place  «  mal  flan- 
quée et  mal  reniparée ,  indigne  d'attendre  un  camp  impérial  »; 
mais  Saint-Dizier  avait  une  garnison  d'élite  :  le  comte  de  San- 
cerre  et  le  capitaine  La  Lande,  qui  avait  défendu  Landrecics 
l'année  précédente,  soutinrent  «  batterie  i.(canonnade)  et  assauts 
avec  tant  de  valeur  et  de  persévérance,  qu'ils  donnèrent  le  temps 
à  la  grande  armée  fi-ançaise  de  se  réunir  au  camp  de  Jdlons,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Marne,  entr^  Châlona  et  Ëpernai;  François  I" 
en  avait  confié  le  soin  à  ses  deux  fils,  avec  l'amiral  d'Annebaut 
pour  conseil  et  pour  guide  ',  et  leur  avait  signifié  défetisc  expresse 
de  risquer  une  bataille  pour  le  secours  de  Saint-Dizier.  La  perte 
du  brave  La  Lande,  qui  eut  la  tète  emportée  d'un  boulet,  ne 
découragea  pas  la  garnison  :  Saint-Dizier,  défendu  par  deux 
mille  cinq  cents  hommes  à  peine,  arrfita  l'empereur  durant  qua- 
rante jours  :  encore  la  reddition  de  celte  ville  ne  fut-elle  due 
qu'à  un  stratagème  des  ennemis.  Perrenot  de  Granvelle,  garde 
des  sceaux  de  l'empereur,  ayant  surjiris  un  psqucl  où  se  trouvait 
la  clef  du  ctiiffre  que  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Cham- 
pagne, employait  dans  sa  correspondance  avec  le  comte  de  San- 
cerrc,  se  servit  de  ce  chiffre  pour  fabriquer  une  lettre  dans 
laquelle  Guise  était  censé  aimoncer  aux  dërenseurs  de  Saint- 
Dizier  que  le  roi,  »  sachant  l'extrémité  des  vivres  et  des  poudres 
en  laquelle  ils  enti-oient  »,  leur  mandait  de  trouver  moyen  «  de 
faire  composition  honorable  ». 

Suivant  l'historien  Beaucaire  [Belcarius],  ce  ne  fut  pas  le  hasard, 
mais  la  trahison,  qui  livra  au  gui-de  des  sceaux  de  l'empereur  le 
chilfrc  du  duc  de  Guise;  Beaucaire,  d'a;x:ord  avec  Benvenuto  Gei- 
lini  et  Brantôme,  accuse  hautement  la  maîtresse  du  roi.  Madame 
d'Étampes,  voyant  avec  effroi  décliner  la  santé  de  son  royal 

1.  Le  danphin  avaU  demiinclé  bu  roi  de  ruppeUr  le  counélable  de  Montmoreodi 
nuis  Froofois  l"  repouiw  o«Ue  requête  avec  ooière. 
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nmani  et  approclier  le  Jour  où  son  cnnernie  Diane  de  Pollii 
arriverait  au  pouvoir  avec  le  dauphin,  s'était  toute  dévouée  i 
duc  d'Orliîans,  afin  de  s'assarer  un  appui  à  la  mort  de  Vn 
çois  I"  :  elle  souhaitait  ardemment  d'amener  entre  le  roi  i 
Cliai'les-Ouint  quelque  transaction  qui  garantit  au  duc  d'Ori 
ime  souveraineté  indépendante,  ainsi  que  Charles  l'avait  prop* 
en  1540,  dessein  que  repoussait  vivement  le  piu'ti  du  daupbtd 
aussi  peu  fidèle  au  roi  qu'à  l'État,  elle  aurait,  dit-on, 
pondu  avec  l'empereur  par  l'intiTmédiaire  d'un  de  ses  amants,  I 
comte  de  Bossut-Longueval,  et  repris,  par  intérêt  personnel,  la 
politique  que  son  ennemi  Monlmorenci  avait  embrassée  par  fana- 
tisme religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit  ',  les  Impériaux  ne  mirent  guère  &  profilM 
possession  *  du  chifTpe  de  M.  de  Guise  »  :  Charles -Quint, 
de  se  porter  en  avant,  accorda  aux  défenseui-s  de  Saint-Diïier  11 
conditions  les  plus  honorables;  ils  eurent  douze  jours  de  trCve 
pour  envoyer  vei-s  le  roi  savoir  s'il  les  ferait  secomir  ou  si  la 
capitulation  lui  serait  agréable;  le  roi  les  autorisa  à  rendre  ta 
ville  et  ils  en  sortirent  avec  armes  et  bagages,  entmenani  quatre 
pièces  de  canon  (17  août). 

L'empereur,  enlln  inailre  de  Saint -fiizier,  envoya  sominer  | 
roi  d'Angleterre  d'exécuter  ses  engagements  et  de  marcher  de  s 
côtii  sur  Paris;  mais  Henri  VIII,  qui  jugeait  la  conquête  de  j 
Picardie  maritime  beaucoup  plus  i-éalisable  que  le  partage  d 
royaume  de  France,  ne  voulut  point  quitter  les  sièges  de  Ma 
treuil  et  de  Boulogne,  dût  l'empereur  traiter  sans  lui  avec  F 
çois  I".  L'abandon  du  roi  d'.\nglelerre  jeta  Charles  dans  de  tN 
anxiétés  :  il  resta  près  de  quinze  jours  h  Saint-Dizicr  ou  k  ViCii 
sans  oser  se  porter  en  avant  :  son  armée  s'était  très- fatiguée  i 
siège  de  Saint-Dizier  ;  les  vivres  lui  manquaient  et  il  avait  e 
de  lui  cinquante  mille  combattants  (seize  mille  Suisses  et  Gif 
sons,  six  mille  Italiens,  six  mille  lansquenets,  douze  mille  fanta 
sins  Irançais,  deux  mille  lances,  deux  mille  chevau-Iégen 


1.  L'awoMtian  n'est  nnllenieDt  cerUinc  :  Bcavenuto  CelUnl,  aJon  i  1»  oc 
avo.'  madame  d'EUmpos,  répite  Us  propos  du  iwrti  de  DLiae.  Qua 
terivil  »auaCharii9  IX,  a'est  rhomnie  des  Guiaes  et  il  ne  faut  pas  campterM 
impiutialiW.  Mutin  da  B«Uai  ne  faix  auuuae  alluiion  k  ce*  brulU  de  ti 
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Madame  d'Étampes  saisit  l'occasion  de  faire  ouvrir  des  pouriiar- 
lers  à  La  Chaussée,  enlre  Clivons  et  Vitri,  L'empereur  renouvela 
les  propositions  que  François  i"  avait  rejetées  en  1 540  (  fin  août)  ; 

IÙS  l'amiral  d'Annebaut  et  le  garde  des  sceaux  Eraull  de  Che- 
ans  se  retirèrent  sans  rien  conrlure  sur  cette  base  et  le  roi  dépé- 
A  le  cardinal  du  Bellai  à  Henri  VIII  pour  lâcher  de  traiter  à 
irt  avec  le  roi  anglais. 
L'empereur  s'était  décidé  k  avancer,  mais  par  la  rive  droite  d#l 
Marne,  mettant  cette  rivière  entre  lui  et  l'année  française  ett 
cherchant  à  se  ménag^er  une  chance  de  retraite  vers  la  Picardie 
orientale  et  le  Hainaut.  Il  savait  probablement  que  l'armée  fran- 
çaise avait  défense  d'attaquer.  Il  passa  devant  Chàlons,  en  face  du 
camp  français,  et  vint  camper  à  une  lieue  au-dessous  de  celte 
ville  *.  Sa  situation  devenait  critique  :  les  vivres  lui  étaient  cou- 
^^^£s  de  tous  cAtés  par  la  cavalerie  française.  U  songeait  à  se  replier 
^^■sla  Marne  sur  l'Aisne  et  à  battre  en  retraite  par  Soissons,  lors- 
^^Hvil  fut,  dit-on,  averti  par  Longucval,  l'agnnt  de  madame 
^^^Étainpes,  que  les  ponts  d'É|)emaI  cl  de  Château- Thierrî  n'étaient 
pas  coupés  et  qu'il  pouvait  surprendre  ces  deux  places  non  forti- 
fiées, où  étaient  les  grands  magasins  de  l'armée  française.  Le 
aiphin,  voyant  l'ennemi  dépasser  Chillons,  avait  expédié  un 
^itaine  à  Épemai  pour  rompre  le  pont  et  retirer  on  détruire 
I  approvisionnements;  mais  l'ofOcier  manqua  de  diHgence  et 
l'empereur,  par  une  marche  rapide,  se  porta  sui-  Ëpcrnai  et  s'em- 
para de  la  place  avant  que  le  dauphin  y  pilt  porter  secours. 
Charles  poussa  de  là  sur  Chàtcau-Thierri,  «  où  pareillement  il 
surprit  les  vivres  en  si  grande  abondance,  que  son  armée,  qui  , 
étoit  affamée,  se  remit  en  vigucui-'  ». 
La  terreur  fut  grande  dans  Paris  quand  on  sut  que  l'empereur 
fîi  k  Château -Thierri  et  que  ses  avant-coureurs  galopaient  aux 
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n'ayant  qu'environ  un  pied  de  canon  el  igiw  l'on  tire  ■vec  une  main, 
donnant  le  feu  avec  le  ronet  (M.  du  Bclbij.  «  C'était  la  première  roîa  que  celte  arm?, 
JDfentée,  dlb.0D,  &  Fistoia,  eu  ToBcaue,  H){uniît  en  Krinoc;  \n  enacmia  l'avai.'ot 
Aéjk  eD>p1r>yé«  k  la  journée  de  CérUoili»  et  elle  devait  devenir  d'un  umgo  général 
lUi»  l'DrgoniutiuD  nouvelle  que  reçutlacaTalerieavaiitlafin  du  m' siècle. 

2.  Martin  du  B«llai.  Mènie  observation  que  pour  S;iiut-Diiier.  Martin  du  Bellffi  ue 
parte  paa  de  la  traiilaon  affirmée  par  BcBoclire. 
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portes  de  Meaux.  «  Vous  eussiez  vu  o,  laconle  le  contemporain 
Guillaume  Paradiii,  «  riches,  pauvres,  grands  et  mcDus,  gens  do 
tous  flats  et  âges,  s'enfuir  et  traîner  leurs  biens  par  lerre,  pai' 
eau,  par  charroi,  les  uns  tirer  leui"s  enfants  après  eux,  les  autres 
porter  les  vieilles  gens  sur  leurs  épaules,  les  mettre  dans  les 
bateaux,  desquels  il  y  avoit  si  grand  nombre  que  l'on  ne  pouvoil 
voir  l'eau  de  la  rivière  ».  Plusieurs  bateaux,  trop  chargés  ( 
«  meubles  et  de  gens  »,  coulèrent  à  fond.  Le  désordre  n'était  p 
moindre  aux  champs  que  dans  la  ville  :  les  routes  étaient  encoiD 
lirées  de  campagnards  fuyant  avec  leurs  troupeaux  vers  la  Loire 
ou  vers  la  Normandie  ;  les  larrons  et  les  maraudeurs,  se  jetant  h 
travers  celte  foule  épouvantée,  l'ai'saient  leur  profit  du  raolbeur 
de  tous;  c'était  un  a  tel  bruit  et  effroi  »,  qu'il  semblait  que  « 
ture  voulût  retomber  dans  le  chaos  ». 

Le  roi,  toujours  malade  et  languissant,  avait  été  d'abord  saisi 
d'angoisse  au  bruit  de  l'approche  do  l'enipereiu-  :  «  Mon  Dieu  ! 
s'était-il  écrié,  que  lu  me  vends  clier  mon  royaume!  »  Il  se  remit 
en  apprenant  que  l'armée  était  iutacte  :  il  accourut  de  Fontaine- 
bleau à  Paris  et  parcourut  les  rues  à  cheval,  accompagné  du  dut 
de  Guise,  haranguant  les  bourgeois  et  déclarant  que,  *  s'il  i 
les  pouvoit  garder  d'avoir  peur,  il  les  garderoit  d'avoir  mal  «J 
L'arrivée  du  roi  et  sa  ferme  contenance  furent  d'un  mervcilleui 
ciïel;  «  tout  le  monde  »,  dit  Pai-adin,  t  revint  à  la  file,  avec  ferm 
propos  d'allendre  l'empereur  et  de  lui  résister  »  ;  les  corps  d 
métiers,  les  écoliers,  tout  Paris  se  leva  en  masse;  quarante  miUi 
honmics  bien  armés  di-fdèrent  dcvaut  le  roi.  Cette  populatioal 
ardente  et  mobile  avait  passé ,  en  quelques  heures,  d'une  terreur] 
panique  à  une  conliauce  intrépide  '. 
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1.  n  est  difficile,  en  pr^ser.oe  des  tëinol  plages  contemporains  les  pins  dignes  défi) 
de  cumprendrc  le  récit  que  Tait  M.  de  ï^iminidl  de  ces  évtneoieDts  (  IIUI.  i     ~ 
t.  XVnj,p,  206).  Il  affirma  que  persoanc  i  Paris  ne  toulait  se  battre  sou 
du  rnî.  (]ue  prisque  aucun  écolier  ne  vonisit  s'earfiler,  etc.,  et  clin  V  ieiUenlIVet  F) 
Jove  eanune  gsnnts.  Il  )  a  id  erreur  maUrielle.  L'auteur  des  Mémoires  de  Ylut 
ville  dit  tout  le  contraire  et  porto  i  uii  nombre  eiOrbitsDt  et  impnsiibte  le!  tolUta 
qai  rnreiit  les  armes.  Quant  ï  Paul  Jove,  ce  rhéteur  ilalleo  si  justement  décria  a 
Hauraitétre  mis  en  pirullèle  avec  un  témoin  oi'ulairt:  d'une  èridenU  bonne  foi.tal  qi 
Guillaume  Paradin,  En  gènéml,  lo  rtapectabic  auteur  de  VBMoiri  do  Fiançaii  nous 
seailile  beaucoup  trop  favorable  à  Charica-Quint  et  beaucoup  trop  sévère,  «oit  pour  U 
France,  soit  même  pour  Franjjois  I*'. 
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La  i-ésolulion  des  Parisiens  ne  fut  pas  mise  à  l'épreuve  :  Pai-is 
était  diijà  couvert  en  ce  moment  par  l'armée  Trançaise  atcou- 
rue  à  marches  forcées;  l'avant-garde  du  dauplitn  était  à  Lagnî, 
le  reste  de  l'armée  à  Meaux  et  à  ta  Ferlé -sous -Jouarre,  L'em- 
pereur sentit  l'attaque  de  Paris  impossible,  en  présence  d'une 
année  supérieure  à  la  sienne,  et,  suivant  son  premier  dessein,  il 
se  retira  sur  Solssons;  cotte  place,  non  uioins  importante  que 
ChAlons  mfime  ])ar  sa  position  géographique,  n'avait  ni  garnison 
ni  moyens  de  défense.  Les  Impériaux  y  entrèrent  sans  coup  férir 
et  la  pillèrent,  le  12  scplembre.  Charles  s'y  arrêta  trois  jours, 
pour  renouer  les  négociations  dont  il  désirait  vivement  le  succès; 
puis  il  franchit  l'Aisne  et  alla  camper  à  Crépi  en  Laonnois,  où  il 
n'était  plus  qu'à  douze  ou  quinze  lieues  de  *  ses  Pays-Bas  ». 
L'amiral  d'Annebaut  s'était  rendu  auprès  de  l'empereur  et  l'avait 
suivi  h  Crépi;  Charles  faisait  quelques  concessions,  mais  le  négo- 
ciateur français  se  monti'ait  difficile,  lorsqu'une  fdcheuse  nou- 
velle, arrivée  de  Picardie,  détermina  le  roi  à  eonelure  au  plus 
vite  avec  l'empereur  :  Henri  VIII  avait  repoussé  les  dffres  des 
ambassadeurs  français;  Montreuil,  défendu  par  le  maréchal  du 
Biez,  tenait  toujours  contre  le  duc  de  Norfolk;  mais  Boulogne,  le 
14  septembre,  avait  été  rendue  au  roi  d'Angleterre  par  le  sire  de 
Vervins,  gouverneur  de  cette  ville  et  gendre  du  maréchal  du 
Biei!,  malgré  les  offres  des  habitants  indignés,  qui  proposaient  de 
se  défendre  seuls,  si  ce  lâche  capitaine  voulait  s'en  aller  avec  ses 
soldats.  Le  roi,  craignant  que  Henri  VIII,  maître  de  Boulogne,  ne 
se  décidât  enfin  à  venir  joindre  l'empereur,  expédia  à  d'Anne- 
baut l'ordre  d'accepter,  en  toute  hâte,  les  offres  de  Charles- Quinl, 
«  de  peur  que  l'empereur  ne  fût  plus  haut  dans  ses  demandes  n, 
quand  il  saurait  «  ladite  rcddîlion  >. 

La  paix  fut  donc  signée,  entre  le  roi  et  l'empereur,  le  18  sep- 
tembre. On  convint  que  tout  ce  (pjî  avait  été  pris  de  paj-t  et 
d'autre,  depuis  la  tiéve  de  Nice,  serait  restitué;  le  roi  renonça 
k  ses  prétentions  sur  Naples,  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois  et  à  la  revendication  de  Tournai;  1  empereur  céda 
Hesdin;  les  deux  monarques  s'obligèrent  à  Iravaillcr  de  con- 
cert à  la  réunion  de  l'Eglise.  Le  sens  véritable  de  cet  article 
était  une  alliance  contre  les  protestants.  Le  traité  s'exprima  plus 
vui.  20 
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nettement  à  l'égard  du  Turc  :  le  roi,  non-seiileinent  abjura  Tal- 
liaiicc  des  infidèles,  mais  promit  contre  eux  un  secours  de  six  \ 
cents  lanfcs  et  de  dis  mille  hommes  de  pied  à  l'empereur  et  i^  J 
l'Empire,  pour  la  guerre  de  Hongrie.  En  compensation,  il  Tut  I 
arrêté  que  le  fils  puîné  de  François  I"  6|iou9erail  ou  l'inriinte  ] 
Maria,  tille  de  l'empereur,  ou  la  seconde  tille  de  Ferdinand , 
des  Romains;  que  l'empereur  déclarerait,  sous  quatre  mois,  1 
laquelle  des  deux  princesses  serait  accordée  au  Juc  d'Orléans  :  si  '] 
c'était  l'infante  Maria,  elle  aurait  pour  dot  les  Pays-Bas  et  ia  J 
Franche-Comté;  François  I"  se   réservait  de  revendiquer  ses] 
droits  sur  Milan ,  si  l'éiwuse  décédait  sans  enraiils  et  que  Tempe-  j 
reur  reprit  la  dot  :  mais  l'empereur,  de  son  cûlé,  réservait  en  ce  ] 
cas  ses  droits  sur  la  Bourgogne.  Si  c'était  la  fille  de  Ferdinand ,  ! 
'   elle  apporterait  à  son  mari  le  Milanais,  auquel  renoncerait  le  ] 
prince  Philippe  d'Espagne  et  qui  resterait,  dans  tous  les  cas,  au  J 
duc  d'Orléans,  L'empereur  s'attribuait  le  droit  d'exiger  le  senncnt  1 
des  officiers  qu'emploierait  le  duc  d'Orléans.  Les  états  de  Savoie  1 
devaient  «Ire  évacués  par  les  troupes  françaises  à  l'époque  de  la  j 
remise  des  Pays-Bas  ou  du  Milanais  au  duc  d'Orléans  et  la  querelle  1 
de  France  et  de  Sa^oie  devait  être  vidée  par  arbitrage.  Le  roi  assi-  1 
gnail  pour  dot  au  duc  d'Orléans  les  duchés  d'Oiléans,  de  Bourbon-^ 
nais,  de  ChitellerauU  et  d'Angouléme'.G'étaitrevenir,  après  trois! 
ans  d'immenses  sacrifices,  au  système  proposé  en  1 540  par  Charles-  J 
Ouint  et  rendu  seulement  un  peu  plus  acceptable  par  quelques] 
concessions.  Le  pacte  de  Crépi,  œuvre  des   amis   de  madame  J 
d'Ëtampes,  excita  une  vive  irritation  dans  le  pai'ti  du  dauphin 
qui  eût  voulu  combattre  au  lieu  de  Imiter,  et  qui  pensait  qu'on  J 
aurait  pu  accabler  l'empereur  avant  que  les  Anglais  eussent  le  temps] 
de  le  joindre.  Le  dauphin  Henri  n'osa  refuser  de  signer  le  traité,  ' 
f  pour  la  crainte  et  révérence  paternelle  »,  mais  il  protesta 
gecrëlement  contre  sa  teneur,  le  12  décembre,  h  Fontainebleau, 
en  présence  du  duc  de  Vendôme,  du  comte  d'Enghien  et  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  comte  d'Aumale,  fds  ntné  du  duc  Claude  de 
Guise.  Le  parlement  de  Toulouse  suivit  l'exemple  du  dauplûn 
(22  janvier  1545)». 
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Le  dauphin  signa  ccUe  protestalion  à  son  retour  de  Picardie, 
son  père  l'avait  envoyé  aussitCil  après  le  Irailé  de  Crépi  pour 
combattre  le  roi  d'Angleterre  el  tâcher  de  rejjrcndre  Boulogne. 
L'empereur  avait  repassé  la  frontière  avant  la  fin  de  septembre  et 
expMié  aux  comtes  de  Reux  el  de  Buren  l'ordre  de  quitter  l'ar- 
mée anglaise.  Henri  VIII,  abandonné  des  troupes  allemandes  et 
néerlandaises,  était  hors  d'état  d'attendre  la  bataille;  il  ordonna 
la  levëe  du  siège  de  Montreuil ,  mit  sept  ou  huit  mille  hommes 
Boulogne  et  ramena  le  reste  de  l'armée  anglaise  dans  Calais, 
se  lit  le  rembarquement.  Le  dauphin  s'avança  contre  Bou- 
le,  fit  donner  un  assaut  de  nuit  à  la  basse  ville  el  l'emporta; 
lais,  tandis  que  les  assaillants  s'amusaient  au  pillage,  la  garnison 
de  la  haute  ville  fondit  sur  eux  et  les  rejeta  en  désordre  dans  la 
campagne.  Le  temps  était  très-mauvais;  le  pays,  entièrement 
Tavagé  depuis  Boulogne  jusqu'à  Abbeville,  ne  pouvait  fournir 
.BQcimes  ressources;  on  remit  au  printemps  prochain  la  recou-  , 
immce  de  Boulogne. 

Le  traité  de  Crépi  en  Laonnois,  soudainement  conclu  lorsque 
les  hostilités  étaient  le  plus  vivement  engagées,  lorsque  l'Europe 
attendait  la  prise  de  Paris  ou  la  fuite  de  l'empereur,  excita  un 
grand  étonnemcnt  et  une  grande  attente.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  incidents  de  la  campagne  et  l'impossihilité  d'entrer  dans 
Paris  qui  avaient  rendu  Charles-Quint  si  désireux  de  traiter  avec 
inçois  I**  :  c'était  par  im  système  mûri  dans  sa  tête  depuis  plu- 
IRCurs  années  qu'il  se  décidait  h  faire  de  grands  avantages,  non 
lint  à  la  couronne  de  France,  mais  à  un  ftls  du  roi  de  France, 
pour  enchaîner  la  France  à  sa  politique  vis-à-vis  des  Turcs  et  des 
protestants.  H  connaissait  la  rivalité  des  deux  fils  de  François  I" 
et  il  espérait  se  faire  plus  tard  un  instrument  du  puîné  contre 
l'aîné.  Toutes  ses  vues  se  concentraient  en  ce  moment  sur  l'Alle- 
magne et  sur  le  futur  concile  ;  la  clause  d'alliance  contre  le  Turc 
n'était  que  comminatoire,  et  Charles  ne  demandait  sérieusement  à 
François  l"  que  de  lui  ménager  une  trêve  avec  Soliman.  L'élat 
de  l'Allemagne  expliquait  la  conduite  de  l'empereur  :  le  lutliéra- 
nisme  marchait  k  pas  de  géant,  depuis  la  compression  des  révolter 
anabaptistes  qui  avaient  mi  moment  embarrassé  sa  route.  Le  roi 
de  Danemark  avait  adhéré  à  la  ligue  de  Smalkalde  (1537);  la 
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hrwache  cadette  de  la  maison  de  Saxe,  naguère  si  violemment 
hostile  à  Luther,  avait  embrassé  la  Riiirorme  (1539);  puis  rélccteur 
de  Brandebourg;  puis  l'tlecteur  palatin  (1540,;  l'urchevCquc-éleo 
lem-  de  Mayence  avait  élé  forcé  d'uecorder  la  confession  d'AugsJ 
bourg  aux  vastes  diocèses  de  Magdebourg  et  de  HalbcrstadljP 
cnfm  tine  défection  plus  éclatante  que  toutes  les  autres,  celle  dèl 
l'arclievéque- électeur  de  Cologne,  tiaosféraîl  aux  protestants  lal 
majorité  dans  le  collège  électoral  {15431.  Les  r-lat*;  hértflitaircs  de  M 
la  maison  d'Autriche  s'ébranlaient  à  leur  tour  :  la  noblesse  aulrî*j^ 
chienne  et  plusieurs  villes  demandaient  la  liberté  de  ronscienct 
au  roi  des  Homains;  l'esprit  hnssite  était  réveillé  dans  toute  b 
Bohême;  la  Réforme  envabissait  les  Pays-Bas,  où  le  gouvern&-ï 
nient  de  la  régente  Marie  d'Autriche  n'osait  plus  appliquer  lesl 
effroyables  ordonnances  de  Charles-Quint".  Cbaque  progrés d»J 
protestants  était  un  échec  pour  l'miité  de  l'Empire,  ébauchée  p 
,  Maxiniilien,  poursuivie  par  Cbarles-Ouint.  Autant  le  schisme' 
anglais  était  monarchique,  autant  l'bérésie  allejnandc  était  fédé-l 
raliste;  chose  toute  simple,  l'un  étant  l'œuvre  de  la  royauté, 
l'autre  l'œuvre  des  princes  et  des  villes  libres, 

Cbarics  jugeait  qu'il  était  temps  d'arrêter  à  tout  prix  ce  torrent  J 
qui  menaçait  de  tout  entraîner  :  dissoudre,  accabler  par  loin  let 
moyens  la  ligue  de  Snialkaldn,  diviser  les  protestants  par  dei 
ménagements  habiles,  leur  imposer  les  décrets  du  concile,  maj 
en  même  terojjs  soustraire  le  concile  à  la  domination  de  la  coui 
de  Rome  et  obtenir  de  lui  la  réforme  des  ahus  les  plus  criants 
tels  étaient  les  plans  conçus  par  l'empereur.  L'n  édit  qui  soumili 
tous  les  états  héréditaires  de  la  maison  d'Autricbe  à  une  confes 
sion  de  foi  dressée  par  la  faculté  de  théologie  de  Louvaîn  aimonçd 
les  intentions  de  Charlcs-Quînt 

Avant  d'en  voir  les  résultais,  qui  ne  furent  point  immédiats,  il 
est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  intérieure, 
sur  l'état  moral  et  du  catholicisme  el  de  la  Réforme.  La  religion 
était  arrivée  à  mie  crise  bien  plus  solennelle  encore  que  la  poU-  '  ] 


1.  V.  l'iiit  du  IS39,  contre  l'hdnMc,  par  Iciiacl  Clurles-Qulnt  ord^niutït  âe  lyMm  i 
Isa  reUps  et  il'eii^l«r  les  aimplca  héréti4iict',  -  t  WToir  ;  Ua  bonimpa  par  Vf-pto  ti  . 
les  froimis  par  In  fbuc  \tn  les  cnternnt  vliest  |)  «iip.  Mij^Pt;  .Inlimio  Fmt  d  I 
Upft  II,  S*  Mit.,  p.  19  ;  note. 
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jjtîque.  Le  gime  rcligieii.\  du  Midi  se  mettait  en  mouvement  à  son 
Btour,  arraché  par  la  terrible  secousse  du  Nord  à  l'espèce  de  som- 
meil où  l'avaient  plongé  les  enchantements  de  la  Renaissance. 
}Gvalt-iI  céder  ou  résister  aux  nouveautés  teutoniqucs?  11  avait 
iru  hésiter  et  s'interroger  longtemps.  Dans  sa  réaction  contre  le 
latérialisme  et  l'indilTérence,  il  avait  reculé  d'abord  au  delà  du 
*  siècle  et  des  scoListiques,  jusqu'à  saint  Augustin,  et  s'était 
(approché  ainsi  de  Luther  sur  la  grande  question  de  la  justilica- 
^on  et  de  la  grdce.  Dès  le  règne  de  Léon  X,  une  sorte  d'associa- 
BÏon  théologique,  a  l'oratoire  de  l'amour  divin  >,  avait  été  r:)ndée 
r  des  hommes  d'élite  qui  aspiraient  à  régénérer  le  catholicisme. 
Ë'étaicnt  l'excellent  et  docte  Sadoleti,  le  mystique  Gaétano  de 
liiène,  l'impétueux  CaralTa  et  surtout  ce  Cont<irini  par  qui  eilt 
é  sauvée  l'unité  de  l'Ëglise,  si  elle  eùfpu  l'être.  Autour  de  ce 
byer  se  rallièrent,  au  moins  pour  un  temps,  les  anciens  clisci|)]es 
î  Savonarolu,  les  partisans  secrets  de  LuUier  et  tout  ce  qu'il  y 
^vait  en  Italie  d'esprits  désireux  de  purgV  la  rehgion  des  abus 
"  qui  la  souillaient.  A  leurs  souhaits  de  réforme  ne  se  mêlaient  pas, 
comme  au  delà  des  Alpes,  d'antiques  ressentiments  nationaux 
contre  Rome  et  la  tiare;  la  plupart  d'entre  eux  voyaient  au  con- 
Iraice  dans  la  papauté  l'instrument  de  la  Providence  et  c'était  par 
le  pape,  non  contre  le  pape,  qu'ils  espéraient  transformer  l'Eglise, 
Leurs  idées  obtinrent  la  plus  vive  sympalhîo  parmi  les  classes 
airces  de  toutes  les  cités  italiennes.  L'Espagne  aussi  s'associait  à 
e  mouvement  de  l'Italie  avec  l'énergie  passionnée  qui  lui  est  pro- 
e  :  tandis  que  l'audacieux  Michel  Servet  s'élangait  bien  au  delà 
pu  protestantisme',  que  Juan  Valdez,  à  Naples,  donnait  l'impulsion 
t  plus  hardis  des  réfonnateurs  italiens  et  que  les  alumbrado» 
Kiffltuminés)  renouvelaient  quelque  chose  de  l'antique  gnostîcisme, 
les  plus  touchantes  inspirations  du  sentiment  religieux  se  person- 
nifiaient dans  une  jeuneCastillane.cclte  Thérèse  a  qui  porta  l'amour 
^vin  au  plus  haut  degré  dont  le  cœur  humain  soit  capable^  >  : 
mante  sublime  de  l'éternel  idéal,  digne  d'être  l'épouse  mystique 
a  Christ  et  la  sœur  de  Jeanne  Darc,  elle  embrassait  l'univers  en 
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Dieu  dans  son  amour  et  pleurait  sur  les  démons  eux-in(mL's,  ■ 
pendant  que  Calvin  maudissait  les  pécheurs  et  instruisait  ses  dis-  i 
ciples  à  leur  souhaiter  l'enfer!  Cette  admirable  créature  sem- 
hlail  née  pour  racheter,  devant  Dieu  et  l'humanité,  les  crimes  de  . 
l'Espagne  ! 

Les  nouvelles  tendances  iirirent  en  Italie  un  caractère  Ir&s-  ( 
imposant  à  l'avènement  de  Paul  III  :  ce  pontife  sonlit  que  la 
papauté  ne  pouvait  rester  hnmohile  sans  loul  perdre,  qu'elle 
devait  agir  avec  énergie  si  elle  ne  votrtait  que  le  monde  la  cnlt  ' 
frappée  à  mort.  11  entra  dans  le  mouvement;  il  en  appela  les  1 
principaux  moteurs  dans  le  sacré  collège;  il  fit  entrer  Contarini, 
Sadolet,  Carafla,  dans  une  commission  chargée  de  préparer  «  l'a-  i 
mendcmcnt  de  l'Ëgllse  »  :  le  chef  de  cette  commission,  Contarini,  1 
traita  hautement  d'héréâie  et  de  simonie  les  concessions  de  grâces  1 
spirituelles  à  prix  d'argent,  qui  faisaient  depuis  si  longtemps  la 
source  la  plus  ahond^te  des  revenus  de  la  cour  de  Rome;  il  qua- 
lifia d'idoMliie  la  maxime  que  le  pape  n'a  de  régie  que  sa  volonté 
pour  établir  et  modifier  les  lois  positives  :  «  doctrine  de  servi- 
tude, disait-it,  que  les  luthériens  ont  raison  de  comparer  h  la 
captivité  de  Bahylonc  ».  Paul  III  parut  approuver  Contarini  :  sans 
se  laisser  décourager  par  les  souvemrs  d'Augsbourg,  Contarini  et 
ses  amis  tentèrent  tout  ce  qui  restait  de  chances  de  réconciliation 
avec  les  protestants;  les  luthériens  avaient  refusé  de  reconnaître 
un  concile  convoqué  et  dirigé  par  le  pape  [  1535-1537)  et  Paul  III 
avait,  à  divei'ses  reprises,  prorogé  l'ouierturc  de  l'assemblée  :  on 
en  revint  aus  conférences  préparatoires.  L'empereur,  qui  avait  au 
succès  de  cette  tentative  un  intérêt  immense,  l'appuyait  de  toute  J 
son  autorité,  Contarini  se  fit  envoyer  comme  légat  à  la  diète  dtfl 
Ratishonne  (1541),  où  un  livre,  intitulé  De  la  Concordt,  rédigera 
par  des  théologiens  allemands  et  approuvé  par  le  légal,  fut  pr£ 
sente  à  rassemblée  et  débattu  entre  des  docteurs  choisis  dans  Ie»l 
deux  partis;  Mélanchtlion,  Bucer  et  Calvin  représentaient  les  pro-l 
testants.  Le  livre  De  la  Concorde  reconnaissait  que  la  foi  seule 
justifie,  pourvu  qu'elle  soit  vive  et  active;  il  acceptait  la  nécessité 
de  rétablir  l'organisation  primitive  de  l'Église,  transigeait  sur  les  ' 
deux  espèces,  sur  les  messes  privées;  le  pape  n'était  plus  que  le   i 
patriarche  de  Rome,  le  premier  entre  les  évoques  par  l'imjwr- 
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tance  de  son  siège  et  l'instramcnt  de  l'unité.  Un  instant  on  put 
croire  que  les  deux  moHit^s  de  la  chrétienté  occidentale  allateni 
Ge  réunir  et  s'embrasser.  Vaines  espérances!  Rome  et  Witlcin- 
berg  désavouèrent  à  la  fois  les  pacificateurs  :  Luther  cria  aux 
pièges  de  Satan  ;  le  pape  rejeta  toute  Tormule  concîliatoire  sur  la 
jusiincatinn  cl  toute  concession  sur  sa  primauté.  Tout  fut  rompu 
et  sans  retour!  Conlarini,  le  cœm"  brisé,  revint  mourir  en  Italie 
et  ses  amis  se  séparèrent  vîolenimenl  sur  sa  tombe,  le  général 
des  capucins ,  Ocbino ,  et  le  savant  Pierre  Martyr  Verniigli,  pour 
passer  les  Alpes  et  embrasser  la  Réforme  en  Suisse',  le  cai-dinnl 
CaraCTa,  pour  se  mettre  à  la  télé  de  la  réaction  catholique  qu'il 
devait  diriger  plus  tard  du  haut  du  saint-siége. 

La  conciliation  avait  échoué  :  le  calliolicisme  romain  tenta  de 
se  régénérer  par  une  voie  contraire;  il  se  rejeta  riolemment  vers 
son  passé,  mais  en  s'efforçant  de  forger  de  nouvelles  armes  pour 
(a  défense  de  ses  vieilles  doctrines  :  le  pape ,  assuré  de  l'aveu  des 
catholiques  allemands,  convoqua  le  concile  œcuménique  à  Trente, 
pour  le  1"  novembre  1542,  prétendant  remplir  ainsi  la  promesse 
faite  à  l'Allemagne  d'assembler  le  concile  sur  k-rre  germanique, 
bien  que  Trente  appartienne,  par  sa  position  géograpliique  et  la 
langue,  à  l'Italie  et  non  à  l'Allemagne.  La  guerre,  rallumée  avec 
Violenœ  cette  année-là  entre  François  I"  et  Charles- Ou Int,  em- 
pêcha les  évéques  de  se  rendre  à  Trente  et  le  pape  fut  encore  une 
fois  obligé  d'ajourner  le  concile  :  Paul  III  tâcha  d'imposer  sa 
médiation,  ou  celle  du  concile,  à  l'empereur  et  au  roi  de  France; 
dans  une  lettre  fort  vive,  adressée  à  Charles- Quint ,  il  lui  signifie 
comment  il  entend  que  soit  composé  te  concile  :  «  Pour  que  le 
.concile  6oit  chrélien ,  il  ne  faut  pas  que  les  hérétiques  y  soient 
iiélés  comme  s'ils  en  faisoîent  partie,  et  ce  n'est  point  à  César  ou 
aucun  autre,  mais  à  nous  seuls,  à  connoilre  et  à  déclarer  qurls 
int  les  hérétiques  »  (25  aoill  Iô44].  La  paix  se  fit  sur  ces  entrc- 
biites;  les  obstacles  tombèrent  et  le  concile  fut  convoqué  définili- 


1,  OcItIdo  déiiona  la  lUfornM  :  i  la  taile  d«  ton  maître,  l'Espagnot  Juaa  Valilez. 
une  usuclaliun  (bnnte  à  VioeoM  pour  la  reatuintioii  lia 
le  chr^lÏEn  •,  c'est -4-dire  de  ransniaiae  ^plnsieara  îles  adliiSreiita  furent 
ËBiVeaiw,  Ochiao  i'«(;bap[ia  et  fiait  par  ï'uulr  eu  Pologue  ik  Stwln,  chefiXei 
■.WniTHttx  Btieos  on 
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VL-mcni  à  Trente  pour  le  15  mars  1545.  La  papauté  devait  l'ouvrir 
suus  des  auspices  bien  différents  de  ceux  qu'avait  rêvés  Conta- 
rini  :  dès  1542,  les  formes  de  l'inquisition  d'Espagne  avaient  été 
intruduîtes  h.  Rome,  d'après  le  conseil  de  CaraU'a  :  un  tribunal 
suprême  de  l'inquisition,  composé  de  six  cardinaux,  avait  été 
inslitué  avec  mission  de  poursuivre  les  bérésîes  dans  le  monde 
entier;  aux  six  inquisiteurs  généraux  lui  attribué  le  droit  de  pro> 
céder  sans  le  concours  des  ordinaires  (des  évéques)  et  de  délé^er 
leurs  pouvoirs  h  qui  bon  leur  semblait  et  partout  où  bon  leur 
semLlait;  personne  n'était  exeoipt  de  leur  juridiction.  La  terreur 
plana  bienlCit  sur  toute  l'Italie;  plusieurs  académies  furent  dis- 
soutes; les  livres  furent  soumis  à  la  censure  préalable  de  l'inqui- 
sition; une  main  de  fer  comprima  ce  libre  mouvement  religieux 
qui  commençait  à  opérer  une  révolution  salutaire  dans  les  mœurs 
et  les  sentiments  des  classes  lettrées  et  qui,  plus  désintéressé  que 
dans  le  nord  de  l'Europe,  ne  fut  soutenu  ni  par  les  {Xissions  poplH 
laires  ni  par  la  cupidité  des  grands  '. 

Cependant  la  force  matérielle  était  iusuflisante  contre  ta  puis* 
sance  de  propagande  que  déployait  le  protestantisme ;eetteforce^i 
d'ailleurs,  Rome  n'en  disposait  plus  en  tous  lieux  et 
avaient  déjà  commencé  de  lui  rendre  violences  pour  violences  : 
Rome  évoqua  donc  di's  entrailles  du  catholicisme  cos  forces  mo- 
rales qui  avaient  jadis  répondu  à  son  appel  contre  les  Albigeois, 
et,  comme  au  xnr  siècle,  elle  recourut  à  la  création  de  nouvcllefri 
milices  monastiqaes.  Les  dominicains  et  les  franciscains,  d'autani 
plus  profondément  atteints  par  la  corruption  que  l'exagération  di 
leurs  règles  dépassait  davantage  les  forces  humaines,  s'étaient 
montrés  d'ailleurs  parfois  accessibles  aux  idées  d'innovation  eti 
d'indépendance  :  les  ordres  mendiants  n'étaient  plus  des  instru- 
ments assez  sûrs  ni  assez  efticaccs;  l'étrangeté  de  leurs  habiliràca,, 
de  leur  costume,  de  toute  leur  existence,  une  des  causes  de  letiTi 
succès  au  moyen  Age,  n'était  plus  qu'une  cause  de  répulBÎnn 
auprès  de  l'élégante  et  railleuse  société  du  xvi*  siècle  :  les  chefs 
du  parti  jiapal  comprirent  que   la  seule  chance  de  retenir  le 

1.  En  Italie,  leiprineu  o'aTaienl  point  à  ODnaoIter  In  il^uille  du  clergé;  1m  tiri- J 
qura  etlta  «bWa,  en  général,  û'ôUiieDl  ps»  ricliBs,»iicorij  moins  wigneurt  M 
■Uni  1«  rcpnbtiqun,  lei  viens  payaient  IM  impAu  oonuae  lu  buqUM. 
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I  monde  lai(]ue  sous  leurs  lois  itnit  de  se  ra|)[troc)ier  de  lui,  d'en 
I  différer  le  moins  possible  par  l'exlérleiir.  Au  lieu  de  créer,  comme 
Lau  xm*  siècle,  dus  moines  plus  extraordinaires  que  les  autres 
1  moines,  ils  créèrent  des  moines  aussi  semblables  que  possible 
l.aux  prêtres  séculiers,  des  espèces  de  cingrégations-dc  chanoines  : 
I  tels  furent  les  tliéalins,  établis,  dés  1524,  par  CaralTa  et  Gaetano 
I  de  Tliiène,  dans  le  but  d'attirer  au  sein  du  cierge  des  bonuiies 
L  appartenant  aux  hautes  classes  :  il  fallut  même  plus  tard  des 
I  preuves  de  noblesse  pour  y  être  admis.  D'autres  institutions  de 
I  clercs  ré^utiei-s,  les  hirnnbiles,  les  somasques,  s'élevèrent  encore 
!■  en  Italie  el  Iravailtèrent  à  épurer  les  mœurs  du  clergé  et  à  influer 
p  la  société  par  la  prédication,  par  rLUseignenicnt,  par  le  soin 
1  des  malades.  D'une  ailtrc  part,  toutefois,  comme  les  ordres  men- 
Idiants,  impuissants  sur  les  classes  supérieures,  gardaient  prise 
Inir  les  masses,  on  laissa  les  franciscains  se  réformer  encore  une 
Ifois  et  enfanter  los  capucins  [capuccini;  les  encapuchonnés),  pré- 
I  cbeurs  populaires  (pii  devinrent  comme  les  soldats  de  la  grande 
armée  pontificale  (1525];  ces  soldats  ne  furent  pas  tous  fidèles, 
»imme  on  vient  de  le  voir  par  l'exemple  de  leur  chef  Ochino. 

Tout  cela  manquait  d'un  souffle  assez  puissant;  ce  fut  l'Espagne 
qui  donna  ce  que  demandait  Home;  du  pays  basque  sortit  le 
I  redoutable  adversaire  de  Luther  et  de  Calvin.  Nous  avons  raconté 
pins  haut  '  les  commencements  et  analysé  la  méthode  d'Ignace  de 
Loyola;  le  temps  était  venu  où  le  cercle  ds  son  action  allait 
s'élargir  dans  des  proportions  immenses.  Nous  avons  vu  com- 
menl  la  guerre  maritime  avait  empêché  Ignace  et  ses  compa- 
gnons d'exécuter  leur  projet  de  dépaj't  pour  Jérusalem,  Us  n'y 
revinrent  plus  :  ils  se  sentaient  emportés  vers  d'autres  destinées. 
Ignace  se  mit  en  route  pour  Rome.  Aux  portes  de  la  capitale  du 
monde  catholique,  il  tomba  en  e\tase  :  il  vit  Dieu  le  Père  qui  le 
recommandait  affectueusement,  lui  et  ses  associés,  à  Dieu  le  Fils 
portant  sa  croix,  et  Dieu  le  Fils  les  recevait  d'un  visage  souriant 
et  disait  ;  »  Je  vous  serai  propice  à  Rome  '.  »  Ce  fut  celle  vision 
qui  décida  Ignace  à  donner  à  l'ordre  qu'il  allait  fonder  le  titre  de 


ro;  Scopoli,  1672i  (*  61. 


3ti  HENMSSANCE   et   RÉI'OHME.  [ISÏ8-15(3j  I 

Société  de  Jésus,  «  afin  que  ceux  qui  y  sproient  appelés  se  sussent  1 
bien  enrôlés,  non  point  dans  un  ordre  d'Ignace,  mais  dans  Iftl 
Société  de  Notre-Seigncur  K-sus-Gluist,  et  destinés  à  servir  sous  I 
ce  souverain  capil^une  '  ». 

Les  dix  compagnons  résolurent  d'ajouter  le  vœu  d'obéissance  à 
aux  vœux  de  pauvreté  et  de  chasicté  qu'ils  avaient  déjà  prôtés  h 
Venise.  Ils  convinrent  :  !•  d'offrir  obéissance  absolue  au  pape, 
qu'il  les  envoyât  chez  les  fidèles  ou  chez  les  infidèles;  2"  d'élire  un 
chef  à  vie,  auquel  chacun  d'eux  soumettrait  sans  réserve  son  juge- 
ment et  ses  volontés  :  seulement ,  en  cas  de  conseil  et  détibérft-  J 
tion,  la  majorité  déciderait;  3"  d'enseigner  aux  enfants  les  éHVl 
ments  de  la  foi  chrétienne;  4°  d'éprouver  les  novices  par  lefti 
Exercices  spirituels,  par  les  voyages  au  service  de  la  Société  etj 
par  le  service  des  hOpilaux  ". 

Le  plan  de  l'association,  anété  en  1538,  fut  approuvé  orficielle-l 
ment,  en  1540,  par  le  pape  Paul  III,  avec  quelques  restrictions  :  f 
il  limita  à  .soixante  le  nombre  des  profès  de  l'ordre  et  statua  que  1 
le  général  serait  non  viager,  niais  triennal.  La  papauté  ne  tarda  I 
pas  à  comprendre  la  portée  de  l'arme  qui  lui  était  offerte  &  I 
l'heure  des  suprêmes  périls,  la  valeur  du  «  quatrième  vi 
qu'Ignace  et  ses  compagnons  ajoutèrent  encore  aux  trois  vœuxl 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance;  à  savoir,  d'exécuter  lesl 
ordres  et  d'accepter  les  missions  quelconques  que  leur  imposerailJ~ 
le  souverain  pontife,  sans  objection  el  sans  délai.  Ignace,  éhifl 
général  en  1541,  acquit  bientâl  ime  haute  influence  et  fit  révo-1 
quer,  dès  1313,  la  limite  de  nombre  imposée  à  ses  associés  ' 
accorder  par  le  pape  à  la  Société  la  faculté  de  modifier  ses  consti-J 
lutions  sans  en  référer  au  saîni-siégc;  il  fut  un  des  promoteurs! 
(te  l'inquisition  générale  à  Rome.  L'inquisition  de  Home  el  lai 
compagnie  de  Jésus  furent  organisées  presque  simultanèmcot] 
(1540-1542)  :  celle-ci  devait  éti*  la  tète,  celle-là  le  bras. 

Le  système  et  la  méthode  d'ignace,  nous  l'avons  fait  voir,  c'était  I 
rétouffement  du  raisonnement  et  de  la  réflexion  au  profit  de  ' 


1.  hii  /ffiw/ii.  f  61,  y». 
3.  iwd.,  f"  ss-ee. 

3.  Jl  fut  réélu  tuus  les  trois  &na  Uni  qu'il  técnt.  Après  lui,  «c 
j'Brvlnt  k  fure  moili&er  Ici  Coiutitutioiu  et  établir  le  gMralit  à  vie  (ISSBj. 
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rimagination  et  du  senliment  lancés  diuis  une  carrière  invaria- 
blement d^tenninëc.  Dans  l'organisalion  du  groupe  d'hommes 
destinés  à  diriger  les  autres  hommes  au  sein  de  celte  carrière, 
Ignace  se  montra  aussi  grand  logicien  que  Calvin  lui-même.  Il 
avait  maintenant  pleine  conscience  de  son  œuvre.  Il  se  sentait  lu 
réaction  incamée  contre  le  protestantisme,  contre  la  révolte, 
contrôla  discussion,  contre  l'examen.  Il  résume  tout  dans  un 
tnot,  l'orëissance. 

Si  le  saint-père  me  commandoitde  monter  dans  une  l>ar(]uc 

ism&l,  sans  voiles,  sans  rames  et  sans  vivres  et  de  traverser 
linsi  la  mer,  j'iroîs  non -seulement  sans  munnure,  maïs  avec 
joie  '  ». 

La  même  ohéissance  qu'il  professait  pour  le  pape,  tout  memhre 
de  l'ordre  la  devait  au  pape ,  au  général ,  aux  supérieurs  choisis 
par  le  général. 

Il  disoit  que,  si  les  autres  religions  (les  autres  ordres)  pou- 
Totcnt  surpasser  à  tel  ou  toi  égard  celte  société ,  il  ambitiounoit 
pour  ladite  société  d'exceller  sur  les  autres  en  la  vertu  d'ohéis- 
sance,  H  explitjuoit  qu'il  est  dans  la  vie  de  religion  deux  sortes 
d'obéissance,  l'une  împarraite,  l'autre  parfaite  et  sans  mesure. 
L'imparfaite  a  des  yeux  pour  mal  voir;  la  parfaite  est  sagement 
aveugle;  celle-U  eonscrve  son  jugement  sur  les  choses  prescrites, 
celle-ci  n'a  plus  de  jugement  propre;  celle-là  obéit  malgré  son 
jugement,  celle-ci  soumet  son  jugement  au  jugement,  sa  volonté 

&  la  volonté  des  supéricui-s L'obéissance  excellente  est  celle 

parlaquelle  nous  croyons  juste  tout  ce  qui  est  prescrit  par  nos 
supérieurs...  Nous  ne  devons  être  emportés  d'aucun  cûté  par  les 
mouvements  de  notre  âme,  mais  indifférents  et  aussi  tranquilles 
que  la  mer  quand  aucun  vent  ne  l'agite  '.  » 

Un  an  avant  sa  mort,  il  dicta  quelques  maximes  qu'on  peut 
regarder  comme  son  testament  :  toutes  concernent  l'obéissance  ; 

■  A  l'entrée  en  religion ,  je  dois  être  entièrement  résigné 
(c'est-à-dire  dépouillé  de  ma  volonté  propre  et  dépendant  de  la 
volonté  d'autrui)  en  la  présence  de  Dieu,  Notre- Seigneur,  et  de 
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incessamment  du  terrain  et  où  les  débats  des  deux  factions  reli- 
gieuses aflaiblissaient  de  plus  en  plus  les  institutions  de  Maximi- 
lien.  L'effroyable  indiscipline  de  son  armée  d'Italie ,  où  Tordre 
n'avait  jamais  été  rétabli  depuis  le  sac  de  R.ome,  et  la  situation 
de  la  Flandre,.plus  encore  que  celle  de  l'Allemagne,  lui  rendaient 
éminemment  désirable  la  paix  avec  la  France  :  la  popularité  que 
Charles* avait  longtem[)s  conservée  parmi  les  Flamands  et  les 
Wallons  était  fort  ébranlée  par  ses  exigences  fiscales  et  Gand  ,*la 
ville  natale  de  l'empereur,  après  lui  avoir  avancé  libéralement 
de  très-grandes  sommes,  s'était  enfin  refusée,  en  1537,  à -payer 
sa  quote-part  d'un  subside  de  1,200,000  florins  d'or  fie  florin  k 
27  sous  de  France)  imposé  à  la  Flandre.  Le  conflit  élevé  entre  la 
ville  et  la  province  de  Gand,  d'une  part,  et  la  régence  des  Pays- 
Bas,  de  l'autre,  menaçait  d'avoir  de  très- graves  conséquences,  et 
Trançois  I"  eût  dû  y  prêter  plus  d'attention ,  dans  l'intérêt  de  la 
France  et  de  ces  droits  de  la  couronne  qu'il  avait  naguère  reven- 
diqués si  bruyamment. 

Tout  l'hiver  et  le  printemps  de  1538  furent  employés  en  pour- 
parlers :  Charles-Quint  renouvelait  l'oflre  du  Milanais  au  dernier 
fils  du  roi ,  bien  que  la  mort  de  l'aîné  eût  rapproché  ce  jeune 
prince  du  trône  de  France,  mais  à  condition  que  le  roi  confirme- 
rait le  traité  de  Cambrai,  et  rendrait  sur -le- champ.  Hesdin  et  les 
domaines  de  Savoie ,  tandis  que  l'empereur  garderait  le  Milanais 
trois  années  encore.  Cette  proposition  n'était  pas 'acceptable.  La 
trêve  allait  expirer  :  le  pape ,  qui  entendait  avec  terreur  le  bruit 
des  préparatifs  de  Soliman  contre  l'Italie ,  résolut  d'aller,  malgré 
son  grand  âge,  prendre  en  personne  la  conduite  des  négocia- 
tions :  il  proposa  aux  deux  monarques  de  traiter  directement  en- 
semble en  ^a  présence.  Cette  offre  fut  agréée  et  Nice  fut  choisie 
pour  les  conférences.  C'était  la  dernière  place  qui  restât  au  duc 
de  Savoie.  Les  bourgeois  de  Nice,  ^  l'instigation  du  duc,  ayant  re- 
fusé leurs  portes,  le  pape,  arrivé  par  mer  de  Savone,  s'établit  au 
couvent  des  franciscains ,  dans  le  faubourg  de  Nice  ;  l'empereur, 
venu  d'Espagne  à  Vilîefranche,  resta.dans  sa  galère;  le  roi,  arrivé 
le  dernier,  se  logea  au  village  de  Villeneuve ,  à  un  quart  de  lieue 
de  Nice,  du  côté  de  la  France  (17-21  mai).  Les  deux  rivaux  ne 
voulurent  point  se  voir  et  visitèrent  alteniativement  le  saint- 
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père,  soit  au  couvent  de  Saint- François,  soit  dans  une  tente  dres-. 
sée  près  de  ce  monastère  :  les  demandes  et  les  répliques  s*échaii- 
geaient  par  l'intermédiaire  du  pape. 

Les  conférences  de  Nice  eurent  une  issue  tout  à  fait  inattendue  : 
Chades-  Quint  ne  put  se  résoudre  à  céder  franchement  le  Mila- 
nais, ni  François  I"  à  évacuer  la  Savoie  et  le  Piémont;  mieux  va- 
lait, en  effet ,  pour  la  France ,  le  Piémont  satns  le  Milanais,  que  le 
MlBmais  sans  le  Piémont.  Ne  pouvant  conclure  une  paix  défini* 
tive ,  on  prit  un  moyen  terme  :  on  signa  une  trôve  de  dix  ans, 
chacun  conservant  les  positions  qu'il  occupait  au  moment  de  la 
llève  :  le  malheureux  duc  de  Savoie,  qui  venait  de  perdre,  par  la 
mort  de  sa  femme,  son  appui  auprès  de  l'empereur,  fut  entière- 
ment sacrifia;  le  pays  de  Vaud  demeura  aux  Suisses  ;  Genève 
garda  sa  liberté;  la  Bresse,  la  Savoie  et  les  deux  tiers  du  Piémont 
restèrent  à  François  I"  et  le  reste  du  Piémont  à  l'empereur,  qui 
s'en  était  emparé  sous  prétexte  de  le  défendre  ;  Charles  de  Savoie 
fut  obligé  de  souscrire  aux  conventions  qui  le  dépouillaient  pour 
dix  années,  sous  peine  de  se  voir  enlever  par  les  Français  sa:  ville 
de  Nice,  son  dernier  asile.  Charles-Quint  garda  le  Milanais;  Hes- 
din  resta  aux  Français  et  le  roi,  de  son  côté,  céda  sur  l'affaire  de 
l'héritage  de  Gueldre  '  ;  mais  il  obtint  en  Italie  une  concession 
assez  importaute  :  ce  fut  de  conserver  sous  sa  protection  le  comté 
de  la  Mirandolc,  petite  seigneurie  placée  entre  la  Lombardie  et 
les  états  romains,  dans  une  situation  très -propre  à  servir  aux 
Français  de  place  d'armes  et  de  marché  de  recrutement  *.  La 
France  avait  regagné  du  terrain  depuis  le  traité  de  Cambrai  : 
maltresse  des  passages  des  Alpes  et  des  plus  fortes  places  du  Pié- 
mont, elle  pouvait  attendre  dans  ime  position  avantageuse  les 
chances  de  l'avenir. 

Les  conférences  s'étaient  terminées  le  18  juin.  Le  pape  repartit 
pour  Rome;  François  I«  rentra  en  Provence  et  Charles-Quint  re- 
mit à  la  voile,  comme  pour  regagner  l'Espagne  ;  mais  François  !•', 

1.  Charles  d*Eg^ont,  duc  de  Gueldre,  avait  promis  son  ht^ritage  à  Tempereur  pour 
terminer  la  longue  querelle  de  leurs  maisons  :  le  roi  promit  de  ne  pas  s^opposer  à  la 
prise  de  possession  par  Charles-Quint,  quoique  les  ducs  de  Clèves  et  de  Lorraino 
revendiquassent  la  succession  par  droit  de  parenté. 

2.  Dumont,  t.  IV,  part,  u,  p.  169-172. 
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à  peine  revenu  à  Avignon,  reçut  avis  que  l'empereur  «  avoit  désir 
de  communiquer  avec  lui  et  que,  s'il  vouloit  se  trouver  à  Aigiies- 
Mortes,  ledit  seigneur,  empereur  y  prendroit  terre.  >  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Martin  du  Bellai  ;  suivant  l'Ei^gnol  Sandoval 
(Hist.  del  emperador  Carlos  V),  ce  fut  au  contraire  François  I" 
qui  fit  les  avances,  en  apprenant  que  Charles  avait  été  poussé  par 
une  tempête  sur  la  côte  de  Provence.  Celte  veraon  est  moins  vrai- 
semblable; quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  se  rendit  à  Aiguës -Mortes  et 
la  flotte  de  l'empereur,  naviguant  de  conserve  aved  les  galères  de 
France,  parut  bientôt  en  vue  de  la  côte  languedocienne.  François 
se  jeta  dans  une  petite  galère,  avec  le  cardinal  Jean  de  Lorraine 
et  cinq  ou  six  grands  seigneurs,  et  monta  à  bord  de  la  galère  im- 
périale. «  Mon  frère,  me  voici  derechef  votre  prisonnier,  »  dit  le 
roi  en  embrassant  Charles  aussi  cordialement  que  s'il  n'y  eût 
point  eu  entre  eux  le  souvenir  de  tant  de  luttes  acharnées  et  de 
mortelles  offenses  (14  juillet).  Le  lendemain  15,  l'empereur  fendit 
au  roi  la  marque  de  confiance  qu'il  avait  reçue  de  lui  ;  il  descen- 
dit à  terre,  alla  dhier  avec  François  I"  à  Aigues-Mortes,  y  coucha 
et  ne  retourna  à  son  bord  que  le  16  au  soir.  Les  deux  princes 
et  les  deux  cours  se  donnèrent  mille  marques  d'amitié,  à  la 
grande  satisfaction  de  la  reine  Èléonore ,  qui  pleurait  de  joie  en 
embrassant  à  la  fois  son  frère  et  son  mari.  François  I"fit  présent* 
à  Charles  d'un  diamant  de  50,000  écus,  enchâssé  dans  un  anneau 
qui  portait  cette  devise  :  Dilcctionis  testis  et  exemplùm.  Les  deux 
monarques  échangèrent  les  colliers  de  leurs  ordres  (la  Toison 
d'Or  et  Saint-Michel).  La  réconciliation  dut  sembler  complète, 
lorsqu'on  vit  le  roi  accueillir  gracieusement,  parmi  la  suite  de 
l'empereur,  cet  André  Doria  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal.  Rien 
ne  transpira  des  longs  entretiens  qu'eurent  ensemble  les  deux . 
monarques,  sans  autres  témoins  que  la  reine  Ëléonore,  Montmo- 
renci,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  garde  des  sceaux  de  Charles- 
Quint  (Granvelle)  et  le  grand  commandeur  deSant- Yago  (Govea). 
On  a  pensé  que  le  projet  de  cette  entrevue  avait  été  arrêté  secrè- 
"  tement  à  Nice,  et  que  les  deux  monarques  avaient  souhaité  de  con- 
férer sans  l'intermédiaire  du  pape,  qui  embarrassait  leurs  combi- 
naisons politiques  des  intérêts  de  ses  bâtards  et  de  ses  neveux. 
Sans  doute  François  promit  de  renoncer  à  ses  alliances  en  Aile- 
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magne  et  de  laisser  Charles  agir  en  toute  liberté  au  delà  du  Rhin, 
dans  le  cas  où  Charles  consentirait  à  la  cession  du  Milanais,  et,  de 
plus ,  François  s'engagea  formellement  à  ne  point  favoriser  les 
mouvements  des  Gantois.  Il  parut  très- satisfait  des  dispositions  de 
Charles-Quint;  car,  dans  une  lettre  datée  de  Nîmes,  le  18  juillet, 
deux  jours  après  le  départ  de  Charles,  François  déclara  que  dor- 
énavant les  affaires  de  l'empereur  et  les  siennes  ne  seraient  plus 
qu'une  même  chose  *. 

François  retourna  ensuite  dans  le  nord  :  il  fut  assez  longtemps 
retenu  au  château  de  Compiègne  par  une  violente  recrudescence 
du  mal  aigu  et  honteux  qui  Taxait  frappé  dès  sa  jeunesse  et  qui, 
plus  obstiné  cette  fois,  devait  ruiner  sans  retour  sa  santé,  exercer 
sur  ses  facultés  une  funeste  influence  et  abréger  sa  carrière  '. 

Le  roi  fût,  dit-  on,  soulagé,  mais  non  guéri  par  un  médecin  juif, 
qui  le  mit  au  régime  du  lait  d'ànesse  %  et  les  affaires  tombèreqt 
complètement  dans  les  mains  du  favori.  Montmorenci,  récem- 
ment élevé  à  la  dignité  de  connétable,  qui  était  restée  vacante 
depuis  la  trahison  de  Bourbon,  soumit  à  sa  dure  domination  la 
justice  et  les  finances,  aussi  bien  que  l'armée  et  la  diplomatie  :  il 
administra  avec  plus  d'ordre  et  de  suite  que  n'avait  jamais  fait 
François  I";  il  avait  cette  force  de  caractère,  cette  netteté  de  vues 
'et  cette  aptitude  au  travail  qui  s'allient  parfois  à  la  médiocrité  de 
l'intelligence  et  il  n'employait  ses  incontestables,  mais  insuffi- 
santés  qualités,  qu'à  pousser  obstinément  la  France  dans  des  voies 
fausses  et  impolitiques.  Des  poursuites  plus  actives  et  plus  rigou- 
reuses contre  les  réformés  français  *,  de  mauvais  procédés  envers 

1.  Arch.  curiewes,  t.  III.  p.  26. — Hist.  de  Languedoc,  t.  V,  1.  xxxni,  notes «tpreuTes. 

2.  On  piH^tend  qu'il  avait  abusé  de  son  pouvoir  pour  faire  céder  à  ses  désirs  la  femme 
d*un  avocat  nommé  Féron  :  le  mari,  qui  ne  croyait  peut-être  «pas  à  la  sincérité  de  la 
résistance  de  la  dame,  se  vengea  d'une  manière  plus  cruelle  que  sMl  eût  poignardé  le 
roi  ;  il  alla  chercher  le  mal  vénérien  dans  une  maison  de  débauche,  afin  d'atteindre 
François  I^c,  en  sacrifiant  sa  femme  et  lui-même.  La  femme  en  mourut;  le  roi  faillit 
succomber  aussi  et  sa  santé  en  resta  profondément  altérée.  Cette  anecdote,  racontée 
par  L.  Guyon  (Leçons  diverses,  n*>  2, 1.  !«'),  a  été  acceptée  par  la  plupart  des  histo- 
riens, par  Mézerai,  par  Gamier,  par  Gaillard.  Si  le  fait  a  quelque  fondement,  il  ne 
saurait  se  rapporter  à  la  belle  personne  dont  on  voit  le  portrait  au  Louvre  et  qu'on 
appelle  par  tradition  la  bellt  Fironnière,  puisque  ce  portrait  a  été  peint  par  Léonard  de 
Vinci,  qui  mourut  en  1519. 

3.  Gaillard,  t.  VII,  p.  355. 

4.  Le  lô  septembre  1538,  un  inquisiteur  protégé  de  la  reine  de  Navarre,  converti  4 
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les  princes  kithérîens  et  surtout  envers  le  roi  d'Angleterre  signa- 
lèrent le  triomphe  de  l'influence  du  nouveau  connétable.  Mont- 
morenci  se  conduisit  à  l'égard  de  Henri  VIII  comme  si  un  rap- 
prochement entre  Fempcreur  et  le  roi  d'Angleterre  contre  la 
France  eût  été  impossible  ;  cependant  Catlierine ,  la  reine  répu- 
diée, la  tante  de  l'empereur,  était  morte  ;  sa  rivale,  Anna  Boleyn, 
victime  de  la  jalousie,  ou  plutôt  du  féroce  orgueil  et  des  passions 
mobiles  de  Henri  VIII,  avait  porté  sa  tête  sur  l'échafaud  pour 
crime  d'adultère  réel  ou  supposé  (1536);  le  plus  grand  obstacle 
à  la  réconciliation  de  Charles  et  de  Henri  était  donc  supprimé,  et 
cette  réconciliation  avait  déjà  été  tentée.  Montmorenci  ne  tâcha 
de  la  prévenir  qu'en  resserrant  les  nouveaux  rapports  de  la 
France  avec  l'empereur  :  le  10  janvier  1539,  par  im  traité  signé  à 
Tolède,  Charles  et  François  convinrent  de  ne  pas  conclure,  sans 
le  consentement  l'un  de  l'autre,  de  nouveaux  pactes  d'alliance 
ou  de  mariage  avec  le  roi  anglais  ;  le  gouvernement  français  sus- 
pendit le  paiement  des  grandes  sommes  annuelles  promises  à 
Henri  VIII  par  le  traité  de  1525. 

Le  parti  catholique  ne  comptait  pas  s'en  tenir  à  ces  marques  de 
malveillance  :  le  pape  avait  lancé,  en  1538,  une  bulle  rédigée  de- 
puis plusieurs  années  et  qui  proclamait  la  déchéance  du  roi  d'An- 
gleterre; il  tâchait  de  pousser  l'empereur  et  le  roi  de  France  con- 
tre Henri  VIII ,  afin  de  renverser  le  monarque  schismatique  au 
profit  de  sa  fille  du  premier  lit ,  Marie  Tudor.  L'ambassadeur  de 
France  à  Londres,  Castillon ,  allait  plus  loin  :  il  avait  suggéré  à 
Montmorenci  un  projet  de  partage  de  l'Angleterre  entre  la  France, 
l'empereur  et  l'Ecosse.  Ce  plan  était  absurde;  mais  la  pensée 
d'exciter  une  révolution  en  Angleterre  pouvait  sembler  plus  spé- 
cieuse. La  révolte  des  comtés  du  Nord  était  mal  étouffée  :  les 
chefs  des  clans  irlandais  étaient  en  armes  '  ;  une  partie  du  peuple 
anglais  voyait  avec  courroux  la  destruction  des  objets  de  sa  véné- 
ration traditionnelle ,  châsses ,  images ,  reliques ,  calvaires  et  le 


la  Réforme  par  ceux-là  mêmes  qu'il  était  chargé  de  poursuivre,  fut  brûlé  à  Toulouse. 
Le  10  décembre,  un  nouvel  édit  très-sévère  fut  publié  contre  les  hérétiques.  Hist.  de 
Languedoc.  —  SMdan. 

1.  En  1541 ,  Ignace  de  Loyola  expédia  en  Irlande  deux  de  ses  premiers  compagnon* 
pour  y  fomenter  les  résistances  catholiques. 
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partage  des  biens  des  couvents  entre  le  roi  et  ses  favoris;  Henri 
ne  pouvait  compter  en  compensation  sur  l'attachement  du  parti 
toujours  croissant  de  la  Réforme;  car  il  continuait  à  frapper  à 
droite  et  à  gauche;  ce  tyran  théologien  envoyait  à  Téchafaud, 
comme  traître  à  Dieu  et  au  roi ,  quiconque  soutenait  une  opinion 
différente  de  la  sienne  en  matière  de  foi  ou  niait  son  absolue  supré- 
matie religieuse.  Le*  supplice  du  célèbre  Thomas  More  avait 
surtout  excité  l'indignation  de  l'Europe  *. 

Mais,  quelles  que  fussent  les  chances  d'une  attaque  contre 
Henri  Vin,  Charles- Quint  ne  voulait  ni  ne  pouvait  les  tenter;  il 
remontra  qu'avant  d'attaquer  le  schisme  en  Angleterre ,  il  fallait 
subjuguer  l'hérésie  en  Allemagne;  Montmorenci  dut  se  rendre  à 
ce  raisonnement.  L'empereur  avait  en  ce  moment  trop  d'em- 
barras dans  ses  états  pour  envahir  ceux  des  autres  :  son  plus 
ardent  désir  était  de  se  débarrasser  de  toute  guerre  étrangère  et  il 
pressait  même  instamment  le  roi  d'obtenir  pour  lui  ime  trêve 
des  Turcs.  Le  dominateur  de  la  moitié  de  l'Europe,  le  souverain 
du  Mexique  et  du  Pérou,  manquait  d'argent  pour  payer  les  bandes 
mercenaires  sur  lesquelles  s'appuyait  sa  puissance  *  :  des  révol- 

1.  Thomas  More  était  an  de  ces  hommes  hardis  par  Vesprit,  timides  par  le  carac- 
tère, qui  préparent  les  révolutions  par  la  témérité  de  leur  pensée  et  s'efforcent  de  les 
arrêter  dès  qu'elles  mettent  la  pensée  en  œuvre.  Après  s'être  aventuré  bien  an  delà 
du  protestantisme  dans  son  Utopie,  il  se  rejeta  dans  les  rangs  du  catholicisme  persé- 
cuteur, quand  le  protestantisme  commença  de  pénétrer  en  Anp:Icterre  :  il  persbta 

'  dans  cette  conversion,  qui  lui  coûta  la  vie  ;  chancelier  d'Angleterre,  il  donna  sa  démis- 
sion lors  du  fameux  divorce  ;  il  fut  emprisonné  pour  n'avoir  point  prêté  le  serment  de 
suprématie;  sa  vie  avait  été  inconséquente,  bien  que  toujours  honnête;  sa  mort  fut  * 
noble  et  courageuse;  il  eut  la  tête  tranchée  en  juin  1535  :  le  catholicisme  le  compta 
parmi  ses  martyrs. 

2.  Des  documents  curieux  établissent  qu'on  avait  fort  exagéré  le  rendement  du 
qvinto  (l'impôt  des  mines)  d'Amérique  sous  Charles-Quint.  Suivant  les  ambassadeurs 
vénitiens,  en  1526,  après  la  conquête  du  Mexique,  le  quivto  n'aurait  pas  dépassé 
100,000  ducate  (à  peu  près  900,000  francs)  ;  en  1550,  après  la  conquête  du  Pérou  et  la 
découverte  du  Potose,  400,000  ducats  :  ce  chiffre  n'aurait  été  doublé  (800,000  ducats) 
que  sous  Philippe  II,  vers  1570.  Il  y  a  probablement  ici  de  l'exagération  en  sens  inverse. 
Néanmoms  il  n'est  pas  douteux  que  les  Pays-Bas,  comme  le  dit  le  Vénitien  Soriano, 
n'aient  été  les  véritables  Indes  de  Charles-Quint  et  qu'il  n'ait  bien  plus  tiré  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Flandre  que  de  l'Amérique,  ce  qui  ne  changea  que  sous  Philippe  II.  Les 
Pays-Bas  payèrent  maintes  fois  jusqu'à  5  millions  de  florins  par  an  (22  à  23  millions 
de  francs).  M.  de  Humboldt  ne  pense  pas  qu'avant  1545,  l'importation  annuelle  des 
Métaux  précieux  d'Amérique  en  Europe  ait  dépassé  3  milliona  de  piastres;  en  1545,  la 
découverte  des  mines  du  Potose  accrut  le  rendement  dans  de  très-grandes  propor- 
tions et  il  l'élève  en  moyenne  à  11  millions  de  piastres  de  1545  à  1600.  V,  les  citations 
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tes  militaires  à  Milan  et  à  Tunis  lui  causaient  les  plus  vives 
alarmes  et  l'obligeaient  à  licencier  ses  meilleures  troupes,  ou 
môme  à  les  décimer  les  unes  par  les  autres!  Le  Milanais,  épuisé, 
ruiné,  ne  pouvait  plus  fournir  de  subsides  ;  les  Corlès  de  Castille 
n'en  voulaient  point  accorder;  c'était,  il  est  vrai ,  le  dernier  effort 
et  l'agonie  de  la  liberté  castillane,  blessée  mortellement  à  Vil- 
lalar  *  ;  les  troubles  de  Gand  avaient  pris  un  caractère  extrême- 
ment grave  :  Gand  avait  persisté  dans  son  refus  de  payer  la 
taxe  de  1537,  refus  fondé  sur  la  promesse  que  Charles  avait 
faite  aux  Gantois  de  ne  pas  leur  demander  de  nouvel  impôt 
jusqu'à  l'acquittement  des  sommes  qu'il  leur  devait.  Le  grand 
conseil  (parlement)  de  Malines  avait  condamné  les  Gantois;  ils 
rejetèrent  sa  décision,  se  soulevèrent,  chassèrent  les  nobles  de 
leur  ville,  changèrent  leurs  magistrats  municipaux  et  en  mirent 
plusieurs  en  accusation  :  le  grand  doyen  des  métiers,  Liefwin 
Pyn,  fut  décapité  pour  trahison  envers  la  commune  de  Gand 
(28  août  1539).  Les  Gantois  envoyèrent  secrètement  des  dépu- 
tés au  roi  de  France  pour  lui  offrir  de  se  mettre  en  ses  mains 
et  réclamer  la  protection  ru'il  leur  devait ,  en  cette  qualité  de 
€  souverain  seigneur  »  de  la  Flandre  revendiquée  avec  tant  d'éclat 
au  lit  de  justice  du  15  janvier  1537  :  ils  promettaient  «  faire  faire 
le  semblable  »  aux  autres  bonnes  villes  de  Flandre,  si  François  I" 
voulait  les  secourir  ^. 
Jamais  François  I*-',  sans  ses  déplorables  engagements  d'Aigues- 


et  les  opinions  réunies  ap.  L.  Rankc;  V Espagne  scus  Charles-Quint,  Phi-i^jpe  il  et  Phi- 
lippe ///;ch.  IV,  §  1;  Revenus  de  l'Amérique.  M.  A.  Pichot  [Charles-Quint)   donne  dQ 
curieux  détails  sur  la  contrebande  quasi  publiquement  organisée  à  Sévillc^  qui  fn'«trait. 
la  couronne  d'une  grande  partie  de  son  revenu  après  le  débarquement  des  valeurs, 
métalliques.  ÎJi  corruption  des  employés  était  déjà  extrême. 

1.  C'était,  cette  fois,  de  la  noblesse  que  venait  la  résistance  à  un  nouvel  imp6t 
sur  tontes  les  denrées  et  les  marchandises.  Charles  fut  obligé  d'y  renoncer  ;  mais, 
dorénavant,  il  n'appela  plus  aux  certes  le  clergé  ni  la  noblesse  et  ne  recourut  plus 
qu'aux  impôts  directs  qui  frappaient  seulement  le  Tiers  £tat  :  les  certes  ne  se  com- 
posèrent plus  que  des  représentants  des  dix -huit  bonnes  villes.  La  bourgeoisie 
castillane,  abattue  par  le  grand  revers  de  1521,  subit  toutes  les  exigences  du  souve- 
rain et,  à  son  tour,  ne  seconda  point  la  tardive  résistanc^e  de  cette  nobbsse  qui  s'était 
jadis  unie  au  prince  pour  ace  ibler  les  communes.  Il  resta  en  Cnstille  des  privilèges 
locaux  et  particuliers,  mais  plus  de  libertés  publiques.  Robertson,  Hist,  de  Charles^ 
Quint,  1.  VI. 

2.  Martin  du  Déliai  ;  Belcarius, 
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Mortes,  n'aurait  eu  de  si  belles  cliances  :  la  nouvelle  politique  qu'il 
avait  malheureusement  adoptée  ne  lui  permettait  pas  de  porter 
ses  armes  en  Flandre;  cependant  son  devoir  de  roi,  dont  aucun 
engagement  personnel  ne  pouvait  le  dispenser,  était  d'intervenir 
entre  ses  vassaux  de  Flandre  et  leur  seigneur,  d'imposer  sa  mé- 
diation et  de  maintenir  les  droits  souverains  de  la  France  sur  la 
Flandre.  Il  fit  tout  le  contraire  :  ébloui  par  l'espoir  chimérique 
d'une  restitution  volontaire  du  Milanais,  il  sacrifia  les  vrais  inté- 
rêts de  l'État;  il  fit  de  la  magnanimité  aux  dépens  des  Gantois;  il 
avertit  l'empereur  de  leurs  propositions  et  lui  renouvela  l'offre 
qu'il  lui  avait  déjà  faite  de  passer  par  la  France,  pour  aller  d'Es- 
pagne aux  Pays-Bas  réduire  les  séditieux.  L'offre  fut  acceptéeavec 
reconnaissance  :  Charles  seulement  pria  le  roi  de  s'engager  à  a  ne 
pas  l'importuner,  durant  son  passage,  de  signer  aucunes  pro- 
messes ou  traités  de  mariage,  de  peur  que  par  après  on  pût  dire 
qu'il  les  avoit  signés  par  contrainte  »;  mais  il  déclara  «  qu'à  la 
première  ville  de  son  obéissance  où  il  arriveroit ,  il  en  donneroit 
telle  sûreté,  que  le  roi  auroit  occasion  de  s'en  contenter  *.  ». 

Ces  promesses  étaient  relatives  au  Milanais;  l'empereur  les 
avait  réitérées  à  plusieurs  reprises  depuis  un  an  ;  il  avait  même 
signé,  le  !•'  février  1539,  des  conventions  préliminaires  touchant 
le  mariage  du  duc  d'Orléans,  second  fils  de  François  !•%  avec  la 
fille  du  roi  des  Romains,  promettant  «  qu'il  disposeroit  de  la  du- 
ché et  état  de  Milan  en  faveur  et  contemplation  dudit  mariage , 
tellement  que  ledit  sieur  roi  en  devra  être  bien  content  ^.  »  La 
requête  de  Charles  eût  dû  dessiller  les  yeux  de  François  I";  mais  le 
roi  était  comme  fasciné  ;  il  consentit  à  la  requête  de  l'empereur 
et  envoya  au-devant  de  lui  jusqu'à  Bayonne  le  dauphin,  le  duc 
d'Orléans  et  le  connétable.  Le  connétable  pria  Charles- Quint  d'ac- 
cepter les  deux  jeunes  princes  en  otages.  <r  J'accepte  les  deux  prin- 
ces mes  cousins,  répondit  l'empereur,  non  pas  pour  les  envoyer 
en  Espagne,  mais  afin  de  les  retenir  près  de  moi  comme  compa- 
gnons de  voyage.  »  Ce  procédé  charma  François  I";  Charles  savait 
bien  que  le  roi  était  incapable  d'en  abuser.  Ciiaries  i)assa  la  Bi- 
dassoa,  vers  le  20  novembre,  avec  une  faible  escorte,  et  entra 

1.  Martin  dn  Bellai. 

2.  Dumont,  t.  lY,  part,  n,  p.  186. 
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tives  dans  un  cercle  que  le  talent,  le  labeur  et  le  courage  du  pau- 
vre ne  franchissaient  que  bien  diflîcilcinent.  Il  n'y  avait  aucune 
proporlion  entre  l'opulence  des  classes  supérieures  et  le  bien-ùlre 
des  masses. 

Charles-Quint,  séjournant  dans  les  cités  et  les  châteaux,  chas- 
sant sur  les  rivières  et  dans  les  forêts ,  ne  rencontra  François  P*^ 
ffue  vers  la  mi -décembre,  à  Loches;  le  roi,  toujours  languissant, 
n'avait  pu  s'avancer  plus  loin  ;  leur  entrevue  fut  signalée  par  de 
grandes  démonstrations  d'amitié,  et  ils  se  dirigèrent  ensemble 
vers  Paris  par  Amboise,  Blois ,  Chambord ,  Orléans  et  Fontaine- 
bleau ,  où  François  I"  offrit  à  son  hôte  «  tous  les  plaisirs  qui  se 
peuvent  inventer.  »  Le  1"  janvier  1540  ,  l'empereur  entra  pai*  la 
Bastille  dans  Paris,  chevauchant  entre  les  deux  fils  du  roi  et  pré- 
cédé du  connétable,  «  qui  portoit  l'épée  nue ,  comme  si  le  roi  eût 
été  là  présent  ».  Tous  les  corps  allèrent  au-devant  de  l'empereur; 
le  corps  de  ville  lui  fit  présent  d'un  «  Hercule  tout  d'argent  et 
revêtu  de  sa  peau  de  lion  en  or,  laquelle  statue  étoit  de  la  hau- 
.  teurd'un  grand  homme.  »  L'empereur  descendit  à  Notre-Dame, 
au  chant  du  Te  Deum^  puis  alla  souper  avec  le  roi  au  Palais  de  la 
Cité,  où  on  l'installa.  Durant  huit  jours,  ce  ne  furent  que  bals, 
joutes  et  festins  au  Louvre.  Jean  Cousin  fut  chargé  de  faire  le 
buste  de  l'empereur. 

Malgré  ces  honneurs  et  ces  fétos,  Charles -Quint  commençait 
d'avoir  hâte  de  partir;  quelques  circonstances  lui  avaient  inspiré 
de  l'ombrage  :  le  duc  d'Orléans,  jemie  prince  étourdi  et  folâti-c, 
s'avisa  un  jour  de  sauter  sur  la  croupe  du  cheval  de  l'empereur, 
qu'il  saisit  dans  ses  bras  en  crirjit  :  «  Votre  Majesté  impéiiale  est 
mon  prisonnier!  d  Charles  crut  cette  saillie  enfantine  suggérée  au 
jeune  duc  par  les  propos  de  la  cour.  Les  conseils  hostiles  ne  man- 
quaient véritablement  point  à  François  I"  :  ils  lui  venaient,  dit- 
on,  de  bien  des  sources  diverses,  de  ses  capitaines  et  de  ses  cour- 
tisans, de  sa  maîtresse  et  de  son  fou.  Brusquet ,  bouficn  du  roi , 
avait  des  tablettes  qu'il  appelait  le  calendrier  des  fous  et  où  il  en- 
registrait les  noms  et  les  titres  de  tous  les  individus  qu'il  estimait 
dignes  d'entrer  dans  sa  confrérie  :  il  montrai  François  P'  le  nom 
de  l'empereur  inscrit  sur  son  calendrier,  pour  la  folie  que  Charles 
commettait  en  traversant  la  France.  «  Mais  si  je  le  laisse  passer 
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sans  encombre?  »  dit  le  roi.  —  «  Alors  j'eflacerai  son  nom  et 
j'écrirai  le  vôtre  à  sa  place.  »  Une  autre  lois,  François  lui-môme, 
montrant  à  l'empereur  la  duchesse  d'Étampes  :  t  Voyez,  mon 
frère,  cette  belle  dame,  lui  dit-il  :  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous 
laisse  point  sortir  de  Paris,  que  vous  n'ayez  révoqué  le  traité  de 
Madrid.  »  —  a  Si  l'avis  est  bon,  il  faut  le  suivre  »,  répliqua 
Cliarles  sans  se  déconcerter.  Mais  il  était  au  fond  moins  rassuré 
qu'il  ne  voulait  le  paraître  :  il  tâcha  de  se  concilier  madame 
d'Étampes,  moins,  comme  on  l'a  dit,  pai'  des  présents  et  des  galan- 
teries, que  par  des  confidences  politiques  de  nature  à  engager 
dans  ses  intérêts  cette  fcnune  habile  et  prévoyante;  confidences 
qui  regardaient  précisément  le  second  fils  du  roi ,  le  jeune  duc 
d'Orléans,  à  qui  la  duchesse  se  rattachait  depuis  qu'elle  voyait 
le  roi  baisser  et  le  dauphin  entièrement  dans  les  mains  d'une 
autre  femme  de  tète  et  d'intrigue,  Diane  de  Poitiers.  Charles,  en* 
même  temps,  conlirma  Torgueilleux  Montmorenci  dans  ses 
bonnes  dispositions  en  le  comblant  de  déférences.  On  prétend  que 
le  dauphin^e  roi  Henri  de  Navarre  et  le  jeune  duc  Antoine  de 
Vendôme  complotèrent  d'arrêter  l'empereur  à  Chantilli ,  château 
du  connétable,  et  que  Montmorenji  seul  empocha  «  ce  vilain  fait  » 
en  refusant  d'y  coopérer. 

Quoi  qu'il  en  fût ,  Tompereur  gagna  le  roi  de  Navarre  et  jus- 
qu'à Marguerite  d'Angoulôme,  si  peu  faite  pour  s'entendre  avec 
Charles- Quint,  en  promettant  à  leur  fille,  la  petite  Jeanne  d'Al- 
bret,  les  plus  hautes  destinées.  Il  n'employa  que  trop  bien  son 
temps  en  France. 

Il  avait  héLte  toutefois,  de  se  retrouver  «  en  ses  terres  et  pays.  » 
Le  roi  le  conduisit  jusqu'à  Saint-Quentin  et  les  enfants  de  France 
jusqu'à  Valenciennes,  première  place  de  son  obéissance.  Aussitôt 
que  Charles  eut  touché  le  sol  des  Pays-Bas ,  les  ambassadeurs  de 
François  I"lui  demandèrent  l'accomplissement  de  ses  promesses . 
Charles  «  les  remit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  communiqué  avec  son 
conseil  des  Pays-Bas,  mais  assura  qu'après  avoir  châtié  ses  suje  s 
rebelles,  il  contenteroit  le  roi  •  ».  Ce  délai  n'était  pas  de  bon 
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de  Gand  ne  paraissait  pas  devoir  se  faire  longtemps  attendre  :  la 
conduite  du  roi  de  France  avait  complètement  découragé  les  Gan- 
tois; n'espérant  plus  entraîner  le  reste  de  la  Flandre  et  voyant  des 
forces  assez  considérables  se  réunir  autour  de  l'empereur  à 
Bruxelles,  ils  se  remirent  à  la  discrétion  de  Charles -Quint,  qui 
entra  dans  leur  ville ,  en  grand  appareil  de  guerre,  le  6  février 
1540.  Charles  ne  fut  pas  clément  envers  sa  ville  natale  :  il  lit  juger 
€  les  corps  et  communauté  »  de  Gand  par  son  conseil  et  par  les 
chevaliers  de  son  ordre;  la  ville  fut  déclarée  déchue  de  ses  pri- 
vilèges :  les  biens  commimaux  furent  confisqués;  la  cloche  de 
Roland  (/?o^/anc?/),  ce  redouté  tocsin  de  la  liberté  gantoise,  fut 
détruite;  la  ville  fut  condamnée  à  une  amende  «  honorable  et 
profitable  :  »  il  fut  enjoint  aux  échevins  et  principaux  bourgeois  de 
venir  implorer,  à  genoux,  «  déchaux  »  et  tête  nue,  le  pardon  de 
l'empereur;  les  meneurs  de  la  faction  des  Kresers  (Crieurs),  qui 
avaient  fomenté  la  rébellion,  devaient  en  outre  porter  la  corde 
au  cou.  Quant  à  «  l'amende  profitable  »,  elle  consistait  *en 
150,000  karolus  d'or,  outre  le  paiement  de  l'impôt  qui  avait  été 
refusé;  plus,  6,000  karolus  de  rente  perpétuelle  pour  l'entretien 
d'une  citadelle  que  l'empereur  éleva  sur  l'emplacement  de  l'anti- 
que abbaye  de  Saint -Ba von.  Quatorze  des  instigateurs  de  la  ré- 
volte furent  décapités  sur  le  marché  au  poisson,  entre  autres  im 
gentilhomme  qui  avait  dicté  la  lettre  écrite  au  roi  de  France  pour 
lui  demander  du  secours  *.  Oudenardc  et  Courtrai,  qui  avaient 
partagé  la  révolte  de  Gand,  partagèrent  sa  punition. 

Ainsi  tomba,  sans  combattre,  cette  métropole  de  la  vieille 
démocratie  communale,  qui  avait  jadis  livré  tant  de  batailles  pour 
la  liberté  :  les  jours  de  gloire  de  la  Flandre  étaient  finis  ;  sa  pro- 
spérité commerciale  passait  à  Anvers,  son  esprit  républicain  en 
Hollande,  où  devaient  surgir  un  jour  d'autres  Arteveldes.  Le  com- 
merce s'ouvrait  de  nouvelles  routes  ;  Bruges  n'était  plus  le  centre 
du  négoce  de  dix-sept  nations  et  c'était  Anvers  qui,  grâce  à  son 


1.  Paradin.  —  L'historien  italien  Strada  rapporte  que  le  duc  d*Albe  avait  conseillé 
à  Temperenr  de  détruire  Gand  de  fond  en  comble.  Charles  le  fit  monter  sur  le  beflroi, 
du  haut  duquel  on  embrasse  d'un  coup  d*œil  la  vaste  enceinte  de  Gand.  «  Combien 
croyez- vous  n^  lui  dit-il,  «  qu'il  faille  de  ptaux  d'Espagne  pour  faire  un  gant  de  cette 
grandeur  ?  » 
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admirable  position  et  à  la  franchise  de  son  port,  devenait  l'entre- 
pôt du  traQc  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  leurs  colonies  avec 
tout  le  nord  de  l'Europe.  La  prodigieuse  population  des  grandes 
communes  flamandes  commença  de  décroître  ;  la  perte  des  liber- 
tés municipales  et  la  tyrannie  austro  -  espagnole ,  désormais  sans 
contre -poids  à  Gand ,  précipitèrent  la  décadence  de  cette  illustre 
cité  •. 

Après  que  l'empereur  eut  fait  de  Gand  «  tout  ce  qu'il  avoit 
délibéré  »,  les  ambassadeurs  du  roi  le  requirent  de  nouveau 
d'exécuter  «  les  choses  par  lui  promises.  Il  ôta  le  masque  de 
dissimulation  et  déclara  entièrement  n'avoir  rien  promis  *.  » 

L'intention  de  Charles  n'était  pourtant  pas  de  rompre  brusque- 
ment avec  François  I":  les  raisons  qu'il  avait  eues  d'éviter  la 
guerre  subsistaient  encore  en  majeure  partie;  il  ne  pouvait,  à 
la  vérité,  se  décider  à  sacrifier  le  Milanais  ni  à  partager  avec  un 
rival  l'Italie,  dont  il  destinait  la  domination  exclusive  à  son  fils; 
mais  il  avait  conçu,  avant  de  quitter  l'Espagne,  un  vaste  projet  de 
transaction  par  lequel  il  espérait  éblouir  François  I".  Il  proposa 
au  roi  de  renoncer  à  Milan ,  de  rendre  les  états  de  Savoie ,  d'éva- 
cuer Hesdin,  de  renouveler  sa  renonciation  à  tous  droits  de  suze- 
raineté sur  la  Flandre;  à  ce  prix,  l'empereur  offrait  de  renoncer 
à  toutes  prétentions  sur  le  duché  de  Bourgogne  et  de  marier  sa 
fille  aînée  au  duc  d'Orléans,  avec  les  Pays-Bas,  la  Franche- Comté 
et  le  Charolais  pour  dot.  Les  Pays-Bas  et  la  Comté  pourraient 
être  érigés  en  royaume.  Les  jeunes  époux  auraient  provisoire- 
ment le  gouvernement  de  leur  héritage  et  la  pleine  possession 
après  la  mort  de  l'empereur.  Le  roi  de  France  ferait  au  duc  d'Or- 
léans «  un  partage  »  digne  d'une  si  grande  alliance,*  à  la  proxi- 
mité des  pays  cédés  à  l'épousée  »  ;  le  «  prince  des  Espagnes  » 
épouserait  Jeanne  d'Albret,  fille  unique  de  la  sœur  de  Fran- 
çois I"  et  du  roi  titulaire  de  Navarre ,  afin  «  d'éteindre  la  que- 
relle »  de  ce  royaume  :  le  roi  de  France  pourrait  racheter,  an 
prix  de  deux  millions ,  toutes  les  seigneuries  de  la  maison  d'Al- 
J3ret-Foix  au  nord  des  Pyrénées  '  (fin  mars  1540). 

1.  Papiers  (FÉtat  de  Granvelle,  t.  II,  p.  573.  —  Belcarius.  —  Martin  du  Bcllai.  — 
G.  Paradin.  —  Ferronius.  —  SMdan. 

2.  Martin  du  Bellai. 

3.  Papiers  d'État  de  Gv-inveUe,  t.  II,  p.  562. 
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C'était  la  reconstitution  de  la  maison  de  Bourgogne  sous  la 
protection  de  l'Espagne  et  de  TEnipire  :  dans  le  cas  cù  la  fille  de 
l'empereur  mourrait  sans  enfants,  l'empereur  ou  ses  héritiers 
reprenaient  tout  et  la  renonciation  à  Milan  et  la  restitution  du 
Piémont  se  trouvaient  sians  compensation.  François  ne  s'y  laissa 
pas  prendre  :  il  montra  une  irritation  profonde  et  ne  voulut  plus 
aller  visiter  l'empereur  à  Bruxelles,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  :  il 
fit  répondre  par  ses  ambassadeurs  qu'il  consentait  <  à  ne  plus 
réclamer  pour  le  présent  le  duché  de  Milan ,  si  le  duc  d'Orléans 
étoit  impatronisé  de  l'héritage  de  Bourgogne  incontinent  après  le 
mariage  consommé  avec  la  fille  de  l'empereur;  mais,  au  cas  que 
le  duc  d'Orléans  décédât  avant  sa  femme,  soit  qu'il  y  eût  enfants 
ou  non,  le  roi  rentreroit  dans  tous  ses  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  »  Le  roi  ne  voulait  pas  reconnaître  le  traité  de  Cambrai, 
ni  renoncer  définitivement  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois,  ni  promettre  son  consentement  à  l'union  de  sa  nièce 
Jeanne  d'Albret  avec  le  fils  de  Charles -Quint;  il  refusait  enfin  de 
restituer  les  pays  du  duc  de  Savoie  *. 

On  s'éloigna  chaque  jour  davantage  :  bientôt  les  négociations 
furent  rompues  par  le  roi,  et  François  I",  comme  pour  s'ôter  la 
possibilité  de  les  renouer,  maria  sa  nièce  Jeanne  d'Albret,  le 
15  juillet  1540,  à  Guillaume  de  La  Mark,  duc  de  Glèves,  de  Berg 
et  de  Juliers,  ennemi  de  l'empereur,  à  qui  il  avait  enlevé  l'héri- 
tage de  Gueldre  *.  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  qui  se  fussent 
estimés  très-heureux  de  placer  leur  fille  sur  le  trône  d'Espagne, 
tentèrent  en  vain  de  résister  à  la  volonté  de  François  V';  le  roi  fit 
célébrer  les  noces  à  Ghâtellerault  et  exigea  que  le  duc  de  Clëves 
entrât,  en  présence  de  témoins,  dans  le  lit  de  sa  femme,  afin  que 
le  mariage  fût  réputé  indissoluble.  Ce  ne  fut  qu'une  vaine  céré- 
monie, à  cause  de  la  jeunesse  de  l'épousée  (Jeanne  n'avait  guère 
plus  de  douze  ans),  et  le  mariage  n'en  fut  pas  moins  annulé  plus 
tard;  mais  Tintelligente  et  courageuse  fille  qui  devait  être  la  mère 
de  Henri  IV  dut  ainsi  au  despotisme  de  François  I"  de  n'être  pas 


1.  Recueil  de  Ribicr,  1. 1«,  p.  509-514-540. 

2.  Le  duc  Charles  de  Gueldre  était  mort  en  1538  et  lo  duc  de  ClèTCS  avait  été  mit 
en  possession  de  Théritage  par  les  populations,  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  1a 
maison  d'Autriche. 
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sacrifiée  au  cruel  Philippe  II,  comme  le  souliaitait  l'aveugle 
amour  de  ses  parents.  Charles -Quint  se  vengea  de  ce  mariage  en 
investissant  son  fils  Philippe  du  duché  de  Milan  (il  octobre),  ce 
qui  avait  toujours  été  son  dessein  secret.  Dès  lors,  toute  chance 
de  rapprochement  fut  perdue;  on  annonça  néanmoins  de  paît  et 
d'autre  l'intention  de  respecter  la  trêve  de  Nice. 

La  rupture  des  deux  monarques  amena  une  révolution  à  la 
cour  de  France  :  le  pouvoir  de  Montmorenci  s'écroula  avec  l'al- 
liance impériale ,  imposée  au  roi  par  ce  ministre  contre  le  senti- 
ment presque  unanime  des  diplomates  et  des  gens  de  guerre.  Le 
caractère  du  connétable,  son  arrogance,  sa  rudesse,  qui  n'était 
pas  de  l'austérité*,  ne  lui  avaient  pas  fait  moins  d'ennemis  que 
sa  politique;  il  forçait  prélats,  capitaines  et  magistrats  à  se  cour- 
ber devant  lui  conune  devant  le  souverain  môme  ;  un  seul  homme, 
outre  les  princes  du  sang  et  les  princes  lorrains,  avait  osé  traiter 
le  connétable  en  égal  :  c'était  l'amiral  Chabot  de  Brion,  compa- 
gnon et  ami  d'enfance  du  roi,  comme  Montmorenci,  et  Brion 
avait  été  victime  de  sa  fierté.  Montmorenci,  avant  sa  propre  chute, 
avait  réussi  à  perdre  ce  rival  dans  l'esprit  de  François  I",  secrète- 
ment irrité,  dit-on,  de  l'afTection  un  peu  trop  tendre  que  madame 
d'Étampes  témoignait  à  l'amiral.  Le  roi  autorisi  le  chancelier 
Guillaume  Poyet  ^,  créature  de  Montmorenci,  à  informer  secrè- 
tement sur  la  conduite  de  Brion,  comme  amiral  et  comme  gou- 
verneur de  province  :  Poyet  prétendit  avoir  découvert,  dans  les 
actes  de  l'amiral,  vingt-cinq  délits  dignes  dô  mort;  Brion,  me- 
nacé par  le  roi  d'un  procès  criminel,  répliqua  qu'il  n'en  redoutait 
pas  l'issue  et  qu'il  se  sentait  irréprochable.  François  ordonna, 
l'arrestation  et  la  mise  en  accusation  de  l'amiral  (16  février  153'J) 

1.  Il  B*était  senri  de  son  crédit  illimité  ponr  accroître  sans  scrupule  son  immense 
fortune  :  on  connaît  son  aventure  avec  le  comte  de  Chateaubriand,  veuf  de  rancicnuo 
maîtresse  du  roi  et  gouverneur  de  Bretagne,  par  qui  il  se  fit  léguer  dix  des  plus  belles 
terres  de  la  Bretagne  et  de  TÂnjou,  en  le  menaçant  de  dénoncer  au  roi  ses  concus- 
sions. Chateaubriand  s'était  approprié  de  grandes  sommes  votées  par  les  États  de 
Bretagne  pour  canaliser  la  Vilaine  et  la  mettre  à  même  de  porter  les  navires  jusqu  a 
Rennes  :  Chateaubriand,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  rédigea  la  donation  de  stm  héri- 
tage en  bonne  forme  et  Montmorenci  assura  le  roi  qu'il  n'y  avait  u  province  sous  sa 
couronne  mieux  régie  que  la  Bretagne  ».  Mémoiret  du  maréchal  de  Yieilleville,  écrits 
par  son  secrétaire  Vincent  Carloix. 

2.  Successeur  de  Dubourg,  mort  par  accident  en  1538. 
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Brion  fut  emprisoimé  au  château  de  Melun;  mais  ce  fut  seule- 
ment le  3  novembre  1540  que  des  lettres -patentes  soumirent  son 
procès  à  ime  commission  extraordinaire,  composée  de  conseillers 
et  de  maîtres  des  requêtes  choisis  arbitrairement  dans  les  divers 
parlements;  Poyet,  qui  fut  nommé  président  de  la  commission, 
s'était  fait  assurer  d'avance  par  le  roi  une  partie  des  biens  qui 
seraient  confisqués  sur  l'accusé  ^  Ce  ne  fut  pas  le  seul  scandale 
de  cette  étrange  affaire  :  le  roi  ne  rougit  pas  de  déposer  lui- 
môme  contre  l'accusé  et  d'influencer  directement  les  juges; 
cependant  la  conunission  ne  se  laissa  point  arracher  l'arrêt  de 
mort  que  le  roi  souhaitait  avoir  entre  les  mains ,  mais  qa*il  n'eût 
pas  fait  exécuter.  Brion  n'était  pas  sans  reproches;  mais  il  n*était 
guère  d'homme  puissant  de  cette  époque,  à  commencer  par  Mont- 
morenci,  qui  n'eût  commis  des  exactions  analogues  aux  siennes  : 
les  imputations  les  plus  graves  étaient  d'avoir  abusé  de  son  auto- 
rité de  gouverneur  de  Bourgogne  pour  spéculer  sur  les  grains  et 
d'avoir,  comme  amiral,  cxliaussé  à  son  profit  les  droits  qui  se 
percevaient  sur  les  pêcheurs  de  harengs.  Brion ,  que  le  roi  avait 
comblé  de  richesses  comme  Bonnîvet,  comme  Duprat,  conune 
Montmorenci ,  comme  tous  ses  ministres  et  ses  favoris,  fut  con- 
damné à  1,500,000  livres  d'amende  et  dommages -intérêts  envers 
les  provinces  et  les  particuliers  lésés,  au  bannissement  et  à  la 
confiscation  des  biens.  La  sentence  fut  aussi  irrégulière  que  la 
procédure  :  après  qu'elle  eut  été  rédigée  par  les  juges,  le  roi 
la  promulgua  sous  forme  de  lettres -patentes  entremêlées  de  dis- 
positions légales  destinées  à  prévenir  le  retom'  des  abus  dont 
Brion  s'était  rendu  coupable  (8  février  1541)  ^. 


1.  Poyet  lui-même  avait,  Tannée  précédente,  fait  rendre  une  ordonnance  qui  inter- 
disait cet  odieux  abus  et  qui  déclarait  ceux  qui  obtiendraient  de  telles  faveurs  par 
importunité,  surprise  ou  autrement,  indignes  non-seulement  m  desdits  dons  >*,  mais 
de  toute  autre  munificence  royale  (Isambcrt,  t.  XU,  p.  573).  Ceci  montre  comment 
les  lois,  sous  ce  gouvernement  arbitraire,  étaient  respectées  par  ceux  mêmes  qui  les 
faisaient. 

2.  Isambert,  t.  XU,  p.  547-721.  Quelque  chose  milite  pour  Brion,  ses  sentiments 
de  tolérance  et  d'humanité.  Il  dit,  un  jour,  un  mot  bien  hardi  devant  François  !•*.  Le 
roi  •<  parlant  des  plaintes  que  faisoient  les  protestants  sur  la  mort  des  leurs,  brûlés 
en  France  et  en  Angleterre,  Tamiral  fit  cette  réflexion  :  —  Nous  faisons  des  confes- 
seurs et  le  roi  d'Angleterre  fait  des  martyrs  >«.  Michelet,  Réforme^  p.  514;  d*après  les 
Àrchires,  carton  Z,  384. 
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Cette  condamnation,  poursuivie  avec  tant  d'acharnement,  ne 
fut  pourtant  pas  réalisée  :  madame  d'Étampes,  fidèle  à  son  ami, 
en  fit  suspendre  Teffet  et  obtint  pour  Brion  une  entrevue  avec 
le  roi  :  les  paroles  de  soumission  du  malheureux  amiral  et  le 
triste  état  où  il  était  réduit  désarmèrent  François  I*'';  par  lettres- 
patentes  de  mars  1542,  le  roi  déchargea  Brion  de  toutes  les  peines 
qu'il  avait  encourues,  le  réhabilita  et  le  rétablit  môme  bientôt 
après  dans  ses  «  pouvoirs  »  et  gouvernements  (23  mai  1542).  Ces 
exorbitantes  et  capricieuses  variations,  dignes  des  despotes  de 
rOrient,  étaient  aussi  pernicieuses  à  la  morale  publique  que 
dégradantes  pour  l'autorité  royale  et  pour  la  justice.  Le  chagrin 
avait  miné  Brion,  qui  ne  survécut  guère  plus  d'un  an  à  sa  réha- 
bilitation. Il  mourut  le  1"  juin  1543  '. 

«  Avant  de  mourir,  Chabot  de  Brion  avait  vu  tomber  ses  enne- 
mis :  Monlmorenci,  complètement  écarté  des  affaires  dans  les 
premiers  mois  de  1541,  se  retira  à  Chantilli,  puis  à  Écouen,  où  il 
avait  entrepris  la  construction  d'un  magnifique  château  qui  sub- 
siste encore;  il  y  passa  dans  la  disgrâce  les  dernières  années  du 
règne  de  François  I*'"  ;  l'amitié  du  dauphin  Henri  ne  fit  qu'écarter 
plus  sûrement  Montmorenci  du  pouvoir.  Le  roi,  aigri  par  ses 
souffrances,  était  devenu  ombrageux  et  morose;  il  repoussait 
avec  colère  les  prétentions  de  son  héritier  à  se  môler  des  affaires 
d'État  et  madame  d'Étampes  fomentait  la  mésintelligence  du  père 
et  du  fils,  par  antipathie,  non  pour  l'inepte  Henri,  mais  pour  son 
altière  et  intrigante  maîtresse,  Diatie  de  Poitiers.  Diane,  qui  con- 
servait ,  à  quarante  ans  passés ,  l'éclat  de  sa  première  jeunesse  et 
qui  resta  belle  toute  sa  vie,  s'était  arrogé  sur  ce  jeune  prince 
obstiné,  violent  et  de  petit  esprit  un  empire  qui  ne  lui  fut  jamais 
enlevé^.  La  rivalité  le  ces  deux  femmes  partageait  toute  la  cour  : 
Diane  comptait  sur  l'avenir,  madame  d'Étampes  régnait  sur  le 

1.  Sa  statue  tumulaire,  œuvre  de  Jean  Cousin,  est  un  des  plus  beaux  monuments 
français  du  xvi«  siècle.  Elle  est  maintenant  au  Louvre. 

2.  Il  parait  que  le  roi  avait  vu  d'abord  volontiers  cette  liaison,  u  On  dit  que  le 
roi  François  !«'  qui ,  le  premier,  avoit  aimé  Diane  de  Poitiers ,  lui  ayant  un  jour 
témoigné  quelque  déplaisir,  après  la  mort  du  dauphin  François,  du  peu  de  vivacité 
qu'il  voyoît  en  ce  prince  Henri,  elle  lui  dit  qu'il  falloit  le  rendre  amoureux  et  qu'elle 
en  vouloit  faire  son  galant.  »»  (Le  Laboureur,  addition  aux  Mémoires  de  Caatelnau,  t.  I, 
p.  270.)  Dans  une  fête  dtmnée  dans  les  bois  de  la  Berlaudière,  près  de  Chât«llerault, 
en  1541,  s<ms  le  titre  de  Tournoi  de*  Chevaliers  errants,  le  dauphin  prit  les  couleurs  d* 
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présent.  Elle  avait  su  mettre  sa  faveur  à  l'abri -des  infidélités 
amoureuses  du  roi  et  s'assurer  par  l'esprit  un  empire  que  les 
sens  n'auraient  pu  maintenir  et  qui  dura  autant  que  la  vie  de 
François  1".  Après  la  chute  de  Montmorenci,  madame  d'Étampes 
poussa  au  ministère  le  maréchal  d'Annebaut,  qui  obtint  la  sunri- 
vance  de  Erion  dans  l'amirauté  :  c'était  un  général  médiocre  et 
un  esprit  un  peu  lourd,  mais  un  administrateur  économe  et 
intègre  :  la  cour  travestissait  le  nom  (ÏAnnebaut  en  âne-bœuf.  Le 
parti  catholique  violent  ne  fut  point  éloigné  des  aflaires  avec  le 
parti  de  l'alliance  impériale  :  il  continua  d'être  représenté  dans 
le  ministère  par  le  cardinal  de  Tournon,  fanatique  rigide,  intègre 
conmae  d'Annebaut  et  dur  comm3  Montmorenci,  intègre,  disons- 
nous,  en  affaires  d'argent ,  mais  capable  de  tout  pour  les  intérêts 
de  son  fanatisme.  Les  princes  lorrains ,  le  cardinal  Jean  de  Lqi^ 
raine,  son  frère  le  duc  Claude  de  Guise  et  les  fils  du  duc  Claude, 
chez  qui  l'ambition  devançait  l'âge,  soutenaient  activement  ce 
parti,  en  môme  temps  qu'ils  s'attachaient  aux  intérêts  de  Diane 
de  Poitiers  et  s'acquéraient  le  dauphin. 

Le  chancelier  Poyet  fut  bien  plus  malheureux  que  le  conné- 
table, qui  conserva  ses  richesses,  ses  dignités  et  sa  considération, 
en  perdant  son  autorité.  Le  chancelier,  qui  avait  fait  sa  fortune 


Diane  et  tini  ua  pas  d'armes  en  son  honneur.  Marot,  de  retour  à  la  cour  de  France 
et  raccommodé  avec  Diane,  célébra  ce  tournoi  dans  une  jolie  pièce  de  vers  : 

Ici  est  le  perron 
D'amour  loyale  et  bonne, 
Oh  maint  coup  d'éperoa 
Et  de  glaive  se  donne. 

Un  chervalier  royal 
T  a  dressé  sa  tente, 
Fc  8t:**t  de  cœur  loyal 
Une  dame  excellente, 

Dont  le  nom  gracieux 
N'cët  jk  besoin  d'écrire  r 
Il  est  écrit  aux  deux. 
Et  de  nuit  se  peut  lire. 

(Cl.  Marot;  £pi/;r.  XXI.) 

Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier,  pour  juger  la  moralité  de  la  maison  royale,  qi*n  j 
avait  souà  toute  cette  chevalerie  une  espèce  d'inceste  ;  lo  fils  avait  hérité  de  rancieiue 
maîtresse  de  son  père. 
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eii  flattant  les  passions  des  grands*,  la  perdit  pour  avoir  essayé 
une  fois  d'y  résister  :  ce  qui  décida  sa  ruine,  ce  fut  d'avoir  refusé 
deux  grâces  injustes  ou,  tout  au  moins,  irrégulières  à  la  maî- 
tresse et  à  la  sœur  du  roi.  C'est  peut -être  le  seul  reproche  de  ce 
genre  qu'ait  mérité  Marguerite.  Poyet,  disgracié,  puis  arrêté  le 
1"  août  1542,  fut  traité  comme  il  avait  lui-même  traité  Brion  : 
commission  arbitrairement  formée,  dont  le  président  reçut 
d'avance  la  promesse  d'une  part  de  la  dépouille  de  l'accusé, 
déposition  du  roi  comme  témoin  à  charge,  bref,  tous  les  incidents 
du  procès  de  l'amiral  se  renouvelèrent  dans  le  procès  de  Poyet. 
L'arrêt,  conçu  en  termes  fort  vagues  et  ne  spécifiant  pas  «  les 
abus,  fautes  et  crimes  »  du  prévenu,  ne  fut  prouvjncé  que  le  24 
avril  1545;  il  dégrada  Poyet  de  son  office  de  chancelier,  le  déclara 
inhabiJe  «  à  tenir  jamais  office  royal  »  et  le  condamna  à  100,000 
livres  pari  sis  d'amende  envers  le  roi.  François  I"  montra  d'abord 
beaucoup  de  colère ,  parce  que  Poyet  n'avait  pas  été  condamné  à 
perdre  corps  et  biens;  cependant  il  hii  rendit  la  liberté  avant 
l'entier  paiement  de  l'amende.  Poyet  mourut  pauvre  et  oublié  en 
1548'.  Durant  le  procès  de  Poyet,  la  chancellerie  avait  été  admi- 
nistrée par  de  simples  gardes  des  sceaux,  parce  que  l'office  de 
chancelier,  étant  inamovible,  ne  pouvait  être  enlevé  au  titulaire 
que  par  un  jugement  solennel.  Poyet  eut  pour  successçur  Fran- 
çois Olivier,  seigneur  de  Leuville ,  jurisconsulte  très-renommé. 
Poyet  était  lui-même  un  homme  de  haute  capacité  :  il  n'avait  pas 
plus  de  moralité,  mais  il  n'avait  pas  moins  de  talents  que  son 
devancier  Duprat,  et  son  passage  à  la  chancellerie  avait  été  signalé 
par  des  ordonnances  fameuses  sur  l'administration  de  la  justice. 
Les  réformes  judiciaires  avaient  commencé  avec  un  certain  éclat 
sous  le  chancelier  Dubourg,  qui  tint  les  sceaux  entre  Duprat  et 
Poyet. 

L'éditde  Joinville  (septembre  1535)  avait  réorganisé  d'ensemble 
les  divers  degrés  de  juridiction  dans  la  Provence  et  statué  que  les 

1.  Il  avait  débité  par  plaider  contre  le  connétable  de  Bourbon  dans  son  faipeux 
procès.  I^  principe  politique  de  Poyet,  que  le  savant  et  vertueux  Duchâtel  réfuta  un 
jour  avec  indignation  devant  François  I«',  était  que  tous  les  biens  des  sujete  appar- 
tiennent au  souverain  et  que  celui-ci  est  en  droit  de  les  feîre  rentrer  dans  ses  mains 

•  par  telle  voie  que  bon  lui  semble. 

2.  Gamier,  HUU  de  Frtmct,  t.  XIII,  p.  143-152.  —  Isambert,  t.  XII,  p.  888. 
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appels  des  tribunaux  inférieurs  (vigueries)  et  des  tribunaux  des 
seigneurs  ressortiraient  au  grand  sénéchal  siégeant  à  Aix  ou  à  ses 
quatre  lieutenants  siégeant  à  Draguignan,  Digne,  Arles  et  Forcal- 
quier,  les  appels  du  sénéchal  et  de  ses  lieutenants  ressortissamt  à 
leur  tour  au  parlement  de  Provence  (le  grand  sénéchal  était  en 
niéme  temps  amiral  de  Provence  et  avait  juridiction  sur  les  gens 
de  mer).  Un  chancelier  de  Provence,  avec  sceau  particulier,  fat 
établi  auprès  du  parlement  de  Provence,  à  l'instar  de  ce  qui  exis- 
tait près  des  autres  parlements.  Les  évoques  provençaux  furent 
exclus  du  parlement.  Des  précautions  jalouses  furent  prises 
contre  les  États  Provinciaux,  faible  barrière  qui,  depuis  la  dispa- 
rition des  États  Généraux ,  n'était  pourtant  guère  capable  d'arrê- 
ter le  développement  exorbitant  de  l'autorité  royale.  Le  roi  inter- 
dit aux  États  de  se  réunir,  «  si  ce  n'est  par  nos  lettres -patentes, 
dit- il,  une  fois  l'an,  en  tel  temps  et  tel  lieu  qu'il  nous  plaira;  es 
quels  États  présideront  ceux  qui  seront  députés  par  nous  et  non 
autres  et  y  sera  seulement  traité  et  conclu  des  affaires  mention- 
nées en  icelles  lettres -patentes  ».  —  Défense  au  gouverneur, 
grand  sénéchal  ou  tout  autre  d'assembler  les  États,  si  ce  n'est 
pour  cause  urgente  ou  péril  imminent  :  défense  aux  gens  des 
États  de  faire  statuts  et  ordonnances  ni  aucun  autre  acte  d'admi- 
nistration ou  de  justice.  Le  roi  leur  ôte  môme  la  nomination  de 
leurs  procureurs  syndics.  Un  second  édit,  beaucoup  plus  étendu, 
également  relatif  à  la  Provence,  fut  rendu  à  Yz- sur-Tille,  le 
mois  suivant  (octobre  1535)  :  il  est  resté  célèbre  et  a  fait  auto- 
rité en  jurisprudence  «  comme  raison  écrite  »  ;  c'est  un  volume 
entier  sur  l'administration  de  la  justice  en  Provence ,  une  sorte 
de  code  de  morale  judiciaire  où  règne  un  esprit  généralement 
sage,  mais  minutieux  :  on  y  donne  les  prescriptions  de  conduite 
les  plus  détaillées  aux  magistrats,  avocats,  greffiers,  etc.  Le  légis- 
lateur y  prétend  tout  prévoir  et  tout  régler,  jusqu'aux  conve- 
nances les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  à  définir.  —  Le 
parlement  d'Aix  est  autorisé  à  refuser  les  conseillers  nommés 
par  le  roi ,  s'ils  sont  reconnus  incapables  ;  les  récipiendaires  doi- 
vent jurer  qu'ils  n'ont  point  acheté  leurs  offices.  —  (C'était  une 
tentative  de  Dubourg  contre  les  errements  de  Duprat;  malheu- 
reusement, elle  ne  fut  pas  soutenue.)  —  Le  parlement  est  invité  à 
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punir  les  avocats  trop  prolixes,  pour  scrrir  d'exemple  aux  autres; 
les  avocats  doivent  être  mis  à  l'amende  quand  ils  font  sciemment 
de  fausses  citations.  Amende  et  suspension  en  cas  d'injures  contre 
leurs  confrères  ou  les  parties.  —  Tous  traités  concernant  héri- 
tages, rentes  ou  «  réaljtés  »  quelconques  seront  nuls  s'ils  ne  sont 
reçus  par  des  notaires  :  les  notaires  doivent  tenir  registres  et  pro- 
tocoles par  ordre  de  date. 

La  Bretagne  fut  à  son  tour  l'objet  d'un  édit  particulier  en  août 
1536  :  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  remarquable,  c'est  la  sévérité 
déployée  contre  l'ivrognerie,  source  de  querelles  et  de  violences 
continuelles  chez  ces  populations  colériques  :  l'ivrogne  est 
condamné  à  la  prison ,  au  pain  et  à  l'eau  ;  en  cas  de  récidive ,  le 
fouet;  s'il  est  incorrigible,  on  lui  coupe  les  oreilles  et  on  le 
bannit  du  pays.  L'ivresse,  en  cas  de  délit  ou  de  crime,  est  réputée 
circonstance  aggravante.  Une  disposition  rétrograde  et  barbare 
interdit  le  ministère  des  avocats  aux  personnes  accusées  de  crimes 
graves. 

L'ordonnance  de  Villers-Cotterels,  publiée  sous  le  ministère 
de  Poyet  (août  *1539)  et  applicable  à  tout  le  royaume,  sauf  à  la 
Bretagne,  dépassa  de  beaucoup  en  importance  les  mesures  légis- 
latives du  chancelier  Dubourg  :  ce  grand  monument,  élaboré  par 
l'élite  des  magistrats  de  l'époque,  résume  tout  le  mouvement  de 
la  jurisprudence  française  dans  la  première  moitié  du  xvr  siècle, 
et  domine,  par  son  caractère  et  ses  proportions,  toutes  les  tenta- 
tives de  réforme  essayées  depuis  Louis  XI;  on  y  sent  la  puissante 
influence  des  études  qui  renouvelaient  la  science  du  droit.  On 
cite  encore  aujourd'hui  l'édit  de  Villers-Cottcrets  comme  une 
autorité  respectable  et  l'on  y  retrouve  en  partie  les  bases  du  droit 
moderne.  Malheureusement,  les  traditions  sinistres  de  la  justice 
criminelle  du  Bas-Empire  et  de  la  procédure  inquisitoriale  dépa- 
rent et  souillent  cette  œuvre  imposante.  La  procédure  secrète  en 
matière  criminelle  et  l'interdiction  du  ministère  des  avocats  aux 
accusés  y  sont  établies  en  principe  général;  la  torture  y  est  main- 
tenue, toujours  en  vertu  de  cette  idée  qu'on  ne  peut  condamner 
l'accusé  sans  son  aveu,  hors  le  cas  de  flagrant  délit.  Plusieurs  par- 
lements conservèrent,  malgré  l'ordonnance,  les  débats  publics  et 
l'admission  des  avocats  en  matière  criminelle.  A  côté  de  ces 
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taches,  redit  de  Villcrs-Cotterets  étale  d'éclatantes  améliorations: 
les  éternels  conflits  des  tribunaux  ecclésiastiques  et  laïques  sont 
décidés  au  profit  de  ces  derniers;  des  coups  terribles  et  décisifs 
•sont  portés  aux  prétentions  du  cbrgé,  insuffisamment  réprimées 
par  l'appel  comme  d'abus  :  on  enlè\e  auxofficialités  (tribunaux 
épiscopaux)  les  trois  quarts  des  causes  dont  elles  s'emparaient; 
on  défend  aux  parties  de  citer  aucun  laïque  devant  les  juges 
d'Église  «es  actions  personnelles  »  et  «  auxdits  juges  »  de  faire  sem- 
blables citations,  sous  peine  d'amende  arbitraire,  sans  préjudice 
toutefois  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  matière  de  sacrements 
et  autres  matières  spirituelles.  «  Avant  l'ordonnance,  dit  Loiseau^ 
(Traité  des  f(ef.s),  on  comptait  trente-cinq  ou  trente-six  procu- 
reurs dans  l'officialité  de  Sens  et  cinq  ou  six  au  bailliage  :  depuis 
l'ordonnance,  on  en  compta  plus  de  trente  au  bailliage  et  cinq  ou 
six  à  l'oflicialité.  »  Les  tribunaux  laïques,  appuyés  sur  les  édits 
royaux,  empiétaient  à  leur  tour  sur  le  terrain  de  l'Église  et  se  sai- 
sissaient des  procès  d'hérésie  concurremment  avec  les  juges  ecclé- 
siastiques :  la  limite  insaisissable  des  a  deux  puissances  »  ne  put 
jamais  être  posée;  le  temporel  avait  été,  au  moyen  âge,  envahi 
par  le  spirituel  ;  ce  fut  le  contraire  dans  les  temps  modernes  :  il 
fallait  qu'on  arrivât  enfin  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  «  deux 
puissances  coactives  »  et  que  le  domaine  spirituel  n'appartient 
qu'à  la  liberté. 

La  création  des  registres  de  l'état  civil  fut  le  plus  grand  service 
rendu  à  l'ordre  social  par  Tédit  de  Villcrs-Cotterets  :  l'édit 
ordonna  «  qu'il  fût  fait  registre  des  baptêmes  contenant  les  temps 
et  heure  de  nativité,  faisant  pleine  foi  pour  prouver  le  temps  de 
majorité  et  minorité.  »  Les  actes  de  naissance  devaient  être  signés 
du  curé,  du  vicaire  et  d'un  notaire  et  les  registres  déposés  annuel- 
lement au  greffe  du  plus  prochain  siège  de  bailliage  ou  de  séné- 
chaussée. Les  registres  des  décès  ne  furent  établis  que  plus  tard  : 
l'édit  de  Villers-Gotterets  ordonne  seulement  qu'on  enregistre  les 
décès  des  personnes  tenant  bénéfice?. 

Une  autre  disposition  non  moins  célèbre  enjoint  que,  dorena- 
vaut,  pour  éviter  toute  ambiguïté,  les  actes  notariés,  les  procé- 
dures et  les  arrêts  soient  rédigés  en  français.  L'utilité  de  cette 
innovation  pour  les  relations  sociales  se  comprend  assez  d'elle- 
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môme;  on  dit  qu'mi  motif  d'une  autre  nature,  l'intérêt  des  belles- 
lettres,  ne  contribua  pas  moins  à  y  décider  le  roi,  choqué  du 
latin  barbare  qu'employaient  les  tribunaux  *.  Les  avocats  cepen- 
dant continuèrent  assez  longtemps  encore  à  plaider  en  latin. 

Poyet  n'avait  pas  le  cœur  assez  droit  pour  avoir  toujours  la 
main  heureuse  en  innovations;  c'est  à  lui  qu'on  dut  l'introduc- 
tion de  la  loterie  en  France  :  on  l'appelait  alors  la  blanque  :  ce 
n'était  pas  là  ce  qu'on  eût  dû  emprunter  à  l'Italie  !  Ce  grand  jeu 
de  hasard,  où  l'État  servait  de  croupier,  cette  excitation  officielle 
donnée  à  la  passion  du  jeu  et  à  tous  les  désordres  qu'elle  entraîne, 
était  une  des  combinaisons  fiscales  les  plus  immorales  qu'un 
gouvernement  pût  inventer  :  la  loterie  a  cependant  subsisté  chez 
nous  trois  siècles,  tant  les  abus  sont  difficiles  à  déraciner,  surtout 
en  matière  de  finances  *.  Il  est  probable  ,  au  reste,  que  Poyet  y 
attacha  d'abord  peu  d'importance;  car  le  fermier  de  la  loterie,  en 
1539,  lors  du  premier  établissement,  ne  fut  assujetti  qu'à  un 
droit  de  2,000  livres  par  an. 

Des  éifénements  considérables  se  passaient  au  dehors  pendant 
les  révolutions  de  cour  qu'on  vient  de  raconter  :  la  diplomatie 
avait  de  nouveau  changé  de  face;  la  cour  de  France  renouait 
avec  le  Turc  et  les  princes  luthériens.  Le  roi,  dans  le  temps 
même  où  il  inclinait  vers  l'alliance  de  Charles- Quint,  avait 
conservé  à  Constantinople  un  agent  nommé  Antonio  de  Rincon, 
Espagnol  proscrit  par  l'empereur  et  reçu  par  François  I"  au 
nombre  des  «  gentilshommes  de  la  chambre.  »  Cet  homme  intel- 
ligent et  actif  était  parvenu  à  colorer,  tant  bien  que  mal,  la  con- 
duite de  son  maître  aux  yeux  de  Soliman  et  fit  agréer  au  sultan 
les  propositions  du  roi,  lorsque  celui-ci  pensa  sérieusement  à 
se  rapprocher  des  Turcs.  Rincon,  au  commencement  de  1541, 

1.  Un  arrêt  rendu  en  ces  termes  :  Dicta  curia  debotavit  et  dehotat  diclum  Colinwn  de 
tud  demanda,  fut,  dit-on,  ce  qui  entraîna  la  suppression  du  latin  judiciaire.  Gaillard, 
Hist.  de  François  ler^  t.  VII,  p.  381.  V.  l'édit  de  Villers-Cotterets  et  les  autres  édits 
mentionnés  ci-dessus  dans  le  Recueil  d'Isambert,  t.  XII.  —  Une  autre  ordonnance 
notable,  de  Tannée  1542,  divisa  le  royaume  en  seize  recettes  générales  (généralités)  : 
Paris,  Chàlons,  Amiens,  Rouen,  Caen,  Bourges,  Tours,  Poitiers,  Issoire,  Agen,  Tou- 
louse, Montpellier,  Lyon,  Aix,  Grenoble  et  Dijon.  Cette  division  financière  a  subsisté 
autant  que  la  monarchie. 

2.  Isambert,  t.  XII,  p.  560. 
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passa  de  Constantinople  à  Venise,  pour  solliciter  le  sénat  de  s^unir 
à  François  I"  et  à  Soliman  contre  la  maison  d'Autriche.  La  sei- 
gneurie de  Venise,  qui  sentait  la  source  de  sa  grandeur  tarie 
par  le  changement  des  voies  commerciales,  n'était  plus  en  état 
de  renouveler  les  grands  efforts  d'autrefois  :  elle  ne  se  départit 
pas  de  la  politique  prudente  que  lui  imposait  son  affaiblisse- 
ment  et  ne  voulut  point  abandonner  la  neutralité  dans  laquelle 
elle  venait  de  rentrer.  Rincon  gagna  la  France  par  le  territoire 
helvétique  ;  il  repartit  après  avoir  conféré  avec  le  roi  et  les  mi- 
nistres, muni  de  nouvelles  instructions  et  accompagné  de  César 
Frégose,  réfugié  génois,  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance 
et  chevalier  de  l'ordre  (de  Saint-Michel),  que  François  envoyait 
en  mission  secrète  à  Venise.  Rincon,  très -chargé  d'obésité,  avait 
grand'peine  à  marcher  et  à  chevaucher  :  il  ne  voulut  point  repas- 
ser par  les  montagnes  des  Suisses  et  des  Grisons;  il  se  rendit  de 
Lyon  en  Piémont  avec  son  compagnon  de  voyage  et  tous  deux  se 
décidèrent  à  s'embarquer  sur  le  Pô,  pour  aller  à  Venise  par  la 
Lombardie. 

Le  gouverneur  du  Piémont,  du  Bcllai-Langei,  doutait  fort  que 
l'incognito  des  deux  voyageurs  pût  les  dérober  à  la  vigilance  du 
marquis  du  Guât  et  il  savait  le  marquis  capable  de  tout  pour  se 
saisir  des  dépêches  de  Rincon  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  détourner 
les  deux  envoyés  de  leur  résolution  et  il  les  dttermina  seulement 
à  lui  confier  leurs  papiers  et  lettres  de  créance,  qu'il  se  chargea 
de  leur  faire  tenir  à  Venise.  Les  prévisions  de  Langei  n'étaient 
que  trop  fondées  :  à  trois  milles  du  confluent  du  Pô  et  du  Tésin, 
non  loin  de  Pavie,  la  barque  de  Frégose  et  de  Rincon  fut  atta- 
quée par  deux  barques  remplies  de  gens  armés  et  les  deux 
agents  du  roi  furent  massacrés  et  jetés  à  la  rivière  (3  juilr 
let  1541). 

Du  Guàt  avait  espéré  que  la  mort  des  deux  envoyés  passerait 
pour  un  acte  de  brigandage  privé  et  non  pour  un  meurtre  poli- 
tique :  en  effet,  ce  fut  d'abord  à  lui  que  Langei  demanda  justice 
et  le  marquis  crut  avoir  trompé  par  ses  protestations  le  gouver- 
neur français.  Celui-ci  toutefois  ne  feignait  d'être  la  dupe  de 
l'Espagnol  que  pour  amasser  en  silence  les  preuves  de  sa  culpabi- 
lité. Langei ,  qui  se  vantait  d'être  l'homme  de  l'Europe  le  mieux 
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son  héritage ,  à  condition  que  Ferdinand  le  reconnaîtrait  conune 
roi  de  Hongrie  jusqu'à  sa  mort.  Cotte  transaction  était  illégale  et 
contraire  aux  droits  électoraux  de  la  nation  hongroise.  Les 
magnats  excitèrent  le  roi  Jean  à  la  rompre  et  à  épouser  la  fille 
du  roi  de  Pologne  (1539).  Jean  Zapoly  mourut  le  21  juillet  1540, 
quelques  semaines  après  que  sa  femme  lui  eut  donné  un  fils. 
Le  parti  national  hongrois  couronna  Tcnfant  et  le  mit  sous  la 
protection  de  Soliman.  Le  roi  des  Romains  envahit  la  Hongrie, 
tandis  que  l'empereur  s'apprêtait  à  attaquer  la  grande  piraterie 
musulmane  dans  son  antre  d'Alger  et  passait  d'Allemagne  en 
Italie  pour  se  mettre  à  la  tète  de  sa  flotte.  A  peine  Charles  était-il 
descendu  en  Lombardie,  qu'il  y  apprit  la  sanglante  défaite  essuyée 
par  son  frère  devant  Bude  et  l'entrée  triomphante  de  Soliman 
dans  cette  capitale  de  la  Hongrie  (30  juillet  1541). 

La  peile  de  la  Hongrie  ne  fit  que  confirmer  l'empereur  dans 
ses  desseins  contre  Alger,  où  il  espérait  prendre  une  éclatante 
revanche.  H  alla  recevoir  à  Lucques  la  bénédiction  du  pape  et 
s'embarqua  dans  le  golfe  de  la  Spezzia  pour  Majorque ,  rendez- 
vous  général  de  l'expédition  (fin  septembre).  Les  vents  de  Téqui- 
noxe  soulevaient  la  mer  avec  violence  :  les  côtes  d'Afrique,  dan- 
gereuses en  tout  temps,  sont  terribles  en  octobre  ;  tous  les  hommes 
cxpériihentés,  et  André  Doria  par-dessus  tous,  conjurèrent  l'em- 
pereur d'ajourner  Tentreprise  au  printemps  suivant.  Charles  ne 
voulut  rien  entendre  :  le  temps  s'était  un  peu  calmé;  on  partit; 
plus  de  cinq  cents  voiles  couvraient  la  mer  entre  les  Baléares  et 
l'Algérie  :  on  comptait  soixante-cinq  galères,  quatre  cent  cin- 
quante transports,  vingt- quatre  mille  combattants  choisis  entre 
les  meilleurs  soldats  de  l'Espagne,  de  T Allemagne  et  de  l'Italie; 
autour  de  l'empereur  se  pressait  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole 
et  italienne  et  des  chevaliers  de  Malte  ;  une  galère  de  son  cortège 
attirait  tous  les  regards;  c'était  celle  du  conquérant  du  Mexique, 
de  l'illustre  Fernand  Cortez.  Le  duc  d'Albe  commandait  l'armée 
de  terre,  le  prince  de  Melli  (André  Doria)  l'armée  de  mer.  La 
flotte  arriva  en  vue  d'Alger  le  19  octobre  et  alla  mouiller  dans  la 
baie,  sous  le  cap  Matifoux.  Le  débarquement  ne  put  commencer 
que  le  23-,  à  l'ouest  de  remboudhure  de  l'Harratch;  par  une 
aberration  inconcevable,  on  ne  s'occupa  que  de  mettre  à  terre, 
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durant  deux  jours,  les  hommes  et  les  munitions  de  guerre,  sans 
débarquer  à  mesure  les  vivres ,  les  tentes  et  le  matériel.  Barbe- 
rousse  et  sa  flotte  étaient  dans  le  Levant  et  Charles- Quint  s'ima- 
ginait que  la  place,  assez  mal  fortifiée ,  se  rendrait  à  la  première 
sommation.  Son  attente  fut  déçue  :  le  lieutenant  de  Barberousse, 
Hassan  Aga,  renégat  sarde,  répondit  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la 
mort.  Le  25,  la  ville  fut  cernée;  le  soir  môme  éclata  une  horrible 
tempête  qui  se  prolongea  toute  la  nuit  et  la  journée  du  lende- 
main :  au  point  du  jour,  Hassan-Aga  sortit  de  la  ville  avec  toute 
la  population  en  état  de  porter  les  armes,  Turcs,  Maures,*  Anda- 
loux  »  (réfugiés  musulmans  d'Espagne),  et  se  jeta  sur  le  camp  de 
l'empereur,  tandis  qu'une  nuée  de  Bédouins  et  de  Kabyles ,  des- 
cendus en  masse  du  Sahel,  secondaient  sur  d'autres  points  la  sor- 
tie des  Algériens.  On  combattit  aux  rugissements  de  l'orage,  sous 
les  flots  d'une  pluie  impétueuse  qui,  depuis  la  veille,  inondait 
incessamment  l'armée  chrétienne,  demeurée  sans  abri  sur  la 
plage.  L'emiemi  cependant  fut  refoulé  dans  la  ville  et  un  Fran- 
çais, un  chevalier  de  Malte,  TPonce  de  Balagner,  dit  Savignac, 
planta  son  poignard  dans  une  des  portes  d'Alger  (Bab-Azoun). 
Inutiles  exploits!  Durant  ce  temps,  la  flotte,  qui  avait  passé  la 
journée  du  25  à  canonner  Alger  sans  résultat,  était  broyée  par 
l'ouragan  et  couvrait  toute  la  baie  de  débris  d'hommes  et  de 
navires   :   cent  cinquante  bâtiments,   dont  une  quinzaine  de 
galères,  étaient  submergés  ou  fracassés  contre  les  rochers  de  la 
côte;  la  plupart  de  l'artillerie  de  siège  fut  engloutie  au  moment 
où  on  allait  la  débarquer.  André  Doria  ramena  le  reste  des  vaisr 
scaux  au  mouillage  de  Matifoux.  L'armée,  trempée  d'eau,  glacée, 
mourante  de  faim,  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  battre  en 
retraite  sur  le  cap  Matifoux  pour  y  rejoindre  la  flotte  :  l'armée 
usa  les  restes  de  son  énergie  à  repousser  les  attaques  qui  trou- 
blèrent sa  retraite,  et  l'empereur,   malgré    Fernand  Cortez, 
renonça  à  reprendre  l'offensive.  Le  rembarquement  s'exécuta  I^ 
31  octobre  et  1"  novembre  et  la  flotte  se  dirigea  sur  Bougie,  pos- 
session espagnole;  mais  l'expédition  n'était  pas  au  bout  de  s^ 
malheurs;  une  nouvelle  tempête  submergea  encore  une  multi- 
tude de  transports  dans  le  trajet  :  des  milliers  de  soldats  et  a 
matelots  périrent  dans  les  flots  ou  n'atteignirent  le  rivage  que 
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pour  y  trouver  la  mort  ou  les  fers.  Les  tristes  débris  de  ce  magni- 
fique armement  regagnèrent  enfin  les  ports  de  la  Sicile,  de  Tltalie 
et  de  l'Espagne,  et  l'empereur,  débarqué  à  Carthagène  à  la  fin  de 
novembre,  revint  cacher  en  Espagne  sa  douleur  et  sa  honte  •. 

François  1"  crut  voir,  dans  le  désastre  de  son  ennemi,  le  signal 
de  sa  propre  vengeance  :  il  cherchait  partout  des  alliés  qui  pus- 
sent concourir  à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche;  il  avait 
expédié  vers  Soliman,  à  la  place  du  malheureux  Rincon,  un 
adroit  et  intrépide  aventurier  nommé  Paulin,  pauvre  paysan  daû-i 
phinois  qui,  de  simple  «  goujat  »  ou  valet  de  soldat,  était  devenu 
capitaine  de  gens  de  pied  et  s'éleva  plus  tard  au  titre  de  baron  de\ 
la  Garde  et  au  généralat  des  galères.  François  avait  ouvert,  avec 
les  rois  protestants  du  Nord,  des  négociations  qui  aboutirent  à  un 
double  traité,  le  premier  avec  le  roi  de  Danemark,  Christiem  lU, 
le  20  novembre  1541,  le  second  avec  le  roi  de  Suède,  Gustave 
Wasa,  le  10  juillet  1542  :  la  France  obtint  le  droit  de  lever  des 
lansquenets  dans  les  provinces  danoises  et  le  Sund  fut  fermé  aux 
navires  impériaux.  Des  traités  de  commerce  accompagnèrent  ces 
conventions  militaires.  François  eut  moins  de  succès  en  Alle- 
magne :  à  l'exception  du  duc  de  Glèves  et  de  ses  ^partisans  des 
bords  du  Rhin,  les  princes  protestants  d'Allemagne,  ménagés  par 
l'empereur,  se  montrèrent  peu  enclins  à  seconder  le  roi  de 
France ,  ami  du  Turc  et  persécuteur  des  réformés.  Charles-Quint 
ne  leur  avait  pas  laissé  ignorer  que,  durant  son  voyage  en  France, 
on  lui  avait  communiqué  les  lettres  des  confédérés  de  Smalkalde 
tout  aussi  bien  que  celles  des  révoltés  de  Gand  ^.  Henri  VIII,  qui 
ne  pardonnait  pas  à  François  I"  son  étroite  liaison  avec  le  roi 
d'Ecosse,  était  encore  moins  bien  disposé  que  les  Allemands 
et  laissait  môme  paraître  une  tendance  à  se  rapprocher  de  Char- 
les-Quint. 

Les  préparatifs  de  François  P""  étaient  si  grands,  que  la  France 
semblait  pouvoir  porter  des  coups  décisifs  sans  l'assistance  des 


1.  F.  V Histoire  de  la  fondation  de  la  régence  d'Alger,  publiée  par  MM.  Sandcr  Rang  €*l 
Ferd.  Denis.  Cet  ouvrage  renferme  le  meilleur  récit  que  nous  eounais»ions  de  Texpé- 
dition  de  Charles-Quint;  t.  II,  p.  241-333. 

2.  Seulement  il  est  probable  que  Charles  ne  dënon<;a  pas  le  véritable  auteur 
de  cette  félonie;  c'est-à-dire  son  ami  Montmorenci.  Delcarius,  1.  xxii,  p.  708. 
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princes  étrangers  ;  l'ensemble  des  armées  qui  s'organisaient  de 
toutes  parts  s'élevait  au  moins  à  cent  vingt  mille  hommes.  Durant 
la  paix,  les  tailles  et  impôts  avaient  été  diminués;  on  les  rehaussa 
dans  des  proportions  exorbitantes  pour  solder  ces  masses  de 
troupes  françaises  et  étrangères*  qui  se  rassemblaient  en  Gueldre, 
en  Champagne,  en  Languedoc,  en  Piéniont  et  jusqu'au  cœur  de 
l'Italie ,  à  la  Mirandole.  L'Europe  s'attendait  à  voir  l'orage  fondre 
à  la  fois  sur  les  Pays-Bas  et  sur  la  Lombardie.  Déjà  un  nombreux 
corps  d'armée  avait  passé  les  Alpes  sous  les  ordres  de  d'Anne- 
baut  :  le  brave  et  habile  du  Bellai-Langei  représentait  au  roi  la 
recouvrance  du  Milanais  comme  assurée;  les  émigrés  florentins 
et  napolitains  pouvaient  réunir  en  peu  de  jours  à  la  Mirandole 
dix  ou  douze  mille  mercenaires  italiens  et  prendre  à  revers  le 
marquis  du  Guât,  chargé  de  front  par  des  forces  déjà  très-supé- 
rieures aux  siennes.  Les  populations  étaient  partout  hostiles  à 
l'Espagne  et  Langei  avait,  dans  toutes  les  villes  du  Milanais,  dos 
intelligences  qui  eussent  éclaté  au  premier  aspect  des  bannières 
françaises;  l'Italie  centrale  eût  suivi  la  fortune  de  Milan.  Fran- 
çois I"  n'agréa  pas  les  plans  de  Langei  :  par  une  contradiction 
singulière,  lui  qui  avait  toujourstout  sacrifié  à  l'idée  de  la  domi- 
nation sur  l'Italie,  il  abandonna  ou  du  moins  ajourna  cette  idée 
au  moment  où  se  présentaient  les  plus  favorables  chances  qu'il 
eût  jamais  eues  de  la  réaliser.  Il  s'arrêta  au  dessein  d'agir  offen- 
sivement  dans  les  limites  naturelles  de  la  Gaule  et  de  rester  sur 
la  défensive  au  delà  des  Alpes  :  il  résolut  d'envahir  le  Luxem- 
bourg et  le  Roussillon.  L'attaque  du  Luxembourg  était,  en  elle- 
même,  d'une  très -bonne  politique  :  cette  province,  hérissée  de* 
forêts  et  de  places  fortes,  eût  couvert  l'intérieur  de  la  France, 
relié  les  frontières  françaises  au  petit  état  allié  de  Gueldre  et  de 
Clèves,  coupé  les  Pays-Bas  d'avec  l'Allemagne  et  offert  de  grandes 
facilités  pour  l'invasion  du  reste  de  la  Belgique.  La  reprise  du 

1.  Ia  solde  des  gens  de  guerre  était  et  devait  être  proportionnellement  très-con- 
si<lêrable,  les  meilleurs  soldats  étant  alors  des  mercenaires  servant  volontairement. 
—  Une  ordonnance  de  1543  assigne  au  feudataire  noble ,  servant  comme  hommo 
d'armes,  en  cas  de  ban  et  arriére-ban,  30  livres  pour  chaque  mois  de  solde  et  fm^B 
s'il  sert  comme  arquebusier  ou  piquier.  —  Nous  avons  déjà  cité  mainte  autre  ordon- 
nance prouvant  que  le  service  obligatoire  de  la  noblesse  n'était  dIus  aucunement  an 
8cr\'ice  gratuit» 
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Roussillon,  si  follement  cédé  jadis  par  Charles  YIII ,  n'était  pas 
moins  utile  à  la  France,  mais  était  bien  plus  difficile,  et  Ton  ne 
pouvait  douter  que  l'Espagne  ne  fît  les  derniers  efforts  pour 
défendre  ce  poste  avancé  qu'elle  possédait  sur  le  sol  gaulois.  Ce 
fut  cette  pensée  môme  qui  décida  le  roi  :  il  espéra  entraîner 
'Charles  -  Quint  à  une  grande  bataille  dans  les  vallées  du  Roussil-- 
ion  et  prendre  au  pied  des  Pyrénées  sa  revanche  de  Pavie.  Il  mit 
ses  deux  fils  à  la  tête  des  deux  armées  et  se  tint  prêt  à  rejoindre 
en  personne  la  principale  armée,  celle  de  Roussillon,  confiée  au 
dauphin,  si  l'empereur  franchissait  les  Pyrénées.  Il  était  d'un 
fâcheux  augure  de  voir  toutes  les  forces  de  la  France  entre  les 
mains  de  deux  jeunes  gens  sans  connaissance  de  la  guerre;  c'est 
un  des  plus  graves  inconvénients  des  monarchies  héréditaires, 
que  de  livrer  fréquemment  les  armées  et,  avec  elles,  le  sort  de 
l'État,  à  des  généraux  de  naissance,  c'est-à-dire  à  l'inexpérience 
et  au  hasard.  Le  roi  donna  pour  lieutenants-généraux  et  pour 
conseils,  au  duc  d'Orléans,  le  duc  Claude  de  Guise,  au  dauphin,  le 
maréchal  d'Annebaut,  qui  avait  été  rappelé  de  Piémont  avec  ses 
troupes;  mais  l'événement  prouva  l'insuffisance  de  cette  pré- 
caution. 

Le  10  juin  1542,  le  duc  d'Orléans  quitta  son  père  à  Lîgni  en 
Barrois,  pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
Nord  :  ce  fut  le  12  juillet  seulement  que  le  roi  publia  contre  l'em- 
pereur une  déclaration  de  guerre  pleine  de  «  grosses  et  atroces 
paroles.  »  Les  hostilités  avaient  été  déjà  entamées  par  le  duc  de 
Clèves  et  de  Gueldre  :  dix  mille  lansquenets  et  deux  mille  reitres  ', 
levés  par  ce  duc  avec  l'argent  du  roi  de  France,  avaient  saccagé 
le  Brabant  et  battu  les  milices  des  Pays-Bas.  Ils  vinrent  joindre  le 
duc  d'Orléans  dans  le  Luxembourg  :  l'armée  franco-gueldroise, 
forte  d'au  moins  vingt-sept  mille  fantassins  et  six  mille  chevaux, 
fit  de  rapides  progrès;  Damvilliers,  Jvoi,-Arlon,  Luxembourg, 
Montmédi,  furent  emportés  ou  se  rendirent,  et  il  ne  resta  bientôt 
plus  à  l'empereur,  dans  tout  le  duché,  que  Thion ville  (juillet- 
août).  L'étourderle  du  général  de  vingt  ans,  à  qui  le  roi  avait 
confié  de  si  grands  intérêts,  fit  avorter  cette  campagne,  si  heu- 

1.  ReiteTj  cavalier. 
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reusement  commencée.  Tandis  que  la  Belgique  entière  était  à  la 
discrétion  des  Français,  le  duc  d'Orléans,  ennuyé  d'une  guerre  de 
sièges  où  l'ennemi  ne  «  tenoit  les  champs  »  nulle  part,  entendit 
parler  d'une  grande  bataille  qui,  disait -on,  allait  se  livrer  pro- 
chainement dans  le  Roussillon.  Le  jeune  prince,  aussitôt,  char- 
geant le  duc  de  Guise  de  protéger  le  pays  conquis  et  les  frontières 
françaises,  mit  une  garnison  de  mercenaires  allemands  dans 
Luxembourg,  licencia  la  meilleure  partie  de  ses  troupes  et  cou- 
rut en  poste  jusqu'à  Montpellier,  où  était  le  roi,  afin  de  se  trouver 
à  la  «  journée  ».  A  peine  était- il  éloigné  et  l'armée  «  séparée  », 
que  la  ville  de  Luxembourg  fut  attaquée  par  les  troupes  de  la 
gouvernante  des  Pays-Bas  et  rendue  lâchement,  malgré  sa  forte 
position,  par  les  officiers  étrangers  qui  en  avaient  la  garde;  toutes 
les  places  conquises  eussent  eu  le  môme  sort  sans  l'activité  du 
duc  Claude  de  Guise. 

Le  duc  d'Orléans  fut  fort  mal  reçu  du  roi ,  qui  n'eût  dû  pour- 
tant s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Le  jeune  duc  avait  été  abusé 
par  un  faux  bruit  et  il  n'était  pas  question  de  bataille  en  Rous- 
sillon :  l'empereur  n'avait  pas  besoin  d'en  courir  le  risque  pour 
garder  sa  province.  L'entreprise,  qui  ne  pouvait  réussir  que  par  une 
grande  célérité,  avait  traîné  en  longueur  par  la  faute  du  roi  et  du 
dauphin,  qui  ne  marchaient  qu'entourés  du  lourd  attirail  d'un  luxe 
asiatique.  Il  eût  fallu  lancer  tout  d'abord  une  forte  avant- garde 
qui  occupât  les  passages  des  Pyrénées  et  coupât  les  communica- 
tions de  Perpignan  avec  la  Catalogne  et  avec  la  mer  :  on  n'en  fit 
rien;  on  attendit  pour  agir  que  la  formidable  armée  du  dauphin 
fût  au  complet,  ce  qui  mena  jusqu'à  la  mi- août.  Enfin,  le  26  de 
ce  mois,  Perpignan  fut  investi  par  près  de  quarante  mille  hommes 
de  pied ,  dont  quatorze  mille  Suisses ,  six  mille  Allemands  et 
six  mille  Italiens,  et  par  deux  mille  lances  fournies  et  deux  mille 
chevau- légers  '.  Mais  l'ennemi  avait  eu  tout  le  temps  de  se  forti- 
fier. André  Doria  avait  envoyé  par  mer  tout  ce  que  l'empereur 

1.  Des  compagnies  de  cavalerie  légère  française  se  formaient  peu  à  peu  en  dehors 
des  compagnies  d'ordonnance  :  elles  se  multiplièrent  sous  les  derniers  Valois  et 
Jouèrent  un  r61e  de  plus  en  plus  important.  —  Par  contre ,  on  commençait  déjà  à 
négliger  la  récente  institution  de  Tinfanterie  nationale  :  sur  au  moins  soixante-cinq 
mille  fantassins  que  comptaient  les  deux  armées  du  Luxembourg  et  du  Roussillon,  il 
n'y  avait  guère  que  vingt  mille  Français,  tant  des  légions  que  des  «  vieilles  bandes  ». 
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avait  sauvé  d'artillerie  et  de  munitions  de  son  voyage  d'Alger,  et  de 
puissants  renforts  étaient  entrés  dans  Perpignan  sous  les  ordres  du 
duc  d'Albe;  cette  ville,  hérissée  de  canons,  «  semblait  un  porc -épie 
qui,  de  tous  côtés,  étant  courroucé,  montre  ses  pointes  »  (H.  dn 
Bellai).  La  résistance  fut  très- vigoureuse  et  le  siège  fut  fort  mal 
conduit  par  le  dauphin  et  par  d'Annebaut  :  Farmée  ne  tarda  pas  à 
souffrir  du  manque  de  vivres.  On  était  à  la  fin  de  septembre;  bien- 
tôt les  pluies  d'automne  allaient  gonfler  et  faire  déborder  les  torrents 
qui  descendent  des  montagnes  dans  la  plaine  sablonneuse  où  était 
assis  le  camp.  Le  roi  envoya  l'ordre  de  lever  le  siège,  ce  qui  s'exé- 
cuta le  4  octobre.  Il  était  temps;  trois  jours  plus  tard ,  toute  la 
vallée  du  Tet  fut  sous  les  eaux  :  dès  le  lendemain  du  départ,  il 
survint  une  si  violente  pluie,  que  la  plupart  des  gens  de  rarrîère- 
garde  furent  contraints  de  se  mettre  à  la  nage;  il  y  eut  quelques 
soldats  de  noyés. 

Telle  fut  l'issue  des  immenses  préparatifs  qui  avaient  épuisé  les 
ressources  de  la  France. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  guerroyé  sans  résultat  en  Piémont, 
où  les  talents  militaires  de  du  Bellai -Langei  balançaient  la  supé- 
riorité des  forces  de  du  Guàt.  Guillaume  du  Bellai -Langei, 
malade,  épuisé,  perclus  de  tous  ses  membres ,  <  ne  se  pouvant 
plus  aider  que  du  cerveau  et  de  la  langue,  »  déployait  encore  une 
activité,  une  intelligence  dignes  d'admiration  :  il  mourut  le 
9  janvier  1543,  après  avoir  dépensé  la  meilleure  partie  de  son 
bien  au  service  de  l'État,  au  lieu  de  s'enrichir  de  rapines,  comme 
la  plupart  des  autres  ministres  et  capitaines  de  son  temps.  La 
perte  de  cet  homme  illustre  était  bien  difficile  à  réparer. 

Le  roi,  après  la  levée  du  siège  de  Perpignan,  s'était  dirigé  du 
Languedoc  sur  La  Rochelle  avec  un  corps  de  lansquenets.  Des 
troubles  assez  graves  avaient  eu  lieu  dans  cette  ville  et  sur  tout  le 
littoral  d'Aquitaine,  durant  la  campagne  de  1 542,  à  l'occasion  des 
modifications  introduites  par  le  gouvernement  dans  l'impôt  du 
sel.  Tandis  que  les  provinces  du  nord  et  de  l'intérieur  étaient 
soumises  au  régime  tyrannique  du  monopole  et  de  l'achat  forcé, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  TAunis,  le  Bordelais  et  généralement 
tout  le  littoral  de  l'ouest,  reconquis  sur  les  Anglais  par  Charles  V 
et  Charles  VU,  ne  payait  qu'un  impôt  de  25  pour  100  de  la  valeur 
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du  sel,  appelé  «  le  quart  du  sel  »  et  perçu  à  chaque  vente  ou 
échange  de  la  marchandise.  Le  gouvernement  royal  conçut  le  pro- 
jet d'égaliser  l'impôt  entre  l'intérieur  et  l'ouest  et  de  substituer 
un  droit  fixe,  ici  au  monopole  et  à  l'achat  forcé,  là,  au  «  quart  du 
sel  ».  Le  but  était  bon,  mais  les  moyens  d'exécution  étaient  chose 
fort  délicate  :  les  privilèges  des  provinces  de  l'ouest  reposaient  sur 
des  engagements  sacrés;  ils  étaient  le  prix  des  efforts  par  lesquels 
ces  populations  avaient  rejeté  le  joug  étranger  ;  le  gouvernement 
royal  n'avait  pas  le  droit  de  porter  la  main  sur  ces  pactes  respec- 
tables, sans 'le  consentement  des  provinces.  Mais  François  I" 
n'avait  pas  l'habitude  de  s'arrêter  à  de  telles  considérations  : 
un  édit  du  1"  juin  1541  fixa  le  droit  sur  le  sel,  pour  les  pro- 
vinces «  gabelées  »,  à  45  livres  le  muids  et,  dans  les  provinces 
exemptes,  éleva  le  droit  du  quart  à  un  quart  et  demi  (trois  hui- 
tièmes). Un  second  édit,  d'avril  1542,  substitua  au  quart  et 
demi  un  droit  fixe  de  24  livres  par  muids,  exigible  sur  le  sel  à  sa 
sortie  des  marais  salants.  On  ne  paraissait  pas  devoir  s'en  tenir 
là;  l'irritation  fut  extrême  :  les  habitants  des  côtes  virent  dans 
l'augmentation  incessante  de  l'impôt  la  ruine  du  conmicrce 
de  sel  et  de  salaisons  qu'ils  faisaient  avec  une  grande  partie 
de  l'Europe.  Les  populations  des  îles  de  Ré  et  d'Oléron  et  de 
toute  la  côte  poitevine  et  aquitaniquc  se  soulevèrent,  chassèrent 
d'abord  les  commissaires  et  les  percepteurs  du  quart  et  demi, 
puis  ceux  des  24  livres,  et  repoussèrent  Tarrièrc-ban  de  Poitou, 
qui  avait  reçu  ordre  de  marcher  contre  les  rebelles  avec  quelques 
compagnies  d*  aventuriers  (infanterie).  L'arrière -ban  noble  n'y 
mit  sans  doute  pas  beaucoup  de  zèle ,  bon  nombre  de  gentils- 
hommes étant  propriétaires  de  marais  salants. 

A  La  Rochelle,  l'agitation  causée  par  Id  gabelle  se  compliqua 
encore  des  querelles  de  la  commune  avec  le  gouverneur  du  pays 
d'Aunis,  Chabot  de  Jarnac,  frère  de  l'amiral  Chabot  de  Brîon.  Ce 
gouverneur  ne  cessait  d'entreprendre  sur  les  libertés  municipales 
des  Rochellois,  habitués  à  se  gouverner  comme  une  véritable 
ré|)ublique  de  négociants  et  d'armateurs  ;  Jarnac  ,  profitant  de 
quelques  dissidences  entre  les  bourgeois,  cassa  les  vingt- cinq 
^che\ins  élus  par  les  citoyens,  réduisit  à  vingt  les  cent  pairs  élec- 
tifs qui  formaient  le  conseil  de  ville  et  choisit  arbitrairement,  dans 
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ces  vingt,  un  maire  et  un  sous -maire;  puis,  sous  prétexte  d'un 
complot  imaginaire ,  il  obtint  du  roi  l'autorisation  d'introduire 
dans  la  ville  quelques  centaines  «  d'aventuriers  »,  contrairement 
aux  privilèges  rochellois.  Ces  soldats  mercenaires  voulurent  agir 
en  maîtres  :  les  bourgeois  repoussèrent  vigoureusement  leurs 
insolences;  on  se  battit  dans  les  rues;  les  soldats  eurent  le  dessous 
et  Jarnac  fut  obligé  de  les  faire  sortir  de  la  ville  (août  1542).  Les 
Rochellois  députèrent  vers  le  roi  en  Languedoc  et  François  I" 
promit  de  ne  pas  leur  imposer  de  garnison  «  pour  lors  >  et  de 
leur  permettre  de  se  garder  eux-mêmes.  Bientôt  après,  cepen- 
dant, le  roi  enjoignit  à  Jarnac  de  rentrer  à  La  Rochelle  avec  un 
corps  de  troupes.  Aucune  résistance  ne  fut  opposée,  ni  dans  h 
ville,  ni  sur  le  littoral,  et  les  Rochellois  se  laissèrent  désarmer 
par  les  gens  du  roi.  Les  principaux  habitants  des  lies  de  Ré  et 
d'Oléron,  centre  de  la  i-6bellion,  sur  Tordre  du  roi,  vinrent  le 
trouver  à  Chizé  :  il  en  fit  arrêter  une  vingtaine  et  un  arrêt  du 
conseil  cita  à  La  Rochelle,  pour  le  31  décembre,  tous  les  pro- 
priétaires des  marais  salants,  les  «  nobles  et  principaux  b  en 
personne,  les  autres  par  procureurs,  et  déclara  provisoirement 
tous  les  marais  confisqués. 

François  I**  entra  à  La  Rochelle  le  30  décembre,  précédé  par 
les  députés  des  îles  «  liés  et  enserrés  ».  Un  amphitliéâtre  en  bois 
fut  élevé  dans  le  jardin  de  Thôtel  où  le  roi  était  descendu;  un 
trône  y  fut  dressé  et  le  roi  vint  y  siéger  le  surlendemain  l*' jan- 
vier 1543,  au  milieu  de  ses  grands  officiers  et  de  ses  gens  d'armes. 
Puis  on  amena  les  bourgeois  et  les  gens  des  îles ,  qui ,  «  les  têtes 
nues,  les  mains  jointes  et  les  lanncs  aux  yeux  »,  demandèrent 
miséricorde.  La  voix  a  piteuse  »  du  peuple  «  tira  des  larmes  des 
yeux  des  assistants  et  du  roi  même  ».  François  répondit  de  sa 
propre,  bouche  avec  une  douceur  tout  à  fait  inespérée  :  «  Je  ne 
veux  perdre  vos  personnes  ni  prendre  vos  biens,  dit-il,  conune 
.  l'empereur  a  fait  aux  Gantois,  pour  moindre  offense  que  la  vôtre, 
et  dont  il  a  maintenant  les  mains  sanglantes.  J'aime  mieux  le 
cœur  et  la  bonne  volonté  de  mes  sujets  que  leurs  vies  et  leurs 
richesses.  Puisque  vous  êtes  retournés  à  la  connaissance  et  con- 
fession de  votre  coulpe,  je  vous  admoneste  d'oublier  cette  offense . 
et  de  ma  part  il  ne  m'en  souviendra  jour  de  ma  vie  ;  je  vous 
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remets  tant  le  civil  que  le  criminel  (les  amendes  et  les  peines  cor- 
porelles) et  je  vous  pardonne,  sans  excepter  aucune  chose.  Je 
veux  que  tous  les  prisonniers  soient  dâivrés,  et  que  les  clefs  de 
votre  ville  et  vos  armes  vous  soient  rendues,  et  que  les  garnisons 
de  gens  tant  à  pied  qu'à  cheval  s'en  aillent,  et  que  vous  soyez 
totalement  réintégrés  en  votre  liberté  et  vos  privilèges.  » 

«  La  voix  du  peuple  réconforté  et  réjoui  merveilleusement 
s'éleva  tout  d'un  coup,  invoquant  Notre -Seigneur  pour  la  longue 
vie,  santé  et  prospérité  du  roi  :  »  les  cloches,  muettes  depuis 
trois  jours,  sonnèrent  à  volée;  le  canon  tira;  les  feux  de  joie  s'al- 
lumèrent sur  toutes  les  places  et  François  termina  la  journée  par 
un  souper  et  un  bal  à  l'hôtel  de  ville  avec  les  citoyens  et  les  dames 
de  La  Rochelle,  «  ne  voulant  qu'autre  le  servît  que  les  Rochcllois, 
fiant  sa  vie  entre  leurs  mains  et  souffrant  qu'ils  fissent  la  crédence 
(l'essai)  de  son  boire  et  de  son  manger  *  ». 

François  avait  d'abord  imposé  à  la  ville  une  amende  de  deux 
cent  mille  francs;  mais  le  garde  des  sceaux  Monlhelon,  qu'il  gra- 
tifia de  celte  somme ,  la  remit  aux  bourgeois  pour  la  fondation 
d'un  hôpital.  Monthelon  ne  ressemblait  guère  à  ses  devanciers 
Duprat  et  Poyet  :  il  avait  commencé  sa  réputation  d'avocat  en  défen- 
dant contre  le  roi  et  madame  d'Angoulômc  la  cause  du  connétable 
de  Bourbon;  il  fallut  lui  imposer  en  quelque  sorte  les  honneurs 
qu'il  ne  cherchait  pas;  François  !•',  qui  savait  apprécier  les  hon- 
nêtes gens,  quoiqu'il  les  employât  trop  rarement,  appela  ce  ver- 
tueux jurisconsulte  à  la  tête  de  la  magistrature  et  l'eût  nommé 
chancelier  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  l'année  suivante  (juin 
1543). 

Le  roi  quitta  La  Rochelle  le  2  janvier.  «  Je  pense,  »  dit-il,  en 
partant,  aux  Rochellois,  «  avoir  gagné  vos  cœurs  et  vous  assure, 
foi  de  gentilhomme ,  que  vous  avez  le  mien.  Je  m'en  vais  d'un 
côté  de  mon  royaume  pour  le  défendre;  défendez  celui-ci, 
comme  j'ai  en  vous  ma  parfaite  fiance.  »  La  révocation  de  Jarnac 
porta  au  comble  l'allégresse  des  Rochellois  ;  mais  les  populations 

• 

1.  K.  le  Discours  du  voyage  fait  par  le  roi  François  en  sa  ville  de  La  Rochelle^  pièce  écrite 
au  moment  même  des  événements,  dans  les  Archives  curieuseï  de  l'Histoire  de  France^ 
t.  III,  p.  33.  —  J.  Bouchel,  Annales  d'Aquitaine,  part,  iv,  p.  289-298.  —  Isambert, 
t.  XII,  p.  745-787.  —  Martin  du  Reliai. 
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des  côtes ,  que  Ton  ne  déchargea  pas  du  nouvel  impôt ,  ne  parta- 
gèrent pas  cette  joie. 

Ce  voyage  de  François  P'  à  La  Rochelle  est  un  des  plus  beaux 
moments  de  sa  \îe  :  malheureusement  pour  sa  gloire  et  pour  la 
France,  ce  prince  ne  sut  point  être  conséquent  aveclui-mème  et, 
tandis  qu'il  se  vantait  aux  Rochellois  d'avoir  les  «  mains  sans 
aucune  teinture  »  du  sang  de  son  peuple,  il  se  laissait  entratnar 
toujours  plus  avant  dans  le  système  des  persécutions  religieuses. 
L'ûge  et  la  maladie  le  rendaient  plus  accessible  aiCx  influences 
d'une  dévotion  sanguinaire.  Grâce  au  cardinal  de  Tpumon,  trop 
bien  secondé  par  les  parlements,  le  fanatisme  n'avait  rien  perdu 
à  la  chute  de  Montmorcnci.  Des  édits  très -rigoureux  se  succé- 
dèrent en  1 542  et  1 543  :  à  Paris,  les  curés,  «  à  la  requête  de  l'in- 
quisileur  *  »,  eurent  ordre  d'exhorter  leurs  paroissiens  à  dénon- 
cer «  les  mal  pensants  sur  les  choses  de  l'Église ,  œuvre  très- 
agréable  à  Dieu  »  :  un  édit  du  30  août  1542  enjoignit  aux  parle- 
ments, toutes  aflaires  cessantes,  de  vaquer  à  la  poursuite  des 
hérétiques,  «  comme  séditieux  et  conspirateurs  occultes  contre  la 
prospérité  de  l'État,  laquelle  dépend  principalement  de  Tintégrité 
de  la  foi  catholique  ».  Des  articles  de  foi,  arrêtés  par  la  Sorbonne, 
furent  publiés  sous  forme  de  lettres-patentes  du  roi  et  enregistrés 
par  le  parlement.  Il  fut  défendu  de  prêcher  directement  ou  indi- 
rectement contre  CCS  articles,  à  peine  d'être  déclaré  séditieux;  il 
fut  prescrit,  en  parlant  des  saints,  «  de  ne  dire  Pierre,  Augustin, 
Hiérôme,  mais  saint  Pierre,  saint  Augustin,  etc.;  de  ne  dire 
Christ,  mais  Jésus-Christ  ^.  »  Les  exécutions  se  multipliaient.  La 

1.  Th.  de  Bèze,  Hiët.  ecclés.,i.  I,  p.  30.  Ainsi  Tiiiquisiteur  général  de  France  fonc- 
tionnait toujours  officiellement,  quoique  l'autorité  de  fait  ne  fût  plu»  dans  ses  maina. 
Dans  le  Midi,  l'inquisition  avait  gardé  une  action  plus  réelle  non-seulement  en  Lan- 
guedoc, mais  en  Dauphiné  et  en  Guyenne.  V.  Th.  de  Bèze,  ibid.,  p.  23-26. 

2.  Isambert,  t.  XII,  p.  785.  Calvin  répondit  aux  articles  de  la  Sorbonne  par  un 
pamphlet  virulent,  intitulé  V Antidote.  Ce  fut  vers  ce  même  temps  qu'il  publia  son  traité 
des  Reliques ,  chef-d'œuvre  d'ironie  qui  n'a  été  égalé  depuis  que  par  Pascal  et  Vol- 
taire. Si  Calvin  se  fût  borné  à  attaquer  théoriquement  les  honneurs  rendus  aox 
restes  des  saints,  ses  adversaires  eu|sent  pu  soutenir  la  lutte,  dans  de  certaines 
limites,  par  des  arguments  plausibles  ;  mais,  dans  l'ordre  des  faits,  il  n*y  avait  rien 
à  opjwser  à  ce  Icmg  tissu  de  ««  fraudes  pieuses  »•,  de  honteux  trafics,  de  supersU- 
tions  ridicules  que  déroulait  la  main  impitoyable  de  l'hérésiarque  n(»yonnais;  ces 
fragments  de  l'arbre  de  la  croix,  si  nombreux  qu'on  en  eût  planté  tout  un  bois  ;  ces 
corps  des  mêmes  saints  multipliés  en  tant  de  lieux  divers;  ici,  le  prépuce  du  Christ, 
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Sorbonne  recommença  d'inquiéter  les  gens  de  lettres;  le  fameux 
valet  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre,  Bonaventure  des  Périers, 
poursuivi  pour  son  bizarre  et  audacieux  livre  du  Cymbalum 
mundi,  se  perça  de  son  épée,  afin  d'éviter  le  bûcher  (1544)  '.  Clé- 
.  ment  Marot ,  rentré  en  faveur,  s'était  mis ,  de  l'avis  et  avec  l'aide 
du  savant  Vatable,  à  traduire  les  psaumes  en  vers  français,  avec 
un  succès  de  vogue  que  la  postérité  n'a  pas  confirmé;  car  ni  le 
génie  de  Marot,  ni  la  langue  poétique  qui  lui  servait  d'instrument, 
n'étaient  capables  d'exprimer  la  majesté  sévère  de  la  poésie 
sacrée.  Le  roi  et  toute  la  cour  favorisèrent  d'abord  cette  entre- 
prise littéraire  et  religieuse  :  le  roi,  le  dauphin,  la  dauphine 
(Catherine  de  Médicis),  Diane  de  Poitiers,  madame  d'Étampes, 
avaient  chacun  leur  psaume  favori  et  les  chantaient  sur#toutes 
sortes  d'airs  vulgaires*,  au  palais,  à  la  chasse,  partout;  mais 
bientôt  la  Sorbonne  intervint,  condamna  l'œuvre  et  menaça  l'au- 
teur. Clément  Marot,  craignant  que  la  bienveillance  du  roi  ne  se 
lassât  plutôt  que  la  haine  des  persécuteurs,  quitta  la  cour  et  se 
retira  à  Genève  (1543).  Il  ne  devait  plus  revoir  la  France. 

François  I"  voulait  compenser,  aux  yeux  des  catholiques  et 
peut-être  à  ses  propres  yeux,  son  alliance  avec  les  infidèles  par 
sa  rigueur  envers  les  hérétiques.  La  coopération  directe  des  Turcs 
avec  la  France,  qui  n'avait  pu  avoir  lieu  l'année  précédente, 
venait  d'être  décidée  pour  la  campagne  de  1543,  et  Soliman  avait 
promis  d'envoyer  Barberousse  joindre  la  flotte  française  sur  la 
côte  de  Provence,  pour  attaquer  ensemble  l'Italie  impériale. 
Charles -Quint,  pendant  ce  temps,  s'unissait  de  son  côté,  mal- 
gré la  colère  du  pape,  au  schismatique  Henri  VIII  (  1 1  février)  ^ 

là  les  craches  de  Cana  oa  «  le  vin  que  le  Christ  fit  d*eau  >•;  ailleurs,  le  lait  ou  les 
cheveux,  les  patins  et  les  peignes  de  la  vierge  Marie  ;  ou  bien  encore  le  poignard  et  le 
bouclier  de  Tarchange  Michel  ;  «  inventions  de  néant  et  forgées  pour  attraper  deniers 
aux  peuples  n. 

1.  Livre  sceptique  et  non  protestant;  pur  m  lucianisme  »^  dit  Etienne  Pasqoier,  qui 
le  déclare  digne  du  feu  avec  l'auteur. 

2.  Plus  tard,  les  psaumes  furent  mis  en  musique  par  Guillaume  Franc  et  Qaude 
Goudimel,et  la  vraie  musique  protestante  naquit  en  France  comme  elle  était  née  en 
Allemagne. 

3.  Par  un  article  de  ce  traité,  les  deux  monarques  se  promettent  réciproquement 
d*empêcher,  Henri,  l'impression  de  tout  livre  allemand  en  Angleterre,  Charles,  celle 
de  tout  livre  anglais  en  Allemagne.  Cette  coalition  des  deux  monarques  catholique  et 
schismatique  contre  la  presse  est  assez  caractérisque,  et  correspond  à  la  mesure 
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et  tous  deux  S* obligeaient  à  sommer  François  P'  de  renoncer  à 
Falliance  du  Turc  et  à  Tassaillir  de  concert,  s'il  refusait.  Cette 
péripétie  n'avait  rien  d'imprévu  :  Henri  VIII  était  fort  irrité 
contre  le  roi  de  France,  moins  encore  à  cause'de  la  dette  annuelle 
que  François  ne  lui  payait  plus  qu'à  cause  des  affaires  d'Ecosse.^ 
Le  roi  Jacques  V  était  mort,  jeune  encore,  en  décembre  1542,  au 
moment  où  la  guerre  venait  d'éclater  entre  lui  et  son  oncle 
Henri  Vlll  :  il  ne  laissait  d'héritier  qu'une  fille  au  berceau,  qui 
fut  Marie  Stuart.  Henri  VIII  saisit  l'occasion  de  réunir  les  don 
couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  et  tâcha  d'amener  la  régence 
et  le  parlement  d'Ecosse,  par  les  promesses  et  les  menaces,  à 
garantir  à  Edouard,  prince  de  Galles  *,  la  main  de  la  petite  Marie 
Stuartyle  parti  catholique  écossais,  à  la  tête  duquel  était  la  mère 
de  la  petite  reine ,  Marie  de  Guise ,  fille  du  duc  Claude  de  Guise, 
souleva  les  passions  nationales  de  l'Ecosse  contre  le  dessein  du 
roi  anglais  et  reprit  le  dessus  par  l'influence  française.  Le  roi  de 
France  expédia  aux  Écossais  des  secours  d'hommes ,  d*argent  et 
de  munitions  et  la  guerre  reconunença  entre  l'Ecosse  et  l'Angle- 
teiTc. 

Sur  le  continent,  François  ^'  attaqua  encore  cette  année,  malgré 
l'accession  redoutable  de  Henri  Vlll  au  parti  impérial.  La  cam- 
pagne s'était  ouverte  par  quelques  succès  du  duc  de  G  lèves  :  au 
mois  de  juin,  le  roi  entra  en  Hainaut  avec  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes,  s'empara  de  Landrecies,  sur  la  Sambre,  et  fit  for- 
tifier à  grands  frais  cette  ville  (juin-juillet).  Sur  ces  entrefaites, 
l'enïpereur,  qui,  Tannée  précédente,  tout  étourdi  encore  du  grand 
revers  d'Alger,  avait  gardé  une  attitude  défensive,  passa  d'Espagne 
en  Italie,  puis  d'Italie  en  Allemagne,  et  rassembla  des  forces  con- 
sidérables à  Spire.  On  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  se  préparât  à 
fondre  sur  la  Gueldre  et  le  pays  de  Clcves,  et  François  eût  dû 
marcher  sur-le-champ  au  secours  de  son  allié.  Il  n'en  fit  rien  et 
résolut  d'assiéger  de  nouveau  Luxembourg ,  espérant  détourner 

récente  par  laquelle  Henri  VIII  permettait  la  possession  de  la  Bible  aux  genilemtn  et 
rinterdisait  au  peuple  (1512).  —  Rymer,  t.  XIV,  p.  768-776.  Par  une  des  clauses  dn 
traité,  Ilenri  VIII  rappelait  à  sa  suecessionf  après  son  fils  Kdouard,  sa  fille  aduée  2darif , 
cousinc-{çermaine  de  Tempereur,  qu*il  avait  exclue  de  son  héritage  lors  de  sou  divorce 
avec  Catherine  d'Aragon. 

1.  Fils  de  Henri  VIU  et  de  sa  troisième  femme  Jane  Seymoiu*. 
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Charles -Quint,  par  cette  diversion,  de  l'attaque  du  duché  de 
CHèves.  Ce  plan,  avec  beaucoup  de  célérité,  eût  encore  pu  réussir; 
mais  le  roi,  au  lieu  de  se  porter  sur  Luxembourg  au  premier 
bruit  des  mouvements  de  Charles- Quint,  s*en  alla  retrouver  la 
cour  et  les  dames  et  passa  presque  tout  le  mois  d*août  en  chasses 
et  en  fêtes  aux  environs  de  Reims  *. 

Charles-Quint  savait  mieux  le  prix  du  temps  :  dès  le  milieu 
d*août ,  il  tomba  comme  la  foudre  sur  les  états  du  duc  de  Clèves, 
avec  trente  et  quelques  mille  combattants.  Duren,  la  plus  for^ 
place  du  duché  de  Juliers,  fut  emportée  d'assaut  le  26  août  et  les 
habitants  passés  au  fil  de  l'épée  :  cette  cruelle  exécution  répandit 
la  terreur  dans  tout  le  pays;  Juliers  et  Ruremonde  se  rendirent 
sans  résistance;  le  duc  de  Clèves,  effrayé  de  la  mine  de  ses 
domaines  et  ne  recevant  aucun  secours  de  François  !•%  perdit  la 
tète  et  se  résigna,  un  peu  précipitamment,  à  se  remettre  à  la  clé- 
mence de  l'empereur.  Il  vint  trouver  Charles-Quint  à  Venloo,  sur 
la  Meuse,  et  s'agenouilla  devan'  lui,  en  diclarant  «  qu'il  se  venoit 
jeter  aux  pieds  du  très-illustre  cmperem*  »,  pour  recevoir  le  châ- 
timent de  sa  faute  ou  «  quelque  rayon  de  grâce  et  de  pardon  ». 
Charles  n'accorda  ce  pardon  qu'aux  instances  réitérées  des  princes 
allemands  qui  l'entouraient,  si  toutefois  les  diu-es  conditions  qu'il 
imposa  au  vaincu  peuvent  être  qualifiées  de  pardon.  Le  duc  de 
Cîèves  fut  forcé  de  retourner  à  la  religion  catholique,  qu'il  avait 
abandonnée  depuis  dix  ans,  ainsi  que  ses  sujets  :  il  renonça  à  ses 
droits  sur  l'héritage  de  Gueldre,  s'obligea  même  d'aider  l'empe- 
reur à  soumettre  les  villes  gueldroises,  abjura  l'alliance  des  roi§ 
de  France,  de  Danemark  et  de  Suède  et  réunit  ses  lansquenets  à 
l'armée  impériale.  A  ce  prix,  Charles-Quint  lui  laissa  les  duchés 
de  Clèves  et  de  Juliers,  dont  les  deux  principales  forteresses  durent 
toutefois  être  occupées  pendant  dix  ans  par  l'empereur  et  le  roi 
des  Romains  (7  septembre). 

L'armée  fi*ançaise  reçut  cette  fâcheuse  nouvelle  dans  Luxem- 
bourg, qu'elle  avait  enfin  assailli  le  10  septembre  et  qui  avait 
capitulé  presque  aussitôt.  La  reprise  de  Luxembourg,  si  impor- 
taiite  qu'elle  fût ,  ne  dédonunagea  pas  la  France  de  la  perte  d'un 

1.  Btlcarius.  —  Martin  du  Bellai. 
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ami  plus  utile  par  sa  position  que  maints  alliés  d*une  puissance 
bien  supérieure.  Le  roi  tut  fort  troublé  d*un  éyénement  qa*il 
aurait  dû  prévoir  et  prévenir  :  il  se  vengea  du  duc  de  Qèves  en 
refusant  de  lui  envoyer  sa  femme,  Jeanne  d*Albret;  le  mariage 
fut  cassé,  au  grand  contentement  de  la  jeune  princesse  et  de  ses 
parents,  et  Jeanne,  cinq  ans  après,  épousa  le  duc  de  Vendôme, 
Antoine  de  Bourbon. 

L*empereur,  après  son  triomphe  sur  le  duc  de  Glèyes,  marcfaa 
esi  Hainaut  poiu*  recouvrer  Landrccies.  Il  venait  d*étre  joint  par 
les  milices  néerlandaises  et  par  huit  à  dix  mille  Anglais;  l'année 
impériale ,  devant  Landrecles ,  s'élevait  à  plus  de  quarante  mille 
fantassins  et  de  treize  mille  chevaux.  Mais  Landrecies  avait  une 
bonne  garnison,  commandée  par  deux  capitaines  remplis  d*eqié- 
rience  et  de  coiu*age,  La  Lande  et  d*Essé;  ils  encouragèfent 
leurs  gens  à  supporter  les  dernières  extrémités  plutôt  que  de  se 
rendre;  les  nouvelles  qu'ils  recevaient  des  apprôts  du  roi  leor 
firent  prendre  patience.  François  I*'  arriva  au  Gâteau- C^eunbrésis, 
vers  le  25  octobre,  avec  trente  et  quelques  mille  hommes.  Le 
1«'  novembre,  Landrecies  fut  adroitement  ravitaillée  par  Martin 
du  Bellai,  tandis  que  le  roi  feignait  de  vouloir  présenter  la  bataille 
à  l'empereur.  Le  pays  était  ruiné;  les  grandes  pluies  d'automne 
arrivées;  l'empereur  leva  le  siège.  L'expédition  de  Tempereur 
dans  ces  cantons  ne  demeura  pas  toutefois  infructueuse;  la  ville 
libre  et  impériale  de  Cambrai  était  jusqu'alors,  suivant  ses  privi- 
lèges, restée  neutre  dans  les  querelles  du  roi  et  de  l'empereur; 
mais  Charles  avait  persuadé  c  les  pauvres  Cambraisiens  crédules, 
par  le  moyen  de  leur  évêque,  qui  les  vendoit,  que  le  roi  étoit 
délibéré  de  se  saisir  de  leur  ville  »  et  il  leur  avait  prouvé  la 
nécessité  d'édifier  chez  eux  une  citadelle,  c  de  laquelle  ils 
auroient  la  garde  pour  leur  protection  ».  La  citadelle  fut  donc 
construite  aux  dépens  des  bons  bourgeois;  Charles,  à  son  retour 
de  Landrecies,  introduisit  dans  celte  forteresse  des  soldats  qui 
commandèrent  depuis  à  la  ville,  €  de  sorte  que,  de  liberté,  Tem- 
pereur  mit  ceux  de  Cambrai  en  servitude  *  t. 

Durant  la  campagne  des  Pajs-Bas,  les  ports  de  la  Provence 
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avaient  vu  avec  stupeur  flotter  ensemble  le  croissant  des  Osman- 
lis  et  la  croix  blanche  de  France.  Suivant  les  conventions  arrêtées 
entre  le  divan  et  le  capitaine  Paulin,  ambassadeur  de  Fran- 
çois P%  le  vieux  Barberousse  était  parti  de  Constantinople  à  la  fin 
d*avril ,  avec  cent  dix  galères  et  de  nombreux  transports  chargés 
de  quinze  mille  soldats  turcs  :  il  ravagea  en  passant  les  côtes  de 
Galabre  et  pilla  la  ville  de  Reggio  ;  mais,  fidèle  à  ses  conventions 
avec  renvoyé  français,  il  respecta  les  états  romains  et  la  Toscane, 
se  ravitailla  paisiblement  à  Ostie,  pendant  que  son  voisinage  jetait 
la  terreur  dans  Rome,  et  parut  devant  Marseille  au  mois  de  juil- 
let. Le  roi-corsaire  comptait  opérer  sa  jonction  avec  une  flotte 
française  bien  équipée  et  toute  prête  à  appareiller  :  il  trouva  des 
galères  et  des  transports  en  assez  grand  nombre ,  mais  presque 
sans  artillerie,  sans  munitions  et  sans  équipages.  François  P%  en 
nommant  son  jeune  parent ,  François  de  Bourbon ,  comte  d*En- 
ghien  (frère  du  duc  de  Vendôme),  général  de  Varmée  navale, 
avait  oublié  de  lui  donner  les  moyens  de  faire  la  guerre.  Barbe- 
rousse se  plaignit  avec  aigreur  de  la  négligence  du  «  roi  des 
Francs  >,  qui  avait  appelé  une  si  grande  flotte  d'un  pays  lointain 
sans  se  mettre  en  mesure  de  la  seconder  et  qui,  maintenant,  ne 
lui  indiquait  pas  même  d'ennemis  à  combattre.  L'escadre  fran- 
çaise se  réunit  enfin  à  la  flotte  de  Barberousse  pour  aller  débar- 
quer un  corps  d'armée  turc  et  provençal  sous  les  murs  de  Nice, 
la  dernière  ville  forte  qui  restât  au  duc  de  Savoie  (10  août).  Les 
Français  étaient  si  mal  pourvus  de  toutes  choses,  qu'il  leur  fallut 
acheter  des  boulets  et  de  la  poudre  aux  musulmans.  La  ville  de 
Nice  capitula  le  22  août  ;  mais  les  assiégés  se  retirèrent  dans  le 
château,  emportant  avec  eux  jusqu'aux  cloches  des  églises,  et 
cette  forteresse,  située  sur  un  rocher  «  malaisé  à  battre  et  encore 
moins  facile  à  miner  »,  défia  tous  les  efforts  des  assiégeants  .Turcs 
et  Français  se  décidèrent  à  remonter  stu:  leurs  navires ,  à  la  nou- 
velle de  l'approche  du  marquis  du  Guàt  et  du  duc  de  Savoie  avec 
une  armée  de  secours.  Peut-être  ne  fut-ce  là  qu'un  prétexte  saisi 
par  les  Français,  qui  voyaient  avec  alarme  leurs  dangereux  alli(?s 
disposés  à  exiger  la  remise  de  la  place  à  une  garnison  turque.^ 

La  saison  était  trop  avancée  pour  tenter  quelque  expédition 
maritime  :  la  flotte  confédérée  retourna  en  Provence ,  où.  la  viUe 
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et  le  port  de  Toulon  furent  abandonnés  à  Barberousse  pour  llii- 
vemement  de  son  armée  navale.  François  I",  averti  du  mécon- 
tentement que  témoignaient  le  roi  d* Alger  et  les  autres  pachas, 
paya  largement  la  solde  de  leur  flotte  et  leur  envoya  de  ricbes 
présents,  qui  ne  les  empêchèrent  pas  de  se  conduire  en  Provence 
comme  en  pays  ennemi  et  de  fournir  de  rameurs  les  bancs  de 
leurs  galères  en  faisant  esclaves  tous  les  habitants  des  côtes  qu'ils 
purent  enlever.  Les  pirates  repartirent  au  printemps  et  se  dédom- 
magèrent des  ménagements  de  Tannée  précédente  aux  dépens  des 
rivages  italiens. 

François  I"  savait  tout  le  parti  que  l'empereur  tirait  des  liai- 
sons de  la  France  avec  le  Turc  :  catholiques  et  protestants,  &i 
Allemagne,  avaient  la  même  horreur  pour  ces  farouches  Osman- 
Us  qui  menaçaient  incessamment  rAulriche  et  la  Bohème  et  qui 
avaient  à  peu  près  achevé,  en  1543,  la  conquête  de  la  Hongrie; 
Charles,  en  ce  moment,  pressait  la  di^te  germanique,  assemblée 
à  Spire,  d'aider  son  empereur  contre  les  ennemis  communs  de 
l'Empire,  «  les  Turcs  et  les  François  ».  Le  roi  voulut  se  justifier 
auprès  de  la  diète  et  dépêcha  un  héraut  chargé  de  demander  à 
l'empereur  un  sauf- conduit  pour  des  ambassadeurs  qui  s'avan- 
cèrent provisoirement  jusqu'à  Nanci  (fin  février);  le  héraut  fut 
renvoyé  «  avec  grosses  paroles  »  :  les  gens  de  l'empereur  lui 
dirent  «  qu'il  avoit  fait  grande  folie  et  s'éloit  mis  en  danger  de  sa 
vie,  d'avoir  été  si  hardi  de  venir  là,  attendu  qu'à  un  roi  ennemi 
de  l'Allemagne  et  ami  du  Turc  ne  se  devoit  communiquer  le 
droit  des  nations;  quant  aux  lettres  dont  il  étoit  enchargé,  que 
l'empereur  ne  les  vouloit  recevoir,  pour  ce  que  le  roi  s'étoit  trop 
bien  porté  envers  la  république  chrétienne  et  notamment  envers 
l'Allemagne*  ». 

Les  ambassadeurs  français  furent  obligés  de  quitter  N-inci  en 
toute  hâte  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre,  que  Charles- 
Quint  et  Henri  VIII  se  disposaient  à  pousser  vigoureusement  de 
concert.  François,  de  son  côté,  exigea  de  la  France  de  nouveaux 
sacrifices  :  les  légionnaires  avaient  été  employés  en  plus  grand 
nombre  dans  la  campagne  de  1543  :  l'impôt  destiné  à  les  payer 

1.  Martin  du  Bellai. 
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(800,000  écus),  sous  le  nom  d*iinp6t  «  des  cinquante  mille  hom- 
mes »,  fut  mis  à  la  charge  des  «  villes  fermées  »,  par  compensation 
pour  la  taille ,  qui  pesait  presque  exclusivement  sur  les  paysans, 
n  devint  permanent  comme  la  taille  elle-même.  Les  décimes  du 
clergé  devenaient  presque  aussi  un  impôt  régulier,  tant  on  les 
demandait  souvent.  De  nouvelles  charges  de  judicature  furent 
créées  et  vendues  en  grand  nombre  *. 

La  guerre  n'avait  pas  cessé  durant  l'hiver  en  Piémont,  où  le 
marquis  du  Guât,  depuis  la  levée  du  siège  de  Nice,  obtint  de 
notables  avantages  sur  le  maréchal  de  Bouttières,  successeur  de 
du  Bellai-Langei  :  Mondovi  et  Carignan  étaient  tombés  au  pouvoir 
du  duc  de  Savoie  et  du  lieutenant  impérial  et  la  prise  de  Mon- 
dovi avait  été  signalée  par  des  cruautés  qui  coûtèrent  cher  depuis 
aux  Lnpériaux  :  la  garnison,  composée  de  soldats  italiens  et  suis- 
ses, fut,  malgré  la  capitulation ,  dévalisée  et  en  partie  massacrée. 
Les  Suisses  ne  l'oublièrent  pas  ! 

L'arrivée  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Enghien,  qui  vint  prendre  le  commandement  en  chef, 
mit  enfin  les  Français  en  état  d'arrêter  les  progrès  du  marquis. 
La  situation  du  général  français  était  cependant  assez  critique  :  il 
manquait  d'argent  pour  poursuivre  la  campagne  et ,  d'une  autre 
part,  il  n'osait  exposer,  sans  l'aveu  du  roi,  aux  chances  d'une 
bataille  le  sort  du  Piémont  et  de  l'armée  qui  couvrait  la  France 
méridionale.  Enghien  chargea  le  capitaine  Biaise  de  Montluc  d'al- 
ler représenter  à  François  !•'  l'état  des  affaires  d'Italie  et  prendre 
ses  ordres  (commencement  de  mars),  Montluc  fut  retenu  à  la 
cour  près  de  trois  semaines,  sans  pouvoir  tirer  de  réponse  du  roi; 
enfin,  sur  de  nouvelles  dépêches  d'Enghien,  le  roi  manda  Montluc 
devant  le  conseil.  Il  faut  Tire  dans  les  Commentaires  de  Montluc  le 
récit  de  la  séance ,  écrit  avec  la  verve  gasconne  qui  caractérise 
cet  écrivain  soldat,  le  plus  coloré  de  nos  chroniqueurs  militaires^. 

1.  Ferroniti*.  —  Bekarius,  p.  739.  —J.  Bouchet,  Annal.  d'Aquitaine,  Chaque  décime 
ecclésiastique  rendait  400,000  francs,  à  peu  près  autant  que  donnait  en  moyenne  la^ 
vente  des  offices.  Mais  il  y  eut  des  années  où  le  roi  exigea  jusqu'à  quatre  et  cinq 
décimes.  V,  Marine  Cavalli,  dans  les  Relaiiom  des  ambassadmirê  tinilitns,  t.  I«^. 

2.  Ces  Mémoires  ne  se  recommandent  pas  moins  par  la  BoUditè  du  fond  que  par  la 
vivacité  de  la  forme;  Henri  IV  appelait  les  Commentaire»  de  Montluc  la  Bible  du 
soldat.  Malheureusement  Montiuc  avait  la  férocité  comme  les  talents  des  chefs  espa- 
gnols qu'il  combattait. 
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Les  vieux  capitaines  opinaient  tous  pour  qu*on  refusât  à  Enghien 
la  permission  de  combattre  :  la  perte  d*une  bataille  en  Piémont, 
objectaient- ils,  devait  livrer  sans  défense  à  du  Gaftt  tout  le 
Midi  de  la  France,  tandis  que  le  Nord  et  TEst  étaient  menacés 
d'une  prochaine  invasion  par  rempereiw  et  le  roi  d'Angleterre. 
Montluc,  «  trépignant  de  parler  »,  put  enfin  à  son  tour  exprimer 
son  avis;  encouragé  par  les  signes  dé  tête  du  dauphin,  qui  se 
tenait  derrière  la  «  chaire  >  (le  siège)  du  roi,  il  s'abandonna  i 
toute  sa  fougue  soldatesque  et  demanda  la  bataille  à  grands  cris, 
gesticulant  et  «  levant  les  bras  comme  s'il  eût  été  déjà  au  com- 
bat »  et  promettant  merveilles  au  nom  de  toute  Tannée.  Llmpé- 
tueuse  ardeur  de  Montluc  trouva  le  chemin  du  cœur  du  roi  et 
tout  le  conseil  s'aperçut  des  impressions  sympathiques  qui  s'em- 
paraient de  François  I".  «  Quoi  !  monseigneur,  s'écria  le  comte 
de  Saint-Pol,  voulez- vous  changer  d'opinion  pour  les  paroles  de 
ce  fol  enragé?  —  Foi  de  gentilhomme  !  mon  cousin ,  répliqua  le 
roi ,  il  m'a  dit  de  si  bonnes  raisons ,  que  je  ne  sais  que  faire  ! 
—  Sire,  dit  l'amiral  d'Annebaut,  vous  avez  belle  envie  de  leur 
donner  congé  de  combattre.  Faites  une  chose:  priez  Dieu  qu'il 
vous  veuille  aider  et  conseiller  de  ce  que  vous  devez  faire.  » 

Le  roi  se  recueillit  un  instant,  levant  les  yeux  au  ciel  et  jœ- 
gnant  les  mains ,  puis  s'écria  :  «  Qu'ils  combattent  !  qu'ils  com- 
battent! > 

Plus  de  cent  jeunes  gentilshommes,  des  premières  familles  du 
royaume,  prirent  la  poste  pour  courir  au  delà  des  Alpes  avec 
Montluc  :  ils  ne  servirent  pas  seulement  de  leur  épée,  ^  étant 
tous  gens  de  maisons,  chacun  avoit  apporté  le  fond  de  son  coffre  » 
et  prêta  généreusement  ses  écus  à  M.  d'Enghien  pour  contenter 
les  soldats,  auxquels  le  roi  n'avait  guère  envoyé  que  le  tiers  de 
leur  solde  arriérée. 

Au  retour  de  Montluc,  les  deux  armées  étaient  fort  près  l'une 
de  l'autre,  manœuvrant  sur  la  rive  droite  du  Pô,  que  du  Guât 
.  cherchait  à  franchir,  afin  de  fermer  aux  Français  le  marquisat  de  * 
Saluées,  d'où  ils  tiraient  leurs  vi\Tes.  Le  lieutenant  impérial, 
sachant  la  pénurie  d'argent  où  était  l'année  française,  espérait  la 
voir  se  fondre  devant  lui,  puis  en  accabler  les  débris  ou  les 
refouler  dans  les  villes;  il  eût  alors  "saccagé  le  plat  pays,  pour 
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ôler  toutes  ressources  aux  garnisons  des  places  françaises ,  laissé 
des  troupes  bien  avitaillées  dans  les  places  impériales,  puis 
rejoint,  dans  le  val  d'Aoste,  dix  mille  hommes  qu'y  devait  envoyer 
l'empereur,  afin  de  marcher  sur  Lyon  par  la  Savoie  et  la  Bresse, 
«  pendant  que  l'empereur  feroit  son  grand  effort  au  pays  de  Cham- 
pagne». Les  Français  ne  laissèrent  point  à  du  Guât  le  temps  d'exé- 
cuter ses  projets  :  dès  qu'ils  eurent  reçu  «  le  congé  »  du  roi,  ils 
s'avancèrent  sur  CérisoUes  (Cerisola)  et  Sommariva,  où  se  trou- 
vaient les  ennemis;  les  deux  armées  furent  en  présence  le  lundi  de 
Pâques,  14  avril,  au  matin.  Les  capitaines  et  gens  de  guerre  fran- 
çais avaient  fait  leurs  pàques  les  jeudi,  vendredi  et  samedi  saint»» 
pour  se  préparer  à  la  bataille.  Du  Guàt  avait  une  supériorité 
numérique  assez  marquée,  vingt  ou  vingt -deux  mille  horranes 
contre  seize  ou  dix-seipt  mille;  mais  les  Français  étaient  plus  forts 
en  cavalerie  et  du  Guàt  n'avait  que  des  chevau- légers  à  opposer 
à  leurs  gens  d'armes. 

Chacune  des  deux  armées  fut  ordonnée  en  trois  gros  bataillons» 
soutenus  par  des  escadrons  sur  les  ailes  et  dans  les  intervalles.  La 
droite  des  Français  était  composée  de  quatre  mille  piquiers  et 
arquebusiers  des  vieilles  bandes  gasconnes,  flanqués  de 
détachements,  l'un  de  gendarmerie,  l'autre  d'arquebusiers  àL 
val   et  d'Albanais  ;  au  centre  étaient  quatre  mille  Suisse»  ; 
gauche,  trois  mille  fantassins  gruyériens  *  et  autant  d'Italier^s  - 
comte  d'Enghien  soutenait  les  Gruyériens  et  Italiens  avec  la.  jj 
part  des  gens  d'armes;  à  rcxtrôme  gauche,  on  avait  forniié 
corps  de  cavalerie  légère  tous  les  archers  des  compagnies    ci* 
donnance.  Du  Guàt  avait  à  sa  gauche  un  bataillon  italien 
escadron  florentin  ;  à  son  centre,  un  gros  de  plus  de  huit 
lansquenets,  près  desquels  il  se  tenait  avec  quelque 
à  sa  droite,  cinq  mille  vieux  soldats  espagnols  et 
échappés  aux  guerres  de  Tunis  et  d'Alger  et  appuyés  par  ua 
de  cavalerie  napolitaine. 

Après  une  chaude  et  longue  escarmouche  entre  les 
sicrs  espagnols  et  gascons,  les  lansquenets  impéruiux 

1.  Habitants  do  la  Suisse  romane  ou  delangae  françsi»*?- ^«* 
ces  soldats,  parce  qu^ils  avaient  été  levés  en  grande  P*^  **"■  ** 
ai^ourd'hui  enclavé  dans  les  eantofft  de  Vand  et  de  rti 
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mouvement  oblique,  se  ruèrent  sur  les  canons  de  Taile  droite 
française  et  s*en  emparèrent,  tandis  que  le  bataillon  espagnol  et 
allemand  marchait  droit  aux  Gruyériens.  Il  y  eut  nn  instant 
d'ébranlement  sur  toute  la  ligne  française.  Le  comte  d^Engfaieo, 
voyant  la  contenance  mal  assurée  des  Gruyériens,  leur  évita  le 
premier  choc  en  se  précipitant  avec  sa  gendarmerie  sur  le  flanc  dn 
bataillon  espagnol,  qu'il  perça  d'outre  en  outre;  mais,  lorsqu'il 
tourna  bride  pour  recharger,  il  vit  les  Gruyériens  et  les  Italiens 
fuyante  vau-de-route,  sans  avoir  lancé  un  seul  coup  de  pique  :  il 
enfonça  de  nouveau  l'infanterie  ennemie,  mais  aux  dépens  de  la 
vie  de  ses  plus  braves  compagnons;  les  vieilles  bandes  espagnoles, 
entremêlées  d'arquebusiers,  se  ralliaient  toujours  et  recevaient  l;s 
gens  d'armes  à  la  pointe  des  piques  ;  d'Enghien  eut  tant  de  cava> 
liers  tués,  blessés  ou  démontés,  qu'il  ne. lui  resta  bientôt  phis 
cent  lances  en  état  de  combattre.  Séparé  de  son  centre  et  de  sa 
droite  par  un  tertre  qui  les  lui  cachait,  n'en  recevant  aucune 
nouvelle ,  le  jeune  général  crut  toute  son  armée  défaite  et  per- 
due :  deux  fois  il  se  porta  la  pointe  de  l'épée  au  gorgerin,  prCt  & 
se  donner  la  mort. 

En  ce  moment  arriva  vers  lui,  au  galop.  Saint- Julien,  colond 
des  Suisses  :  «  Monsieur!  Monsieur!  lui  cria  de  loin  cet  officier, 
tournez  visage;  la  bataille  est  gagnée;  le  marquis  du  Guàt  est  en 
route  (en  déroute)  et  tous  ses  Italiens  et  Allemands  sont  en 
pièces!  » 

Les  Gascons  avaient  soutenu  intrépidement  l'assaut  des  lans- 
quenets et  s'étaient  enferrés  avec  eux  piques  dans  piques,  tandis 
que  les  Suisses,  qui  s'étaient  couchés  à  plat  ventre  pour  éviter 
l'artillerie ,  se  levant  soudain ,  avaient  couru ,  <  furieux  comme 
sangliers,  donner  par  flanc  >  aux  Allemands.  Les  lansquenets, 
déjà  ébranlés  par  ce  double  choc ,  avaient  reçu  encore  en  queue 
la  charge  de  la  cavalerie  française  de  l'aile  droite,  qui  venait  de 
culbuter  sur  l'infanterie  italienne  de  du  Guàt  la  cavalerie  floren- 
tine. Les  lansquenets  furent  rompus  et  ouverts  de  toutes  parts  : 
l'infanterie  italienne,  qui  avait  l'artillerie  sous  sa  garde,  était  déjà 
en  désordre  avant  d'avoir  donné  ;  le  marquis  du  Guàt  n'essaya  pas 
de  la  ramener  au  secours  des  Allemands;  il  perdit  la  tête  et  s'en- 
fuit à  toute  bride  avec  six  ou  sept  cents  chevaux  ;  le  bataillon  it»- 
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lien,  à  son  exemple,  tourna  le  dos;  là  cavalerie  napolitaine  de  Taile 
droite  avait  été  également  renversée  par  les  archers  des  ordon- 
nances françaises.  Il  ne  resta  bientôt  plus  de  l'armée  impériale, 
sur  le  champ  de  bataille,  que  les  lansquenets  et  le  bataillon  espa- 
gnol. Les  trois  quarts  des  lansquenets  furent  égorgés  :  les  Suisses 
et  les  Gascons  tuaient  à  «  toutes  mains  »  ;  les  Suisses  surtout 
exercèrent  d'effroyables  représailles  pour  la  violation  de  la  capi- 
tulation de  Mondovi.  Toute  la  cavalerie  se  ralliait  autour  du  comte 
d'Engliien  et  l'aidait  à  retarder  la  marche  du  bataillon  espagnol, 
qui  tâchait  de  se  retirer  en  bon  ordre.  Le  jeune  général  avaitfailli 
subir  le  sort  de  Gaston  à  Ravenne;  mais  rarrfvéê  des  Suisses  et 
des  Gascons ,  tout  ruisselants  du  sang  des  lansquenets ,  décida  la 
destruction  des  Espagnols.  Le  bataillon  ennemi  jeta  ses  piques  et 
demanda  quartier  à  la  cavalerie  :  les  Suisses  et  les  Gascons  en 
massacrèrent  encore  plus  de  la  moitié  jusque  dans  les  mains  des 
cavaliers  qui  voulaient  les  sauver.  La  perte  des  Impériaux  fut 
énorme;  douze  ou  treize  mille  soldats  d'élite  étaient  moris  ou 
pris;  toute  l'artillerie,  les  enseignes,  les  armes,  les  munitions,  les 
bagages  étaient  la  proie  des  Français.  Les  Français  trouvèrent 
dans  le  camp  ennemi  quatre  bahuts  pleins  de  menottes  de  fer  que 
le  marquis  avait  destinées  à  «  enferrer  ses  prisonniers  pour  les 
envoyer  en  galères  >.  Du  Guât  avait  annoncé  aux  dames  de  Milan 
qu'il  leur  amènerait  le  comte  d'Enghien  et  tous  les  gentilshommes 
français  chargés  de  chaînes,  et  il  avait  déclaré  aux  habitants 
d'Asti,  en  quittant  leur  ville  pour  marcher  sur  CérisoUes,  qu'il 
leur  enjoignait  de  lui  fermer  leurs  pories  s'il  ne  revenait  point 
vainqueur.  Les  gens  d'Asti  suivirent  cet  ordre  à  la  lettre  et  refu- 
sèrent de  recevoir  le  général  vaincu  * . 

Cette  brillante  victoire  pouvait  avoir  les  plus  grands  résultats  : 
le  despotisme  cruel  et  rapace  des  lieutenants  de  l'empereur  était 
détesté  à  Milan,  à  Sienne,  à  Florence,  à  Naples;  toute  l'Italie  fut 

1.  Martin  du  Bellai.  —  Montluc.  —  YieilleYiUe.  —  Récit  anynyme,  dans  le  tome  111 
des  Archivée  curietuet,  etc.  —  Clément  Marot,  qai  se  trouvait  alors  en  Piémont,  célé- 
bra la  victoire  de  CérisoUes  :  ce  fut  pour  lui  le  chant  du  cyçne.  Il  n'avait  pu  rester  à 
Genève  :  ses  habitudes  libres  et  ses  moeurs  relâchées  n'avaient  pu  s'accommoder  du 
régime  sombre  et  austère  auquel  Calvin  soumettait  en  ce  moment  Genève;  il  s'était 
reti.'é  à  Turin,  sous  la  protection  des  généraux  français.  Il  y  mourut  quelques  moi» 
après  la  bataille. 
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en  nimeor  au  premier  bruit  de  la  défaite  des  Impëriam;  dii 
mille  aventuriers  s'assemblèrent  à  La  Miraodole  et  le  di^MMènat 
i  joindre  les  Français,  pendant  que  du  GoM,  rélùg^é  à  Milm, 
«  bisoit  sonner  le  tabourin  >  (le  tambour)  yingt  jours  duimt  par 
tout  le  pays,  sans  qu'un  seul  homme  voulût  s'enrftler  pcNir  rem- 
pereur;  une  foule  de  gens,  dans  le  Milanais,  prenaient  déjà  la 
croix  blanche  de  France.  Si  les  Français  eussent  marché  en  avant, 
non-seulement  la  conquête  du  Milanais  était  sûre,  mais  une  révo- 
lution dans  ritalie  entière  était  probable! 

Le  roi  ne  le  voulut  pas!  Le  jeune  vainqueur  de  Cérisolles  ne 
demandait ,  pour  agir,  que  quelque  argent  et  six  mille  fantassins 
que  François  P'  levait  alors  chez  les  Grisons  :  on  ne  lui  envoya  ni 
argent  ni  soldats;  on  lui  ordonna  de  ne  pas  s'éloigner  du  Pié- 
mont et  de  se  borner  à  bloquer  Carignan  ;  puis,  après  la  reddition 
de  cette  place ,  qui  n'eut  lieu  que  le  20  juin ,  Frsmçois  I*'  rappela 
en  France  la  meilleure  partie  des  troupes  victorieuses.  Les  Suisses 
étaient  déjà  retournés  chez  eux,  faute  de  paiement. 

Ainsi  furent  perdus  les  fruits  de  la  journée  de  GérisoUes  :  les 
Impériaux  se  remirent  de  leur  stupeur;  le  marquis  du  Guàt 
reforma  une  nouvelle  armée  et  se  trouva  bientôt  en  état  de  battre 
au  passage  les  condottieri  de  la  Mirandole  :  une  partie  seulemoit 
de  ces  aventuriers  réussit  à  gagner  le  Piémont;  ce  renfort,  la 
prise  de  Carignan  et  l'occupation  de  quelques  places  du  Montferrat 
furent  les  seuls  avantages  que  la  France  retira  d'un  triomphe  qui 
semblait  devoir  délivrer  rilalic  du  joug  impérial.  Le  comte  d'En- 
ghien,  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  fut  réduit  à  signer  avec 
du  Guât  une  trêve  qui  termina  la  campagne. 

C'était  pour  défendre  le  territoire  français  contre  l'empereur  et 
le  roi  d'Angleterre  que  François  !•'  renonçait  à  pousser  ses  succès 
en  Italie;  mais,  c  si  l'empereur  eût  senti  le  duché  de  Milan 
ébranlé  et  en  danger  de  perdition ,  vu  môme  les  grandes  c  par- 
tialités (dissensions)  qui  étoient  au  royaume  de  Naples ,  il  eût  été 
contraint  d'y  convertir  ses  forces,  pour  plutôt  garder  ce  dont  il 
étoit  en  possession,  que  d'essayer  à  conquérir  celui  d'autrui,  en 
hasard  de  ne  rien  gagner  ».  Cette  réflexion  de  Mai*tin  du  Bellai, 
gouverneur  de  Turin  et  acteur  dans  la  journée  de  Cérisolles, 
fait  d'autant  plus  d'impression  que  cet  historien ,  très -attaché  à 
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François  P%  se  montre  presque  toujours  enclin  à  pallier  les 
fautes  de  son  roi.  Les  contemporains  pensèrent  généralement 
comme  du  Bellai  :  il  est  juste  d'obsenrer  cependant  que  Montluc, 
bon  juge  aussi  .en  ces  matières,  eicuse  le  roi  sur  les  dangers 
réels  de  la  France. 

Les  Finançais  n'ayant  pas  profité  de  leur  victoire  pour  opérer  la 
diversion  redoutable  qui  leur  était  si  facile ,  Gbarles-Quint  put 
employer  toutes  ses  forces  à  réaliser  les  projets  d'invasion  qu'il 
avait  conçus  d'accord  avec  Henri  VIII  :  les  deux  rois  avaient 
renouvelé,  dans  leur  traité,  le  vieux  dessein  du  partage  de  la 
France.  Charles  avait  x)btenu  un  grand  succès  politique  :  il  était 
enfin  parvenu  à  engager  tout  le  corps  germanique  dans  sa  lutte 
contre  la  France.  Les  plaintes  du  duc  de  Savoie  sur-  le  sac  de  sa 
ville  de  Nice  par  les  Turcs  et  les  Français  réunis  avaient  produit 
une  vive  impression  sur  la  diète  assemblée  à  Spire;  les  princes 
protestants  et  surtout  les  villes  libres  résistaient  encore  ;  Charles 
les  enleva  en  leur  communiquant  des  lettres  de  François  !•%  du 
commencement  de  1540,  par  lesquelles  le  roi  de  France  offrait 
son  assistance  à  l'empereur  contre  «  les  rebelles  à  l'Empire  et  à 
l'Église  >,  en  échange  de  la  restitution  du  Milanais.  La  diète 
accorda  pour  six  mois  la  solde  de  vingt- quatre  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  cavaliers  et  défendit,  «  sous  grosses 
peines  »,  à  tous  sujets  de  l'Empire  de  s'enrôler  aux  gages  du  roi 
de  France;  puis  elle  se  sépara  le  10  juin,  en  renvoyant  au  mois 
de  décembre  prochain  €  le  différend  de  la  religion  ».  Le  roi  de 
Danemark,  suivant  l'impulsion  des  princes  luthériens,  ses  alliés, 
avait  expédié  des  ambassadeurs  à  la  diète  pour  traiter  avec  l'em- 
pereur et  se  €  retiroit  de  l'amitié  du  roi  de  France,  pour  le  bruit 
de  l'alliance  avec  le  Turc  »  ;  mais  les  Suisses ,  repoussant  tes  ««- 
licitalions  de  la  diète,  restèrent  fidèles  à  l'alliance  française  c 
l'empereur  ne  put  amener  ni  le  pape  ni  les  Vénitiens  à 
dans  la  coalition  :  le  pape  était  beaucoup  plus  irrité  des 
de  Charles -Quint  avec  Henri  VIII  que  de  celtes  de 
avec  Soliman  et  penchait  visiblement  vers  la  Ftmc' 

Charles -Quint  et  Henri  VIII  étaient  conTBflUbJOtf 

1.  Sleidan,  —  Fernmiui,  —  Belcariui, 
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villes  fortes  derrière  eux  et  de  marcher  droit  à  Paris,  le  premier, 
par  la  Cbampa£iie ,  avec  une  puissante  armée  germano- espa- 
gnole, le  second,  par  la  Picardie,  avec  ses  troupes  anglaises 
unies  aux  milices  des  Pays-Bas  et  à  un  corps  d*iiifanterie  et 
de  cavalerie  allemandes.  L*exécution  de  ce  plan  hardi  eût  mis 
la  capitale  et  le  royaume  en  péril  extrême ,  si  les  alliés  eussent 
combiné  leurs  mouvements  avec  précision  et  célérité,  en  écartant 
tout  objet  qui  ne  menait  point  au  but.  L'empereur  et  le  roi  d'As- 
gleterre  eurent  de  grandes  forces  disponibles  dès  le  printemps  et 
le  roi  de  France  n'eût  point  été  prêt  à  repousser  une  attaqae  aussi 
peu  prévue  et  aussi  en  dehors  de  la  stratégie  vulgaire.  Par  bon- 
heur, Charles  et  Henri  se  fiaient  peu  l'un  à  l'autre  et  ne  sentaient 
pas  leurs  intérêts  véritablement  unis  :  ce  que  voulait  snrtoot 
Henri,  c'était  de  forcer  François  P'  à  céder  PÉcosse  au  schisme  et 
à  l'Angleterre;  la  pensée  intime  de  Charlcs-Quint,  malgré  sod^ 
rapprochement  apparent  avec  les  luthériens,  était  toujours  aa 
contraire  systématiquement  catholique.  Henri  YIII  débuta  par 
lancer  sur  l'Ecosse  quinze  mille  hommes  qui  prirent  et  pillèrent 
Edimbourg,  mais  ne  purent  s'y  maintenir  (mai);  puis  il  envoya  le 
duc  de  Norfolk  descendre  à  Calais  avec  un  corps  d'armée  que 
rejoignirent  les  comtes  de  Reux  et  de  Buren  à  la  tôte  de  leurs 
troupes  allemandes  et  néerlandaises.  Norfolk  entama  le  siège  de 
Monlreuil.  Henri  VIII  débarqua  en  personne,  vers  la  mi^juiUet, 
avec  une  seconde  division  anglaise;  il  eut  alors  sous  ses  ordres 
trente  mille  Anglais  et  peut-être  vingt -cinq  mille  Germano- 
Néerlandais.  Aucune  armée  française  ne  lui  faisait  face  :  les 
troupes  peu  nombreuses  qui  défendaient  la  Picardie  étaient  répa^ 
ties  dans  les  garnisons.  Cependant,  au  lieu  de  se  porter  en  avant 
selon  ses  conventions  avec  l'empereur,  il  laissa  Norfolk  devant 
Montreuil  et  entreprit  lui-même  le  siège  de  Boulogne.  L'empe- 
reur était,  de  son  côté,  mais  malgré  lui,  arrêté  en  ce  moment i 
un  autre  siège  ;  ses  forces  s'étaient  rassemblées ,  au  mois  de  mai, 
dans  les  environs  de  Metz',  et,  dès  la  fin  de  ce  mois,  Luxem- 
bourg ,  cerné  par  une  division  de  son  armée ,  avait  été  obligé  de 
se  rendre  faute  de  vivres.  Charles ,  après  la  clôture  de  la  diète  de 

1.  Le  duché  de  Lorraine  avait  obtenu  la  neutralité  en  1542. 
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Spire  (10  juin),  se  mit  à  lâ  tête  de  quarante-cinq  ou  cinquante 
mille  hommes,  s*empara  de  GommerCi,  où  il  passa  la  Meuse,  puis 
de  Ligni,  où  deux  mille  Français  furent  faits  prisonniers,  et 
assaillit  Saint- Dizier-sur-Mame  le  8  juillet.  Il  jugeait  indispen- 
sable  d'avoir,  comme  point  d'appui  de  Tinvasion,  une  tête  de 
pont  sur  la  Marne,  rivière  qui  pénètre  au  cœur  de  la  France, 
et  il  comptait  enlever  sans  peine  Saint -Dizier,  place  <  mal  flan- 
quée et  mal  remparée,  indigne  d'attendre  un  camp  impérial  >; 
mais  Saint-Dizier  avait  une  garnison  d'élite  :  le  comte  de  San- 
cerre  et  le  capitaine  La  Lande,  qui  avait  défendu  Landrecies 
l'année  précédente,  soutinrent  c  batterie  >  (canonnade)  et  assauts 
avec  tant  de  valeur  et  de  persévérance ,  qu'ils  donnèrent  le  temps 
à  la  grande  armée  française  de  se  réunir  au  camp  de  Jalons,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Marne,  entro  Châlons  et  Épemai;  François  !•* 
en  avait  confié  le  soin  à  ses  deux  fils ,  avec  l'amiral  d'Annebaut 
pour  conseil  et  pour  guide  *,  et  leur  avait  signifié  défense  expresse 
de  risquer  une  bataille  pour  le  secours  de  Saint-Dizier.  La  perte 
du  brave  La  Lande,  qui  eut  la  tête  emportée  d'un  boulet,  ne 
découragea  pas  la  garnison  :  Saint-Dizier,  défendu  par  deux 
mille  cinq  cents  hommes  à  peine ,  arrêta  l'empereur  durant  qua- 
rante jours  :  encore  la  reddition  de  cette  ville  ne  fut- elle  due 
qu'à  un  stratagème  des  ennemis.  Perrenot  de  Granvelle,  garde 
des  sceaux  de  l'empereur,  ayant  surpris  un  paquet  où  se  trouvait 
la  clef  du  chiffre  que  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Cham- 
pagne, employait  dans  sa  correspondance  avec  le  comte  de  San- 
cerre,  se  servit  de  ce  chiffre  pour  fabriquer  une  lettre 
laquelle  Guise  était  censé  annoncer  aux  défenseurs  de 
Dizi^  que  le  roi,  c  sachant  l'extrémité  des  vivres  et  des  poudres 
en  laquelle  ils  entroient  »,  leur  mandait  de  trouver  moyen  «  de 
faire  composition  honorable  ». 

Suivant  l'historien  Beaucaire  [Belcarius)^  ce  ne  fut  pas  le 
mais  la  trahison ,  qui  livra  au  garfe  des  sceaux  de  l'empereur  le 
chiffre  du  duc  de  Guise;  Beaucaire,  d'accord  avec  Benvenuto  0?l- 
lini  et  Brantôme,  accuse  hautement  la  maîtresse  du  roi.  Murifigi**' 
d*Étampes,  voyant  avec  effroi  décliner  la  santé  de  iou    w%9^ia' 

1.  Le  dauphin  avait  demandé  au  roi  de  rappeler  le  connéttbU  de 
mais  François  !•'  repoum  oette  requête  arec  colère. 


302  RENAISSANCE  ET  RÉFORME.  .       115U] 

amant  et  approciier  le  jour  où  son  ennemie  Diane  de  Poitiers 
arriverait  au  pouvoir  avec 'le  dauphin,  s*était  toute  dévouée  au 
duc  d*Orléans,  aOn  de  s'assurer  un  appui  à  la  mort  de  Fran- 
çois I^  :  elle  souhaitait  ardemment  d*amener  entre  le  roi  et 
Charles-Quint  quelque  transaction  qui  garantit  au  duc  d^Oriéans 
une  souveraineté  indépendante,  ainsi  que  Charles  Tavait  proposé 
en  1540,  dessein  que  repoussait  vivement  le  parti  du  dauphin; 
aussi  peu  fidèle  au  roi  qu*à  TÉtat,  elle  aurait,  dit-on,  corres- 
pondu avec  Tempereur  par  Tintermédiaire  d*un  de  ses  amants,  k 
comte  de  Bossut-Longueval,  et  repris,  par  intérêt  persomid,  la 
politique  que  son  ennemi  Montmorenci  avait  embrassée  par  fana- 
tisme religieux. 

Quoi  qu*il  en  soit  *,  les  Impériaux  ne  mirent  guère  à  profit  h 
possession  «  du  chiffre  de  M.  de  Guise  i  :  Charles -Quint,  pressé 
de  se  porter  en  avant,  accorda  aux  défenseurs  de  Saint- Dizier  ks 
conditions  les  plus  honorables;  ils  eurent  douze  jours  de  trêve 
pour  envoyer  vers  le  roi  savoir  s*il  les  ferait  secourir  ou  si  la 
capitulation  lui  serait  agréable  ;  le  roi  les  autorisa  à  rendre  la 
ville  et  ils  en  sortirent  avec  armes  et  bagages,  emmenant  quatre 
pièces  de  canon  (17  août). 

L'empereur,  enfin  maître  de  Saint-Dizier,  envoya  sonuner  le 
roi  d'Angleterre  d'exécuter  ses  engagements  et  de  marcher  de  son 
côté  sur  Paris  ;  mais  Henri  VIII,  qui  jugeait  la  conq[uéte  de  b 
Picardie  maritime  beaucoup  plus  réalisable  que  le  partage  do 
royaume  de  France ,  ne  voulut  point  quitter  les  sièges  de  Moo- 
treuil  et  de  Boulogne,  dût  l'empereur  traiter  sans  lui  avec  Fran- 
çois I".  L'abandon  du  roi  d'Angleterre  jeta  Charles  dans  de  vives 
anxiétés  :  il  resta  près  de  quinze  jours  à  Saint-Dizier  ou  à  Vitri, 
sans  oser  se  porter  en  avant  :  son  armée  s'était  très- fatiguée  an 
siège  de  Saint-Dizier;  les  vivres  lui  manquaient  et  il  avait  en  ba 
de  lui  cinquante  mille  combattants  (seize  mille  Suisses  et  Gri- 
sons, six  mille  Italiens,  six  mille  lansquenets,  douze  mille  fantas- 
sins français,  deux  mille  lances,  deux  mille  chevau-légen). 

1.  L'accosation  n^est  nullement  certaine  :  Benvenuto  Cellini,  alors  à  la  oonr  était 
aveo  madame  d'Etampes,  répète  les  propos  du  parti  de  Diane.  Quant  à  Beaiioiii«»fii 
«écrivit  sous  Charles  IX,  c'est  Thomme  des  Guises  et  il  ne  faut  pas  compta fv Mi 
impartialité.  Martin  du  Bellai  ne  fait  aucune  allusion  à  ces  bruits  de  traUsom 
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Madame  d'Étampes  saisit  l'occasion  de  faire  ouvrir  des  pourpar- 
lers à  La  Chaussée,  entre  Châlons  et  Vitri.  L'empereur  renouvela 
les  propositions  que  François  P'  avait  rejetées  en  1540  (lin  aoûiV» 
mais  Tamiral  d'Annebaut  et  le  garde  des  sceaux  Erault  de  Che- 
mans  se  retirèrent  sans  rien  conclure  sur  cette  base  et  le  roi  dép^ 
cha  le  cardinal  du  Bellai  à  Henri  VIII  pour  tâcher  de  traiter   ^ 
part  avec  le  roi  anglais. 

L'empereur  s'était  décidé  à  avancer,  mais  par  la  rive  droite  de 
la  Marne ,  mettant  cette  rivière  entre  lui  et  l'armée  française  et 
cherchant  à  se  ménager  une  chance  de  retraite  vers  la  pica.t"A^^ 
orientale  et  le  Hainaut.  Il  savait  probablement  que  l'armée  tv^^" 
çaise  avait  défense  d'attaquer.  Il  passa  devant  Ch&lons,  en  fa-C^  ^ 
camp  français,  et  vint  camper  à  une  lieue  au-dessous  de    cet. 
ville  •.  Sa  situation  devenait  critique  :  les  vivres  lui  étaient    ^^ 
pés  de  tous  côtés  par  la  cavalerie  française.  Il  songeait  à  se  x*ei>^^ 
de  la  Marne  sur  l'Aisne  et  à  battre  en  retraite  par  Soissons»   \or^^ 
<iu'il  fut,  dit-on,  averti  par  Longueval,  l'agent   de  '^^^^'^^^ 
d'Étampes,  que  les  ponts  d'Épemai  et  de  Château- Thierri  i:x'é*^'--=*^ 
pas  coupés  et  qu'il  pouvait  surprendre  ces  deux  places  non 
nées,  où  étaient  les  grands  magasins  de  l'armée  française.    Le 
dauphin,  voyant  l'ennemi  dépasser  Chàlons,  avait  exp^ciié     yui 
capitaine  à  Épemai  pour  rompre  le  pont  et  retirer  ou  cl^t:rxxire 
les  approvisionnements;  mais  Voffîeier  manqua  de  dili&exxce    et 
l'empereur,  par  une  marche  rapide,  se  porta  sur  Epernai 
para  de  la  place  avant  que  le  dauphin  y  P^^  P^^  ^.,, 
Charles  poussa  de  là  sur  Château-. Thierri,  «  ^^  ^^^^^,^^^^*^*  ^^ 
surprit  les  vivres  en  si  grande  abondance ,  m^^  ^  ^  »    cjui 

étoit  affamée,  se  remit  en  vigueur  *  » .  y ^ 

La  terreur  fut  grande  dans  Paris  quand  on  sut  qn  — 

était  à  Château-Thierri  et  que  ses  avant-coureurs  g  op  xetxxt:  aux 


1.  «  n  y  eut  devant  Cbâlona  une  escarmouche  où  deux  ^®?*'!*YetaU  <ï«^^  «0x4.-%^  '**^^Ason 
4u  duc  d'Orléans  furent  tués  «  de  coups  de  piatoles  »  IPJ^  '  ^^^^   \%rr^^^^^^^^^ 


Von  tire  avec   wkx^     ,^    . 
arquebuses  n'ayant  qu'environ  un  pied  de  canon  et  que      ^        ^^^^  q^ç^  c^tj%i<«.  ^™»ain, 
donnant  le  feu  avec  le  rouet  (  M.  du  Bellai^  «  C'était  la  V^^^^^y".^  ennei-*-     -^  ^'^e, 


donnant  le  feu  avec  le  rouex  v  «i.  ou  r>euai ).  »  v>  ew*iv  u^^-  ^^^  ennemia    v»  ».       - 

inventée,  dit-on,  à  Pistoia,  en  Toscane,  figurait  en  V*"^^i„ir  d'un  uactfr^  «.^^^î 
déjl  employée  à  la  journée  de  CérisoUes  et  eUe  devait  deven^  ^^^^  »\^^  «^i^éral 
dans  l'organisation  nouveUe  que  reçut  la  cavalerie  avant  J»  Martin  a^x  ^B^m..;  ^. 

2.  MarUn  du  Bellai.  Même  observation  que  pour  Samt-Piw®'^  «3^\\a»  ne 

parle  pas  de  la  trahison  affirmée  par  Beaucaire. 
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celui  qui  est  préposé  sur  moi  en  la  place  de  Dieu.  —  Je  dois  me 
laisser  manier  comme  la  cire  molle ,  qui  obéit  à  la  main  qui  lui 
donne  forme.  —  Je  dois  faire  de  moi  comme  un  corps  mort,  qui 
n*a  ni  volonté  ni  sentiment ,  comme  un  automate  [quamdam  sta- 
tuam),  qui  tourne  où  Ton  veut  le  faire  tourner,  comme  un  bâton 
dans  la  main.cTun  vieillard  qui  s'en  sert  à  son  vouloir,  i 

L'obéissance  est  donc  absolue  et  sans  bornes.  Ici  se  lève  un  ter- 
rible problème.  On  sent  trembler  la  voix  et  s'embarrasser  la 
pai  oie  jusque-là  si  fennement  accentuée  du  maître. 

<  Dans  les  choses  où  n'est  point  le  péché...  dans  toutes  ces 
choses...  je  dois  suivre  sa  volonté  (du  supérieur),  non  la  mienne. 
—  S'il  arrive  qu'il  me  semble  que  mon  supérieur  me  prescrive 
quelque  commandement  qui  soit  contre  ma  conscience ,  je  le 
croirai  plutôt  que  moi- môme,  si  toutefois  l'évidence  [aperta 
ratio)  ne  s'y  oppose.  Que  si  je  ne  puis  induire  mon  esprit  à  ce 
commandement  (de  mon  supérieur)  •,  que  du  moins  j'abandonne 
mon  jugement  et  mon  sens  propre  et  que  je  remette  toute  la 
chose  au  jugement  d'un,  eu  de  deux,  ou  de  trois  (des  supérieurs), 
afln  de  sui\Te  ce  qui  sera  décidé  par  eux;  si  je  m'y  refuse,  je  suis 
bien  loin  de  la  perfection  et  des  devoirs  d'un  vrai  religieux...  ^.  • 

Vainc  hésitation  !  vainc  concession  !  Si  ma  conscience  ne  reste 
pas  juge  en  dernier  ressort  de  mes  actes,  qu'importe  que  je  l'im- 
mole entre  les  mains  d'un  seul  homme  ou  de  plusieurs!  Le  cas 
viendra,  plus  rarement ,  mais  il  viendra  où  je  devrai  croire  des 
voix  extérieures  qui  m'enjoindront  comme  bien  ce  que  la  voix 
intérieure  me  défendra  comme  mal,  c'est-à-dire  où  quelqu'un 
aura  droit  de  m'iniposer  ce  qui  sera  le  péché  à  mes  yeux  '  ! 

1.  C'est-à-dire  :  s'il  me  paraît  évidemment  illégitime. 

2.  Igratii  tita,  {^*  181-184. 

r 

3.  Si  Tou  admettait  une  inti>rprétation  soutenue  par  de  mandes  autorités  hîsto> 
riques,  les  Constitutions  des  jésuites,  écrites  par  Ignace,  mais  remaniées,  solun  toute 
apparence,  par  son  successeur  Laincz  et  acceptées  par  la  Société  en  1558,  deux  ans 
après  la  mort  du  fondateur,  les  Constitutions,  disons-nous,  auraient  dépassé  la  pen> 
sée  d'Ignace  avec  une  aud^ice  et  un  cynisme  extraordinaires.  Voici  le  passaji^e  :  Visum 
est  nobis  in  Domino...  nullas  ConstitutioneSy  Declarationa  vel  orJinem  uUum  vir^ndi  poue 
obtigationem  ad  peccatum  mortale  vel  teniaie  inducere,  ni>i  superior  ea  iu  nomine  Domini 
Jesu  Chriiti  tel  in  tirtute  obedientiœ  jubeat.  Constitut.  VI,  1.  MM.  Uanke  (Histoire  de  la 
Papauté  aux  xvi«  et  XYil»  sièclee ,  1. 1*'*'^  |.  ii,  §  7|  et  Mitiielct  (  Heforme,  p.  431  )  inter- 
prètent ainsi  : 

M  II  nuu3  a  paru  dans  le  Seigneur  qu'aucunes  Constitutions...  ne  peuvent  induiro 
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Avons-nous  exagéré  en  avançant  que  le  système  d'Ignace  menait 
à  la  suppression  de  la  responsabilité  personnelle  et  à  l'afiaisse- 
ment  de  toute  virilité,  de  toute  moralité? 

Ignace  était  sur  une  pente  qui  devait  entraîner  loin  des  disci- 
ples que  ne  retiendrait  pas  Tespèce  de  magnanimité  qui  lui  était 
personnelle.  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  une  grande  différence 
entre  le  jésuitisme  d'Ignace  et  celui  des  Provinciales.  Pourtant, 
toutes  les  tendances  jésuitiques  sont  déjà  indiquées  chez  cet 
homme  qui  joignait  à  son  génie  romanesque  un  sens  très -prati- 
que, et  l'on  pourrait  déjà  dire  trop  pratique!  Contraste  qui  n'est 
pas  rare  en  Espagne  *... 

obligation  au  péché  mortel  ou  véniel ,  à  moins  que  le  supérieur,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ou  en  la  vertu  d'obéissance,  ne  l'ordonne.  »  « 

Le  supérieur,  dans  l'intérêt  de  Rome  et  de  la  Société,  aurait  donc  droit  d'impo- 
ser ce  que  lui-même  estimerait  être  péché  mortel.  I^  maxime  :  la  fin  justifie  les  moyens, 
se  serait  donc  avouée  officiellement  dans  toute  sa  crudité. 

Nous  avons  vu  les  justificaUons  présentées  par  les  défenseurs  des  jésuites.  Voici 
comment  ils  tradui;icnt  ; 

u  n  nous  a  paru  bon  dans  le  Sei|]pieur  que  nulle  Constitution,  déclaration,  règle 
de  conduite  ne  puissent  entraîner  obligation  jusqu'au  péché  mortel  ou  véniel  (c'est- 
à-dire  sons  peine  d'être  coupable  de  péché  si  Ton  vient  à  les  enfreindre),  à  moins  que 
le  supérieur  n'intime  un  ordre  au  nom  de  Notre-Seigneur  ou  avec  toute  la  force  de 
robéis8a.ice  ». 

F.  une  lettre  insérée  dans  V Histoire  de  la  Papauté  do  M.  L.  Ranko,  trad.  de  M.  A. 
de  Saint-Chéron,  t.  Icv,  p.  64  (nous  ne  citons  cette  traduction  peu  fidèle  que  sous  les 
réserves  que  nous  avons  entendu  formuler  par  M.  Rarke  lui-même). 

La  confrontation  de  cet  article  des  Constitutions  avec  quelques  autres  et  avec  un  pas- 
sage du  livre  contempora'n  du  jésuite  Alphonse  Rodriguez  (Pratique  de  la  perfection  chré' 
tienne  tt  religieuse,  iii^  part.,  vi'  traité,  ch.  lu)  nous  portent  à  admettre  la  seconde 
version.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  Constitutions  aient  reconnu  au  supérieur  le 
pouvoir  d'ordonner  ce  que  lui-même  juge  être  le  péché;  il  y  a  des  choses  qu'on  n'a- 
voue pas  aux  autres  ni  à  soi-même  ;  mais  nous  venons  de  voir  qu'Ignace  imposait  à 
l'inférieur  le  devoir  de  faire  taire  sa  conscience  devant  les  supérieurs  lorsqu'il  y  avait 
désaccord  entre  eux  et  lui  sur  la  légitimité  de  l'acte  qu'on  lui  prescrivait.  C'est  bien 
assez! 

1.  Au  rapport  de  son  biographe,  «<  il  aimoit  mieux  un  homme  simple  et  rempli  Tle 
ramour  de  Dieu  qu'un  plus  savant  et  moins  parfait  ;  cependant  il  prcnoit  plus  de  soin 
de  celui-ci  et  de  tous  ceux  qui  brilloient  par  les  dons  de  la  nature  ou  de  la  fortune,  à 
cause  de  l'utilité  dont  ils  peuvent  être  à  beaucoup  d'autres.  —  Il  est^moit  pour  le  plus 
bel  office  et  le  plus  particulier  à  notre  Société  de  converser  et  de  traiter  familière- 
ment avec  les  hommes.  —  Il  disoit  qu'il  falloit  user,  {iour  le  salut  des  hommes,  des 
mêmes  artifices  dont  le  diable  use  pour  leur  perte;...  se  conformer  au  naturel  de  cha- 
cun; commencer  par  dissimuler  bien  des  choses;  conniver  eu  bien  des  choses,  jusqu'à 
ce  que,  la  bienveillance  une  fois  acquise,  on  puisse  vaincre  avec  leurs  propres  armes 
cebx  avec  lesquels  on  traite.  —  Il  souhaitoit  bonne  santé  aux  bons,  mauvaise  aux 
mauvais,  afin  que  les  premiers  usassent  de  leurs  forces  bien  entières  pour  la  gloire  de 
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Ignace  ne  posa  pas  seulement  le  principe  :  il  en  organisa  ' 
l'application  avec  de  liaulra  facultés  politiques.  Lainez  put  per- 
Teclionner  et  resserrer  les  ressorts  de  la  machine;  mais  ce  Tut  | 
ccrlainement  Ignace  qui  en  conçut  l'ordonnance.  Elle  est  for- 
midable.  Le  général  doit  connaître,  par   tous  les  moyens,  le 
caractfre,  les  aptitudes,  les  actes  de  chaque  membre  de  la 
Société  pour  tout  gouverner  et  tout  exploiter  :  chacun  doit 
révéler  ce  qui  regarde  les  autres  '  ;  l'autorité  du  général  est  ] 
oIiEoluc  dans  les  limites  des  Constitutions  de  l'ordre;  il  n'est  ' 
obligé  de  prendre  conseil  de  ses  frères  que  s'il  veut  modifier  les  ^ 
Constitutions  mêmes,  ou  supprimer  quelqu'une  des  maisons  de  ' 
l'ordre;  des  délégués  spéciaux  ont  mission  de  veiller  à  ce  qu'il  ] 
ne  s'écarte  pas  de  la  règle  :  c'est  là  le  seul  contrôle  iin|iosé  à  sa  1 
puissance.  Les  dominicains  et  les  franciscains  avaient  été  consti-  ] 
tués,  moitié  pour  l'action,  moitié  pour  la  contemplation  :  le»  ' 
jésuites  sont  tout  action  ;  on  leur  défend ,  loin  de  leur  prescrire , 
les  austérités  excessives,  les  habitudes  ascétiques,  qui  rendent 
l'homme  impropre  h  la  vie  active  ;  pas  même  de  prières  en  com-  i 
mun,  de  chants  en  chœur,  de  costume  monacal  '  !  On  veut  avoir  I 
en  eux  des  hommes  Ubres  de  pénétrer  en  tous  lieux  et  d'agir  &  ■ 
toute  heure,  et  l'on  ne  veut  pas  de  ces  exercices  en  commun  où 
peuvent  passer  de  ces  souilles  inconnus  qui  emportent  parfois  les 
hommes  réunis;  on  veut  du  zèle,  mais  individuel,  tout  en  détrui- 
sant l'individualité  morale  ;  pas  d'enthousiasme;  pas  d'entralno- J 
ment;  rien  de  collectif;  pas  même  d'amitié;  on  ne  doit  aimer  qufil 
la  Société;  dans  les  maisons  de  l'ordre,  on  vivra  seul,  ou  à  trois;  J 
jnmais  h  deux!  Quelle  intimité  d'ailleurs  est   possible  avec  te  ' 
devoir  de  révélation  mutuelle? 
L'expérience  a  instruit  Ignace  :  il  préserve  avec  soin  ses  disci-  ' 

Dlea  ei  que  Ira  autres  fiisEcnt  mppetili  la  Seigiivur  par  la  souflhuice  on,  tont  an 

nicins,  no  l'utTenMfKiit  plus  ai  gri^vemiMit 11  pcntutt  qu'il  ne  fallgit  pas  Un  l'an» 

mfine,  même  iTune  ohole,  h  on  apostat  ou  déserteur  de  la  religion  -.  IgnaUi  riu, 
f"  19^-306.  ;;ette  prfciouse  biographie,  écrit»  aree  une  Éviilenle  aincif  rit*  par  un  db- 
dpte  immédiat  d'ignac»,  nous  révèk  l'hbniDie  tout  entier.  C'phI  Uqo'il  Auitleohn- 
chtT  et  non  dans  le*  érrlta  on  de  sn  eniicmît  ou  de  «■  panêgjrisles  niodenw*. 

1.  KanifulitffUiHi-ictm.QuiKuin^tpfrqurmriimatiifalmlur.  lliiiuJ.!iontl.,f,3, 

2.  T\»  n«  sont  astreints  qu'au  coitume  et  au  Kibiludes  ^»  prMm  ï^colien.  f .  1»    , 
bulli'de  Juimin,  delSSO,  ap.  Innaiii  r,Mif>  )2A,  >>.  lia  w  ditlinritreat  H 
par  la  i:oiffurc,  une  espèce  de  toque  octogone. 
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[ries  des  e^iag^i-attons  par  lesquelles  il  a  passi'^  ;  il  rcstrcinf ,  pcii- 
lant  le  coui-s  des  études,  les  heures  destinées  à  la  médilation,  de 
i  pGur  que  les  visions  et  les  l'évcs  mystiques  ne  nuisent  au  travail  ; 
il  règle  le  travail  même  de  façon  ù  ménager  la  sanlé  des  écoliers  ; 
il  fait  mie  chose  plus  décisive;  les  jésuites  sont  censés  un  ordre 
^^^  mendiant;  leurs  maisons  professes  no  pourront  avoir  de  revenus  ; 
^^Ksiais  it  y  aura  exception  pour  les  collèges;  la  pauvreté  nuit  trop 
^^^^nx  études ';  or,  l'cxceptioa  deviendra  la  règle  par  l'immense 
^^^^wcnaion  des  collèges  et  la  Société  pourra  être  fort  riche,  tandis 
^^^^He  ses  principaux  membres  vivront  ou  sci'ont  censés  vivre  d'au- 

^^^^L'action  extérioui'e  fut  aussi  savamment  dirigée  que  l'organisa- 
tion intérieure  était  fortement  constituée  :  la  Société  s'efforça  de 
s'emparer  des  consciences,  surtout  de  la  conscience  des  grands, 
)a  confession,  et  de  la  jeunesse  par  l'éducation  :  elle  entrepi  't 
'étoiiOer  l'enseignement  laïque,  si  florissant  en  Italie  depuis  un 
le  et  qui  manifestait  des  tendances  très- novatrices  ';  les  uni- 
itès  ne  recevaient  que  dts  Jtunes  gens  sortis  de  l'enfance  et 
ir  enseignement  était  salarié;  les  jésuites  attirèrent  des  élèves 
plus  bas  âge,  instituèrent  cette  division  de  classes  qui  s'est 
rvéo  jusqu'à   nous,  créèrent  de  savantes  méthodes  6'en- 
ioroen.t  et  fondèrent  des  collèges  gratuits.  Tout  fut  gratuit 
e<«,  la  prédication,  les  messes,  comme  l'enseignement, 
issant  moyen  de  popularité.  Les  gi-nnds  dons  qu'ils  attirèrent 
leurs  mains  les  dédommagèrent  amplement.  L'ordre  se 
ivisa  en  plusieurs  degrés,  pour  faire  face  à  toutes  les  nécessités  : 
les  profôs  de  <  quatre  vœux  »,  seuls  jésuites  complets,  sans 
iidencc  lixe  et  toujours  à  la  disposition  du  pape;  2"  les  coadju- 
irs  spirituels,  fixés  dans  les  collèges  et  voués  à  l'éducation; 
les  novices  et  écoliers  approuvés;  i-  les  coadjuteure  laïques 
Iministrant  les  revenus  des  collèges;  ces  derniers  prêtaient 
imme  les  autres  les  trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
'obéissance.  Ces  trois  degrés  inférieurs  étaient  obligés  envers  la 
iciétè  ;  mais  la  Société  n'était  pas  obligée  envers  eux  :  le  général 
mvaît  renvoyer  à  volonté  quiconque  n'était  pas  profès.  L'inter- 


n,  dam  les  noutclles  opiliiODi. 
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diction  à  tout  jésuite  d'accepter  les  dignités  ecclésiastiques,  inter- 
diction qui  n'avait  existé  jusque-là  dans  aucun  ordre  religieux, 
acheva  de  consolider  la  discipline  et  TinébranlaLIe  unité  de  Iw 
compagnie  de  Jésus.  Jamais,  dans  aucune  association  chrétienne, 
le  libre  arbitre  de  l'homme  n'avait  été  si  absoliunent  étouffé  ; 
aussi  ne  put- il  naître,  chez  les  jésuites,  de  ces  glorieuses  et  subli- 
mes individualités  qui  avaient  illustré  les  autres  ordres,  les  fran- 
ciscains, les  dominicains  surtout;  les  agitations,  les  résistances 
qui  se  produisirent  plus  tard  à  diverses  reprises  dans  la  Société 
manifestèrent  en  vain  la  répugnance  de  la  nature  humaine  contre 
un  tel  écrasement  de  la  personnalité;  la  force  de  l'impulsion  ini- 
tiale l'emporta;  l'ordre  resta  ce  que  l'avait  fait  son  fondateur  et  le 
but  que  s'était  proposé  Ignace  fut  atteint  avec  des  conséquences 
qu'il  n'avait  pas  toutes  prévues  ! 

Ainsi,  au  moment  môme  où  la  personnalité  humaine  prenait, 
dans  le  protestantisme,  un  essor  encore  entravé,  mais  qui  devait 
devenir  de  plus  en  plus  libre,  le  principe  contraire  réalisait  l'idéal 
de  la  théocratie  plus  compléteméht  (ju'il  n'avait  été  réalisé  jusque- 
là  sur  la  terre  :  le  monde  moderne  était  appelé  à  une  grande  et 
décisive  expérience  qui  dure  encore  '. 

Une  nouvelle  phase  de  la  lutte  religieuse  avait  conmiencé  : 
l'ultramontanisme  s'armait  et  se  concentrait  pour  ressaisir  l'of- 
fensive dans  Tordre  moral  conmie  dans  Tordre  des  faits;  la 
Réforme,  de  son  côté,  se  faisait  une  citadelle  inexpugnable  et  un 
inextinguible  foyer  de  propagande.  Ce  ne  fut  pas  chez  le  peu- 
ple qui  lui  avait  donné  naissance  qu'elle  constitua  son  principal 
centre  et  d'invasion  et  de  résistance.  L'élément  allemand ,  qui 
s'était  montré  si  fécond,  témoignait  d'une  singulière  insuffisance 
à  organiser  ce  qu'il  avait  créé.  Le  luthéranisme  tombait  de  plus 
en  plus  dans  les  mains  des  princes  et  les  abus  de  celle  docilité 
politique  appliquée  à  la  religion  se  faisaient  sentir  bien  plus  gra- 
vement à  mesure  que  la  Réforme  s'étendait  parmi  des  princes 

1.  F.  le  Corpus  institutionum  Societatis  Jesu;  Autverpiir^  1709;  le  deuxième  livre  de 
V Histoire  de  la  Papauté,  do  L.  Kanke,  les  Comptes  rendus  de  MM.  de  Montclar  et  del^i 
Chalotais,  le  coiitiniuiteur  de  Fleuri,  t.  XXVIII.  M.  Ed^ar  Quiuet,  dans  ses  célèbres 
le^'onsde  IB43  ^le^'oiisiMii),  a  jugé  Loyola  et  ses  Constitutions  à  un  {>oint  de  vue 
très-cicvé. 
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fort  éloignés  du  zèle  sincère  des  Fiéiléric  le  Sage ,  des  Jean  le 
Pacilique,  des  Philippe  de  Hesse'.  Même  dans  les  \1Ues  libres,  le 
ressort,  la  double  force  d'expansion  et  d'organiBation  laissait 
beaucoup  à  désirer.  La  Suisse  allemande,  animée  d'une  vitalité 
plus  énergique  cfue  l'Empire ,  avait  peu  d'action  au  dehors.  Si  la 
race  teutonique,  peu  propre  à  agir  sur  les  autres  races,  était  seule 
chargée  des  destinées  de  la  Réforme,  le  mouvement  cesserait 
probablement  bicntdt  de  gagner  du  terrain  vers  l'Occident,  même 
chez  les  peupiessemi-teutoiiiques,  et,  malgré  les  premiers  succès, 
pounait  bien  finir  par  reculer,  par  Fuccomber  peut-être.  Il  faut 
à  la  Réforme  le  secours  de  cet  esprit  organisateur  que  lîs  fils  des 
Gaulois  ont  emprunté  à  la  vieille  discipline  romaine. 

La  France  donnera  ce  que  ne  trouve  pas  l'Allemagne  :  elle  don- 
nera Calvin. 

Nous  avons  déjà  montré  l'homnie  et  sa  pensée.  Il  faut  mainte- 
nant le  voir  à  l'œuvre. 

La  Réforme,  après  bien  des  comljats,  était  demeurée  en  posses- 
sion de  Genève  et  des  do^naines  de  Savoie  au  nord  du  Léman  et 
à  l'est  du  Jura  (la  Suisse  romane  ou  française).  Le  vraî  conqué- 
rant spirituel  de  Genève  avait  été  l'ancien  disciple  de  Lefèvre 
d'Élaples,  le  Dauphinois  Farel,  Mais  l'impétueux  Farel  se  sentait 
homme  de  révolution  plus  que  d'organisation  :  il  avait  le  pressen- 


1.  El  encore  Philippe  de  Uesse  mît-il  les  chef»  spirituels  du  parti  L  nue  terribli 
tpreaia.  M&l  marié,  dis  sa  premièrejeancuo,  aune  piinccsse  qu'il  ne  poavalt  «odSHi 
et  qui  malt  un  Yîce  que  lei  lots  de  raudeDae  Rome  punûiueiit  de  niart  cliei  les  fom' 
mes,  l'Ivrognerie,  il  demanda  aux  docteurs  de  la  Réforme  l'ftulorisation  non  pas  de 
diinrcer,  mais  d'épouser  une  seconde  femme  :  aprisbien  dea  héMlatioiis  et  des  remou- 
tmiDGt,  Luther,  MéUuwlithoD,  Bucer  et  leurs  princîpsux  (allègues,  réunis  &  Witl^m- 
berç,  se  Uùsirent  armohe:-  leur  cuniienlement  &  un  second  msiiage  pourru  qu'il  fût 
contnwtA  en  secret  |fin  lSi)9|.Bo9fncl  et  d'autres  écr^ialns  catholiques  ont  tiré  )[rund 
parti  de  ce  &lt  étraage  contre  les  chefs  de  la  Réforme  et  it  est  certain  que  Luther  et 
SCS  amis  cédèrent  i  contre-ciBur  k  one  preaiion  toute  politique.  H  ealîusle  néenmoias 
de  remarquer  que  le  ralliolique  Wolsey  SToit  eu  lu  première  idée  d'un  expédient  sera- 
tjUblcdaiisl'ïlTiuredeHeDriVIll  et  que  Luther,  bien  avant  de  se  voir  poser  ta  qucs- 
•  tioD  en  Elit,  avait,  eu  tliébri?,  manifesté,  dans  ses  lettres,  des  doutes  qui  nous  sem- 

blent aujourd'hui  bicnâingnlierasur  riUêgitlmitédeUpolïgamie  [V.  Michelet,  Mim. 
de  Luther,  t.  U,  p.  62-63).  Attaché  &  la  lettre  de  l'Ëcritiire  comme  U  l'étsit,  U  louait 
que  Jésui(-Chri«t  avait  défendu  de  répudier  «tn  épouse,  l.un  le  cas  d'adolière,  et  que, 
de  l'autre  part,  Jébus  n'avait  rien  dit  sur  la  polygamie  permise  sous  l'ancienne  Loi. 
De  Ui  Sun  hostilité  contre  le  divorce  et  sa  tolérance  pour  un  fait  inlt^iDient  pins  M&> 

IIrtire  au  génxe  de  l'Occident  ou,  pour  mieux  ^re,  i  ta  vraie  natnra  de  rhomme, 
V  VIII  SI 
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liment  que  de  grandes  destinées  étaient  réservées  h.  Genève  el 
que  ces  destinées  réclamaient  un  génie  autre  que  le  sien.  Stir 
ces  enirefaites,  Calvin  passa  fortuitement  k  Genève  (octobre 
1536).  Une  illumination  soudaine  éclaira  Farel.  Il  avait  jugé  l'au^ 
teur  de  l'Institution  chreslienne.  Il  court  le  trouver  :  il  le  presse^, 
il  le  somme  d'entrer  dans  le  ministère  et  de  restera  Genève  poun' 
(  avancer  TÉvangtle.  ■  Calvin  refuse  d'abord.  Il  ne  voulait  rjuc  II 
travail  paisible  et  la  retraite,  Farel  le  menace  de  la  mal^dictioi 
de  Dieu.  II  cède  et  entre  dans  cette  vie  de  combat  qu'il  doit  mener 
jusqu'à  la  mort.  11  avait  vingt-sept  ans. 

La  situation  de  Genève  était  alors  fort  analogue  à  celle  de  Flo- 
rence sous  Savonarola.  Deux  partis,  alliés  naguère  contre  la 
tyrannie ,  les  zélés  et  les  libeitint,  se  disputaient  le  fruit  de  la 
commune  victoire.  Les  uns  voulaient  la  réfonne  com|)léle  des 
mœurs  d'après  les  maximes  du  christianisme  le  plus  austère  :  ]e« 
autres,  en  renversant  les  vieux  pouvoirs,  entendaient  conserv* 
les  vieilles  mœurs  qui  faisaient  de  Genève,  au  temps  des  évèque»,' 
une  ville  de  plaisirs,  de  luxe  et  de  dissipation.  Une  série  de  mesu- 
les  rigoureuses  signala  bientôt  l'influence  de  Cahin.  L'ne  confes- 
sion de  foi,  acceptée  par  la  majorité  des  citoyens,  fut  imposée  fc 
chacun  sous  peine  de  bannissement  (novembre  1537).  Un  culte 
sans  symboles,  sans  cérémonies  et  sans  formes ,  dans  des  templM 
froids  et  tms,  signala  le  règne  de  l'esprit  pur  et  de  l'abstracticHI 
théologique.  Les  derniers  rites,  les  dernières  fêtes,  conservés 
Luther,  par  Zwîngli  même,  disparurent  '.  La  licence  des  mœui 
fut  poursuivie  par  la  -censure  ecclésiastique  jusque  dans  le  foji 
domestique. 

Une  réaction  éclata  :  ceux  qui  entendaient  vivre  en  liberté 
levèrent  la  vieille  Genève  contre  les  rigides  novateurs.  Le  coosei 
prescrivit  le  rétablissement  des  cérémonies.  Cal\in  et  Farel  refu- 
sèrent. On  les  bannit  (23  avril  1538). 

Calvin  se  relira  h  Strasbourg  avec  une  secrète  joie  d'être 
&  ses  livres  et  à  ses  méditations  solitaires*.  Son  naturel  lutli 


1.  LaNoclia^ï  finit  par  être  Bbollp.  CalilDaupprimaJoaqu'inx  fonts  do  btiitAm^-il 
B  mnpUçi,  dam  la  cène,  le  pain  sans  letaln  pu  le  piin  ordinaire.  Mïgiwti  J 
teriq.,  p.  348-350,  —  La  Frma  ptatulanli,  par  MM.  Hang;  art.  CiLVw. 

2.  C4]viD;PW/'ac*nirIu}iMiinui;ap,  "{b.  delMu,  Yit  H  Caltin,f.  IBS. 
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incore  contre  son  rfile.  Il  luttait  en  vain.  Il  ne  s'apparlenait  plus. 
iJlucer,  à  Strasbourg,  comme  Farel  à  Genève,  le  contraignit  à 
'action.  Il  fonda  une  église  Trançoise  à  Strasbourg  pour  les  réfu- 
tés el  y  établit   la  discipline  ecclésiaslîque,  «  que  jamais  les 
iemands  n'ont  pu  obtenir  jusqu'à  prfsent  pour  leur  église  », 
lit  lebiogruphe  de  Calvin,  Théodore  de  Bèze  ';  puis,  en  1541 ,  il 
it  envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne  pour  prendre  part  à  ces  con- 
irences  qui  furent  la  dernière  tentative  de  conciliation  entre 
catholicisme  et  la  ROfurme,  Mélanchlhon  le  tenait  en  telle 
ime  qu'il  ne  l'appelait  que  «  le  théologien  >. 
Tandis  que  Calvin  grandissait  en  renommée,  l'anarchie  était 
[ans  la  Wlle  qui  l'avait  chassé.  La  vague  liberté  de  ses  adversaires 
était  impuissante  à  se  constituer.  Tous  les  minisires  étaient  par- 
tis; l'enseignenjent,  puis  le  culte  interrompus;  des  prêtres  catho- 
Iqucs  recommençaient  à  se  monlrer.  Genève  se  voyait  entre  le 
îtoar  au  catholicisme  et  l'assujeltissement  à  Berne,  déjà  souve- 
ne  du  pays  de  Vaud,  Genève  courba  la  l^le  et  rappela  Calrin. 
On  le  mit  à  la  tiïte  d'une  commission  chargée  de  rédiger  un  code 
ecclésiastique  et  de  réunir  en  un  seul  corps  les  lots  cinles  et 
politiques;  c'est-à-dire  qu'on  lui  mit  le  gouvernement  et  la 
société  tout  entière  dans  les  mains  (septembre  1541).  C'était  dans 
la  même  année  oii  Ignace  fut  élu  général  des  jésuites.  Investi  de 
pouvoirs  semblables  à  ceux  qu'avaient  eus  les  législateurs  de  la 
antique,  le  nouveau  Lycurgue  fit  une  Sparte  chrétienne  et 
l'idéal  de  son  livre.  La  constitution  religieuse  qui  domina 
constitution  politique  reposa  sur  un  double  pivot,  la  congréga- 
ion  et  le  consistoire  :  1°  la  congrégation,  fon-jée  des  pasteurs  et 
leurs  coadjuteurs;  les  pasteurs  furent  élus  ^jar  l'ordre  ecclé- 
islique,  composé  des  pasteurs,  des  docteurs  (professeurs  de 
théologie],  des  anciens  (notables  qu'élisaient  ks  conseils  de  la 
république)  et  des  diacres  chargés  des  œuvres  de  charité;  2"  le 
consistoire,  formé  des  pasteurs  et  de  leurs  coadjuteurs  réunis 
aux  anciens  ".  A  la  congrégation  appartient  l'interprétation  île 

1.  Tli.  de  Bèie,  Vit  dt  Cahm,  ™  tèto  des  CEutra  fratiçoha,  p.  H.  Calvin  se  iQsna 
ftStnuboQTSi  »a  femme  mourut  su  bout  de  neuf  ani,  nprés  lui  OToir  donné  un  sml 
BoAint  qui  ne  vécut  pa>. 
r  X.  It  j  eut  dnii  paiteun  oa  adaUlree,  ^is  coadjuleuni  et  doue  uicign*. 
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rËcrilure;  si  les  pasteurs  ne  sonl  pas  d'accord,  les  anciens  inter-; 
viennent  ;  si  te  consistoire,  à  son  tour,  ne  s'accorde  pas,  te  conseil 
[grand  conseil  ou  conseil  des  deux  cenls)  décide.  Ainsi,  le  dernier 
mot  est,  dans  ce  cas,  au  corps  qui  représente  le  peuple  souverain. 
Les  pasteitrs  ont  en  charge  la  prédication,  l'enseignement,  la  «si- 
tation  des  malades,  lu  survcilliincc  des  hôpitaux.  Au  consistoire 
appartient  la  censure  des  mœurs,  l'instilulion  essentielle  de  la 
république  de  Calvin.  Le  pri.ncipede  cette  institution  est  que  tout 
péché  est  un  délit  que  la  société  doit  punir.  Comme  chez  le^j 
jésuites,  la  dénonciation  est  partout,  avec  cette  différence  capili 
qu'ici  tout  se  passe  au  grand  jour,  selon  la  devise  de  Genèi 
protestante  •,  qu'on  dénonce  en  face  et  qu'on  ne  punit  qu'apri 
discussion.  Le  joug  ici  peut  accabler;  il  ne  dégrade  pas.  Le  con- 
sistoire prononce  les  peines  ecclésiastiques  allant  jusrju'à  l'excoi 
municalîon;  si  le  délit  comporte  des  peines  matérielles,  jl  en 
réfère  au  pouvoir  politique,  aux  conseils.  Voilft  donc  le  (  braS' 
séculier  »  qui  reparaît  :  nous  n'en  verrons  que  trop  les  cons6-i 
quences  "! 

Calvin ,  président  à  vie  de  la  congrégation  et  du  consisloii 
dominant  direclcment  le  spirituel,  indirectement  te  temporel, 
eongea  plus  à  déposer  une  autorité  qu'il  exerça  avec  une  activité 
inconcevable  et  une  dureté  toujours  croissante.  A  chaque  nou- 
velle rigueiu*  de  la  persécution  sévissant  au  dehors,  il  répondait 
par  im  redoublement  de  sévérité  dans  les  institutions  de  $a  répi^ 
blique  de  sainla,  qu'il  gouvernait  par  le  double  ressort  de  la 
reur  et  de  l'cutliousiasme  '.  Nous  le  verrons  arriver,  contre 
résistances  politiques  et  religieuses,  h  des  cruautés  cpil  entachè- 
rent à  jamais  son  nom.  Toutefois,  si  l'on  juge  le  législateur  gene- 
vois, non  sur  un  tel  acte  odieux  et  funeste,  mais  sur  l'ensemble  de 
ces  vingt-trois  années  (1541-1564)  où  il  dirige  ce  navire  de 
Genève  toujoin-s  en  péril,  on  devra  reconnaître  que  le  parti 
opposé  à  Calvin,  le  parti  des  Uàerlins,  gens  de  courage,   dft 


le  Ggdëvo 


].  PmI  trntbnu  I 

S.  SnrUConatH 

Kui quelles  il  renvoie. 

3.  L'fldullire,  puni  Kulcincnt,  eu 

Sait  poi  tUe  puni  de  mort  en  lâSO. 


151S,  do  neuf  jaan  de  priooa  et  d'une  k 
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[uinîères  môme  à  beaucoup  d'àgards,  mais  df-pourvus  de  plan  et 
ïc  principes,  eût  perdu  Genève;  que  Calvin,  au  contraire,  ne  la 
"  sauve  pas  seulement,  mais  conquiert  à  celte  petite  ville  une 
grandeur,  une  puissance  morale  immense.  11  en  fait  la  capitale 
de  la  Réforme,  autant  que  la  Réforme  peut  avoir  une  capitale, 
pour  la  moiUÉ  du  monde  protestant,  avec  une  vaste  influence, 
acceptée  ou  subie,  sur  l'autre  moitié.  Genève  n'est  rien  par  la  popu- 
lation, par  les  armes,  par  le  territoire  :  elle  est  tout  pur  l'esprit. 
Un  seul  avantage  matérît'l  lui  garantit  tous  ses  avantages  moraux: 
son  admirable  position,  qui  fait  d'elle  une  petite  France  républi- 
caine et  protestante,  indépendante  de  la  monarchie  catholique  de 
France  et  à  l'abri  de  l'absorption  monarchique  et  catholique;  la 
Suisse  protestante,  alliée  nécessaire  de  la  royautô  française  contre 
Tempereur,  couvre  Genève  par  la  politique  vis-à-vis  du  roi  '  et 
par  l'épée  contre  tes  maisons  d'Autnche  et  de  Savoie,  Les  tem- 
pêtes gronderont  incessamment  autour  de  la  ville  privilégiée,  sans 
jamais  éclater  sur  elle;  asile  assuré  où  s'abriteront  les  fugitifs  de 
tous  pays  et  surtout  de  la  France  ;  séminaire  où  se  préparent  et 
d'où  s'élancent  chaque  jour  les  apôtres  et  les  martyrs  ';  foyer  dont 
les 'étincelles  embrasent  la  France  et  l'Occident,  sans  qu'aucune 
main  ose  ou  puisse  venir  l'éteindre  ! 

Deux  grandes  forces,  deux  grandes  sectes  rivales  sont  donc  en 
présence  el  frappent  à  nos  portes,  et  la  France  n'a  pas  su  trouver 
une  parole  de  vie  qui  les  fasse  reculer  l'une  et  l'autre.  Ces  deux 
sectes,  opposées  en  tout  le  reste,  ne  s'accordent  que  pour  nier  les 
droits  de  l'homme  :  partout  des  principes  contraires  aux  sentiments 
naturels  et  k  la  justice  ;  partout  l'esprit  de  violence  et  de  persécu- 
tion; tous  les  martyrs  ne  meurent  pas  pour  la  vérité!  Calvin 
interdit  la  révolte  contre  le  magistrat  persécuteur;  mais  il  n'as- 
pire à  convertir  le  magistrat  que  pour  persécuter  à  son  tour! 

Une  ère  sombre  commence  pour  la  clu-étienlé.  Surexcitée  par  le 
sang  et  par  les  flammes,  la  rage  des  sacrifices  humains  ne  se  con- 
tente plus  de  supplices  isolés.  Elle  a  soif  de  grandes  liétatouihes. 


,   1.  Le  roi  loi-mémE  arait  ptoUgi  nagnére  Genève,  iliijà  •  hértti<iue  >,  contra  t 
~  Toie,  ttlUéa  do  l'empeieur. 

I   S.  ChIvïd  complétn,  «n  1S59,  son  crgsnisalioa  en  répondant,  pur  la  ctéuUon  i' 
MMg*  <l4  Ocnici,  lu  taUîsi  romain  fondé  par  igonce  de  Lojola. 
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Après  l'Espagne,  c'était  peut-être  la  France  qui,  malgré  les  varia- 
tions de  son  roi ,  avait  vu  s'élever  le  plus  de  bûchers.  De  cette 
même  France ,  qui  eût  dû  proclamer  la  liberté  de  conscience  et 
empêcher  les  guerres  de  religion  en  Europe,  va  partir  l'épouvan- 
table signal  d'un  siècle  de  massacres! 

Nous  avons  exposé  plus  haut  •  les  mœurs  et  les  croyances  des 
Vaudois,  ces  chrétiens  primitifs  des  Alpes  enveloppés,  au  xiii«  siè- 
cle, dans  la  grande  persécution  contre  tous  les  adversaires  de 
l'église  romaine.  Nous  les  avons  montrés,  à  diverses  reprises,  se 
perpétuant  dans  les  hautes  vallées  sur  les  confins  du  Dauphiné, 
du  Piémont  et  du  marquisat  de  Saluées,  poursuivis  avec  fureur 
au  XIV*  siècle,  puis,  à  la  fin  du  xv«,  sous  Charles  VIII  ;  sauvés  enfin 
des  mains  de  leurs  bourreaux  par  Louis  XII  ^  ;  oubliés  et  laissés 
en  paix  depuis.  Les  Vaudois  des  Hautes- Alpes  n'avaient  pas  seu- 
lement subsisté  :  ils  avaient  fondé  trois  colonies  florissantes,  l'une 
au  fond  de  la  Galabre,  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle,  l'autre  en 
Bohême,  à  une  époque  indéterminée,  la  troisième  en  Pro- 
vence, dès  la  fin  du  xiii*.  Les  seigneurs  de  Cental  et  de  Roque- 
Épervière  (Rocca-Sparviera),  suzerains  des  montagnes  de  Salu- 
ées qu'habitaient  une  partie  des  Vaudois,  avaient  attiré  sur  des 
terres  désertes  et  incultes  qu'ils  possédaient  en  Provence  un 
essaim  de  ces  probes  et  laborieux  montagnards.  Les  colons 
s'étaient  multipliés  en  paix  et  en  silence  et  avaient  admirable- 
ment fertilisé  le  canton  qui  s'étend  sur  la  rive  nord  de  la 
Durance,  autour  du  mont  Léberon,aux  environs  d'Apt  et  de  Vau- 
clusc  '.  La  meilleure  partie  de  ce  territoire ,  qui  contenait  trois 
petites  villes,  Mérindol,  Cabrières  et  la  Costc,  et  une  trentaine  de 
bourgs  et  de  villages ,  dépendait  de  la  viguerie  d'Apt  et  le  reste 

1.  y,  notre  tome  IV,  p.  6-8. 

2.  Les  Vaudois  de  Freissinières,  cités  devant  l'inqaisition ,  à  Embrun,  n'avaient 
pas  comparu  et  avaient  été  condamnés  eu  bloc,  par  contumace,  au  feu  et  à  la  confis- 
cation. Louis  XII  demanda  une  bulle  en  leur  faveur  à  Alexandre  YI,  qui  ne  se  con- 
tenta pas  de  les  relever  de  la  contumace,  mais  leur  expédia  une  absolution  générale 
pour  tous  les  cas  de  fraudes,  larcins,  usures,  simonies,  adultères,  meurtres  et  empoi- 
sonnements. Les  pieux  chrétiens  des  Alpes  dur^t  être  bien  étonnés  de  la  munifi- 
cence du  saint-père ,  qui  croyait  apparemment  qu'on  vivait  partout  comme  à  Rome. 
Y.  Al.  Muston,  Uiti.  des  Vaudois,  1. 1»*",  p.  77. 

3.  Cet  axiome  est  d'eux  (des  Vaudois)  :  «  Travailler  c'est  prier.  »•  Michclet  ;  Béformt, 
p.  346. 
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duComtal  Venaissin.  Il  ne  parait  pas  que  les  Vaudois  provençaux 
eussent  jamais  été  sérieusement  inquiétés  comme  leurs  frères  des 
Hautes- Alpes.  Tranquilles,  réservés,  ne  pratiquant  leurs  rites 
qu'en  secret  avec  leurs  barbas  (leurs  pasteurs],  payant  fidèlement 
impôts ,  dîmes  et  redevances  seigneuriales ,  tout  le  monde  avait 
intérêt  à  les  ménager  et  Ton  fermait  les  yeux  sur  leurs  habitudes 
et  sur  leurs  doctrines  *. 

Jusqu'à  la  grande  explosion  de  la  Réforme,  les  Vaudois  primi- 
tifs et  leurs  colonies  avaient  vécu  isolés  dans  leur  tradition ,  con- 
servant inaltérablement  leur  foi  simple  et  naïve  et  jusqu'aux  poé- 
tiques légendes  de  leurs  premiers  aïeux  mêlées  au  plus  pur 
christianisme  ^.  Mais ,  lorsque  le  bruit  vint  jusqu'à  eux  que  des 

1.  Hitt.  des  gutrret  txcitéet  dam  le  Comtat  Vmaiitm  par  les  calvinistes,  t.  !«',  p.  39  (par 
le  capacin  Justin). 

t.  Ay  vlst  ana  Fantina 

Que  stendara,  là  mount, 
Su  cotta  nehlonsina 
Ar  brontf  de  Bariound. 

Una  ferp  la  segnia 
De  covlonr  d*arc  en  eel 
Et  8Û  dl  roc  venia 
En  clma  dar  Castd. 

Conma  na  flonr  d'arbroaa, 
Covma  nera  dal  col, 
PasaTa  sa  la  broaa, 
Senx*  affermiss*  ar  sol. 


J*at  vu  une  Fantine  (une  fôe) 

Qui  étendait  là-hant 

Sa  robe  de  nuages 

Sur  la  crête  (br«,  en  celtique)  de  Barioond. 

Un  serpent  la  snlTait, 
De  couleur  d*aro-cn-ciel, 
Et  sur  les  rocs  elle  venait 
Vers  la  dme  du  castel. 

Comme  une  fleur  de  cldmatito, 
Comme  neige  du  col. 
Elle  passait  sur  la  crête 
Sana  appuyer  au  sol. 

m  Les  Fantines  ne  ee  yoyaient  que  de  loin,  mais  ne  se  laissaient  jamais  approclier. 
—  Lorsqu'au  temps  des  moissons,  une  mère  déposait  le  berceau  de  son  enfant  dans 
les  blés,  elle  était  rassurée  par  la  pensée  qu*une  Fantine  Tenait  en  prendre  soin  pen- 
dant son  absence.  —  Si  dans  les  rochen  aridet  i^épanouissait  une  magniflqne  fleoTi 


33S  RENAISSASCE   ET   RÉFORME.  [I5î0-ia«l    ] 

peuples  entiers  brisaient  le  joug  de  Rome  et  proclamaient  <  le  ] 
pur  Évangile  >,  une  émotion  inexprimable  s'empara  de  leurs 
âmes  :  ils  crurent  que  «  le  jour  du  Seigneur  »  était  venu;  en 
1530,  ils  envoyèrent  deuï  de  leurs  àarbaa  aux  rtformateurs  de 
Suisse  et  d'Alsace  pour  se  mettre  en  communion  avec  ces  frères 
qui  leur  naissaient  en  Jésus- Clirist. 

Ils  rencontrèrent  là,  parmi  des  sentiments  qu'ils  nourrissaient 
depuis  bien  des  siècles,  une  doctrine  qui  n'était  pas  celle  de  leurs 
aïeux! 

<  Ce  n'est  pas  sans  surprise,  dirent- ils  à  CËcolampade,  que 
nous  avons  appris  l'opinion  de  LuUicr  louchant  le  ubhe  AltumiE'. 
Tous  les  êtres,  les  plantes  mêmes,  ont  une  vertu  qui  leur  est 
propre;  nous  pensions  qu'il  en  était  ainsi  des  hommes...  Et, 
quant  &  la  prédestination,  nous  sommes  fort  troublés,  ayant  tou- 
jours cru  que  Dieu  a  créé  tous  les  hommes  pour  la  vie  étemelle 
et  que  les  réprouvés  se  sont  faits  tels  par  leur  propre  faute;  mais, 
si  tontes  choses  arrivent  nécessairement ,  de  telle  sorte  que  celui 
qui  est  prédestiné  à  la  vie  ne  puisse  pas  devenir  réprouvé,  ni  ceux 
destinés  à  la  réprobation  parvenir  au  salut ,  &  quoi  servent  les 
prédications  et  les  exhortations  *?  • 

C'est  ainsi  que  le  droit  sens  et  la  saine  tradition  de  ces  enfanta.^ 
des  .Upes  luttaient  contre  l'invasion  d'une  logique  fatale.  Mais 
Réfonne  exerça  sur  eux  une  pression  croissante.  En  1532,  ail< 
synode  fut  tenu  dans  le  val  d'Angrogne,  une  des  vallées  v&udoises 
du  Piémont  '.  Toutes  les  communautés  vaudoises  y  étaient  repré- 
sentées, excepté  celles  de  la  Bohême.  Le  réformateur  de  la  Suisse 
française,  Farel,  représentait  les  nouvelles  églises  parmi  ces  vieux, 
chrétiens  évangéliques.  Les  humbles  croyants  des  Alpes  n'osèrenl 
défendre  contre  tous  ces  grands  docteurs  du  siècle,  au  nom 
quels  parlait  Farel ,  le  dépôt  qu'ils  avaient  en  garde.  Pur  simpU' 

c'est  qu'nno  Fantine  Vnv»ii  arrosa.  —  Lors  d'une  inondation,  un 

inr  lot  Bail  vint  aborder  laTia  «ccldent  an  rimge-,  c'cuit  uiie  FnntJnB  qui  Vavsh 

dirigé.  ■  Mlchalot,  Rilarmi.p,  âflS-SOB;  d'aprr^i  M.  MusMo  ,  poalcurvt  blatorien  itt 

Vaaiait. 

1,  Les  livre»  de  Laitier  leur  étaient  arrivai  en  1526. 

S.  Mostnn,  Bùl.  dn  Vaudm;  1. 1*',  p.  ITB. 

3.  TJn  dn  taritu  fD\oyH  h  Strasbourg,  Pierre  Masson,  ivoit  àU  arrêté  ù  Dijijn,  sa 
rpiour,  et  brAlè  comine  liérftique. 
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cité,  par  modeslJe,  ils  cMèrcnt  à  la  conlrainte  morale  du  protes- 
tantisme, eux  qui  avaient  Été  invincibles  contre  la  violence 
matérielle  de  Rome!  Une  conrcssion  de  Toi  fut  rédigée,  dans 
laquelle  on  lit  cet  article  : 

Quiconque  élatlit  le  libre  arbitre  nie  complètement  la  prédes- 
(tination  de  Dieu.  > 

Deux  pasteurs  dauphinois  protestèrent  et  se  retirèrent,  empor- 
it  avec  eux  la  foi  de  leurs  pères  et  une  partie  des  raoniimenls 
Is  de  lii  tradition  vaudoise.  Les  Vaudois  de  la  Bohême ,  soute- 
par  l'esprit  hussite,  protestèrent  avec  eux. 
La  majorité  des  Vaudois  n'en  fut  pas  moins  absorbée  dans  la 
doctrine  auj^ustinienne  et  les  protestants  saluèrent  en  eux  les 
aînés  de  la  fléforrae,  titre  funeste  qui  les  dévoua  au  mar- 
tyre 'I 

A  cette  époque,  les  persécutions  avaient  dèji  commencé  depuis 
longtemps  contre  les  Vaudois  de  la  Pi-ovence,  Dés  les  premières 
années  de  la  Réformation ,  les  Vaudois  provençaux ,  saisis  d'ému- 
lation et  se  rcprocbant  d'avoir  trop  longtemps  enveloppé  leurs 
croyances  dans  l'ombre,  s'étaient  départis  de  lem-  prudente 
réserve  et  avaient  attiré  sur  eux  les  poursuites  de  l'inquisition. 
François  1",  dans  un  de  ses  moments  de  tolérance,  fît  arrêter  et 
poursuivre  à  son  tour  l'inquisiteur  Jean  de  lloma,  pour  les  excès 
qu'il  avait  commis  contre  eux  ';  mais,  bienlôt,  la  recrudescence 
persécutrice  de  1534  s'étendit  sur  la  Provence  :  évêqucs  et  pai'- 
lement  frappèrent  à  l'cnvi  :  il  y  eut  un  assez  grand  nombre  an 
indamnations  à  mort  en  1535.  Le  parlement  d'Aix  ordonna  aux 
lîgneurs  d'obliger  leurs  vassaux  vaudois  à  abjurer  ou  à  quitter  le 
lys.  Les  Vaudois  prirent  les  armes.  Sur  ces  enlrefuites,  l'amnistie 
'conditionnelle  accordée  aux  s  lutliéristes  »  en  juillet  1535  pacilia 
momentanément  le  pays.  Les  Vaudois  ne  remplirent  pas  la  condi- 
tion de  l'amnistie,  qui  était  de  vivre  catholiquement  :  parmi  les 

Du  BynodB  d'Angraj-ne  sortit  no  monuinîut  important  :  lu  première  Bible  fran- 
Mnnpléte  qu'aient  publi^p  lp«  protestants.  Robert,  ditOlieélan,  parent  de  Calvin, 
pour  base  les  aiioieuj  mïnuscills  en  langue  romane,  coDunuaigiids  par  les  Tau 

Q  française  parut  A  Nenfchlllel  en  1535.  —  Le  pasteur  d'Angrogne,  ■ 
MarUu  Gonlo,  qui  avait  ea  U  principale  part  i  la  réunion  des  Vandoii  aux  rérorméa, 
ht  arrêté  i  Grenoble  et  SDpplii:i«  en  1536.  _ 

S.  L'enquête  contre  Jean  do  Koma  csl  aux  Archives  unUonalc*. 
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seigneurs  el  les  magisd'ats,  les  uns  fennaient  les  yeux;  les  autres,  I 
.1  la  tête  desquels  se  signalait  Jean  Meinier,  baron  d'Oppède,  arrê- 
taient et  emprisonnaient  les  Vaudoîs  pour  s'emparer  de  leurs 
biens  par  voie  de  rançon  ou  de  confiscation.  Le  parlement  et  leltl 
urclievéïpies  d'Aix  et  d'Arles  sollicitèrent  des  ordres  du  roi  afin  de\ 
régulariser  les  poiirsuiles.  Après  divers  incidents  et  quelques  exé- 
cutions ,  le  parlement  d'Aix  cita  ea  masse  un  grand  nombre  de 
Vuudois,  |)armi  lesquels  des  morts  et  des  eiiTants  en  bas  Age.  Les 
Vandois  ne  comparurent  pas.  Le  18  novembre  1540,  le  parlement 
condamna  au  feu  pal"  contumace  vingt-trois  notables  et  chefs  de 
TamiUe,  à  l'esclavage  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  livrant  h 
quiconque  pourrait  s'en  saisir,  suivant  une  formule  plus  d'une 
fois  employée  dans  les  bulles  des  papes  contre  les  hérétiques , 
ordonna  la  destruction  de  Mérindol,  principal  foyer  de  l'hérfsie; 
les  maisons  devaient  Être  rasées  jusqu'aux  fondements;  les 
coDiblées;  les  cavernes  bouchées;  les  forèls  coupées;  lesarbi 
fruitiers  arrachés! 

Déjà  des  troupes  royales  étaient  assemblées  pour  l'exécution  de 
cet  effmyable  arrêt  et  le  vice- légat  qui  gouvernait  le  Comtal 
Venaissin  pour  le  pape  se  disposait  à  traiter  le  bourg  de  {^brières, 
dépendance  du  Gomt;it,  comme  le  parlement  d'Aix  ordomiait 
traiter  Mérindol.  Les  Vaudois  s'étaient  armés,  résolus  à  ne 
[lérir  sans  se  défendre  :  li'ois  hommes  influents  s'unirent  poi 
ari'éter  les  scènes  de  carnage  qui  se  préparaient  :  Barthéli 
Cliasseueux  [Chassanrus;  Chussanée],  premier  président  du  pari 
ment  de  Provence  et  savant  jurisconsulte,  Sadolet,  évéque  d*- 
Carpenlras  dans  le  Comlat,  et  Guillaume  du  Bellai-Langei,  gou- 
verneur du  Piémont.  Chasseneux  avait  été  un  des  auteurs  de  la 
Bcnlence  du  IS  novembre;  mais  il  eut  horrem'  de  son  ouvrage  e4 
en  suspendit  l'exécution  jusqu'à  ce  qu'on  en  ertt  référé  au  rol^ 
pendant  ce  temps,  Sadolet  [Sadokti],  que  ses  lumières,  sa  boni 
et  les  charmes  de  son  esprit  rendaient  cher  et  respectable  à  loi 
les  partis  ',  parvint  à  détourner  de  Cabrières  la  vengeance 
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1.  CétiûtluiijniterivuUiiMiSliiiiulitlionceibcIlei  jmroli'siAWtaDfnfninH 
fHJif M  d  noïiï  opinirmt  rfi'iif nIX ,  ilalim  tum  (hHo  Ivibtnm  {Je  ne  «u[«  pu  do  fC 
prennent  en  bainc  iooontlDoiit  qi^ci>ni|uc  ne  penu  pu  «ommc  cuK|.  Cet  a 
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vice-lfgat.  François  I",  avant  de  se  prononcer,  chargea  Guil- 
laume du  Bellai  de  prendre  d'exactes  infomialions  sur  les  Vau- 
dois  :  le  rapport  de  du  Bellai  fut  très- favorable  à  la  population 
proscrite.  Le  roi,  par  une  déclaration  du  18  février  1541,  suspen- 
dit l'arrêt  du  parlement  d'Aix  cl  accorda  aux  Vaudois  un  délai  de 
■ois  mois  pour  abjiuer  leurs  erreurs.  Les  Vaudois  de  Mënndol 
It  des  autres  lieux  dépendant  de  la  Provence  comparurent  col- 
lectivement devant  le  parlement  d'Aix  par  un  mandataire  qui 
présenta  leur  confession  de  foi  el  requit  qu'on  leur  montrât  amia- 
blement  en  quoi  ils  erraient  ' .  Les  Vaudois  de  Cabrières,  qui  rele- 
vaient de  l'évécliô  de  Carpentras,  conférèrent  amiablement  sur 
cette  même  confession  avec  leur  diocésain  Sadolel.  Les  condam- 
nés du  18  novembre  1540  et  quelques  autres  personnes  acceptè- 
rent puremeul  el  simplement  la  déclaration  du  roi ,  ce  qui  sem- 
blait impliquer  abjuration.  L'an  d'après,  le  roi,  Imrcelé  par  le 

fcnrdinal  de  Tournon,  demanda  qu'on  l'informât  des  résultats  de 
son  amnistie.  Le  parlement  d'Aix  délégua  un  de  ses  conseillers, 
avec  l'évoque  de  Cavaillon,  diocésain  de  Mérindol ,  pour  visiter  ce 
centre  de  la  vaudoisie.  Les  commissaires  ne  réclamaient  qu'une 
vague  formule  d'abjuration  collective.  La  conscience  des  Vaudois 
s'y  refusa{avril  1542).  Leur  refus  n'eut  pas  de  suites  immédiates: 
la  majorité  du  pai'lement  et  du  clergé  de  Provence  assiégea  en 
rain  le  roi  durant  deux  ans.  Calvin  ne  négligea  rien  pour  sauver 
«  Adélcs  »  provençaux  :  il  fil  écrire  au  roi  des  lettres  pressan- 
par  la  ligue  de  Smalkalde  et  par  les  cantons  protestants  de  la 
Puisse;  celte  intervention  étrangère  ne  fut  rien  moins  qu'agréa- 
ble &  François  I";  cependant  la  politique  l'obligea  d'y  avoir  égard 
tant  que  dura  la  guerre  contre  l'empereur,  et,  le  14  juin  1544, 
il  alla  jusqu'à  susiMîndre  toutes  les  procédures  commencées 

îeontre  les  Vaudois  :  l'édit  royal  leur  rendait  tous  lem-s  privilèges 
!t  ordonnait  l'élargissement  de  tous  leurs  prisonniers.  Le  pro- 

Iturcur  générai  d'Aix  était  écarté  de  la  cause ,  comme  parent 
l'archevêque,  ennemi  juré  des  accusés,  et  un  conseiller  était 


puur  Bdaucir  les  haines  rcUijiciisn.  11  »e  ouasuln,  pur  1e  bleu  qu'il  fit  k  «on  diop 
bica  qnil  n'avait  pn  faire  t>  la  chri^enU  CD  gbatwi, 

ï.  Cette  coofessioa  fut  enroyi^e  ta  roi,  qui,  dit-ou,  deniitnda  avïi.'  surprbc  « 
y  trontût  i  Kdire. 
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cbargé  à  sa  place  de  l'enquête  définilÎTe  sur  leur  innocence. 
Les  Vaudois  se  croyaient  sauvOs.  n^las  !  ils  étaient  à  la  veilla, 
de  leur  épouvantable  ruine.  Deux  de  leurs  protecteurs,  du  Bellaï--| 
Langei  et  Chasseneux ,  étaient  niorls  ;  le  troisième ,  Sadolet ,  était 
parti  pour  Rome;  on  prétend  que  Chasseneux  avait  été  empoi- 
sonné fiar  les  fimatiques  dont  il  contrariait  les  fureurs  et  qui  Irou- 
vèrenl  un  instrument  terrible  dans  son  successeur,  le  premier 
président  Meinier,  bai'on  d'Oppéde.  un  de  ces  hommes  qui  ne,. 
]>oursuiïent  à  Iravers  les  catastrophes  politiques  et  religieuses 
que  la  satisfaclion  de  leurs  appétits  rapaces  cl  de  leur  rage  des- 
tructrice. D'Oppéde  voulait,  dit-  on,  se  venger  sur  les  Vaudois  du 
refus  qu'une  de  leurs  suzeraines,  la  dame  de  Cental,  avait  fdit 
de  sa  main  ;  ce  magistrat,  qui ,  en  l'absence  du  comte  de  Grï-, 
gnan,  gouverneur  de  la  Provence,  dirigeait  toutes  les  afTaires  da 
pays,  comme  lieutenant  du  gouverneur  en  même  temps  que 
premier  président,  ne  cessait  d'exciter  le  roi  à  l'cxtenninatioa 
des  hérétiques  :  il  accusait  les  Vaudois  de  profanations  et  d'in- 
sullcs  continuelles  contre  la  religion  calliolique;  il  représentait 
leurs  liaisons  avec  les  réformés  étrangers  comme  une  conspira- 
lion  contre  la  couronne,  et  prétendait  que  ces  paisibles  agricul- 
teurs avaient  quinze  mille  hommes  prêts  à  prendre  les  armes  et 
&  s'emparer  de  Marseille,  pour  i-riger  la  Provence  en  république. 
Le  comte  de  Grignan  avait  déjà  inquiété  la  cour  par  des  insi- 
nuations analogues  ;  te  cardinal  de  Toumon ,  toujours  prêt  k 
frapper  quand  il  s'agissait  d'hérésie,  seconda  d'Oppéde  et  les  pré- 
lats pro\cnçaux  de  toute  son  înQuence  ministérielle.  Les  souf- 
frances jihysiques  croissantes  rendaient  le  roi  tout  à  la  fois  plus 
ombrageux,  plus  irritable  et  plus  accessible  à  la  superstition 
qu'autrefois;  on  saisit  le  moment  favorable.  Après  le  traité  de 
Crépi,  le  roi  n'avait  plus  tant  de  souci  de  ménager  les  réformés 
d'Allemagne  et  de  Suisse.  Le  parlement  d'Aix  se  mit  en  corres- 
pondance avec  le  cardinal  de  Toumon  pour  tûcher  de  faire  révo- 
quer les  lettres -patentes  du  14  juin.  Le  cardinal  fil  dresser  di 
lettres  de  révoci^tion  par  le  substitut  du  procureur  général  aa- 
conseil  privé  et,  sur  le  refus  du  garde  des  sceaux  Olivier  ',  les 
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préscnler  à  la  signature  du  roi  par  le  secrOtaire  d'Ëtal  l'Atiliespine. 
Le  roi  signa,  dit-oo,  sans  lire.  L'Aubespine  contre-sîgna.  Le  sub- 
stitut, qui  avait  écrit  la  pièce ,  ne  voulut  poiiit  la  signer,  comme 
trop  irrégulière.  Le  garde  des  sceaux,  bien  moins  encore,  l'cùl 
scellée.  Le  cardinal  y  fit  mettre,  ou  ne  sait  par  qui,  un  scel  et  un 

iDtre-scel  subreptices. 

Cette  pièce  sinistre  enjoignait  au  parlement  de  Provence  de 

ittrc  à  exécution  son  arrêt  du  18  novembre  1540,  nonobstant 

lUtes  lettres  de  grice  postérieures ,  et  de  faire  en  sorte  que  le 
pays  fût  entièrement  nettoyé  des  séducteurs  hérétiques.  Une  main 
inconnue  avait  ajouté  au-dessous  de  la  signature  l'ordre  d'exécu- 
tion militaire  (1"  janvier  1545), 

D'Oppède  suspendit  quelque  temps  l'exécution  pour  la  mieux 
assurer  :  le  12  avril  seulement,  il  lut  les  lettres  du  roi  au  parle- 

lent  d'Aix,  qui  nomma  aussitôt,  pour  exécuter  l'arrêt,  des  com- 
ires  &  la  tète  desquels  fut  placé  d'Oppède.  Dès  le  lendemain, 

premier  président,  l'avocat  général  Guérin  et  le  juge- mage 

^Aix  sortirent  d'Aix,  accompagnés  de  Paulin,  baron  de  La  Garde, 

commandant   d'escadre  et  compagnon    d'armes  de  Baibe- 

,  qui  conduisait  une  petite  armée  composée  de  six  ensei- 

les  des  vieilles  bandes  de  Piémont,  d'une  compagnie  d'ordon- 
ice  cl  de  quelques  milices  bourgeoises  d'Aix ,  d'Ailes,  d'Apt  et 
Marseille,  requises  de  prendre  les  armes  «  à  peine  de  punition 
exemplaire  «.Ces  troupes,  renforcées  par  les  soldats  du  vice-légat 
d'AvigDon  et  par  une  populace  fanatique  et  brutale,  envahirent 
brusquement  le  territoire  vsudois.  Les  Vaudois  n'opposèrent 
d'abord  aucune  résistance  :  le  meurtre,  l'incendie  et  le  viol  se 
déchaînèrent  sur  toute  la  contrée.  A  la  vue  de  huit  ou  dix  villages 
enflammés,  les  habitants  de  Mérindol  s'enfuirent  dans  les  bois  et 
[dnns  les  montagnes.  Les  soldats  ne  trouvèrent,  en  entrant  à  Mé- 
ifûidol,  qu'un  pauiTc  idiot  :  d'Oppède  le  fit  arquebuser.  Puis  on 
découvrit  quelques  femmes  dans  une  église.  Les  malheureuses, 
après  Tiiille  outrages,  furent  précipitées  du  haut  des  rochers  du 
château!  (18  avril.) 

Mérindol  brûlé,  les  égorgeurs  marchèrent  sur  Cabrîèrcs,  place 
fortifiée,  qui  se  défendit  et  se  laissa  battre  en  brèche.  D'Oppède 
offrit  la  vie  et  les  biens  uux  habitants.  Les  Vaudois  ouvrirent 


33i  RENAISSANCE   l!T    RlU'OHMK.  [tS4»l 

leurs  portes  (20  airil),  D'Oppède  ordonna  aux  troupes  de  tout 
tnetlie  à  mnri.  I^s  vieux  soldats  de  l'armée  de  Pil^ulon^  décla- 
rèrent leur  honneur  engagé  par  la  capitulation  et  rerusèrent.  Les 
Tanaliques  de  la  milice  et  de  la  populace  qui  suivaient  d'Oppétle 
obéirent,  les  deux  gendres  de  d'Oppède  en  tête.  On  tua  dans  les 
rues  ;  on  tua  dans  le  château  ;  on  tua  dam  l'église  ;  une  mulUtude 
Je  femmes  et  d'enfants  s'y  étaient  réfugiés;  la  horde  forcenée  s' 
précipita  :  on  vit  là  réunis  tous  les  forfaits  que  pcul  rôver  l'cnterfl 

D'autres  femmes  s'étaient  cachées  dans  une  grange  :  d'Oppédi 
(es  y  fit  enfermer  et  fit  mettre  le  feu  aux  quatre  coins.  Un  soldai 
voidut  les  sauver  et  leur  omi-it  la  porte;  on  les  rejeta  dans  le  fcu,^ 
à  coups  de  piques.  Vingt-cinq  mères  de  famille  avaient  cherché* 
asile  dans  la  caverne  de  Mus,  à  quelque  distance  de  la  ville  :  le 
vice- légat  dWvignon,  digne  émule  de  d'Oppède,  fit  allumer  un 
grand  feu  à  l'entrée  de  la  grotte  :  cinq  ans  après,  on  retrouva  au  •! 
fond  les  ossements  des  Wctimes.  I 

La  Coste  eut  le  même  sort  que  (Prières.  Le  seigneur  de  la  " 
Ck)sle,  parent  de  d'Oppède.  avait  conjuré  celui-ci  d'épargner 
«  SCS  sujets  «.D'Oppède  promit.  Les  portes  furent  ouvertes.  Toutes 
les  horreurs  de  tiabrières  furent  renouvelées,  l'n  grand  nombre 
de  mallieureux  se  précipîlérenl  du  haut  des  murailles,  se  poi-^ 
gnardèrent  ou  se  pendirent  aux  arbres  pour  échapper  aux  atroces! 
traitements  des  bourreaux  qui  prolongeaient,  avec  un  art  infernal,  y 
l'agonie  de  toute  une  ville.  On  vît  une  mère ,  tombée  avec  sa  fille 
dans  les  mains  de  ces  bctes  féroces  ivres  de  sang  et  de  luxure,  se 
percer  le  cœur  d'un  couteau  et  le  passer  tout  sanglant  à  sa  Illle 
(22  avril)  1 

Les  trois  villes  vaudoises  et  vingt-deux  villages  étaient  détruite;! 
trois  mille  personnes  massacrées;  deux  cent  cinquante- cinq  exi 
entées,  après  les  massacres,  sur  un  eimidacre  de  jugement  ;  siX' 
ou  sept  cents  envoyées  ramer  sur  les  galères  du  baron  de  la' 
Garde  :  beaucoup  d'enfants  avaient  été  vendus  conmic  esdavesl' 
L'armée  des  égorgeurs  se  retira  enfin ,  laissant  derrière  elle  untfl 
double  ordonnance  du  parlement  d'.Vix  et  du  vice- légat  d*Avl4^ 
gnon,  du  24  avril,  qui  défendaient  «  que  nul,  sous  peine  de  la  ?ic, 
n'osit  donner  retraite,  aide,  secoui's,  ni  fouiiiir  argent  ni  vivres 
&  aucun  Vaudois  ou  liérélique.  *  La  populace  catholique  des 


î3 

m 


Tl»til 


MASSACRE   DES   V  M  DOIS. 


335 


^^   Jni 


tons  environnants  continua  de  iMircourir  en  armes  la  caraiiagne, 
glanant  sur  les  traces  <Je  l'aimée  el  cherchant  ce  qui  restait  à 
tuer  ou  à  piller,  tandis  que  des  millici-sde  proscrits  erraient  dans 
les  bois  et  dans  les  rochers  du  Lèheron,  arrachant,  pour  apaiser 
la  faim  qui  les  dévorait ,  les  herbes  et  les  racines  sauvages.  Tout 
secoui'S  leur  était  refusé  ;  autour  d'eux ,  la  terreur  glaçait  tout  ce 
que  n'enivrait  pas  le  fanatisme.  Une  pauvre  femme  vint  expirer 
d'inanition  à  la  porte  d'une  grange  sans  que  personne  osât  lui 
donner  un  morceau  de  pain!  Une  multitude  de  ces  infortunés 
«  moururent  de  faim  em'agée  »,  dit  un  historien  provençal  ;  les 
plus  robustes  gagnèrent  les  Alpes,  Genève  et  la  Suisse,  fuyant 

:le  patrie  naguère  si  heureuse,  que  la  rage  des  persécuteurs 

lit  changée  en  un  désertplein  de  ruines  noircies  et  de  débris 
sépulture. 

Jamais  victimes  plus  pures  ni  bourreaux  plus  ioTâmes  n'avaient 
apparu  dans  l'histoire  '. 

Tel  fut  l'épouvantable  prplogue  des  luttes  religieuses  qui  de- 
vient bouleverser  de  fond  en  comble  la  vieille  France!  Les  jours 
iB^  Béziers  et  de  Carcassonne  étaient  revenus,  et  c'était  sur  toute 
la  surface  du  royaume  que  devaient  se  lenouveler,  dans  quelques 
années,  les  horreurs  de  la  guerre  des  Albigeois! 

D'Oppédo  et  sescompiices,  i  craignant  d'être  un  jour  recherchés 
tout  ce  (jui  s'éloit  fait  en  cette  exécution»,  envoyèrent  au 

li  le  sieur  de  La  Fond,  un  des  présidents  au  parlement  d'Aix  et 
commissaires  de  l'expédition,  afin  de  justifier  leur  conduite. 


I  Th.d« 


l,  Al«iii  Muston,  Uial.  dta  KouJoij,  1. 1",  ch,  v  (d'opris  les  pi&:ea  da  procès  «l 
loua  In  doomneiits  ûppriméa  et  nuuiuKrits.  —  De  Thou,  lluiciri  unitirutli.X,  vi.  — 
Th,  d«  Bèze,  Hiiloin  tecUsiaili^iiii.  —  Sltidan.  —  Bouche,  llùt.  d(  Procmu,  1.  Z.— C'est 
'Iliilain  imicn'HtIt  de  Jacques- A ugnste  de  Thou  (l-'îlS- 
rfeumé  i]n  demi-siècle  précèdenl.  Cet  oaviagc  tel  \a 
tïMc  :  soa  pruporlions,  trop  rutes  eous  le  np- 
ica  et  da  rinformation ,  dipnsaeiit  (outfs 
Ans  doute,  aona  l'ninpleiir  nukjpatrale  âc 
dci  Mèmoirea  rran^aÎE;  mais  rinipiisaiita 


hbtorlqueda 
de  rart ,  mail  doq  lous  celui  de  la  scii 
le*  «avres  analogues.  On  ne  retronve  pot 

latin  classîqae,  la  douleur  et  la  vlracii 
Mdoniuuice ,  la  dignité ,  la  moralité ,  le  patriotisme ,  1 


Jwtiflent  sa  haute  n 


»  qoi  le  d: 


imméc.  Il  faut  îeoleinenl  se  défier  quelquefois  de  ses  jugement» 


a  certains  hommes  et  cerlaina  faits  :  il  est  trop  ei 

is  de  l'Ëtat,  Ji  soupçonner  partout  des  tr 


Dndre»  (1731),  K  la  suite  de  laquelle  sent  toua  les  pusagw  rniifu/i. 
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Le  cardinal  de  Tounion  pluida  auprès  du  roi  la  cause  des  mas- 
sacreurs et  François  I",  par  lettres -patentes  du  18  août  1545, 
€  approuva  tout  ce  qui  avoîl  été  fait  contre  les  Vaudois,  >  accep- 
tant devant  Dieu  et  devant  les  hommes  la  solidarité  de  ce  grund  J 
attentat.  1 

Des  applaudissements  féroces  avaient  éclaté  dans  le  pays  des  1 
grandes  bëcatombes  humaines,  en  Espagne  ',  et  dans  loua  les' 
rangs  du  catliolicîsme  fanatique  :  tout  ce  qui,  dans  les  pays  catho- 
liques, conservait  des  senlioienls  humains  et  chrétiens  garda  un 
silence  de  stupeur,  ou  s'unit  au  cii  d'indignation  des  peuples  pro- 
testants. Les  hommes  dont  l'esprit  n'était  pas  troublé  ni  le  cœur 
perverti  sentirent  l'Europe  entrer  dans  un  de  ces  cercles  de  déso- 
lation dont  parle  le  Dante! 

François  I",  por  cet  effroyable  gage,  semblait  appartenir  tout 
entier  à  la  réaction  catholique.  Ses  amhassadeui's  servaient  par- 
tout la  politique  de  Charles- Quint  et  du  saint-siége,  travaillaient 
à  réconcilier  le  sultan  avec  la  maison  d'Autriche  afin  que  l'em- 
pereur eût  les  mains  libres  en  Allemagne,  pressaient  avec  me-  i 
naces,  à  la  diète  de  Worms,  les  luUiériens  de  reconnaître  lej 
concile  qui  commençait  à  s'assembler  à  Trente*.  François,  en  J 
même  temps,  poussait  ta  guerre  avec  vigueur,  sinon  avec  habi-i 
lelé,  contre  son  ancien  ami,  le  schismatique  Henri  VIII. 

La  France  dut  subir  encore  des  sacrifices  énormes  en  1545: 1 
dûs  le  mois  de  juillet  1544,  tous  les  impAts  avaient  été  arbitraire-] 
ment  augmentés  d'un  quart  ;  un  emprunt  forcé  fut  exigé  des  1 
(  gens  aisés  à  ce  faire  >,  et  la  gabelle  du   sel  fut  établie,  par  ' 
ordonnance  royale,  dans  toutes  les  provinces  exemptes;  ainsi  se 
trouvèrent  justifiées  les  craintes  des  populations  de  l'Ouest  et  leurs 
résistances  aux  premières  atteintes  portées  naguère  à  leurs privi- 
K'^cs.  Le  droit  commun  auquel  on  les  assujettissait  n'était  que 
l'oppression  commune.  On  généralisait  le  détestable  régime  de 
l'achat  forcé,  au  lieu  de  le  remplacer  par  un  di'oit  sur  le  sel.  Des 
séditions  éclatèrent  dons  le  Périgoril  et  dans  quelques  autres  con- 
trées: elles  n'eurent  point  immédiatement  de  grandes  suites;  ] 


.  V.  Alf.  de  Ulloa,Vila  di  Carla-Qi.iulo,  1.  m,  ^  177. 

'.  L'ambassadeur  de  FranM  h  Worouiïlait  ce  mnine  Gdi^na,  gt 

ce,  qui  avait  oontribuA  it  jfripuet  la  valutmplie  des  Vauduis. 
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mais  le  feu  de  la  révolle  couvait  dans  les  provinces  du  sud-ouest 
et  doviiit  finir  par  allumer  un  violcot  incendie. 

L'augmenlaliuii  des  jmiiAts  permit  à  François  I"  d'assaiilir 
puissaiument  Henri  VIIl  par  terre  et  par  mer  :  des  levées  d'in- 
fanterie légère  furent  ordonnées  en  Gascogne  et  en  Languedoc  ; 
de  nombreux  lansquenets  arrivèrent  d'Allemagne;  Paulin,  baron 
de  La  Garde,  général  des  galères,  après  avoir  coopéré  aux  mas- 
sacres de  Provence,  eut  ordre  d'amener  b.  Honflem-  la  flotte  de  la 
Méditerranée  ;  on  noiisa  et  l'on  arma  en  guerre  les  plus  forts 
navires  marchands  de  Picardie,  de  Normandie,  de  Bietagne,  de 
Guyenne,  de  La  RocJielle  ;  car  il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  d'autre 
marine  royale,  dans  les  ports  de  l'Océan,  que  quelques  «  grosse» 
nefs  j>  d'apparat;  la  marine  militaire  de  la  Méditerranée  était  au 
conli'aire  assez  considérable.  Le  roi  venait,  seulement,  de  faire 
construii-e,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  un  certain  nombre  de 
galions  à  voiles  et  à  rames,  qui  tenaient  le  milieu  entre  les 
«  grosses  nefa  «  et  les  galères.  Cent  cinquante  ■  gros  vaisseaux 
ronds  »,  soixante  transports  et  vingt-cinq  galères  de  la  Méditer- 
ranée furent  rassemblés  sur  les  eûtes  de  Normandie  ',  et  le  roi 
résolut  d'envoyer  le  principal  corps  de  l'armée  de  mer  combattre 
la  flotte  anglaise  et  »  prendre  pied  en  Angleterre,  où  l'occasion 
se  préseuteroit  »,  tandis  qu'un  corps  de  troupes,  porté  par  une 
escadre,  irait  joindre  les  Écossais  et  que  la  grande  armée  de  terre 
bloquerait  Boulogne.  L'armée  de  mer  fut  confiée  à  l'amiral 
d'Annebaut,  <  qui  gouvemoit  tout  le  Tait  de  la  guerre  :  i  c'était 
la  première  fois,  depuis  longues  années,  qu'un  amiral  remplis- 
sait les  fonctions  attachées  à  son  titre  et  montait  sur  un  navire. 

Le  roi  et  toute  la  cour  se  rendirent  au  Havre-dc-Gràce,  pour 
appareiller  la  flotte  :  le  jour  fixé  pour  l'embarquement 
iUel),  le  roi  donna  aux  ^pmes  de  <  sa  compagnie^  un  festin 


1.  I» supériorité  de  TiteaBeeldemanœuïreïqu'aïwenllesgjlireBfut  le  motif  qoi 
les  Ht  appclfr  dsns  l'Océan.  Murcliaut  pu  toiis  lestent»,  lanque  la  lempJK  n'était 
ptu  tmp  forte,  elles  rcmpllaiaienl  souvent,  toute  proporUon  gardée,  nu  rUe  analogue 
k  celui  do  nostmteaui  A  vapeur,  Kcoa  dévoua  cctle  observation  à  un  iatére&wnt  artielo 
de  M.  Kaymond  Thomaiisy.  —  Les  galions  ooustmita  pur  François  1"  avaient  proba- 
blement des  sabords  ;  celte  moilificalion  de  l'annement  naval,  à  importante  qu'elle  ■ 
créé,  à  vrai  dire,  le  lalutau  di  gvtm,  avait  ét^  inventée,  vers  l*annfe  I5U0,  p,u'  Dcs- 
elurg;e«,  mnatrucleur  de  navlrea  k  Breat. 
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splendide  à  bord  dû  Carraquon,  vaisseau  amiral,  a  qui  étoit  le 
plus  beau  navire  de  la  mer  de  Ponant  (d'Occident)  et  le  meilleur 
à  la  voile,  portant  huit  cents  tonneaux  de  charge  et  cent  pièces 
d'artillerie  de  bronze  (probablement  la  plupart  de  petit  calibre);  » 
sur  la  fin  de  ce  banquet,  le  feu  se  mit  aujougon  (à  la  cuisine), 
par  l'imprudence  des  cuisiniers  du  roi.  Les  galères  de  Paulin 
sauvèrent  la  cour,  une  partie  de  l'équipage  et  la  caisse  de  l'armée  ; 
mais,  lorsque  le  feu  c  vint  au  bas  du  navire  »,  les  canons  par- 
tirent les  uns  après  les  autres  et  lancèrent  leurs  boulets  dans 
toutes  les  directions;  les  galères  durent  prendre  le  large;  le  Car^ 
raguon  sauta  avec  plusieurs  centaines  de  soldats  et  de  matelots. 

La  perte  du  vaisseau  amiral  n'empêcha  pas  les  autres  na\ires 
d'appareiller,  et,  le  18  juillet,  toutes  les  divisions  de  l'armée 
navale,  parties  du  Havre,  de  Honfleur,  de  Ilarfleur,  de  Dieppe, 
furent  réunies  en  vue  de  l'île  de  Wight.  La  flotte  anglaise,  assem- 
blée dans  la  rade  de  Portsmouth,  ne  comptait  que  soixante  gros 
navires  t  élus  (choisis)  et  très-bien  ordonnés  pour  la  guerre,  » 
outre  les  ramberges,  bâtiments  étroits  et  allongés,  qui  lut- 
taient de  vitesse  avec  les  galères.  Après  une  assez  longue  canon- 
nade à  l'entrée  du  canal  qui  sépare  l'île  de  Wight  de  la  côte 
d'Angleterre,  les  Anglais,  trop  faibles  pour  soutenir  le  choc,  se 
retirèrent  dans  une  partie  du  canal  où  ils  étaient  protégés,  d'un 
côté,  par  des  foits  bâtis  sur  les  falaises,  de  l'autre ,  par  des  bancs 
et  des  écueils  sous- marins.  D'Annebaut  n'engagea  pas  ses  gros 
vaisseaux  dans  ce  dangereux  passage  et  tâcha  d'attirer  l'ennemi  en 
pleine  mer:  il  envoya  le  baron  de  La  Garde  et  ses  galères  insulter 
les  Anglais  à  la  faveur  d'un  calme;  les  galères  allèrent  hardiment 
trouver  les  Anglais  à  l'ancre ,  coulèrent  à  fond  le  gnmd  navire  la 
Mary- Rose,  avec  tout  son  équipage,  démâtèrent  et  rasèrent  le 
vaisseau  anjiral,  le  Grand- Henri  ',  «et  eussent  fait  bien  d'autres 
dommages  »,  si  un  vent  de  terre  qlii  se  leva  subitement  n'eût 
poussé  les  nefs  anglaises  à  pleines  voiles  sur  les  agresseurs.*Les 
galères  se  replièrent  sur  la  flotte  française  :  les  Anglais  ne 
sortirent  pas  «  de  leur  fort.  »  D'Annebaut,  alors,  jeta  dans  l'île  de 

1.  Le  Henri-'Grdce'dê  Dieu.  Jje  Magasin  pittùresqtie  a  donné  un  dessin  curieux  de  ec 
navire.  Ces  vaisseaux  d'apparat  étaient  mieux  constniits  pour  l'efl'et  pittoresque  que 
pour  la  manœuvre. 


«I 


CAMPAGNE  NAVALE. 


Wîglit  des  Iroupes  de  déharqucrnent ,  awc  ordre  de  tout  brûler 
et  «  dégàler  »  :  il  pensnit  que  le  roi  Henri  \'III,  dont  il  avait 
nppris  l'arrivée  à  Portsmoiith,  ne  laisserait  pas  ravager  son  pays 
sous  ses  yeux  sans  lui  porter  secours;  mais  les  Anglais  demeurè- 
rent immobiles.  L'amiral  et  ses  lieutenants  reconnurent  l'impos- 
sibilité de  forcer  l'ennemi  à  conibattre  :  d'Annebaut,  esprit  peu 
entreprenant,  n'osa  adopter  un  plan  hardi  qu'on  lui  proposa  pour 
occuper  et  fortifier  l'Ile  de  Wiglil.  La  flotte  remit  h  la  voile  et 
alla  débarquer  au  camp  du  maréchal  du  Biez,  devant  Boulogne, 
quatre  mille  soldais  et  trois  mille  pionniers,  qui  eussent  été 
peut-être  mieux  employés  à  bâtir  et  à  garder  des  forteresses  dans 
l'Ile  de  W'ighl.  La  violence  du  vent  repoussa  ensuite  l'armée  navale 
vers  l'Angleterre  :  les  Anglais,  qui  s'étaient  renforcés  et  qui  comp- 
taient cent  gros  navires,  tenaient  la  mer  et  manœuvraient  afin 
d'engager  le  combat  &  leur  avantage  ;  mais,  quand  ils  reconnurent 
que  la  bourrasque  n'avait  pas  troublé  la  bonne  ordonnance  de 
leurs  adversaires,  ils  virèrent  de  bord  vers  l'Ile  de  Wigbt  ;  il  y  eut 
seulement  une  canonnade  entre  leur  arriére-garde  et  les  galères 
du  baron  de  I.a  Garde.  «L'escarmouche  fut  bien  chaude  b  et  il  fut 
tiré,  durant  deu\  heures  de  combat,  plus  de  *  trois  cents  coups 
d'artillerie,  tant  d'un  cOté  que  de  l'autre,  »  Cette  remarque  de 
Martin  du  Bettaiallcste  combien  la  marine  militaire  était  encore 
dens  l'enfance.  Les  galères  n'avaient  que  quelques  canons  &  la 
proUe;  leurs  flancs  et  leur  poupe  n'étaient  point  armés  '. 

La  flolte  française  regagna  les  ports  de  Normandie  dés  le  milieu 
d'aoïU  et  ce  grand  armement  maritime,  le  premier  qui  fût  été 
tenté  sur  de  telles  proportions,  n'eut  d'autre  résultat  que  tl'avoir 
montré  la  France  puissante  sur  l'Océan.  la  campagne  de  terre 
n'eut  pas  même  un  résullat  moral  comme  celle  de  mer  :  le  maré- 
chal du  Biez  avait  été  chargé  de  resserrer  Boulogne  et  de  con- 
struire, vis-à-vis  de  la  fameuse  tour  d'Othf,  un  fort  qui  com- 
mandât l'entrée  du  port  et  coupât  les  communications  des 
assiégés  avec  la  mer.  Le  maréchal  construisit  son  fort,  non  point 
dans  l'emplacement  convenu,  mais  à  l'endroit  appelé  Outr'oau , 
[né  de  la  mer  pour  empêcher  le  ravitaillement.  Le  maré- 


.  Martin  da  DdWi,  I 
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chai  cotnDiîI  Taute  sur  faute  et  quarante  mille  combattants  c 
suuiÈrcnt  inuliienient  la  belle  saison  devant  Boulogne. 

Dans  un  des  nombreux  engagements  qui  eurent  lieu  entre  le*, 
troupes  françaises  et  les  fortes  garnisons  an^ilaîses  de  Boulogne, 
de  Calais  et  de  Guines,  l'héritier  de  Guise,  François  de  Lorrainp, 
comte  d'Auniale,  qui  commençait  à  acquérir  autant  de  renom- 
mée dans  les  camps  que  de  crédit  à  la  cour,  reçut  un  coup 
lance  qui  lui  perça  la  joue  au-dessous  de  l'œil  droit  et  enti'ad- 
la  tCle  de  près  d'un  demi-pied  :  la  lance  se  rompit  du  choc;  Ic 
fer  court  et  aigu  demeura  dans  la  plaie  avec  deuxdoigis  du  bois; 
François,  malgré  cette  terrible  blessure,  «  ne  perdit  ni  les 
arçons,  ni  l'enlendement  »,  et  eut  la  force  de  se  tenir  à  clieval  et 
de  retourner  au  cauip;  mais  tous  les  chirurgiens  craignaient 
iju'il  ne  rendit  l'esprit  entre  leurs  mains,  au  moiiienl  oii  l'on 
extrairait  le  tronçon  de  la  tCte  :  un  seul  d'entre  eux,  qui 
mençait  à  s'illustrer  dans  la  pratique  et  dans  la  théorie 
leur  art ,  usa  se  fier  ii  son  adresse  et  à  l'inébranlable  constaDI 
du  blessé  :  il  mit  le  pied  sur  la  tête  du  comte  et,  avec  des  letii 
les,  enleva  le  fer  d'une  main  si  sCire  qu'aucun  accident 
ne  survint  et  que  l'œil  ne  fut  point  endommagé;  sculemi 
François  de  Guise  conserva,  toute  sa  vie,  une  profonde  cicatrice 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Balafré.  Cet  habile  opérateur  ét-»Jt 
Ambroise  Paré,  le  père  de  la  moderne  chirurgie  française,  ail 
si  utile  à  l'huniamté  et  qui  était  destiné  à  atteindre  sa  perft 
dans  noire  ]>atric  '. 

François  I"  eut,  sur  ces  entrefaites,  une  grande  doulcurl 
subir  :  son  (ils  Charles,  duc  d'Orléans,  mourut,  le  8  septembre, 
l'abbaye  de  Forél-Moùlier,  entre  Abbeville  et  Hontreull,  cnb 

1.  r.  muvresd'AmbroiseParé;  Vayi^cd<  Bouln^rtu.  Joiqa'alorauii  regsriattoc 
véninEuses  les  blessures  fuites  par  les  armes  &  ftu  «l  on  lu  caDtéi-ia 
bDuillante.  L'inflamimOou  et  U  mort  suivaient,  liai»  beaucoDp  de  cas,  eet  al 
tniteiDenu  Vtxi  y  substitua  t'emploi  snixeanf  de  substances  liv  pW  <■! 
eoinlfasIerésultiitdcie««péiieDi;eiet  cnfonnaun  corps  de  diielrtneunuT<ll«dl 
■a  Jr<in>ïr>  à»  Xtailit  la  fiaia  fallu  }nr  lt(  ar]«fh»»,  publié  eu  15M.  Potnon.  I 
it  Franc*  p«nAiiil  lu  irmp  moihmu,  n*  partie,  p.  \ih,  lU34.  —  Qd  aeia^MVIU 
riorité  sociate  des  chirurgiens  arant  Paré,  en  avançuiit  qu'ils  «Uile 
1«  barbiers  :  Une  ordoonnni'e  de  Charles  V  autorise  scalement  les  batUen  à  p< 
leaptfues  non  mortelles,  les  pauvres  n'étant  point  en  Élut  ilereciiiiri 
B  gens  de  grand  état  et  de  grand  salaire  -.  Ordonn.  dnn\t  fl>rrunet.t.  V,  p.  SWi^ 
p.  197.  U  Mt  vrai  cependant  que  lesB)iIirentis  chirurgiens  rumulaioDt  les  dons  m 
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une  maladie  conlagietise  qui  rt''gnait  dans  l'armée  cl  dans  la 
rdie  marilime.  Le  jeune  prince  fut  victime  de  son  estrava- 
ice  ;  il  s'avisa  d'enlrer  par  bravade,  accompagné  de  quelques 
jeunes  seigneurs,  dans  une  maison  où  huit  personnes  Étaient 
mortes  de  la  contagion;  il  retourna  les  matelas  des  lits  mortuai- 
res et  lit  voler  la  plume  avec  son  épée  sur  sa  tCte  et  sur  celle  de 
ses  compagnons,  en  criant  que  s  jamais  lîls  de  France  n'éloit 
mort  de  la  peste  <•  ;  il  s'ccliauffa  tellement  à  cet  étrange  exploit 
qu'il  se  coucha  deux  heures  après  et  ne  se  releva  plus  :  il  avait 
vingt-trois  ans.  Le  roi  perdit  ainsi,  à  neuf  ans  d'intervalle,  les 
deux  nis  qu'il  préfûrait  :  il  ne  lui  restait  plus  que  le  dauphin 
ri,  celui  des  trois  qui  lui  ressemblait  le  moins  par  l'esprit  et 
caractère  et  auquel  il  avait  toujours  porté  le  moins  d'affection'. 
La  mort  du  duc  d'Orléans  changeait  de  nouveau  la  face  de  la 
ilitique  en  annulant  le  traité  de  Crépi,  qui  reposait  tout  entier 
sur  la  tCte  de  ce  jeune  prince  et  sur  son  union  avec  la  fille  ou  la 
nièce  de  l'empereur  '.  François  I"  rentrait  dans  ses  droits  sur  le 
Milanais  et  tous  les  anciens  sujets  de  contestation  renaissaient 
entre  le  roi  et  l'empereur.  François  I"  envoya  l'amiral  d'Anne- 
baut  et  le  chancelier  Olivier  à  Bruges,  vers  Charles- Quint,  pour 
aviser  à  «  faire  nouveaux  traités  et  confirmer  nouvelles  alliances 
et  amitiés.  »  Charles,  tranquille  du  côté  du  Turc,  avec  qui  Fran- 
çois l"lui  avait  ménagé  une  trêve  plus  utile  qu'honorable*,  était 
tout  occupé  à  tirer  de  ses  sujets  des  Pays-Bas  o  grandes  finances, 
tant  par  octroi  que  par  prêt,  »  afin  de  ré/diser  ses  projets  contre 
I  les  luthériens;  il  souhaitât  fort  de  rester  en  paix  avec  la  France, 

^^^^^■I.  Une  ^toiirderle  du  daupliia,  gnvG  au  fond,  malgré  la  Ugtreti  d«  In  forma,  STaît 
^^^^HaU  lo  niï  au  plut  haut  point.  Un  jour,  Henri,  &  table  aiec  ses  anila.  s'av iu  ite  leur 
^^^^^Btribner  d'amnca  tnutea  le»  uharges  de  U  couronne,  i:omuie  s'il  eût  éti  d^jl  rot. 
^^^^^^fasgols  I",  arerli  de  cotte  «cens  inconreuante  par  son  fuuBriandu,  enlradons  nne 
^^^^HBi  oolère  qu'il  alla  droit  à  U  chambre  de  son  Bis,  t  U  tète  des  archen  de  ta  garde 
^^^^^Hwaixe.  Henri  et  tu»  compagnons  «'enfuirent!  le  roi  passa  son  conrroux  sar  les 
^^^^^^ileta  et  aur  l'fliueubleinent-,  lus  pages  et  les  valets  fiirent  obliges  de  se  sauver  par 

kl  fenêtres  et  le  dauphin  fut  plus  d'an  mois  sans  oser  reparaître  devant  son  père. 

Tous  KS  compagnons  de  table  reftèrent  exilés  de  la  cour.  HéaiBira  de  VieilleTille. 
a.  Cliailea  Quint,  aprfa  avoir  gardé  le  Jeane  dnu  quelque  temps  JBmiellea,  avait 

récemment  déclaré  qu'il  optait  pour  sa  ni^  et  l'invettlture  du  Milanais,  imoina 

qM  le. roi  ne  fit  il  son  HU  "  on  plus  grand  partngc  '  en  France. 
3.  L.eroldcs  Koinains  l'avait  achetée  par  du  riches  préMatsotparua  tribut  annuel 

4a  50,000  éCM  d'or. 
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Le  parlement  de  Paris  fit  brûler  ses  livres  (14  février  1543).  Sa 
personne  fut  sauvée,  cette  fois  \  par  Tintercession  du  lecteur  du 
roi,  du  Ghâtel,  évêque  de  Mâcon,  qui  lutta  courageusement  contre 
l'impitoyable  cai-dinal  de  Toumon.  c  Gomment,  »  lui  dit  le  car- 
dinal, c  vous,  évêque  catholique ,  osez- vous  défendre  des  luthé- 
riens et  des  athées? 

— c  Je  suis  évêque  et  je  parle  en  évêque  :  et  vous,  vous  agissez 
en  bourreau  !  » 

Dolet  recouvra  sa  liberté;  hélas!  pour  bien  peu  de  temps  :  dès 
les  premiers  jours  de  janvier  1544 ,  il  fut  repris,  comme,  suspect 
d'avoir  introduit  en  France  des  livres  genevois.  Il  s'évada  en  Pié- 
mont,, où  il  rejoignit  son  ami  Clément  Marot,  et,  de  sa  retraite, 
adressa  des  épitres  en  beaux  vers  français  au  roi ,  à  madame 
d'Étampes,  au  parlement  *.  Le  malheureux  se  croyait  s&r  de  son 


1. 


Vhrre  Je  Teux,  ponr  rhonneiir  de  U  France 
Que  Je  prétends,  ri  ma  mort  on  n'arance. 
Tant  oAëbrer,  tant  orner  par  écrits, 
Qne  rétranger  n'aura  plus  k  mëpris 
Le  nom  françois  et  bien  moins  notre  langue. 
Laquelle  on  tient  psnrre  en  tonte  harangnik 

Que  me  yent-on?  snls-Je  nn  diable  comn? 
Suls-Je  pour  traître  on  bontefen  tena  ? 

Dls-Je  de  Dlen  quelqne  cas  mal  sonnant? 
(Ceci  indique  que  Dolet  se  sentait  net  quant  à  l'athéisme.) 


Ignorez-Tons  qne  mainte  nation 

N'ait  de  ceci  grande  admiration  (grand  étonuement^? 

Car  chacun  sait  la  peine  qne  J'ai  prise, 

Et  jour  et  nuit,  sur  la  noble  entreprise 

De  mon  étude  et  comme  Je  polis, 
,  Par  mes  écrits,  le  renom  des  trois  lis; 

'^  Et,  toutcfoL^,  de  toute  mon  étude 

Je  n'ai  loyer  que  toute  ingratitude  ! 


Quand  on  m'aura  ou  brùlé  ou  pendu. 
Mis  sur  la  roue  et  en  quartien  fendu, 
Qu'en  sera-t-il?...  Ce  sera  un  corps  morti 
Las!  toutefois,  n*anrolt-on  nul  remords 
De  faire  ainsi  mourir  cruellement 
Un  qui  en  rien  n'a  forfait  nullement? 
Un  homme  est-il  de  ralenr  si  petite? 
Est-ce  une  mouche  ou  nn  rer  qui  mérite. 
Sans  nul  égard,  sitôt  être  détruit? 
Un  homme  est-il  sitôt  fait  et  instruit. 
Sitôt  muni  de  science  et  rerto. 
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salut,  dès  que  le  roi  aurait  lu  ses  vers.  Le  François  P'  d'autrefois 
eût  justifié  sa  confiance;  mais  François  n'était  plus  que  l'ombre  de 
lui-môme.  Dolet  eut  l'imprudence  de  revenir  secrètement  à  Lyon, 
pour  revoir  sa  femme  et  son  enfant  et  imprimer  ses  épttres  et  la 
traduction  de  deux  dialogues  attribués  à  Platon.  II  fut  ressaisi  et 
amené  à  la  Conciergerie  du  Palais,  à  Paris.  Un  des  dialogues,  qui 
n'était  pas  de  Platon,  fut  le  prétexte  de  sa  perte  :  on  y  trouva  une 
phrase  contraire  à  l'immortalité  de  l'âme  :  la  Sorbonne  condamna 
la  traduction,  et  le  parlement,  pour  ce  cas  et  autres,  condamna  le 
traducteur  à  être  c  mis  en  tortiure  et  question  extraordinaire ,  » 
puis  pendu  et,  après,  brûlé  avec  ses  livres.  Il  fut  entendu  que,  au 
cas  c  où  ledit  Dolet  feroit  aucun  scandale  ou  diroit  aucun  blas- 
phème,  la  langue  lui  seroit  coupée,  et  il  seroit  brûlé  tout  vif.  » 

L'infortuné,  voué  au  bourreau  pour  athéisme  et  matérialisme, 
répondit  à  l'horrible  arrêt,  en  vrai  fils  de  la  Gaule,  par  un  chant 
d'immortalité. 

Si  au  besoin  le  monde  m*abandonne... 
Dois-je  en  mon  cœur  pour  cela  mener  deuil? 
Non!  pour  certain,  mais  au  ciel  lever  Taeil, 
Sans  autre  égard. 

Si  sur  la  chair  les  mondains  ont  pouvoir, 
Sur  vous,  esprit,  rien  ne  peuvent  avoir  ! 

Soit  tôt  ou  tard,  ce  corps  deviendra  cendre  ; 
Car  à  nature  il  faut  son  tribut  rendre 

Il  faut  mourir. 
Quant  à  la  chair,  il  lui  convient  pourrir; 
Et,  quant  à  vous,  vous  ne  pouvez  périr; 
Mais  avec  Dieu  toujours  devez  fleurir 

Par  sa  bonté. 

Sus,  mon  esprit,  montrez-vous  de  tel  cœur; 
Votre  assurance  au  besoin  soit  connue  I 
Tout  gentil  cœur,  tout  constant  beili/jutur  (guerrier), 
Jusqu'à  la  mort  sa  force  a  maintenue  i. 

n  tint  parole  et  monta  au  gibet  sur  la  place  Maubcrt,  le  3  août 

Four  dtre,  ainsi  qu'une  paille  on  fêta, 

Annihilé?  Fslt><m  si  peu  de  compte 

D'on  noble  esprit  qui  maint  autre  surmonte  f 

Le  Second  Enfer  d'Estienne  Dolet. 
1.  Cantique  dEeîitnm  Dolel,  jprieonnier  m  In  Conciergerie;  154(5. 
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1546,  à  trente -sept  ans,  en  prononçant,  dit- on,  devant  la  foule 
émue,  un  héroïque  jeu  de  mots  : 

Non  dolet  ipae  Dolet,  sed  pia  tarba  dolet. 

(Dolet  n'est  point  dolent ^  mais  ce  peuple  compatissant  est 
dolent  pour  lui]  \ 

François  I"  avait  laissé  ainsi  brûler  la  Renaissance  après  la 
Réforme  :  il  ne  savait  môme  plus  défendre  la  seule  chose  qu'il 
eût  vraiment  aimée,  l'art  et  la  science ,  le  mouvement  de  l'esprit. 
La  philosophie  seule  a  droit  de  revendiquer  l'illustre  victime  de 
la  place  Maubert;  la  Réforme  l'a  reniée  comme  impie  par  la  voix 
de  Calvin  ',  accusation  dont  la  Renaissance  a  vengé  son  martyr 
par  une  belle  et  religieuse  épitaphe  digne  des  nobles  adieux  de 
Dolet  que  nous  avons  cités  '.  Son  ami  Rabelais  le  vengea  aussi 
d'une  autre  manière,  en  publiant,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de  son 
bûcher,  le  2*  livre  du  Pantagruel^  avec  privilège  du  roi  !  D  fallut 
que  Rabelais  joignit  à  son  audace  une  habileté  vraiment  inouïe. 
Sous  le  règne  suivant,  lorsque  le  crédit  afiTaibli  des  du  Reliai  ne 
fut  plus  suffisant  pour  le  couvrir,  il  sut  se  faire  protéger  par  le 
chef  môme  du  parti  catholique,  n^n  pas  le  fanatique  Tournon, 
assurément,  mais  Tautre,  plus  puissant  encore,  le  cardinal  Jean 
de  Lorraine,  persécuteur  par  politique  efsceptique  par  goût. 

Tout  était  sombre  en  France,  dans  ce  déclin  sinistre  d'un  règne 

1.  M.  J.  Boulmicr  a  réuni',  dans  la  Revue  de  Parie  des  15  juillet  et  !•'  août  1B5I, 
tous  les  faits  trop  peu  connus  de  la  vie  d'Etienne  Dolet,  avec  de  très-intéressantes 
citations. 

2.  Nous  ne  voulons  pas  dire  :  Ta  outragée  par  la  voix  de  Jules-César  Scaliger  ;  car 
c'est  une  haine  personnelle  qui  a  dicté  les  l&ches  injures  de  cet  orgueilleux  pédant 
contre  la  mémoire  de  Dolet. 

8.  Mort  est  Dolet  et  par  feu  consumé..... 

Oh  !  quel  malheur  et  que  la  perte  est  grande  t 

Mais  quoi  !  en  France  on  a  accoutumé 

Toujours  donner  k  tel  saint  telle  offrande. 

Bref,  mourir  faut;  car  l'esprit  ne  demande 

QuUssir  du  corps  et  tût  être  délivre  (ddlirré), 

Pour  en  repos  ailleurs  s'en  aller  virre. 

C'est  ce  qu'il  dit,  sur  le  point  de  briller, 

Tendant  en  haut,  tenant  ses  yeux  en  l'air  : 

w  Va-t-en,  esprit,  droit  au  ciel,  pur  et  monde  (sans  tache); 

Et  toi,  mon  corps,  au  gré  du  vent  voler. 

Comme  mon  nom  voloit  parmi  le  monde  !  » 

Anonyme,  cité  par  Le  Laboureur. 
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Ulrefois  si  brillant;  le  roi  au  nom  duquel  se  consommaient  taiit 
e  crimes  uiérltail  cncure  plus  de  pitii:  que  d'indignation.  Ëpuisé 
irun  mal  terrible  et  par  des  remèdes  presque  aussi  violents  que 
smal,  vieux  avant  l'Âge  sans  les  qualités  ni  les  dispositions 
IDoralcs  qui  permcltcut  de  vieillir  avec  calme,  haïssant  mi  héri- 
r  autour  duquel  on  attendait  sa  mort  avec  une  impatience 
Mpie,  voyant  déjà  le  Ilot  des  courtisans  s'empresser  vers  mi  ave- 
:  jtrodiain,  François  1"  se  survivait  ù.  lui-niCmc  et  le  sentait 
^amèrement.  Un  nouveau  malheur  venait  de  raviver  dans  son 
t^Fur  le  chagrin  de  la  perte  de  ses  fils.  Depuis  la  morl  du  duc 
d'Ork-ails,  il  s'était  rattaché  au  jeune  vainqueur  de  CfrisoUes,  au 
comte  d'Enghien,  et  semblait  vouloir  l'opposer  à  ces  ambitieux 
Guises  qui  entouraient  le  dauphin  et  qu'il  avait  en  déliance.  Dans 
le  courant  de  février  1546,  le  roi  se  trouvanl  au  château  de  la 
Roche- Guyon  (entre  Venion  et  Mantes),  «  il  se  dressa  une  parliej) 
entre  les  jeunes  gens  de  la  cour  :  on  se  battit  à  coups  de  pelotes 
déneige.  Le  comte  d'Enghien  était  d'un  crtié;  le  dauphin  et  le 
comte  d'Aumalc  de  l'autre.  Pendant  le  combat,  «  quelque  mal- 
avisés, dit  Martin  du  Bellai,  jeta  un  eolTre  plein  de  linge  par 
la  fenÈtre  :  le  bahut  tomba  sur  le  comte  d'Eugliien  et  lui  brisa 
le  crâne;  le  malheureux  jeune  honnue  mourut,  après  avoir 
langui  quelques  jours.  «  Mort  d'autant  plus  déplorable  «,  dit  de 
Thou,  «  qu'on  ne  put  en  faire  le  sujet  d'informations  judiciaii-es , 
ni  en  prendre  vengeanee  suivant  les  lois,  b  Les  coupables  étaient 
trop  grands!  Le  comte  d'.\umale  avait,  dit-on,  fait  ou  fait  foire 
_lâ  coup  par  ordre  du  dauphin  même.  Déjà  naissait  entre  les  Guises 
t  les  Bourbons  cette  rivalité  qui  déchira  si  longtemps  la  France, 
ft  les  qualités  héroïques  de  ced'Amnale.quifut  depuis  le  «  grand 
'duc  de  Guise ,  »  ne  repousscut  pas  suflisauimenl  l'imputation  ; 
l'ambition  dévorante  qui  caractérisa  les  princes  lorrains  de  la 
bi-anche  de  Guise  n'eut  Jamais  beaucoup  de  scrupules  sur  le  choix 
des  moyens.  La  préméditation,  du  moins,  est  ici  peu  vraisem- 
blable, et  il  faut  sans  doute  voir  dans  cette  catastrophe  un 
emportement  fortuit,  un  funeste  résultat  des  jeux  frénétiques 
■auxquels  se  livrait  la  jeunesse  de  la  cour,  pluti)t  que  l'eft'cl  d'un 
tnplol  '. 

I    1,  7%ii«fwf  [deTlioul,  1.  II.  —  BrantAmB.  —  Iiionladulkllal. 
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Durant  fout  l'hiver  de  1545  à  1546,  malgré  le  typhus  qui  dùcî-j 
iniiil  les  deux  années,  on  avait  conlînué  de  se  battre  aux  pori 
de  Boulogne  et  sur  le  petit  terriloire  que  les  Anglais  possédaienti 
uulour  de  Calais  et  de  Guinos.  La  garnison  Trançaise  du  foi 
d'Outr'eau  montra  une  coTïstance  héroïque  contre  la  maladie, 
non  moins  que  conire  l'ennemi  :  plus  des  trois  quarts  des  soldais 
moururent  sans  que  les  survivants  quittassent  leur  poste.  Les 
Français  eurent  l'avantage  dans  presque  toutes  les  rencoatres, 
même  à  nombre  inférieur  '.  Tout  annonçait  des  succès  pour  l'été 
de  1546;  mais  la  situation  de  l'Europe  faisait  souhaiter  k  Ti 
çois  I"  la  paix  avec  Henri  VIII  et  il  aima  mieu\  racheter  BoulOf 
par  une  transaction,  que  de  la  reconquérir  en  prolongeant 
lutte.  Le  roi  d'Angleterre,  de  son  cAté,  sentait  sa  santé  affaiblit 
et  cratgnail  do  laisser  à  son  fils  l'héritage  d'une  guerre  contre 
France  et  l'Ecosse  :  l'enlrcUen  des  corps  d'armée  qui  occupaient 
Boulogne  et  le  Calai^is  et  qu'il  fallait  sans  cesse  ravitailler  lui 
cotltait  des  sommes  prodigieuses;  le  produit  des  impôts 
confiscations  religieuses,  des  altérations  de  monnaies,  tout  y 
passait.  Des  pourparlers  s'oumrent  et  aboutirent  à  un  trail 
conclu  le  7  juin  1546  :  Henri  VIU  s'-engagea  de  rendre  à  la  Franctt' 
Boulogne  et  ses  dépendances  en  dedans  huit  ans,  moyennant  le 
paiement  de  deux  millions  d'écus  soleil  (environ  cinq  millions  de 
livres),  tant  pour  arrérages  et  solde  des  anciennes  délies  que  pour 
indemnité  des  fortilicafions  construites  par  les  Anglais  dans  Boit-, 
logne  et  le  Boulenois.  La  France  s'obligea  en  outre  &  payer 
Henri  VIII  et  à  ses  successeurs  la  pension  perpétuelle  promit 
par  le  traité  de  1525.  L'Ecosse  fut  comprise  dans  le  ti-uilé,  clause.: 
qui  garantissait  le  maintien  de  l'influence  française  dans  ce  payfc.' 

La  paix  avec  l'Angictcrre  fut  suivie  d'un  édit  de  réforme  sug^ 
géré  au  roi  par  le  chancelier  Olivier  et  accueilli  avec  acclamalioa 
par  la  nation  entière.  L'ordonnance  de  Moulins  [août  1546)  dé- 
clara supprimées,  à  la  mort  des  titulaires,  toutes  les  charges  tie 
présidents,  conseillers  et  mallres  des  requêtes  créées  dans  les 

1.  V.  Mutin  Ju  llolln'.  —  Moiillui:.  —0.  ftridin.  —la  mnaière  dont  Itt  histo- 
riem  conlemportlTU  s'ciprimcat  sur  •xUe  guerre  esl  reraaniiiablB  ;  DiMlgr^  In  r*' 
luliijns  surrenaCE  en  Europe,  mileré  1b  ■.■rainCe  de  Tcmpereur  pt  de  l'ICapagoe,  •  l'An-  ^ 
irlob  -  élail  toujonrs,  aux  ;eai  du  peuple  et  du  soldat,  le  gmnd,  le  véritable  ( 
i:  vtait  la  saale  guerre  Ttaiiuerit  populaiie. 
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ers  parlements,  deiiuis  l'avénemcnt  de  Français  I"  ;  la  réilur- 
lion  de  la  multitude  pullulante  des  procureurs,  des  huissiers,  des 
sergents  était  la  consi-quence  nalnrclle  de  cette  mesure,  dans 
laquelle  le  public  et  surtout  la  noblesse  balua  la  suppression  de 
la  vénalité  des  charges  et  la  fin  du  règne  de  la  chicane  :  on  s'était 
trop  pressé  d'applaudir'. 
C'était  pour  pouvoir  concentrer  son  attention  sur  les  événe- 
icnts  qui^se  préparaient  dans  l'Europe  centrale,  que  François  I" 
avait  paru  si  empressé  de  se  réconcilier  avec  l'Angleterre.  Le 
pape  cl  l'empereur  avaient  entamé  leur  double  attaque  contre 
le  lutliéranisnie  par  les  armes  spirituelles  et  temporelles  :  le 
CGncilc  de  Trente  s'était  enfin  ouveit  le  13  décembre  1545.  Quatre 
cardinaux,  quatre  archevêques,  vingt-deux  évùqucs,  la  plupart 
Italiens,  quelques  généraux  d'ordres  monastiques,  furent  censés 
représenter  l'Église  universelle;  deux  bannis,  Réginald  Poolc  et 
Olalïs  Hagnus,  représentaient  l'Angleterre  et  la  Scandinavie  ;  deux 
prélats,  l'église^allicane  :  c'était  l'arcbevéque  d'Aix,  un  des  pro- 
moteurs du  massacre  des  Vaudois,  et  l'évtquc  d'Agdc.  Encore 
cette  ombre  de  concile  n'était-elle  pas  d'accord  avec  elle-même  : 
les  deux  partis  du  pape  et  de  l'empereur  s'y  dessinèrent  dès  le 
premier  jour  ;  Paul  III  et  Charlcs-Ouînt  voulaient  la  même  chose, 
la  répression  de  l'hérésie  germanique,  mais  par  des  niotlTs  et 
avec  des  moyens  bien  ditTérenls  :  le  pape  exigeait  qu'on  frappai 
Bur-lc-champ  l'hérésie  par  des  déi^isions  dogmatiques  que  sou- 
tiendialt  le  glaive;  l'empereur  demandait  qu'on  ajournlt  tes 
iÇicstions  de  dogme  et  qu'on  se'hâtâl  de  réformer  les  abus  pour 
iliter  la  soumission  des  dissidents  les  moins  opiniâtres ,  tandis 
il  pcursuivrait  comme  rebelles  à  l'Empire  les  confédérés  de» 
ilkalde.  Les  manœuvres  des  légats  du  pape  eurent  d'abord 
succès  dans  les  questions  réglementaires  :  le  concile  décida 
'on  volerait  par  tête  et  non  par  nation,  ce  qui  assurait  la  niajo- 
nté  aux  évêques  italiens,  la  plupart  à  la  discrétion  du  pape  et 
même  défrayés  par  le  saint-siège  à  Trente.  Cette  petite  assemblée 
semblait  encore  trop  nombreuse  aux  légats  :  ils  la  fractionnèrent 
en  trois  bureaux  pour  étouffer  plus  facilement  tout  esprit  de 


1,  liiur.ben,  t.  XU,  p.  912. 
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corps;  on  prît  rallîtude  la  plus  soumise  vis-à-vis  du  pape;  on 
évita  soigneusement  tout  ce  qui  eût  rappelé  les  fières  doctrines  de 
Bâle  et  de  Constance. 

Une  nouvelle  qui  excita  une  vive  allégresse  à  Trente  et  surtout 
à  Rome  inaugura  les  opérations  du  concile  :  le  père  des  hérésies, 
l'homme  qui ,  depuis  trente  ans,  soulevait  le  monde  contre  Rome, 
Martin  Luther  n*était  plus.  Il  avait  terminé  sa  carrière  à  Eisleben, 
sa  ville  natale,  le  18  février  1546,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  : 
sa  fin  fut  calme  et  sereine  ;  il  montra  une  pleine  confiance  dans 
c  sa  justification  »  et  s'entretint  paisiblement  avec  ses  amis  jus- 
qu'au dernier  moment ,  exprimant  l'espérance  de  retrouver  dans 
le  ciel  ceux  qu'il  avait  aimés  sur  la  terre  et  engageant  les  siens  à 
prier  pour  l'Évangile,  t  que  le  pape  et  le  concile  de  Trente  mena- 
çoient  grandement  '.  » 

La  crise  en  effet  était  solennelle  et  le  protestantisme  perdait 
son  général  le  matin  d'une  grande  bataille  !  Ses  adversaires  avaient 
commencé  leurs  opérations  :  le  t  concile  papal  »  légiférait  comme 
s'il  eût  été  l'organe  de  la  chrétienté  tout  entière.  Les  «  pères  » 
avaient  décidé  qu'ils  traiteraient  simultanément  du  dogme  et  de 
la  réformation;  mais,  en  fait,  ils  débutèrent  par  le  dogme  ou, 
du  moins ,  par  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  «  matière  de  la  foi.  > 
L'authenticité  de  tout  le  recueil  des  livres  saints  fut  maintenue  et 
l'on  anathéinatisa  quiconque  réputait  apocryphes  les  livres  de 
Judith  et  de  Tobie,  l'Apocalypse  ou  toute  autre  partie  de  la  Bible. 
La  tradition  fut  déclarée  égale  à  l'Écriture.  La  Vulgate  fut  décla- 
rée authentique  et  approuvée;  cependant  le  concile  ne  se  lai^^ 
point  aller  à  l'exagération  de  quelques  prélats,  qui  voulaient  pro- 
clamer cette  traduction  inspirée  de  Dieu  comme  le  texte  même  *. 
On  lança  l'anathème  sur  les  auteurs  et  imprimeurs  des  livres  de 
religion  qui  paraîtraient  sans  l'approbation  de  l'ordinaire  (de 
l'évoque  diocésain)  (session  du  8  avril  1546).  Les  évéques  espa- 
gnols ,  dont  le  nombre  s'accroissait  peu  à  peu ,  étaient  les  plus 
intolérants,  mais  en  môme  temps  les  plus  disposés  à  la  réfonne 
des  abus,  et  servaient  à  cet  égard  les  intentions  de  l'empereur  :  on 

1.  Michelct,  Mémoires  de  Luther,  t.  II,  p.  218-219. 

2.  I^)y(>l{i  avait  intordit  à  ses  «lisciples  l'étude  <le  Thébreu  et  prescrit  de  s'en  tenir 
absolument  à  la  Vulgate.  Kibadeneira,  Vita  Ijuatii,  fo  200. 
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s'occupa  un  peu  de  la  discipline  ;  on  mit  quelque-  barrière  aux 
empiétements  des  moines  sur  Tautorilé  épiscopale;  mais  les 
légats  ramenèrent  bientôt  le  débat  sur  le  terrain  du  dogme.  Le 
débat  fut  très-vif  :  trois  des  fondateurs  de  la  compagnie  de  Jésus, 
Lejai ,  Laînez  et  Salmeron ,  y  figurèrent  avec  éclat.  Ils  assistaient 
au  concile  avec  le  titre  de  théologiens  du  pape.  Les  opinions  de 
Contarini  et  de  ses  amis  subsistaient  encore  chez  quelques  prélats 
italiens  et,  quand  on  déclara  que  le  remède  du  péché  originel 
était  le  baptême,  le  général  des  augustins,  Seripando,  soutenu 
par  plusieurs  évoques ,  proposa  d'ajouter  au  baptême  la  foi  et 
releva  l'efficace  de  la  foi  intérieure  fort  aundessus  de  la  vertu 
du  signe  extérieur,  de  l'ablution  et  de  la  formule  Son  avis 
fut  repoussé;  le  salut  par  le  signe  matériel  l'emporta  *.  La  lutte 
devint  bien  plus  ardente  encore  sur  l'article  de  la  «  justifi- 
cation ,  »  principe  de  tout  le  mouvement  luthérien  :  l'archevêque 
de  Sienne,  deux  évêques  et  plusieurs  docteurs  soutinrent  que  les 
bonnes  œuvres  ne  sont  que  la  conséquence  et  la  preuve  de  la  foi , 
qui  «  seule  »  justifie  :  la  majorité  se  souleva  contre  ce  principe 
luthérien  en  faveur  de  l'efficacité  des  œuvres.  L'évèque  de  la 
Cava,  partisan  de  la  «  foi  seule,»  en  vint  aux  coups  avec  un 
évêque  grec-catholique  :  l'évèque  de  la  Gava  fut  chassé  de  l'as- 
semblée. Deux  autres  prélats,  les  frères  Vergerio ,  évêques  de 
Pola  et  de  Capo-d'Istria,  s'étaient  vu  refuser,  comme  hérétiques, 
l'entrée  du  concile  :  on  prétend  que  l'un  d'eux  mourut  empoi- 
sonné ;  l'autre  s'enfuit  en  Allemagne. 

Le  nombre  des  prélats  s'élevait  maintenant  à  une  soixantaine; 
mais  cet  accroissement  ne  portait  que  sur  l'épiscopat  espagnol  et 
italien  :  les  ambassadeurs  de  France  étaient  revenus ,  mais  les 
évêques  français  ne  les  avaient  pas  suivis  et  les  envoyés  de  Fran- 
çois I"  se  tenaient  dans  une  attitude  d'observation  et  de  réserve, 


l.  Le  concile,  tout  en  établissant  que  le  baptême  seul  peut  procurer  le  salut  aux 
enfants  et  qu'il  dépend,  par  conséquent,  de  la  volonté  arbitraire  d'autrui  d'ouvrir  ou 
de  fermer  le  ciel  à  Tenfant  qui  meurt  avant  Tâge  de  raison,  ne  se  prononça  pas  sur  le 
sort  des  enfants  exclus  du  ciel  faute  de  baptême;  des  longs  débats,  sans  conclusion, 
qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  il  résulte  que  la  plupart  des  théologiens  admettaient  un 
séjour  intermédiaire  qui  n'était  ni  le  ciel ,  ni  Venfer,  ni  le  purgatoire.  C'est  ce  qu'on 
appelle  communément  les  limbes.  Le  concile  garda  la  même  réserve  sur  l'Immaculée 
Conception  et  s'abstint  de  rien  décréter. 
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f'vitant  d'assister  aux  <  sessions  >  où.  Ton  condamnait  les  proies-  ' 
tanls.  La  guerre  avait  ùclaté  en  Allemagne ,  inaugurée  par  un 
fratricide,  symbole  de  cette  lutte  horrible  qui  devait,  dans  tout 
l'Occident,  nieltre  aux  prises  citoyens  contre  citoïcns,  frères 
conlre  frôres  ' .  L'empereur  eût  voulu  cependant  ûter  à  son  entre- 
prise le  caraelèrc  d'une  guerre  de  religion  :  il  avait  longtemps 
mi  qu'il  eilt  intention  de  prendre  les  armes;  puis,  quand  il  ne 
put  plus  dissimuler  ses  préparatifs,  il  protesta  qu'il  ne  voulait 
châtier  que  les  rehelles  à  l'autorité  impériale  :  il  n'avait  "pas-* 
reconnu  la  sentence  de  déposition  lancée  par  le  pape  contre  1  ar- 
clievéque  de  Cologne  ;  il  s'ellorçait  de  diviser  les  prolestants  :  il 
exploita  la  jalousie  que  ressentaient  conlre  la  branche  électorale 
de  Saxe  tous  les  princes  voisins  et  gagna  ainsi  la  maison  de  Bran- 
debourg et  le  duc  Maurice ,  chef  de  la  branche  cadette  de  Saxe. 
Les  passions  et  les  intérêts  des  princes,  qui  avaient  servi  puis- 
samment la  Réforme ,  pouvaient  aussi  être  tournés  contre  elle. 
Mais  le  pape  repoussait  sysl^'uiatiquement  tout  ménagement  et 
souliaitait  bien  moins  de  voir  l'empereur  complètement  victorietutg 
que  compromis  sans  retour  avec  les  luthériens.  Un  traité  an 
été  signé  le  26  juin ,  par  lequel  PjuI  III  promettait  h  l'emperc 
un  secours  de  douze  mille  fantassins,  cinq  cents  chevaux ,  200,00( 
écus  d'or,  et  lui  accordait  la  moitié  du  revenu  des  Églises  d*E 
pagne  pour  un  an  et  la  faculté  d'aliéner  pour  500,000  écus  df^ 
biens  monastiques,  sauf  garantie.  Malgré  l'empereur,  ce  (raîté 
fut  publié  sur-le-champ,  suivi  d'une  bulle  foudroyante  (  1 5  juillet)  : 
l'empereur,  forcé  d'agir,  mit  au  ban  de  l'empire  l'électeur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  ilesse,  seulement  après  avoir  engagé  les 
autres  princes  et  les  villes  protestantes  à  se  séparer  de  ces  <  sédi- 
tieux incorrigibles  >  (30  juillet).  Si  tous  les  luthériens  fussent 
restés  unis,  l'empereur  eût  été  accablé;  malgré  la  défection  dei 
Brandebourg  et  de  la  bi'anùie  cadette  de  Saxe,  la  ligue  de  Sm 
kalde  déploya  des  ressources  formidables  :  les  populations  prol 
testantes  se  levèrent  en  masse  dans  une  grande  partie  de  l'AlM 
magne.  Elles  n'avaient  pas  attendu  le  ban  de  l'empereur  pour  s 

1 ,  Va  Espagnol,  iiommé  Jtmn  Diu.  qui  avait  embrassé  le  lutlii^niiiïsn 
sinâ  i  Neubanrg  par  md  pmprc  frère,  accoum  Mut  eipn.^  de  itume  ei 
pour  le  canïCrtir  oa  le  toer,  L'rmpcreur  laiua  le  meurtrier  impuni. 
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metU-e  en  défense;  tous  ies  lanstpienels  à  la  solde  de  France, 
ticenciC's  par  suite  de  la  paix  entre  François  1"  cl  Henri  VIII , 
étaient  passés  au  service  »ie  la  ligue  et  plus  de  quatre-vingt  mille 
protestants  étaient  sous  les  armes. 

L'empereur  n'était  point  en  mesure  :  il  n'avait  à,  Ratisbonne 
(fue  huit  ou  neuf  mille  soldais  au  moment  où  il  lança  son  édi! 
contre  l'électeur  et  le  landgrave.  Les  bataillons  des  alliés  inon- 
dèrent le  cercle  de  Bavière,  et  les  princes  proscrits  répondirent  par 
une  lettre  de  défi  [diffidatio)  adressée  <  à  celui  qui  se  dit  empe- 
reur »  [Il  août)  :  avec  un  peu  d'ensemble  et  d'activité,  ils  eussent 
pu  jeter  Chai"les-Ouint  bors  de  l'Allemagne  ;  mais  ils  avaient  perdu 
l'occasion;  l'électeur,  timoré  et  imbu  des  principes  de  Luliier, 
avait  hésité  jusqu'au  bout  à  combatti-c  César  :  il  s'entendit  mal 
avec  l'impétueux  landgrave  et  leur  eimemi  eut  le  temps  de  for- 
mer son  armée.  Avant  la  lin  d'août ,  l'empereur  fut  on  état  de 
tenir  la  campagne  avec  trente-cinq  ou  quarante  mille  Allemands, 
Espagnols  et  Italiens;  les  deux  armées  consumèrent  le  reste  de 
l'été  et  de  l'automne  en  manœuvres  sans  résultats,  aux  bords 
du  Danube,  dans  la  Bavière  et  la  Soualie;  les  confédérés,  encore 
ti"è*-supérieurs  en  forces,  ne  surent  pas  contraindre  l'empereur 

recevoir  la  bataille  avant  la  jonction  de  quatorze  ou  quinze 
le  soldats  venus  des  Pays-Bas.  Cette  jonction  rétablit  à  peu 
l'équilibre. 

Une  vive  terreur  s'était  emparée  du  concile  à  la  nouvelle  de 
lement  des  protestants,  et  nombre  de  voix  avaient  demandé 
translation  de  l'assemblée  dans  l'intérieur  de  l'Italie  :  le  bruit 
com'ait  que  les  hérétiques  voulaient  marcher  sur  Trente  et  même 
sur  Rome.  Cette  panique  se  calma  et  l'on  reprit  les  délibérations, 
pour  ainsi  dire,  au  bruit  du  canon.  De  la  justification  ,  les  prélats 
passèrent  à  la  prédestination  et  aux  œuvres  :  quelques-uns  sou- 
tiarent  le  fatalisme  prédeslinalicn  dans  tonte  sa  rigueur;  mais  la 
majorité,  fidèle  aux  traditions  du  moyen  âge,  repoussa  sur  ce 
point  la  logique  absolue  à  l'aide  d'atermoiements  :  la  double 
pi-édestination  fut  condamnée  ;  on  établit  que  l'action  préalable 
de  la  grâce  était  indispensable,  mais  que  le  libre  arbitre 
de  l'homme  pouvait  accepter  ou  repousser  la  grâce.  Les  sept 
sacrements  fment  maintenus;  on  déijara  le  signe  et  la  grice 
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qu'il  signifie  idontifiés  dans  le  sacrement,  ce  ifui  maintenait  la  " 
nécessité  absolue  du  signe.   On  s'occupa  aussi  de  la  discipline  : 
les  anciennes  peines  contre  les  évoques  non  résidents  furent  réta- 
blies et  la  pluralité  des  évéchés  et  des  grands  bénéfices  fut  inter- 
dite, mesures  d'une  haute  portée ,  si  elles  eussent  été  mises  à 
exécution  (sessions  des  13  janvier  et  3  mars  1547).  Cc))cndant,  la 
discussion  prenait  peu  à  peu  une  direction  qui  atamiail  singulif^ 
rement  la  cour  de  Rome  :  tes  questions  relatives  au  gouvernement 
de  l'Église,  les  maximes  de  Baie  et  de  Constance,  reparaissaient 
malgré  les  légats;  les  prélats  espagnols  s'enhardissaient  vis-à-vis 
(lu  saint-siége;  la  main  de  l'empereur  pesait  de  plus  en  plus  for- 
tement sur  le  concile,  à  mesure  que  les  chances  de  la  guerre  _ 
tournaient  en  sa  faveur.  La  guerre  d'Allemagne  avait  pris  i 
face  nouvelle  :  le  duc  Maurice  de  Saxe ,  jeune  ambitieux  qui  t 
voyait  dans  la  religion  que  l'instrument  de  la  politique,  se  loîsi 
séduire  par  l'empereur,  qui  lui  avait  offert  la  dépouille  de  f 
cousin  l'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe  :  il  <]uitla  tout  à  coup  | 
neulnililé  qu'il  gardait  depuis  l'ouverture  des  boslihtés  et  entf 
les  anucs  à  la  main  dans  la  Saxe  électoi'ale  ',  tandis  que  le  I 
des  Romains  y  pénétrait  d'un  autre  cûté  avec  une  armée  bohj 
mienne  et  hongroise  (octobre -novembre  1546).  Mam'ice  préU 
dait  hypocritement  qu'il  valait  mieux  que  tes  terres  de  i 
fussent  déposées  entre  ses  mains  que  confisquées  par  Tempère 
Cette  invasion  désorganisa  l'armée  protestante  :  l'électeur  de  Saa 
et  le  landgrave  retournèrent  chez  eux  pour  défendre  leurs  éta 
f  électeur  palatin,  le  duc  de  Wurtemberg,  les  villes  de  Souabea 
de  Franconie,  découragés  par  la  retraite  des  deux  chefs  de  ! 
ligue  et  par  l'inaction  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  i 
Danemai'k ,  qui  n'avaient  donné  jusque-là  que  de  belles  paroi 
aux  agents  de  la  ligue  de  Smalkalde,  se  soumirent  à  l'emp* 
[décembre  1546). 

La  ruine  du  parti  luthérien  paraissait  imminente,  à  motus  | 
quelque  grand  secours  du  dehors.  Ce  secours  vint;  il  vint, 
pas  du  Nord,  non  pas  de  l'Angleterre,  non  pas  de  la  France,  i 

1.  Maurice  pouiHlait  D»«de,  Lïliuig,  Frejibcrg,  Melsson.  —  I.»i  priocipala 
lie  la  Shif  (Icoturale  iUicDl  WitU nibcrg,  Wciroar,  Quiha,  Eisenich,  Zuckaw,  AlM 
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(lu  pape!  Ce  fut  là  une  des  plus  étranges  irfi'ipéties  de  i'Olrangc 
politique  du  xvr  siècle!  Qui  n'eût  pensù  que  les  revers  des  lifrC- 
liques  dussent  comWer  de  joie  le  ehef  spirituel  du  catholicisme  ï 
il  en  fut  néiinmoins  tout  autrement.  Paul  HI,  liui  avait  compte 
engager  Cliarles-Ouint  dans  une  guerre  longue  et  ruineuse,  ne 
vit  dans  les  rapides  succc-s  de  rempcreur  que  la  douiination  que 
ces  succès  allaient  lui  assurer  sur  le  concile  et  sur  l'Ilalie  :  Cbar- 
les-Quint,  d'ailleurs,  n'avait  réussi  contre  les  hi^réliques  qu'à 
l'aide  d'autres  hérétiques;  il  ne  prenait  jusque-là  aucune  mesurn 
générale  contre  le  culte  réformé  et  le  papo pouvait  craindre  d'étic 
joué.  Paul  ni,  surtout,  avait  un  motif  personnel  de  rancune  contre 
Charles,  à  savoir  :  le  refus  qu'avait  fait  l'empereur  de  ratifier 
l'investiture  de  Parme  et  de  Plaisance  octroyée  par  le  pape  à  son 
(ils  Picn'c-Louis  Faraèse.  C'étaient  toujours  les  deux  intérf'ls  du 
fJief  de  riîlglisc  et  du  prince  temporel  qui  se  combattaient  dans 
la  même  personne  :  jamais  celte  dualité  ne  s'était  manifestée  dans 
«les  circonstances  si  graves.  Le  pape  défit  de  ses  propres  mains 
l'œuvre  qu'il  avait  préparée  depuis  douze  ans  avec  tant  de  persé- 
vérance :  il  rappela  ses  troupes  d'Allemagne  et  consentit  qu'elles 
passassent  à  la  solde  de  François  I";  il  se  lia  étroitement  avec  le 
roi  de  France  ;  il  encouragea  François  I"  à  soutenir  les  confédé- 
rés de  Smalkalde!  Ceux-ci  ayant  eu  quelque  retour  de  fortune, 
l'éleclcur  de  Saxe  ayant  chassé  Maurice  de  ses  étals  et  les  Bohé- 
miens ayant  refusé  de  seconder  le  roî  des  Homains  daus  une 
aoavQlle  attaque  contre  la  Saxe,  le  pape  en  témoigna  ouver- 
tement sa  satisfaction  à  l'ambassadeur  de  France  et  approuva 
tout  ce  que  feraient  les  agents  français  pour  attirer  une  invasion 
•  (les  Turcs  en  Aulriche  !  La  conjuration  de  Fiesque,  qui  éclata  sur 
ces  entrefaites  à  Gènes  et  qui  eût  arraché  celle  république  aux 
Doria  et  au  parti  impérial,  sans  l'accident  qui  coûta  la  vie  au 
chef  des  conjurés,  révéla  les  foiles  trames  ourdies  en  Italie  contre 
rempereur  (janvier  irj'iT).  La  rupture  du  pape  et  de  l'cmiiereur 
i^lait  imminente  :  Paul  III  risqua  im  coup  décisif,  la  translation 
du  concile  dans  les  étais  romains;  les  légats  saisirent  le  prétexte 
d'une  maladie  contagieuse  qui  paraissait  se  déclarer  à  Trente  et 
mirent  aux  voix,  avec  l'autorisation  oflicielle  du  pape,  un  décret 
de  translation  du  concile  à  lîologne  :  trente-cinq  évéqucs  italiens 
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mais  sans  vouloir  acheter  cette  paix  par  la  cession  du  Milanais;  il 
répondit  vaguement  aux  ouvertures  de  François  !•'  qu'il  ne  don- 
nerait aucune  atteinte  à  la  bonne  intelligence  établie  par  le  der- 
nier traité  et  que,  <  là  où  le  roi  ne  commeaceroit  la  guerre,  il   • 
n*étoit  pas  délibéré  de  la  lui  faire  (novembre).  » 

Le  roi  recommença  de  voir  d*un  autre  œil  les  desseins  de  rem- 
pereur  sur  rAllemagne,  ordonna  de  grands  travaux  de  défense 
sur  les  frontières  du  nord  et  de  l'est ,  depuis  la  Picardie  jusqu'à 
la  Bresse,  rouvrit  des  négociations  avec  Henri  Vlil  et  se  rdroidit 
fort  pour  le  concile  de  Trente,  dont  l'ouverture,  indiquée  lo 
15  mars,  avait  été  retardée  de  mois  en  mois  par  les  instances  de 
l'empereur  et  par  la  lenteur  des  évêques  à  se  rassembler  :  l'eoh 
pereur  avait  essayé  une  dernière  fois  de  faire  accepter  aux  pro- 
testants un  concile  convoqué  par  le  pape  et  dirigé  par  les  légats  : 
ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaîtraient  qu'un  concile  convoqué 
par  l'empereur  dans  une  ville  d'Allemagne  (mars- août  1545). 
Charles  n'était  pas  prêt  encore  à  employer  la  force  :  il  ajourna  h 
diète  et  tâcha  de  faire  ajourner  le  concile  au  mois  de  janvi^  1546. 
Les  évêques  des  états  autrichiens  et  ceux  de  France  mettaient  aasâ 
peu  d'empressement  les  uns  que  les  autres  à  se  rendre  à  Trente  : 
le  haut  clergé  n'avait  que  de  la  répugnance  pour  cette  assemblée; 
les  abus  dont  il  proiitait,  surtout  le  cumul  et  la  nx>n- résidence, 
s'étaient  démesurément  accrus  en  France  depuis  le  concordat  •  et 
k  concile  ne  pouvait  manquer  d'y  apporter  quelques  réformes. 
Aussi  les  prélats  français  virent-ils  assez  volontiers  le  roi  se  nHm- 
trer  moins  favorable  au  concile  et  rappeler  mônie  ses  ambassa- 
deurs de  Trente. 

Les  persécutions,  néanmoins,  ne  se  ralentirent  point  en  France 
et  l'année  1546  fut  féconde  en  martyrs  pour  les  annalistes  de  la 
Réforme.  Meaux  continuait  d'être  un  ardent  foyer  de  protestan- 
tisme; soixante  réformés,  dont  dix-neuf  femmes,  y  furent 
condamnés,  quatorze  au  feu,  le  reste  à  de  «  grosses  peines  »  cor- 
porelles ou  pécuniaires.  Les  uns  étaient  des  cardeurs  de  laine,  les 

1 .  L*exemple  le  plus  éclatant  et  le  plus  scandaleux  de  ces  abas  était  le  cardinal  Jeu 
de  Lorraine.  Il  fut,  en  même  temps  on  successivement,  archevêque  de  Lyon,  de  Reinu 
et  de  Narbonne ,  évêiiuc  de  Metz ,  de  Toul ,  de  Verdun ,  de  Téroaenne ,  de  Luçoo. 
dAlbi,  de  Valence,  de  Die,  de  Màcon,  de  Nantes  et  d'Ajj^en,  abbé  de  Claui  de  Mir- 
nioutieri  de  Saint-Oueu,  de  Gorze  et  de  Fécamp. 
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Le  parlement  de  Paris  fit  brûler  ses  livres  (  1 4  février  1 543  ).  Sa 
personne  fut  sauvée,  cette  fois  *  par  Tintercession  du  lecteur  du 
roi,  du  CMtel,  évéque  de  MAcon,  qui  lutta  courag^isement  contre 
rimpitoyable  cai-dinal  de  Toumon.  <  Comment ,  »  lui  dit  le  car- 
dinal, c  vous,  évéque  catholique ,  osez- vous  défendre  des  lutté- 
riens  et  des  athées? 

—  c  Je  suis  évéque  et  je  parle  en  évéque  :  et  vous,  vous  agisseï 
en  bourreau  !  » 

Dolet  recouvra  sa  liberté  ;  hélas!  pour  bien  peu  de  t^nps  :  dès 
les  premiers  jours  de  janvier  1544 ,  il  fut  repris,  conunct  suspect 
d'avoir  introduit  en  France  des  livres  genevois.  Il  s*évada  en  Piè^ 
ment,,  où  il  rejoignit  son  ami  Clément  Marot,  et,  de  sa  retraite, 
adressa  des  épltres  en  beaux  vers  français  au  roi ,  à  maiiairià 
d*Étampes,  au  parlement  *.  Le  malheureux  se  croyait  sûr  de  son 


1. 


Virre  Je  Teux,  pour  l'honneur  de  la  France 
Que  Je  prétends,  «l  ma  mort  on  n'avance, 
Tant  célébrer,  tant  orner  par  écrits. 
Que  rétranger  n'aara  plus  k  mépris 
Le  nom  A*ançois  et  bien  moins  notre  langue. 
Laquelle  on  tient  paurre  en  toute  haranfmtw 

Que  me  veut-on?  suls-Je  un  diable  cornu? 
Suis-Je  pour  traître  ou  boutefeu  tenu? 

Dis-Je  de  Dieu  quelque  cas  mal  sonnant? 

(Ceci  indique  que  Dolet  se  sentait  net  quant  à  l'athéisme.) 


Ignorez-Tous  que  mainte  nation 

N'ait  de  ceci  grande  admiration  (  grand  étonnement  )  ? 

Car  cliacun  sait  la  peine  que  J'ai  prise, 

Et  Jour  et  nuit,  sur  la  noble  entreprise 

De  mon  étude  et  comme  Je  polis, 
^  Par  mes  écrits,  le  renom  des  trois  lis  ; 

"^  Et,  toutefois,  de  toute  mon  étude 

Je  n'ai  loyer  que  tonte  ingratitude  ! 


Quand  on  m'aura  on  briilé  ou  pendu. 
Mis  sur  la  roue  et  en  quartiers  fendu. 
Qu'en  scra-t-il?...  Ce  sera  un  corps  mortl 
L4is!  toutefois,  n'auroit-on  nul  remords 
De  faire  ainsi  mourir  cruellement 
Un  qui  en  rien  n'a  forfait  nullement? 
Un  homme  est-il  de  râleur  si  petite? 
Est-ce  une  mouche  ou  un  rer  qui  mérite. 
Sans  nul  égard,  sitdt  être  détruit? 
Un  homme  est-il  sit6t  Cait  et  instruit. 
Sitôt  muni  de  science  et  rertu, 
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1546,  à  trente -sept  ans,  en  prononçant,  dit- on,  devant  la  fouk 
émue,  un  héroïque  jeu  de  mots  : 

Non  dolet  ipse  Dolet,  sed  pia  tarba  dolet. 

(Dolet  n*est  point  dolent^  mais  ce  peuple  compatissant  est 
dolent  pour  lui]  ^ 

François  I*'  avait  laissé  ainsi  brûler  la  Renaissance  après  k 
Réforme  :  il  ne  savait  même  plus  défendre  la  seule  chose  qa*il 
eût  vraiment  aimée,  Tart  et  la  science,  le  mouvement  de  Tesprit. 
La  philosophie  seule  a  droit  de  revendiquer  Tillustre  victime  de 
la  place  Maubert  ;  la  Réforme  Ta  reniée  comme  impie  par  la  voii 
de  Calvin  ',  accusation  dont  la  Renaissance  a  vengé  son  martyr 
par  une  belle  et  religieuse  épitaphe  digne  des  nobles  adieux  de 
Dolet  que  nous  avons  cités  ^  Son  ami  Rabelais  le  vengea  aussi 
d*une  autre  manière,  en  publiant,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de  son 
bûcher,  le  2*  livre  du  Pantagruel,  avec  privilège  du  roi  !  D  fallut 
que  Rabelais  joignit  h  son  audace  une  habileté  vraiment  inouïe. 
Sous  le  règne  suivant,  lorsque  le  crédit  affaibli  des  du  Bellai  ne 
fut  plus  suffisant  pour  le  couvrir,  il  sut  se  faire  protéger  par  le 
chef  môme  du  parti  catholique,  n^n  pas  le  fanatique  Toumon, 
assurément,  mais  Tautre,  plus  puissant  encore,  le  cardinal  Jean 
de  Lorraine,  persécuteur  par  politique  et*sceptique  par  goût. 

Tout  était  sombre  en  France,  dans  ce  déclin  sinistre  d'un  règne 

1.  M.  J.  Boulmicr  a  réuni',  dans  la  Revue  de  Parie  des  15  juUlet  et  l«f  août  18S^ 
tous  les  faits  trup  peu  connus  de  la  vie  d'Etienne  Dolet,  avec  de  trfn  InUircnnntn 
citations. 

2.  Nous  ne  voulons  pas  dire  :  Va  outragée  par  la  voix  de  Jules-César  Scaliger;  car 
c'est  une  haine  personnelle  qui  a  dicté  les  l&ches  injures  de  oei  ox^g^ueUlenz  pédut 
contre  la  mémoire  de  Dolut. 

8.  Mort  est  Dolet  et  par  fen  consumé..... 

Oh!  quel  malheur  et  que  la  perte  est  grande  ! 

Mais  quoi  !  en  France  on  a  accoutumé 

Toujours  donner  k  tel  saint  telle  offrande. 

Bref,  mourir  faut;  car  l'esprit  ne  demande 

Qu'issir  du  corps  et  tôt  ôtre  délivre  [délirré), 

Pour  en  repos  ailleurs  s*en  aller  vivre. 

C'est  ce  qu'il  dit,  sur  le  point  de  brûler, 

Pendant  en  haut,  tenant  ses  yeux  en  l'air  : 

M  Va-t-en,  esprit,  droit  au  ciel,  pur  et  monde  (muib  tache); 

Et  toi,  mon  corps,  an  gré  du  vent  voler. 

Comme  mon  nom  voloit  parmi  le  monde  !  » 

Anonyme,  cité  par  Le  Laboureur. 
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autrefois  si  brillant;  le  roi  au  nom  duquel  se  consommaient  tant 
de  crimes  méritait  encore  plus  de  pitié  que  d'indignation.  Épuisé 
par  un  mal  terrible  et  par  des  remèdes  presque  aussi  violents  que 
le  mal ,  vieux  avant  Tâge  sans  les  qualités  ni  les  dispositions 
morales  qui  permettent  de  vieillir  avec  calme ,  haïssant  un  héri- 
tier autour  duquel  on  attendait  sa  mort  avec  une  impatience 
impie,  voyant  déjà  le  flot  des  courtisans  s'empresser  vers  un  ave- 
nir prochain,  François  !•'  se  survivait  à  lui-même  et  le  sentait 
amèrement.  Un  nouveau  malheur  venait  de  raviver  dans  son 
cœur  le  chagrin  de  la  perte  de  ses  flls.  Depuis  la  mort  du  duc 
d'Orléaris,  il  s'était  rattaché  au  jeune  vainqueur  de  Cérisolles,  au 
comte  d'Ënghien ,  et  semblait  vouloir  l'opposer  à  ces  ambitiettx 
Guises  qui  entouraient  le  dauphin  et  qu'il  avait  en  déflance.  Dans 
le  courant  de  février  1546,  le  roi  se  trouvant  au  château  de  la 
Roche- Guyon  (entre  Vernon  et  Mantes),  «  il  se  dressa  une  partici) 
entre  les  jeunes  gens  de  la  cour  :  on  se  battit  à  coups  de  pelotes 
déneige.  Le  comte  d'Ënghien  était  d'un  côté;  le  dauphin  et  le 
comte  d'Aumale  de  l'autre.  Pendant  le  combat,  «  quelque  mal- 
avisé», dit  Martin  du  Bellai,  jeta  un  coffre  plein  de  linge  par 
la  fenêtre  :  le  bahut  tomba  sur  le  comte  d'Ënghien  et  lui  brisa 
le  crâne;  le  malheureux  jeune  homme  mourut,  après  avoir 
langui  quelques  jours.  «  Mort  d'autant  plus  déplorable  »,  dit  de 
Thou,  «  qu'on  ne  put  en  faire  le  sujet  d'informations  judiciaires, 
ni  en  prendre  vengeance  suivant  les  lois.  »  Les  coupables  étaient 
trop  grands!  Le  comte  d'Aumale  avait,  dit -on,  fait  ou  fait  faire 
le  coup  par  ordre  du  dauphin  même.  Déjà  naissait  entre  les  Guises 
et  les  Bourbons  cette  rivalité  qui  déchira  si  longtemps  la  France, 
et  les  qualités  héroïques  de  ce  d'Aumale,  qui  fut  depuis  le  c  grand 
duc  de  Guise ,  »  ne  repoussent  pas  suffisamment  l'imputation  ; 
l'ambition  dévorante  qui  caractérisa  les  princes  lorrains  de  la 
branche  de  Guise  n'eut  jamais  beaucoup  de  scrupules  sur  le  choix 
des  moyens.  La  préméditation,  du  moins,  est  ici  peu  vraisem- 
blable, et  il  faut  sans  doute  voir  dans  cette  catastrophe  un 
emportemient  fortuit,  un  fuaeste  résultat  des  jeux  frénétiques 
auxquels  se  livrait  la  jeunesse  de  la  cour,  plutôt  que  l'effet  d'un 
complot  ^ 

1.  ThuanuM  (de  Thou),  1.  ii.  —  Brant6mc.  —  Martin  du  BellaU 
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et  trois  généraux  d'ordres  votèrent  pour;  un  cardinal  (Pacheco) 
et  quinze  évèques  espagnols  et  napolitains  votèrent  contre.  Les 
trois  prélats  français  présents  (Aix,  Agde,  Clermont)  demeurè- 
rent neutres  :  les  ambassadeurs  de  France  s'étaient  retirés  à 
Venise  pour  ne  pas  prendre  parti  publiquement;  mais,  au  fond, 
le  roi  était  d'accord  avec  le  pape.  Les  prélats  du  parti  impérial 
protestèrent  et  restèrent  à  Trente  (mars  1547).  Le  pape  soutenait 
d'une  main  le  luthéranisme  chancelant  et,  de  l'autre,  donnait  à 
la  catholicité  le  signal  d'un  nouveau  schisme  *  ! 

Ce  qui  compliquait  si  bizarrement  la  situation  du  pape  éclaîr- 
cissait  et  dégageait  au  contraire  la  position  de  la  France  :  le  roi 
pouvait  être  à  la  fois  l'allié  du  pape  et  des  protestants,  s'appuyer 
en  môme  temps  sur  l'Italie  et  sur  l'Allemagne  contre  Charles- 
Quint.  Ces  conditions  semblaient  les  plus  favorables  qu'il  eût 
jamais  pu  rêver  :  malheiu*eusement  il  les  rencontra  trop  tard  ! 

L'hiver  de  1546 à  1547  n'avait  pas  été  perdu  par  la  diplomatie: 
François  I"  commençait  à  faire  des  levées  en  France  et  en  Suisse; 
il  promettait  des  subsides  à  l'électeur  de  Saxe  et  au  landgrave  ;  il 
s'efforçait  d'organiser  une  ligue  défensive  avec  le  pape,  Venise, 
les  Suisses,  l'Ecosse  et  le  Danemark;  il  négociait  aussi  avec  TAn- 
gletcrre  ;  mais  un  événement  important  rompit  les  mesures  pré- 
parées de  ce  côté  :  Henri  VIII,  accablé  d'obésité  et  rongé  par 
un  ulcère,  mourut  le  28  janvier  1547.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Edouard  VI,  enfant  de  neuf  ans  qu'il  avait  eu  de  sa 
troisième  femme  Jeanne  Seymour.  François  I"  apprit  cette  mort 
à  Saint-Germain,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  sur  toutes 
les  frontières  de  l'Est  et  du  Nord -Est,  pour  inspecter  les  travaux 
défensifs  entamés  dans  plus  de  vingt  places  :  toujours  souffrant* 
et  déclinant  rapidement,  il  fut  Irès-altristé  du  trépas  d'im  prince 
qui  était  à  peu  près  de  son  âge  et  de  sa  complexion,  et  y  vit  un 
présage  de  sa  propre  fin  ^. 

Le  11  mars,  le  traité  de  1546  fut  renouvelé  entre  les  ambassa- 
deurs  du  roi  de  France  et  le  duc  de  Somerset,  lord  protecteur 

1.  V.  Ribier,  t.  I*',  1.  v.  —  Pallavicini,  Hist.  du  concile  de  Trente,  —  Fra-Paolo 
Sarpi,  id.  —  Labbo,  Concil.  gênerai.  —  Sleidan.  —  De  Thou. 

2.  Il  fit  faire  à  Henri  VlU  un  senice  solennel  à  Notre-Dame,  quoique  Ilenri  fût 
moi-t  dans  le  schisme. 


Ml) 


MORT   DE   FRANÇOIS   l". 


SUT 


d'Angleterre  pendant  la  minorité  d'Edouard  VI,  quoiqu'il  fût  sur- 
venu en  Angleterre  et  en  Écoss*;  des  incidents  qui  modillaient 
gravement  l'état  des  clioses.  Ce  fut  le  dernier  acte  politique  du 
règne  de  François  I"  :  luie  lièvre  lente  consumait  ce  monarque, 
qui  errail  de  château  en  chAteau  sans  trouver  nulle  part  de  repos 
ni  de  soulagement;  il  fui  enfin  obligé  de  s'aliter  à  Rambouillet  et 
les  [irogrès  d'un  ulcère  invéléré,  qui  le  tounnentail  depuis  huit 
ans,  ne  laissèrent  bientôt  plus  d'espoir.  Ses  derniers  avis  k  son 
Ûls  furent  de  diminuer  les  impûts,  de  conserver  pour  mînisti-es 
d'Annebaut  et  le  cardinal  de  Tournon',dc  ne  point  rappeler 
Montmorenci  aux  affaires  et  de  se  garder  surtout  d'y  appeler  les 
Guises,  I  parce  qu'ils  tendroient  de  mettre  lui  et  ses  enfanls  en 
pouriioinl  et  son  peuple  en  diemise'  ».  L'avidité,  l'ambition  et 
l'audace  des  princes  de  cette  maison  et  l'ascendant  qu'ils  pre- 
naieal  sur  l'esprit  faible  du  dauphin  inspiraient  £i  François  1"  des 
pressentiments  trop  bien  fondis. 

Les  paroles  du  mourant  acvaient  èlre  oubliées  avant  que  son 
corps  fût  refroidi  :  Diane  de  Poitici-s  et  le  comte  d'Amnale  étaient 
là,  épiant  joyeusement  les  progrès  de  l'agonie  royale.  «  Il  s'en  va, 
le  galand  !  il  s'en  va!  t  disait  François  de  Guise  *.  Le  roi  expira, 
en  effet,  te  3t  mars,  dans  sa  cinquante -Iroisième  année  :  il  avait 
régné  trente -deux  ans. 

A  la  multiplicité  des  événements,  au  vaste  mouvement  des 


^^^B^  On  a  vu 


On  a  vaille  Vesprit  d'ordre  ot  d'écuiiooiie  de  cra  ileui  minûtreB  ;  à  lu  mort  de 
1",  on  trouva  ditna  les  coffres  du  roi  .100, 000  écm  d'or,  et  le  rewuïreinent 
des  impAU  restait  k  hire;  mais  cet  400,000  ècua  provenaient  de 
mnpnint  et  non  de  l'impAt.  Fraii^oîi  1",  un  1541,  avait  étabU  i  Lyon  une  lionque  où 
le  n)i  •  prenuit  l'argent  d'nn  cbncun  -i  &  huit  pouroeat,'  afin  d'atUrcr  en  Fram.'e  lea 
llnance»  de  long  eûtes  et  fuire  fond»  à  l'avenir  ponren  fnutrer  les  enDen^  ■ .  Cela  (tait 
clianMiut  mime  soni  un  );ouvem«nent  régulier  et  modéra  ;  l'admlnietraUun  diuipa- 
Irice  de  Henri  H  en  abiua  :  la  confiance  diminua:  Tbit^rèt  munUi  10, 12. 16  pow  100, 
et  le  gonvemenioat  finit  par  perdre  son  crédit.  V.  J.  Budin,  Di  la  Hépal/liiut,  1.  Ti, 
p.  6B1.  Budin  scciuc  le  cardinal  de  Tunmoa  du  n'avoir  pmvoqné  l'btaliliBsemeDt  de  la 
lianque  de  Ljon  que  ponr  y  pincer  100,000  écna  à  son  compte. 

2,  Jlunuirtt  de  l'Aubeapine,  dauB  le  tome  UI  des  AnKita  curiiuiu  de  fUiluin  dt 
Fron™.  ~  De  Tliou, 

3.  I^  RQUieau  roi  dit  an  mot  bien  pire  aux  fanfrallle^  de  bou  père.  A  l'omet  du 
cervupll  Je  aon  jeoue  frère,  ([ui  précédait  le  cercueil  de  François  I"  ;  -  Voilà  donc  -, 
s'écriB-t-îl,  -  le  bélître  qid  fait  l'avont-gacde  de  ma  félîi'iti  -.  Il  avait  cependant  com- 
mencé par  larmoyer  à  l'aspect  des  caovoia;  nuis  ses  amis  s'étalent  b&tés  d'étouSèr  ua  . 
boD  maavement  en  lui  raiipcUnt  l'i-iimlUé  qae  lui  purtoit  sou  frire.  Viellleville. 
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idées  et  des  faits,  on  eût  pu  croire  que  ce  règne  avait  rempli  tout 
un  siècle.  Aucun  roi  de  France  antérieur  à  Louis  XIV,  si  Ton 
excepte  celui  qui  ne  fut  pas  seulement  un  grand  roi ,  mais  un 
grand  homme ,  Henri  IV,  n'a  conservé  autant  de  prestige  dans  le 
souvenir  des  peuples  que  le  brillant  monarque  de  la  Renaissance. 
Les  liistoriens  des  nations  que  François  P'  avait  combattues ,  les 
protestants  qu'il  avait  si  durement  persécutés,  ont  confirmé  en 
partie  les  louanges  des  lettrés ,  des  artistes  et  des  historiens  de 
cour.  Les  effroyables  calamités  qui  remplirent  la  seconde  moitié 
du  xvi«  siècle  ont  servi  la  mémoire  de  Frjmçois  I*%  en  habituant 
les  hommes  des  générations  suivantes  à  tourner  les  yeux  avec 
regret  vers  le  temps  de  ce  monarque,  comme  vers  un  âge  de  bon- 
heur et  de  gloire.  C'est  là  une  illusion  rétrospective  dont  l'histoire 
offre  de  fréquents  exemples.  Toutefois ,  l'historien  moderne  ne 
doit  pas  être  plus  rigoureux  envers  François  l"  que  les  frères  de  ses 
victimes.  «  0  pieux  spectateur  »,  dit  Théodore  de  Bèze  en  plaçant 
son  image  parmi  celles  des  réformateurs,  «  ne  frémis  pas  à  la  vue 
de  cet  adversaire!  Ne  doit- il  pas  avoir  part  à  cet  honneur,  celui 
qui ,  ayant  chassé  du  monde  la  barbarie ,  mit  à  la  place  les  trois 
langues  (l'hébreu,  le  grec  et  le  latin)  et  les  bonnes  lettres  comme 
pour  ouvrir  les  portes  de  l'édifice  nouveau  M...  » 

Pour  les  horreurs  des  derniers  temps  de  son  règne ,  on  peut 
faire  valoir  comme  circonstance  atténuante  l'affaiblissement  mo- 
ral causé  par  ses  souffrances.  Ses  variations,  son  incapacité  à 
saisir  le  rôle  magnifique  qui  s'offrait  à  lui,  trouvent  quelque 
excuse  dans  la  grandeur  des  difficultés  et  dans  la  nouveauté  des 
situations.  Il  eût  fallu  une  force  de  caractère  et  de  génie  qui  ne 
lui  avait  pas  été  donnée.  Que  l'homme  trouve  indulgence,  on  peut 
l'admettre  jusqu'à  un  certain  point;  la  conclusion  n'en  reste  pas 
moins  que  la  France  et  cet  homme  qui  la  représentait,  non  par 
les  qualités  intimes,  mais  par  les  dons  extérieurs  et  par  les  défauts, 
ont  manqué  ensemble  une  grande  destinée;  cette  défaillance, 
après  trois  siècles  si  remplis  d'idées ,  de  faits  et  d'hommes  extra- 
ordinaires, n'est  pas  encore  réparée! 

1.  Bet9  Iconti,  Calvin,  pourtant,  est  plus  sévère.  K.  sa  lettre  du  25  février  1547,  Mir 
Antiochu*  (Charies-Quint)  et  son  compagnouSar(i<irkipo/ia  (François I»""),  «  bien  dignes 
de  passer  par  une  môme  mesure  n,  Lettra  de  J.  Calvin,  1. 1,  p.  191. 
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1547  —  1559. 

Le  nouveau  roi,  âgé  de  vingt-huit  ans,  ne  tenait  de  son  père 
que  quelques  qualités  physiques  :  a  prince  de  belle  prestance  et 
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honnête  accueil  »,  adroit,  dispos,  le  plus  habile  écuycr,  le  plus 
rapide  coureur,  lé  plus  habile  sauteur  de  sa  cour,  les  facultés  du 
corps  semblaient  s'être  développées  chez  lui  aux  dépens  des 
facultés  intellcctuetles.  Aussi  loui'd  d'esprit  qu'actif  de  corps,  il 
redoutait  sur  toute  chose  d'être  obligé  de  penser  par  lui-iuémc  : 
ses  beaux  traits  sans  expression,  son  œil  Icrne  et  vague',  révé- 
laient cette  absence  de  force  compréhensive  et  de  volonté  propn 
Il  avait  «  un  naturel  fort  d<!honnaire  et  tant  plus  aisé  à  tromporj 
de  sorte  qu'il  ne  voyoil  et  ne  jugeoit  que  par  les  yeux,  oreilles  el  I 
avis  de  ceux  qui  le  possédoient  >,  débonnairelé  qui  était  bien  plu- 
lùt  faiblesse  que  vraie  bonté  et  qui  n'excluait  ni  l'emportement 
ni  la  cruauté  même.  Sa  faveur  n'était  pas  sujette  aux  dangereux  i 
retours  si  fréquents  dans  la  faveur  des  rois  :  il  avait  dans  i 
affections  une  constance  qui  proa^dait  surtout  de  la  paresse  d'n 
esprit  esclave  de  l'habitude  :  la  constance  n'est  vertu  que  chez  les' 
âmes  fortes  ', 

Il  débuta  par  jeter  au  veut  les  dernières  paroles  de  son  père  : 
le  jour  même  de  la  mort  de  François  i"  (31  mars),  laissant  les 
restes  du  feu  roi  à  la  garde  du  cardinal  de  Tournon  et  de  l'ami' 
rai  d'Annebaut,  il  courut  de  Ra:nhouillèt  à  Saint -Germain  au- 
devant  de  son  vieil  ami  Monlmorenci,  qui  arriva  en  toute  bâte  de 
Chanlilli  a  et  qui  embrassa  incontinent  tout  le  fait  des  affaires  *  >. 
Les  anciens  ministres  furent  congédiés  sur-le-champ  et  le  conseil 
du  roi  fut  réorganisé  par  une  ordonnance  du  2  avril ,  qui  appela 
au  conseil  privé,  où  se  traitaient  les  «  matières  d'Étal  cl  de  finan- 
ces »,  le  roi  de  Navarre,  Hemû  d'Alhret.  le  due  de  Vendôme, 
Antoine  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang,  le  cardinal  Jean  de 
Lorraine  et  deux  de  ses  neveux ,  François  de  Guise ,  comte  d'Au- 
male,  et  Charles  de  Guise,  archevêque  de  Reims  *,  le  corniétablA]. 
de  Monlmorenci,  le  gendre  de  Diane  de  Poitiers,  Robert  de  1 
Mark,  seigneur  de  Sedan  (fils. du  fameux  Fleuranges),  Sain 

1.  r.  le  benn  biutc  de  Seori  II  pur  Jean  Gonjtm,  (loua  la  galerie  d«  Ik  k 
française,  an  Louvre. 

S.  Tbéod.  de  Biie,  But.  eccUtiaU.,  p.  67.  —  Stleariia,  p.  793. 

3.  LiUn  du  itcnlain  d'État  Bochttti,  dans  l'ancicDoe  collcctîoa  àt*  MimoiTn  ^ 
fhùmir,  dé  Fnna,  t.  XXVIU,  p.  IIS. 

i.  Ce»l  In)  i|ul  fut  depni»  le  fameux  cardinal  Charles  de  Lorraii» 
Jean,  voulant  apaiser  l'opiniuii  pablique  aooleTée  par  la  roonatruen»  accumulai 
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André ,  favori  du  roi ,  et  son  pure ,  avec  le  chancelier  Olivier,  les 
quatre  secrétaires  des  finances  (secrùtiiircs  d'État)  et  trois  autres 
conseillers.  Le  conseil  d'État,  qui  avait  juridiinion,  qui  jugeait  sur 
les  rapports  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hAIel  et  faisait  «  les 
dépêches  et  provisions...  nécessaires  pour  le  siTvice  du  roi,  de 
«es  sujets  et  de  la  chose  publique  »,  comprit,  avec  les  pi-écédents 

isciUcrs,  les  cardinaux  de  Bourbon  [oncle  du  duc  de  Vcn- 
luie),  de  Fcrrare,  du  Bellai  cl  de  Cliâtîllon  (neveu  du  connè- 

le),  les  ducs  de  Scvers  (François  de  Clèves),   de  Guise  et 
'Élamiies,  les  évïïques  de  Soissons  et  de  Coutances  et  le  premier 

ident  du  parlement  de  Rouen'. 
Telle  fut  la  composition  officielle  des  conseils;  mais,  en  fait, 
une  partie  des  conseillers  du  roi  demeurtrenl  sans  influence  et  le 
pouvoir  fut  accaparé  par  une  ligue  d'ambitions  qui  se  coalisèrent 
pnidemmeat  au  lieu  de  se  faire  la  g^uerre  :  le  connétable,  les 
Guises  et  le  jeune  d'Alhon  de  Saint-André*,  ami  d'enfance  et 
favori  du  roi,  s'unirent  sous  les  auspices  de  Diane  de  Poitiers, 
pour  exploiter  en  commun  la  France.  Diane  était  montée  au 
trône  avec  son  amant,  et  l'épouse  légitime,  Catherine  de  Médicis, 
ne  devait  k  son  tilre  ilc  reine  que  l'honneur  de  donner  des  enfants 
au  roi  :  une  reine  de  vingt-six  ans  suivait  en  silence  le  cliar 
triomphal  d'une  favorite  de  quarante -huit'!  La  longue  contrainte 
où  vécut  Catherine  durant  le  règne  de  Diane,  les  habitudes  de 

lîde  réserve  et  de  constante  dissimulation  qu'elle  s'imposa,  les 
:tacles  de  corruption  dont  elle  fut  témoin,  formèrent  dans 


1.  fienml  de  Bibier,  1. 11,  p.  !.  —  Le  conMil  de  cabiiielonconMil  privé  bc  lutuillc 

DiiBCll  A'f.Ut,  H  npris-dliiée  i. 
3.  n  desccadail  d'une  broiichv  c&dctte  de  la  maisoD  des  daupbins  de  VienDois. 
iC*toit,  -  dit  le  «ecrétaire  d'Èlal  L'Aubesploe,  "  nu  fin  et  nteé  courtman,  d'enteiidc- 
l'sntrepeDl  fart  aj^'al)!»,  de  beaucoup  de  valeur,  adroit  aux  Broie»;  cvi 
bïtlei  puliea  cuiitrelmliiiicéeii  de  luute  espace  de  InacivcU,  dont  il  porte  pèoitcnce 
bleiilAt  pAT  une...  |  maladie  honteuse |i  qui  le  travaille  lo  reste  de  sa  vie.  n  Archùei 
CUTllIutl  dt  riiiitiliri  Ji  Frana,  t.  111. 

3.  n  faut  dire  14QO  la  T:cUle  maîtresse  6tw  t.  tntlgrâ  son  ige,  beaucoup  plus  attrayante 
le  la  Jeuue  reine.  '<  On  ne  sinruit  1<iu«r  la  beauté  de  la  reine  :  elle  a  les  ;eui  gros 
It  la  lèvre  fbrle.  "  Rilal.  da  amEioii.  iinft.,  t.  I ,  p.  3TZ.  D'autres  rasons  plijiaiipies 
BTBleul  «loigni  d'elle  Uenri  11.  V.  Micbelet,  Outrm  di  Riliaim.  p.  43. 
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l'ombre  ce  génie  machiavélique  et  ce  scepticisme  universel  qu'elle 
déploya  depuis  dan^  de  èi  terribles  conjonctures.  Diane  cepen- 
dant s'abandonnait  sans  mesure  à  l'ivresse  de  sa  fortune  :  il  lui 
fallait  non-seulement  la  réalité,  mais  l'apparence  du  pouvoir;  il 
fallait  que  la  France  et  l'Europe  sussent  que  le  cœur  du  roi  était 
à  elle  sans  partage ,  bien  qu'elle  tâchât  de  faire  croire  qu'elle 
n'avait  jamais  voulu  être  que  l'amie  de  Henri  II  *  :  les  joyaux  de 
la  couronne  furent  remis  entre  ses  mains  ;  elle  reçut  somptueu- 
sement le  roi  et  la  cour  dans  le  château  célèbre  qu'elle  se  fit 
bâtir  à  Anet  par  Philibert  Delorme  ^  ;  la  devise  adoptée  par  Henri, 
encore  dauphin,  ne  se  rapportait  qu'à  elle;  c'était  un  croissant 
ou  «  lune  naissante  »,  par  allusion  à  la  Diane  de  la  mythologie, 
avec  cette  légende  :  Donec  totum  impleat  orbem  (jusqu'à  ce  qu'elle 
atteigne  sa  plénitude  :  au  sens  littéral,  jusqu'à  ce  qu'elle  rem- 
plisse tout  le  globe).  Le  vœu  de  la  légende  était  accompli; 
l'astre  brillait  de  toute  sa  splendeur;  l'orgueilleuse  devise  de 
Diane  elle-même  expliquait  celle  de  son  royal  amant  :  une  flèche 
avec  ces  mots  pour  «  âme  »  :  Consequitur  quodcunque  petit  {elle 
atteint  tout  ce  qu'elle  vise)  '. 

Ce  fut  l'appui  de  Diane,  acheté  par  une  alliance  de  famille*,  qui, 
bien  plus  que  l'amitié  du  roi  pour  le  comte  d'Aumale,  permit  aux 
Guises  de  se  faire  égaux,  puis  supérieurs  en  crédit  à  Montmorenci, 
qu'ils  surpassaient  de  beaucoup  en  intelligence  politique.  Cette 

1.  Henri  avait  eu  d'elle ,  dès  1537,  une  fille  qui  fut  appelée  Diane  comme  8a  mère. 
Ou  fit  passer  cette  enfant  pour  la  fille  de  Henri  et  d'une  demoiselle  piémontaise,  Phi- 
lippe Duc.  Plus  tard,  suivant  Brantôme  \  Dames  galantes]^  Henri  voulut  faire  légitimer 
sa  tille  sous  le  nom  de  la  véritable  mère;  mais  Diane  de  Poitiers  s'y  opposa  en  lui 
disant  fièrement  :  «  J*étois  née  pour  avoir  des  enfants  légitimes  de  vous  ;  j'ai  été  votre 
maîtresse  parce  que  je  vous  aimois;  je  ne  souftrirai  pas  qu'un  arrêt  me  déclare  votre 
concubine.  »» 

2.  K.  le  curieux  chapitre  de  M.  Michelet  sur  Anet,  sur  Diane  et  Catherine  ;  GuerTt$ 
de  Beliijion,  chap.  m. 

3.  On  croit  communément  reconnaître  le  chiffre  de  Diane  entrelacé  avec  celui  de 
Henri  sur  tous  les  frontons,  sur  toutes  les  frises  des  édifices  de  ce  temps;  on  le  voit 
vingt  fois  reproduit  sur  la  plus  belle  des  façades  du  Louvre,  entre  les  merveilles  du 
ciseau  de  Jean  Goujon  et  de  Paul  Ponce  ;  on  le  voit  jusque  sur  les  parois  de  la  chapelle 
de  Fontiiinebleau  !  Ce  chiffre,  cependant,  est  officiellement  celui  du  roi  Henri  et  de  la 
reine  Catherine,  un  H  accolé  de  deux  C  ;  mais  il  est  facile  de  le  prendre  pour  un  H 
entrelacé  d'un  D  et  il  n'est  pas  douteux  que  Henri  ne  l'ait  choisi  à  cause  de  l'éiiui- 
vocjue. 

4.  Claude  de  Guise,  troisième  fils  du  duc  Claude,  épousa  une  des  filles  de  Diane. 
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iiomhroiise  maison,  qui  manœuvrait  comme  un  spul  homme, 
aUeignil,  sans  beaucoup  de  peine,  un  but  lri;s-lmrdi,  celui  d'an- 
nuler poliliquement  les  prinecs  du  sang  el  de  se  substituer  à  eus, 
en  fait,  sinon  en  droit,  sur  les  marcbcs  du  tr6ne.  Tandis  que  la 
branche  aînée  de  Lorraine,  neutre,  autant  qu'elle  pouvait,  entre 
la  France  et  l'Empire,  s'ensevelissait  dans  une  paisible  obscjirit^ 
au  fund  de  son  duché,  cette  branche  cadette,  pleine  de  cou- 
rage, avide  d'action  et  de  commandement,  était  poussée  par 
un  inslinct  puissant  vers  la  France,  où  elle  s'enracina  si  forte- 
ment, qu'on  ne  put  l'cxliriicr  sans  boulevei-ser  le  sol  de  fond 
en  comble.  Les  <  Lorrains  »  sentirent  que  la  monarchie,  h 
mesure  qu'elle  devenait  plus  absolue,  était  de  moins  en  moins 
disposée  à  subir  deS' conseillers  par  droit  de  naissance  :  la  révolte 
du  connétable  de  Bourbon  avait  ravivé  les  tristes  souvenirs  des 
deux  derniers  siècles  et  la  royauté  se  rappelait  que  les  sires 
des  (leurs  de  lis  avaient  élé  le  plus  temhle  obstacle  à  l'unité 
de  l'Élat;  elle  devait  préférer  des  étrangers,  dont  elle  ferait  la 
fortune,  à  des  parents  qui  revendiquaient  ses  laveurs  comme  un 
droit. 

Les  Guises,  se  ménageant  un  double  caractère,  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  s'offraient  aux  rois  de  France  à  lu 
fois  comme  leurs  créaluies  et  comme  leurs  parents  plus  pro- 
ches que  les  Bourbons,  cette  branche  lointaine  du  vieux  tronc  de 
saint  Louis  qui  avait  survécu  seule  à  tant  de  rameaux  intcnné- 
diaires.  Les  Guises,  issus,  par  les  femmes,  de  la  branche  d'Anjou, 
prétcndairtil  la  représenter,  et  François  de  Guise,  dans  son  con- 
trai tic  mariage, s'intitula  hardiment  François  d'Anjou.  Leur  posi- 
tion était  singulière  ;  sans  patrie  véritable  quoique  naturalisés  en 
France,  ils  aspiraient  à  Ions  les  honneurs,  réclamaient  lous  les 
droits  et  ne  se  crojaicnt  aucuns  devoirs;  ils  voulaient  combiner 
Ift  prérogatives  des  princes  français  avec  rindé|iendance  des 
princes  étrangers.  Tout  leur  réussit  :  ils  envahirent  l'armée, 
l'Église,  les  llnances  par  eux  et  par  leurs  afiîdés;  leur  essor 
rapide  semblait  bien  lent  encore  à  leur  impatience;  ils  revendi- 
quaient sourdement  les  droits  de  leurs  aieux  sur  l'Anjou,  la  Pro- 
vence, les  deux-Siciles  et  Jérusalem;  le  comte  d'Aumale,  François 
de  Guise,  avait  même  obtenu  naguère  du  dauphin  Henri  une 
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promesse  de  restitulioa  de  la  Provence,  promesse  qu'il  eut  toute- 
fois la  prudence  lie  ne  pas  rappeler  trop  vivement  au  daupliin 
devenu  roi.  Pleins  d'aspirations  vagues  el  illimitées,  les  princes 
lorruins  saluaient  l'ère  de  révolutions  qui  se  levait  sur  l'Euro] 
comme  l'aurore  de  leur  grandeur:  ces  illustres  aventuriei 
amassaient  des  titres  et  des  pnMeulions  au  liasard  pour  un  avenir 
inconnu  où  lout  serait  possible;  qui  n'avail  pu  hériter  d'un  dm 
pourrait  peut-être  rencontrer  un  royaume  I  Les  facultés  diverses^ 
(les  membres  de  la  famille  qui  se  compli^taient  les  uns  par 
autres,  lem-s  qualités,  leui-s  vices  mêmes,  tout  les  servait  ;  adroits 
et  superbes,  si  brillants  d'esprit,  d'audace  et  de  séduction,  si  élé- 
gants et  si  imposants  que  ■  les  autres  princes  paroîssoient  peuple 
auprès  d'eus'  »,  on  les  voyait  tour  à  tour  fiers  avec  les  Bourbons^* 
souples  et  caressants  avec  Diane  ^,  familiers  avec  le  favori  Saint"i 
André.alfeclueuxavec  dignité!  envers  le  rude  Montmorenci.affables 
envers  leurs  inférieurs  et  surtout  envers  la  multitude.  Les  deux 
chefs  de  la  maison,  en  France,  lors  de  l'avénemeul  de  Henri  II, 
étaient^Ie  duc  Claude,  bon  capitaine,  politique  habile,  et  le  car- 
dinal Jean,  fri>re  de  Claude,  célèbre  par  son  faste,  ses  taleal 
diplomatiques  et  la  licence  hardie  de  ses  mœurs  ;  François  I* 
s'était  singulièrement  refv»idî  pour    eux   dans  ses  dcraières 
années;  il  les  trouvait  déjà  trop  grands  et  trop  dangereux; 
cependant  ces  deux  fondateurs  de  la  maison  de  Guise  airoieot 
être  bienlât  éclipsés  par  leurs  héritiers,  pai-  les  deux  lils  aînés 
(Claude,  le  duc  François,  alors  comte  d'Aumale,  et  le 
Charles,  alors  archevêque  de  Reims,  le  héros  et  le  diplomate 
lion  et  le  renard,  dont  la  redoutable  association  éleva  si  liai 
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irope^H 
irien^^H 
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Ni  iDuini  les  deui  cardinaux  de  lorraine 
dw  François,  te  plus  forl  de  toua  pou 
il ,  un  pea  eulsidi  toutefois ,  qn'ia  fa 


M.  Mil. 


e  fameux  duc  Henri  n 
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cheih|ue  de  Reima  Charles,  ■>  des  [iliu  parfait)  en  l'art  de  courUscr,  «e  gtat  1 
par  l'esiiace  de  pris  de  deux  ans,  cgue,  on  touant  pu  labte  piiur  la  { 
Donne,  il  JJuoit  4  la  table  de  Vodon»  (Oiaue);  aiosl  étoit-dlla  appelée  pu  la  n 
nifuie  '.  L'Aubeapine,  Uitloin  porlimlMrt  dt  la  cour  d»  ll.nri  II;  Art 
t.  tu.  p.  375.  Cbarlo  de  Lorralae,  ctimplaiiaat  servile  de  la  maltreuc  du  r 
cour,  juoail  aa  aaiut  év£qn«  et  an  père  de  l'Ëi^ise  âBJOs  Bon  archcTAi^hé,  for 
Kelnu  nue  oniToreité  et  uu  séminaire,  morigénait  tet  curés,  tenait  det  euiicïln  pi 
vinriam.  I.«  GuÏm^  jimêrent  paiiont  ainïi  jcn  double. 
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leur  race,  qu'à  la  troisième  génération  elle  ne  pouvait  plus  mon- 
ter qu'en  escaladant  le  trône!  Les  cinq  autres  fils  de  Claude, 
quatre  légitimes  et  un  bâtard ,  partageant  les  passions  et  la  for- 
tune de  leurs  aînés,  furent  pour  eux  en  toute  occasion  d'actifs  et 
d'utiles  auxiliaires.  Les  deux  aînés  avaient,  en  1547,  l'un  vingt- 
huit  ans,  l'autre  vingt-trois  ans  :  François,  grand  capitaine,  d'une 
force  d'âme  extraordinaire,  magnanime  dans  le  succès,  impla- 
cable et  féroce  dans  le  péril  ;  Charles,  unissant  tous  les  talents  à 
tous  les  vices  compatibles  avec  l'hypocrisie,  savant,  spirituel, 
politique  subtil,  éloquent  orateur,  n'ayant  qu'un  seul  défaut  pour 
un  ambitieux,  l'insolence  dans  la  victoire  et  la  lâcheté  dans  les 
revers;  ces  deux  hommes  ne  se  ressemblaient  que  par  l'am- 
bition. 

Les  Bourbons  n'étaient  guère  en  état  de  résister  à  de  tels 
rivaux  '  :  leur  infériorité  ne  tenait  pas  seulement  à  la  préférence 
du  roi  pour  les  Lorrains,  mais  à  la  médiocrité  des  chefs  de  leur 
maison,  le  duc  Antoine  de  Vendôme  et  son  oncle  le  cardinal  de 
Bourbon  :  Antoine ,  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  brave  à  la  guerre , 
mais  faible,  indécis  et  mobile,  ne  savait  ni  comprendre  ni 
défendre  ses  vrais  intérêts;  il  avait  trois  frères  :  Charles,  évoque 
de  Saintes,  qui  fut  depuis  le  second  cardinal  de  Bourbon  et  ser- 
vit, quarante  ans  plus  tard ,  de  mannequin  royal  à  la  Ligue;  Jean, 
comte  d'Enghien,  et  Louis,  prince  de  Condé;  ce  dernier  seul 
annonçait  un  esprit  vif  et  hardi,  mais  il  n'avait  alors  que  dix- 
sept  ans.  Quant  à  la  branche  cadette  des  Bourbons,  consistant  en 
deux  frères,  le  duc  de  Montpensier  et  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  elle  était  tout  à  fait  sans  crédit  et  sans  importance  dans 
l'État. 

Les  Guises  eurent  à  compter  avec  la  lignée  des  Montmoren- 
cis  bien  plus  qu'avec  celle  des  Bourbons  :  le  connétable  mar- 
chait à  l'assaut  des  pensions  et  des  honneurs,  flanqué  de  ses  cinq 
fils.  On  partagea  :  ce  fut  une  curée  immense.  «  Ils  étoient  quatre, 
dit  le  rédacteur  des  Mémoires  de  Vieilleville ,  ils  étoient  quatre 
qui  dévoroient  le  roi  comme  un  lion  sa  proie ,  savoir  :  le  duc  de 


1.  Leurs  parents;  car  la  feoime  du  duc  Claude  de  Guise  était  une  Bourbon.  Cette 
femme  ambitieuse  et  violente  s'était  faite  plus  Lorraine  que  les  Lorrains. 
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Guise,  Claude,  qui  avoit  six  enfants  qu'il  fit  très- grands,  le  con- 
nétable avec  les  siens  ',  madame  Diane  de  Poitiers  avec  ses  filles  et 
gendres,  et  le  seigneur  de  Saint -André,  qui  étoit  entouré  de 
grand  nombre  de  neveux  et  d'autres  parents ,  tous  pamTcs.  »  Le 
débonnaire  monarque  ne  savait  auquel  entendre  et  pouvait  à 
peine  les  satisfaire  tous  en  leur  abandonnant  non -seulement  les 
emplois  et  les  dignités,  mais  les  dépouilles  du  trésor,  du  domaine 
et  de  la  nation. 

Diane,  veuve,  depuis  1531,  du  comte  de  Brézé,  grand  séné- 
chal de  Normandie ,  fut  créée  duchesse  de  Valentinois  *  et 
Henri  II  la  gratifia  de  tous  les  droits  qui  se  levaient  à  Tavénc- 
ment  d'un  nouveau  roi  pour  la  confirmation  des  charges  vé- 
nales, des  immunités  de  corporations  et  autres  privilèges:  de 
plus,  elle  fit  trésorier  de  l'épargne  un  de  ses  affidés,  c'est-à-dire 
qu'elle  «prit  la  clef  du  coffre  ',  »  et  elle  s'empara  de  la  dispensation 
des  bénéfices  ecclésiastiques  *  :  le  comte  d'Aumale  fut  fait  duc  et 
pair,  malgré  les  représentations  du  parlement  ^;  lui  et  Saint- 
André,  qui  eut  la  charge  de  grand  chambellan  et  le  bâton  de 
maréclial,  reçurent  des  dons  très -considérables  aux  dépens  du 
domaine  royal;  le  roi,  à  la  prière  de  Diane,  donna  au  troisième 
des  jeunes  Guises,  marquis  de  Mayenne,  c'est-à-dire  à  Diane  elle- 
même,  sa  belle-mère,  toutes  les  terres  vacante?  du  royaume;  don 
insensé  qui  dépossédait  au  profit  du  Lorrain  une  foule  de  sei- 
gneurs, de  communes  et  de  particuliers,  toute  terre  occupée  sans 
litre  pouvant  être  considérée  comme  vacante;  le  second  fils  du 
duc  de  Guise,  Charles,  archevêque  de  Reims,  obtint  du  pape  le 
chapeau  rouge  à  la  recommandation  royale;  le  connétable  ne 
gagna  pas  moins  «  de  gloire  et  de  biens  »  pour  sa  famille.  «  Il  n'y 

1.  MoDtmorenci  fit  aussi  la  part  de  ses  trois  neveux ,  les  fils  de  sa  sœur,  les  Chatil- 
lons  ;  mais  ceux-ci  montrèrent  qu'ils  savaient  attacher  leurs  cœurs  à  autre  chose  (qu'aux 
vanités  de  ce  monde. 

2.  Les  comtés  de  Valentinois  et  de  Diois  avaient  appartenu  autrefois  à  sa  famille. 

3.  Michelet. 

4.  Soranzo  ;  ap.  Relations  des  ambassadeurs  cénUienSy  1. 1,  p.  4. 

5.  Les  objections  du  parlement  (  décembre  1547  portaient  sur  ce  qu'on  ne  devait 
l>oint  augmenter  le  nombre  ni  altérer  l'institution  dos  «louze  pairs  de  France,  suppo- 
sés établis  par  Charlemagne  à  l'exemple  des  douze  juges  d'Israël  et  dos  douze  ai>ô- 
tres.  I^  nomination  du  duc  d'Aumale  portait  le  nombre  des  pairs  laïqu'-s  à  huit  aa 
lieu  de  six.  V.  Ribier,  t.  II,  p.  90. 
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avoit  que  les  portes  de  Montmorcnci  et  de  Guise  ouvertes  pour 
entrer  en  crédit.  Tout  HoH  h  leurs  neveux  ou  alliés  :  maréchaus- 
sées, gouvernements  de  province,  compagnies  de  gens  d'armes, 

rien  ne  leur  échappoit Il  ne  leur  échappoit,  non  plus  qu'aux 

hirondelles  les  mouches,  état,  dignité,  évôché,  abbaye,  office, 
qui  ne  fût  incontinent  englouti,  et  avoient,  pour  cet  effet,  en 
toutes  liarties  du  royaume,  gens  aposlés  et  serviteurs  gagés,  pour 
leur  donner  avis  de  tout  ce  qui  mouroit  parmi  les  titulaires  des 
charges  et  bénéfices  '.  n 

Tandis  que  les  favoris  du  jour  metLiientà  profitleui"  triomplic, 
les  favoris  de  la  veille  expiaient  durement  leur  splendeur  passée  : 
les  vives  recommandations  de  François  I"  mourant  préservèrent 
ses  ministres,  d'Annebaut  et  Toumon,  sinon  de  la  dîsgrùcc,  au 
moins  de  la  persécution  ;  mais  le  secrétaire  d'État  Bayart ,  «  fort 
homme  de  bien  et  an'eclionné  au  bien  public,  >  suivant  le  témoi- 
gnage  de  son  collègue  L'Aubespine,  fut  jeté  dans  une  prison  où 
il  finit  ses  j'om-s;  son  crime  éUiil,  dit-on,  d'avoir  raillé  les 
cbarmcs  surannés  de  madame  Diane.  La  duchesse  d'Ëlainpes 
faillit  encourir  un  procès  de  haute  Iraliison  pour  la  connivence 
qu'on  lui  imputait  avec  l'empereur,  durant  l'invasion  de  1544,  et 
l'on  souffrit  que  son  mari,  le  bas  et  ridicule  Jean  de  Brosse,  lut 
intentât  un  autre  procès  afin  de  l'obliger  à  restituer  les  gages  du 
gouvernement  de  Bretagne,  dont  il  avait  eu  le  titre  et  elle  le 
revenu.  Cette  honteuse  atTaire  affichait  devant  les  tribunaux  le 
commerce  adultère  de  la  duchesse  avec  le  feu  roi,  adultère  dont 
Jean  de  Brosse  avait  jusque-là  exploité  le  bénélice  sans  mot  dire; 
Henri  IT  ne  rougit  pas  de  comparaître  et  de  déposer  dans  l'infor- 
mation; cependant,  par  un  reste  d'égards  pour  la  mémoire  de 
son  père,  il  se  r^isa  et  an-èta  la  procédure.  Quant  à  l'autre 
aTTaire,  où  il  s'agissait  de  la  télé,  le  sire  de  Longucval,  accusé 
d'avoir  été  l'agent  des  trahisons  de  madame  d'Êtampes,  avait  été 
emprisonné  :  il  céda  h  l'archevêque  de  I\eims  sa  belle  terre  de 
Marchais,  près  de  Laon;  Charles  de  Guise,  à  ce  prix,  démontra 
au  roi  l'innocence  de  Longueval  et  persuada  à  Diane  de  se  con- 
nter  d'avoir  humilié  son  ennemie  sans  la  tuer,  Charles  de  Guise 
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usurpa  prestpte  de  la  mi^mc  manière  le  cMteâti  ile  Meudon  sur  le 

caixlinal  Sanguin,  oncle  de  la  duchesse  d'Ëtainpes. 

Le  marédial  du  Biez  et  son  gendre,  le  sire  de  Vervins,  descen- 
dant de  l'illustre  niaii^on  de  Couci ,  fm-cnl  plus  uiallieurcux 
Longueval  :  ils  furent  tous  deux  traduits  devant  une  coimiiissii 
mi-partie  du  parlement  et  du  grand  conseil,  le  premier  pour 
mauvaise  conduite  dans  les  campagnes  de  1544  et  1545,  le  secoQI 
pour  avoir  rendu  Boulogne  aux  Anglais,  en  1544,  malgré  rop|MV<' 
silion  du  maire  et  des  bourgeois  indignés.  Vervins  parait  avi 
été  coupable,  sinon  de  traliison ,  au  moins  de  lâcheté  ;  si  un  coi 
mandant  de  place  peut  élie  coupable  en  capitularil  i  la  prière 
habitants,  il  est  évidemment  inexcusable  lorsqu'il  capitule  maJ{ 
eux.  Le  nom  du  rapporteur  du  procès  de  Vervins ,  le  vertui 
Michel  de  l'Hôpital ,  atteste  qu'on  n'écurla  pas  de  la  conunissii 
comme  il  arrivait  trop  souvent,  les  homiifes  les  plus  respcci 
du  parlement  ';  mais  le  roi,  suivant  le  mauvais  exemple  de  son 
père,  intervint  avec  passion  dans  ce  double  procès,  et  déclBni 
nettement  aux  présidents  du  imrlemenl  qu'il  voulait  une  double 
condamnation  à  mort.  La  reddition  de  Boulogne  et  le  traité 
Crépi,  qui  en  avait  été  la  suite,  avaient  laissé  fi  Henri  deprofc 
ressentiments.  Vervins  fut  condamné  le  2t  juin  1519  et  décati 
Le  procès  de  du  Biez  se  prolongea  beaucoup  plus  longtemps 
charges  étaient  bien  plus  difficiles  à  établir;  on  l'accusait  de 
eussions;  on  l'accusait  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Angldis; 
l'accusait  d'avoir  Imîné  volontairement  en  longueur  le  siège 
Boulogne,  qu'il  aval*  été  chargé  de  reprendre  en  1545;  le  (ait 
traliison  n'était  ni  prouvé  ni  probable;  néanmoins  le  mar^^chal 
fut  condamné  à  son  tom',  le  2<3juiii  155t.  Son  office  de  mai"é- 
chal  fut  donné  à  Robert  de  La  Mark ,  gendre  de  Diane.  Le 
cependant,  qui  avait  reçu  autrefois  l'ordre  de  chevalerie  de 
main  de  du  Biez ,  fit  gr&ce  de  la  vie  à  ce  vieillard  et  finit  par 
rendre  la  liberté.  Bien  des  années  après,  sous  Henri  III ,  on  157^ 
le  lils  de  Vervins,  appuyé  par  les  cardinaux  de  Bourbon  el  de 
Guise,  parvint  à  faire  rébabîliler  son  jjèrc  et  son  aïeul,  cl  plu- 
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1.  Par  A>[npeiisiitiou;ircslvrnl,  Moniluc  ilit  qu'on  (;hxrp>ii  di-  rïiutraeiio^  do  pi 
Qii  il«  lia  Bl«l  -  Ccrtel,  le  plus  lenommé  nuiuvati  ju^  qui  tùi  en  Franc*  ■. 
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sieurs  pt-rsonnes  furent  condamnées  à  mort  pour  avoir  porté  lie 
faux  témoignages  contre  eux  '. 

A  la  persécution  conti-e  madame  d'Étampes  et  ses  amis  se  rat- 
tiicha  un  épisode  qui  remua  toute  la  noblesse  française  et  riui 
produisit  le  plus  fâcheux  effet  pour  le  roi,  le  fameux  duel  dii 
jarnac  et  de  Ln  Châtaigneraie.  Gid  Chabot  de  Jamae,  neveu  du 
f!3a  amiral  Chabot  de  Brion,  passait  à  la  cour  pour  devoir  À  l'amour 
etanx  largesses  de  madame  d'Ëlumpes  le  grand  train  qu'il  me- 
nait, quoique  sans  fortune  personnelle  et  fils  d'tm  père  remarié. 
Le  dauphin  (François  I"  vivait  encore)  demanda  un  Jour  brusqua- 
ruenl  à  Jamac  où  il  prenait  ses  ressources  pour  mener  un  tel  étal. 
Le  jeune  homme,  embarrassé,  répliqua  que  sa  belle-m^re  t  l'en- 
treteaoit  ».  Ls  dauphin  alla  répéter  partout  que  Jarnac  se  vantait 
d'être  l'amant  de  sa  belle-mère.  Le  mol  revint  à  Jarnac  et  à  son 
père.  Jamac  déclara  publiquement  que  quicimquc  lui  atlribuail 
ce  propos  avait  menti  comme  un  liche.  Un  cadet  de  famille, 
avide  et  sans  scrupule,  qui  devait  la  faveur  du  daupliin  à  son 
audace ,  à  son  adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps  et  à  son 
bonheur  dans  les  duels,  La  Chitaîgncraie,  releva  le  gant  et  défia 
Jamac.  François  I"  leur  défendit  le  combat,  François  mort,  non- 
seulement  la  défense  fut  levée ,  mais  le  combat  fut  autorisé  ou 
plutAt  imposé  par  le  roi  »  en  conseil  royal  •,  avec  le  contre- 
seing d'un.secrétaire  d'État!  Le  duel  judici;iirp,  devenu  fort  rare, 
avait  été  autrefois  défendu  par  le  sage  Louis  XII'  :  le  chevntth 
resque  François  I"  l'avait  une  fois  autorisé  de  sa  présence,  au 
grand  scandale  de  la  magistrature  et  du  tlergé  '  ;  mais  le  scan- 
dale fui  inlinimenl  redoublé  ici ,  et  par  l'origine  de  la  querelle 
et  par  l'immense  publicilé  qu'on  lui  donna.  On  exhuma,  dans  un 
pompeux  appareil,  tout  le  vieux  cérémonial  des  gages  de  baWHc 
et  l'on  convoqua,  pour  ainsi  dire,  toute  la  France  à  Saiut-Gcr- 
inain,  le  10  juillet  1547,  pour  assister  à  ce  qui  était,  dans  In  pcn- 

e  du  roi,  une  Wctoirc  assurée  et,  par  conséquent ,  un  meuitrc. 
^Chiltaigncraie  «  ne  craignuil  son  ennemi  non  plus  que  le  lion 


t.  ^.le  tome  111  des  Archisa  tuHeam.eU:.;  .VrWiru'de  TieUlvriEIC;  IntnilH.vt 
t.  XIII,  p.  8S-186. 

8    P.-L.  in-oli,  llut.  i»  XTI"  tUch  m  Fianei,  t.  III,  p.  lîS. 

13.  Sumatra  de  MbtUd  du  Bi-IIsi;  »f,  Cullett.  Mictuud,  i»  sûr.,  i.  V,  p.  ice. 
vm.  i  1 
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l'ait  le  cliion  »  et  avait  convié  d'avance  toute  la  cour  à  un  mas- 
tique souper  dont  le  roi  faisait  les  frais.  Les  Guises  étaient  «  ses 
(  parrains  »;  les  Bourbons  voulurent  Ure  ceux  de  Jamac.  Le  roi 
le  leur  dc^fendît;  ils  s'en  allèrent.  Le  connétable  ne  se  déclara  pas 
ainsi;  mais  il  commençait  à  jalouser  les  Guises;  U  autorisa, 
comme  juge  du  camp,  les  lourdes  armes  défensives  réclamées  par 
Jamac. 

L'issue  du  combat  déçut  toutes  les  prévisions.  L'annurc  de 
Jamac  le  garantit  contre  les  premières  passes  d'un  adversaire 
1res- supérieur  en  vigueur  et  en  science  de  l'escrime,  et  Jarnac, 
ripostant  par  un  coup  de  taille  inattendu,  trancha  le  jarret  de  La 
Châtaigneraie  et  le  jeta  par  terre  '.  Il  n'acheva  pas  le  vaincu.  Par 
trois  fois,  il  s'agenouilla  devant  le  roi  :  *  Sire,  eslimez-raoi 
homme  de  bien!  je  vous  donne  La  Châtaigneraie  »  (c'est-à-dire  : 
je  vous  donne  sa  vie).  Par  trois  fois,  Henri  resta  immobile  et 
muet,  Jarnac,  après  d'éloquentes  et  inutiles  apostrophes  au  roi. 
s'adressa  hardiment  à  Diane  :  <  Madame,  vous  me  l'aviez 
dit  M. 

Tout  ce  peuple  de  Paris,  toute  cette  noblesse  de  province,  rjuî 
encombraient  la  terrasse  de  Saint-Germain,  frémissaient.  Le  roi 
eut  peur.  Il  céda.  «  Me  le  donnez-vous?  »  dit-il.  —  Oui,  Sire. 
—  Vous  avez  fait  votre  devoir  et  vous  doit  èlre  votre  honneur 
rendu.  » 

Le  vainqueur,  suivant  l'usage,  monta  sur  l'échafaud  du  roi, 
qui ,  enfin  rerais  et  rendu  i  son  rôle  officiel ,  l'embrassa  et  lui 
dit  pédantesquement  qu'il  avait  *  combattu  en  César  et  parlé  en 
Aristote.  » 

L'amour- propre  de  Henri  11,  profondément  ulcéré,  le  I 
impitoyable  envers  un  instrument  brisé  et  inutile.  Il  ne  don 
aucun  signe  d'intérêt  &  La  Châtaigneraie.  Le  vaincu,  qui  n'avo 
reçu  grâce  de  la  vie  que  malgré  lui ,  arracha  les  bandages  de  • 
plaie  et  se  laissa  mourir.  Pendant  ce  temps,  le  peuple,  en  d^ 
de  la  cour,  saccageait,  avec  des  huées,  les  tentes  de  La  ChStaigi 
raie  cl  tout  l'appareil  du  festin  si  foUemenl  dressé.  Le  roi  L 

1.  Da  U  cette  loonUon  prorerbUlc  :  ■  un  coup  de  Jhiuic  ■, 
8.  1  Que  le  rji  éti^t  rot  pirtie  -,  - — — — •■■• 
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ses  gardes  sur  la  foule  et  la  soirée  finit  dans  une  horrible  baganv. 
Ce  fut  là  uiiG  étrange  et  sinistre  inauguration  du  règne  '  ! 

Rien,  dans  les  choses  de  l'intérieur,  ne  tourn.Ut  honorable-  | 
menl  pour  ce  gouvernonient,  La  réaction  contre  les  hommes  et 
les  actes  du  r^gne  passé  avaient  semblé  vouloir  offrir  à  l'humanité 
outragée  une  expiation  écla(;ui(e  du  grand  forfait  qui  avait  souillé 
les  derniers  temps  de  François  I",  Bien  que  le  nouveau  roi,  plus 
dévot  que  son  père,  fût  encore  moins  que  lui  favorable  à  la 
Réforme,  le  cri  du  sang  innocent  s'éleva  si  haut  qu'il  fallut  bien 
l'entendre.  La  dame  de  Cental  porta  plainte,  au  nom  de  ses  vas- 
saux dépouillés,  proscrits,  égorgés,  contre  le  cardinal  de  Tour- 
non,  le  comte  de  (jrignan,  gouvenieur  de  Provence,  et  le  premier 
président  Meinier  d'Oppède,  qui  avaient  surpris  la  religion  de 
François  I",  et  contre  tous  les  auteurs  et  complices  du  massacre 
des  Vaudois.  François,  dit-on,  en  mourant,  avait  témoigné  des 
remords  à  ce  sujet  et  recommandé  à  son  lils  de  faire  réviser  celte 
épouvantable  affaire.  Le  baron  de  La  Garde  (Paulin),  comman- 
dant des  troupes  ■  qui  avoient  fait  l'exécution  >,  fut  arrêté  :  un 
procès  criminel  fut  entamé  contre  d'Oppéde  et  contre  les  trois 
autres  commissaires  du  parlement  d'Aix ,  qui  avaient  présidé  au 
massacre  :  le  roi  évoqua  l'affaire  à  sa  personne  et  la  renvoya  à  la 
grand'chamhre  du  parlement  de  Paris.  Les  quatre  commissaires 
du  parlement  d'Aix  furent  traduits  devant  la  grand'cbambre  et  le 
parlement  d'Aix  lui-môme  fut  cité  par  procurem",  pour  répondre 
de  l'arrêt  d'exlerminalion  exécuté  par  d'Oppède  et  ses  acolïles. 

L'attente  publique  fut  trompée  :  les  Guises,  qui  avaient  d'abord 
soutenu  énergiquement  les  accusateurs  par  animosité  contre  le 
cardinal  de  Tournon ,  passèrent  tout  à  coup  du  côté  des  accusés, 
après  que  le  comte  de  Grîgnan  eut,  dît-on,  promis  de  léguer  au  duc 
François  de  Guise  sa  terre  de  Grignan  ".  Le  pape  adressa  au  roi  un 
bref  très- pressant  en  faveur  de  d'Oppède,  «  persécuté  à  cause  de 
zèle  pour  la  religion  ».  On  fit  en  Provence  des  prières  publiques 
demander  à  Dieu  la  conservation  et  le  prompt  retour  t  de 


1.  Nous  n'avons  gaire  fui,  sauf  deux  ou  IroUpoiats,  que  résainer  fotbloment  In 
ienx  chapitres  li  puissamment  dramatiques  qao  M.  ïfichclet  S  consacrés  ft  cette 
BflUre.  (Ivirrn  it  fftlisian,  ch.  i-ii. 

2-  C«  qui  mt  ocrUin,  c'est  qa'll  !■  loi  laisu  [or  teatKmeut. 
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cet  illustre  défenseur  de  la  Toi'  >!  La  majorité  de  la  grond'chom- 
bre,  égarée  par  le  fanatistne,  par  l'esprit  de  corps  et  par  les 
inilucnces  du  dehors,  no  put  se  décider  à  flétrir  un  autre  pari 
ment  et  à  donner  une  telle  satlsractîon  «  aux  hérétiques  >  :  api 
d'immenses  débals,   qui  remplirent  cinquante  andicnccs 
lemhre-oclobrc  1550),  tous  les  accusés  furent  acquittés,  à  l'excep^ 
(ion  de  l'avocat-général  Guérin;  encore  cet  homme  atroce  ne 
fut-il  condamné  que  pour  des  incidents  qui  ne  tcnai.'nt  qu'Indi- 
rectement k  la  cause,  pour  des  falsilicalions  de  pièces;  il  fui 
pendu.  D'Oppéde  fut  réinstallé  dans  sa  charge;  à  ta  nouvelle  de 
son  acquillement ,  des  actions  de  grâces  avaient  été  chantées  dans 
les  égl.ses.  «  La  justice  du  ciel ,  >  dit  de  Thon,  «  suppléa  à  cel 
des  juges  de  la  terre;  il  mourut  peu  de  temps  après  d'un 
d'intestins  merveilleusement  douloureux.  »  On  prétend  ([ue 
«  Justice  du  ciel  •  fui  aidée  par  la  vengeance  des  honmies  et  qu' 
chirurgien  protestant  lit  périr  ce  misérable  en  l'opérant  avec  : 
sonde  empoisonnée  '. 

Le  gouvernement  intérieur  n'offrait  que  l'aspect  d'un  favortti! 
éhonté.  Au  dehors,  la  politique  française  avait  pris  une  physioi 
mie  d'une  complication  étrange.  François  I"  avait  eu  deux  p* 
tiques  contradictoires  :  tantôt  la  lutte  contre  l'empereur, 
alliance  de  l'Angleterre,  des  luthériens  et  du  Turc;  tantôt  le 
commodément  avec  l'empereur  et  la  brouille  avec  les  puissance^] 
hétérodoxes;  le  système  des  du  Déliai,  de  la  diplomatie  nationale, 
et  le  système  de  Montmorenci,  de  la  diplomatie  catholique.  Maiiile- 
rant  le  grand  du  Bellaï  (Guillaume)  était  mort;  le  cardinal-évéque 
de  Paris,  son  frère,  obligé  de  se  subalterniser  pour  ne  pas  tom- 
ber toul  k  fait  en  disgrâce;  Montmorenci  était  au  pouvoir; 
cependant  il  n'y  était  pas  seul,  et  ce  ne  fut  pas  son  système  qui 
l'emporta.  Les  Guises,  qui  ne  faisaient  qu'un  avec  la  vraie  puis- 
sance, avec  Diane,  avaient  d'autres  visées  que  le  connétable. 
Montmorenci  était  catliolîque  et  impérialiste;  eux  étalent  cathtH 
liques  sacs  être  impérialistes.  Ils  entendaient  s'appuyer  sur 
coin-  de  Rome  et  sm'  les  passions  catholiques  fomentées  dans 
masses  tout  en  clicrchant  gloire  et  [.uissance  dans  la  guerre  coiilre 
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l'einpcrÊur.  Ils  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  enlever  le  royaume 
de  Naplcs  h  Cliarles-Quînt  pour  leur  propre  compte,  comme 
héritiers  de  la  maison  d'Anjou;  mais,  en  niCme  temps,  ils  vou- 
laient régner  en  Ecosse  sous  le  nom  de  la  petite  reine  Marie  Sluurt, 
fille  d'une  fille  du  duc  Claude  de  Guise,  et  douncr  nominalement 
l'Écossc  au  roi  de  France  en  mariant  la  petite  Marie  au  iictit 
dauphin  François,  fils  de  Henri  II ,  ce  qui  leur  assurait  une  Tuturc 
reine  de  France  de  leur  sang.  Haidis  aux  dépens  de  la  France, 
ces  princes  aventuriers  entendaient  donc  mettre  leur  însirumeat 
Henri  11  aux  prises  tout  à  la  fois  avec  l'empereur  et  l'Angleterre. 
Ils  firent  refuser  la  ratification  du  dernier  ti-dité  de  François  I" 
avec  les  Anglais,  et  empêchèrent  de  donner  suite  à  imc  négociation 
entreprise  vers  la  fin  du  régne  passé  afin  de  marier  la  petite  reine 
d'Ecosse  à  l'héritier  de  Danemark,  plan  habile,  qui  eût  empêché 
l'Ecosse  d'ûlrc  ahsorbce  par  l'Angleterre,  sans  exaspérer  les 
Anglais  comme  devait  le  faire  la  réunion  des  couronnes  de  France 
et  d'Ecosse.  D'uiie  autre  part,  ils  pouss<ïrcnt  le  roi  à  une  déniaiche 
très-provoquante  vis-à-vis  de  l'empereur,  sous  prétexte  de  main- 
tenir les  droits  de  la  couronne  aur  la  Flandre.  Le  roi  expédia 
vers  l'empereur  Valois,  premier  héraut  de  France,  qui  somma 
Charles-Quint  de  comparaître  à  Reims,  le  27  juillet,  et  d'y  faire 
«  sa  charge  de  pair  de  France,  »  en  qualité  de  comte  de  Flandre. 
Charles  répondit  qu'il  «  s'y  trouveroit  avec  cinquante  mille 
hommes  pour  faire  son  devoir.  B  (Vieille\111e,  1.  ni,  c.  1'.) 

Malgré  ces  bravades  réciproques,  les  hostilités  n'éclatèrent 
point  entre  le  roi  et  l'empereur  :  les  événements  s'étaient  telle- 
ment précipités  en  Allemagne  qu'il  n'était  plus  temps  de  porter 
SMOurs  &  la  ligue  de  Smalkalde,  et  l'empereur,  de  son  côté,  était 
trop  occupé  à  tirer  parti  de  ses  succès  pour  pouvoir  tourner  ses 
armes  contre  la  France.  Une  catastrophe  soudaine  avait  terminé 
la  guerre  d'Allemagne.  L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
liesse,  soutenus  par  les  lutliéricns  de  Weslphalie,  de  Hanowe  et 
des  villes  hanséatiques,  avaient  repris  le  dessus,  dans  les  cercles 


1.  Dam  la  oirémunie  da  ucre,  le)  ducado  Goîse  et  de  Neven  précMireut  le  duo 
de  MoatpeniieT,  comme  ]-'a9  uicfcos  pain,  mal)^  >a  qualité  de  prince  du  wng.  L* 
GOiDti:  de  Neren  avait  élé  érijfé  eu  duché-pairie  par  Fnuiçoia  l»  en  Janvier  lG>t9  et 
mfé  de  MontpcoïLer  en  févriu  de  U  même  annje.  Biliier,  II,  38. 
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(lu  Nord,  au  comniencoment  de  l'anni^e  :  une  grande  défection 
panni  les  sujcis  de  la  maison  d'Aulriche  compensait  presque  les 
'pertes  de  la  ligue  de  Smalkalde;  la  difte  de  Bohême,  enlraliiiit 
par  les  hussites ,  avait  mis  sm*  pied  trente  mille  hommes  (le  n 
lices,  interdit  le  passage  aux  troupes  impériales  et  promis  as^ 
lance  ix  l'électeur  de  Saxe.  L'empereur,  quoique  tourmenté  de  M 
goutte,  déploya  autant  d'activité  qu'il  avait  montré  de  lempoi^ 
sation  l'année  précédente.  Il  se  porta  rapidement  du  Danube  sd 
l'Elbe,  avec  seize  mille  vieus  soldats  espagnols,  italiens  et  allfl 
mands,  et  marcha  droit  à  l'électeur  de  Saxe  :  l'électeur  ne  i 
pas  concentrer  à  temps  ses  forces  :  il  mit  l'Elhe  entre  lui  i 
l'empereur  ;  mais  les  Impériaux  franchirent  le  fleuve  h  gué  1 
l'électeur,  le  23  a\TÎI ,  fut  forcé  d'accepter  la  hataille.  L'arm 
saxonne  fut  complétemeni  défaite  t  Mulilberg  et  l'élecleur,  bicss 
tomba  au  pouvoir  du  vainijueur. 

Charles-Ouint  usa  sans  ménagement  de  sa  victoire  :  au  mépii 
des  constitutions  de  l'Empire,  il  fît  condamner  h  mort  Jea 
.  Frédéric  par  un  conseil  de  guerre  que  présidait  le  duc  d'Al 
et  ne  le  laissa  vivre  qu'au  prix,  de  sa  renonciation  à  la  digi 
électorale  et  à  tous  ses  domaines ,  sauf  la  ville  et  le  territoin^ 
de  Gotha.  Le  perfide  Maurice ,  qui  avait  causé  la  ruine  de  i 
parent,  fut  investi  de  l'éleclorat,  à  charge  de  payeràJean-Frédél 
et  à  ses  enfants  ime  pension  de  cinquante  mille  éeus  d'or  :  tl 
prince  spolié  dut  se  soumettre  à  rester  prisonnier  à  perpétuité  de 
l'empereur  et  de  son  fils  le  prince  d'Espagne  [18  mai).  Wittem- 
herg ,  la  capitale  de  la  Saxe  et  le  berceau  de  la  religion  réformée, 
ouvrit  ses  portes  b.  l'empereur  et  passa  sous  la  loi  du  duc  Maurice. 
1^  duc  d'Albe  et  d'autres  lieutenants  de  Charles-Quint  pressèrent 
l'empereur  de  délniire  le  tombeau  de  Lutlier,  qui  reposait  k  Wit- 
lemberg  comme  au  centre  de  son  empire  ;  mais  Charles ,  fort  mal 
avec  le  pape,  se  garda  d'exaspérer  les  protestants  par  une  violence 
qu'ils  eussent  regardée  comme  un  sacrilège,  et  déclara  que  le 
jugement  de  Luther  n'appartenait  qu'au  Dieu  devant  le  tribunal 
duquel  avait  comparu  ce  grand  hérésiarque.  Les  troupes  étran- 
gères n'entrèrent  pas  dans  Wittemberg,  qui  resta  protestante 
ainsi  que  son  nouveau  maître.  Le  due  Maurice  et  l'électeur  de 
Brandebourg  avaient  reçu  de  l'empereur  <  assurance  quant  h  la 


llB*7]  CIIAIILES-OUIM  VAINQUEUn  EN  ALLEMAGNE.  376 
religion,  »  pour  eux  et  leurs  élats,  et  Charles  n'avait  encore  rien 
hit  pour  abolir  le  lulbéranisme  dans  les  villes  et  les  seigneuries 
•ubjuguëcs  par  ses  armes.  La  guerre  demeurait  jusqu'alors  à  peu 
près  exclusivement  politique. 

Le  df'sastre  de  l'électeur  abattit  le  courage  de  ses  alliés  :  te 
luidgrave  de  Hesse  implora  la  paix  par  la  médiation  du  duc  Mau- 
rice et  de  l'électeur  de  Brandebourg,  ses  deux  gendres  ;  Maurice  et 
Brandebourg  ti-aitèrent  en  son  nom ,  à  la  suite  d'un  repas  arec 
l'é?fique  d'Arras  Perrcnot  de  Granvelle  ' ,  fils  du  garde  des  sceaux 
de  l'empereur  et  chargé  des  pouvoirs  de  Charles- Quint.  Granvelle 
avait  fait  boire  ses  deux  convives  à  l'allemande,  eu  gardant  son 
sang-froid  :  il  leur  lit  signer  un  accord  jar  lequel  le  landgrave  se 
remettait  à  la  discrétion  de  l'empereur,  en  les  assurant^de  vive 
voix  que  c'était  chose  de  pure  forme  et  que  la  vie  et  la  liberté 
du  landgrave  ne  couraient  aucun  risque.  Les  deux  médiateurs 
crurent  pouvoir  donner  toute  garantie  à  Philippe  de  liesse,  qui 
vint,  avec  eux,  trouver  l'empereur  à  Halle,  ût  amende  hono- 
rable et  fut  arrêté  après  l'audience  (18  juin).  Les  médiateurs 
rappelèrent  qu'on  leur  avait  promis  qu'il  n'y  aurait  <  aucun  i 
emprisonnement.  Gliarles -Quint  déclara  avoir  seulement  promis 
qu'il  n'y  aurait  point  emprisonnement  <  perpétuel  '.  »  Maurice  et 
Brandebourg  se  contentiïrcnt  de  protester  contre  cet  indigne  abus 
de  la  force.  Tout  pliait  devant  le  vainqueur  de  Muhlberg;  cinq 
cents  pièces  d'artillerie,  ravies  aux  places  de  la  Saxe,  de  la  liesse 
et  de  la  Souabe  et  conduites  triomphalement  en  Espagne ,  aux 
Pays-Bas,  en  Italie,  seize  cent  mille  écus  d'or  extorqués  aux 
princes  et  aux  peuples  de  l'Allemagne,  enfin  deux  princes  captifs 
pai-tout  traînés  à  la  suite  du  triomphateur,  furent  les  trophées  de 
Chailes  -  Quint.  Le  loi  des  Romains,  de  son  côté,  avait  marché 
contre  la  Bohême  ;  Prague  se  rendit  à  discrétion  et  la  Bohême 
ivtomba  sous  la  tyrannie  autrichienne,  qui  s'efforça  de  faire 
disparaître  toutes  les  traces  des  institutions  de  cette  couronne 
élective.  On  eût  dit  que  Charles-Quint  n'avait  plus  qu'à  suivre  sa 
fortune,  pour  changer  en  une  véritable  monarchie  la  grande 
république  féodale  de  Tcutonie. 
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Tous  les  uiemlircs  de  la  ligue  de  Sinalkalde  Olant  soumis,  fcf 
rexception  de  Magdcbourg  cl  des  villes  liaasi^'aUquus  du  Nonli 
Cliarles  put  enfin  aviser  aux  aUdircs  de  la  religion  :  il  convoqua 
la  diète  à  Augsbourg,  le  I"  septembre;  &  son  aiTÎvée  dans 
Augsbourg,  il  commença  par  rendre  au  culte  catJiolique  la  catlit^ 
drale  et  plusieurs  autres  églises,  ijui  furent  t  repurgées  et  récon- 
ciliées, comme  si  elles  eussent  été  pollute  par  la  lutliéreric;  ■ 
puis  il  pressa  la  diète  de  reconnaître  le  concile  de  Trente.  Les 
électeurs  protestants  cédèrent  '  ;  les  villes  libres  consentirent ,  i 
condition  que  les  légats  ne  présideraient  point  le  concile,  que 
pape  délierait  les  évèqucs  du  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté 
que  les  tliéologîcns  réformés  auraient  voix  délibérative.  h'ei 
pereur  alTecla  de  ne  point  tenir  compte  de  ces  restrictions  et,  tant 
par  ses  ambassadeurs  que  par  l'organe  des  évèqucs  d'Allemagne, 
il  sollicita  vivement  le  pape  ds  i  faire  commandement  aux  pÈrcft 
qui  étoient  à  Bologne  de  revenir  à  Trente,  » 

Paul  m  était  bien  loin  d'obtempérer  aux  désirs  de  Charlas- 
Ouint  :  toutes  les  négociations  entre  eux  avaient  écboué,  le  pape 
ayant  mis  son  concours  à  trop  baut  prix;  il  subordonnait  du  plus 
en  plus  l'intérft  religieux  à  l'intérêt  politique  et  de  famille  ;  pour 
se  réconcilier  avec  l'empereur  et  rétablir  le  concile  à  Trente ,  il 
n'avait  plus  demandé  seulement  que  Charles  garantit  l'investiture 
qu'il  avait  donnée  de  Parme  et  de  Plaisance  &  son  fils  Pierre- 
Louis  Farnèse,  il  avait  pressé  Charles  de  supprimer  tout  sujet  de^ 
querelle  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  par  la  renl 
du  duché  de  Milan  aux  Fai-nèscs.  Cliarles  n'avait  pas  daigné  disci 
ter  de  telles  prétentions,  et  le  pape  irrité  s'était  engagé  de  pli 
en  plus  avec  la  cour  de  France ,  qui ,  ne  pouvant  intervenir 
Allemagne  par  les  armes ,  visait  &  s'en  dédorumager  pai-  la  dipli 
matie  en  llidie  et  en  Turquie.  Les  agents  français  exhortaient  le 
sultan  à  rompre  sa  trêve  avec  l'empereur,  remuaient  Gènes, 
Naples,  le  Milanais,  la  Toscane  ;  iieu  de  temps  après  qu'un  accH 
dent  inopiné  eut  fait  échouer  à  GCnes  la  conjuration  de  Fiesque,'i 
déjà  victorieuse ,  Naples  s'était  soulevée  contre  l'inquisitioa ,  qui 
le  vice-roi,  sur  l'ordre  de  l'empereur ,  voulait  introduire  dan! 
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les  Deus-Siciles,  à  l'instur  de  Rome  et  de  l'Espagne,  Bien  que  la 
révolte  n'eût  point  été  jusqu'à  renverser  Télendard  de  la  maison 
d'Autriche  devant  la  bannière  de  France,  et  que  l'emppreur  eût 
écarté  ce  péril  en  renonçant  provlsolrcmcnl  à  établir  l'inquisition 
espagnole  à  Naples',  ce  soulèvement  et  ragilali'>n  qu'il  laissa 
dans  les  esprits  augmenltrent  les  espérances  des  Francis.  Ils 
n'épargnèrent  rien  pour  alïerrait  les  bonnes  dispositions  du  pai>e  : 
la  petite  Diane ,  iîUe  naturelle  du  roi  et  de  Diane  de  Poitiers,  fut 
promise  h  im  des  petits-ûls  de  Paul  III,  à  Horatio  Farnôse,  duc 
de  Castro;  sept  cardinaux,  sur  les  douze  que  comptait  la  France, 
lurent  expédiés  à  Home  pour  veiller  aux  intérCts  de  la  couronne  ; 
les  prélats  français,  jusqu'alors  neutres  entre  les  deux  conciles 
rivaux  de  Bologne  et  de  Trente ,  reçurent  ordre  de  se  rendre  à 
Bologne.  Ce  n'éluienî  paitout  qu'intrigues  et  complots ,  mines  et 
contre- mines,  de  la  part  des  Français,  des  Espagnols  et  du* 
Farnèscs,  De  tous  eûtes  on  faisait  entrer  le  stylet ,  parfois  raôme 
le  poison,  parmi  les  instruments  des  combinaisons  politiques  : 
les  vieux  procédés  des  tyrans  italiens  étaient  devenus  d'un  com- 
mun usage  ;  François  I",  du  moins,  n'avait  pas  été  Jusque-là  I 

Ces  menées  eurent  une  issue  terrible;  le  duc  de  Parme,  Pierre- 
Louis  Fai'nèse,  dont  la  féroce  ambition  et  hs  vices  infimes  rappe- 
laient un  autre  fils  de  pape,  le  trop  fameux  César  Borgia,  avait 
attiré  sur  sa  tête  des  liaincs  implacables  :  le  10  septembre,  Pierre- 
Louis  fut  assassiné  dans  la  cit::dclle  de  Plaisance  par  quelques 
genlilshonmies  du  pays ,  d'accord  avec  le  gouverneur  impérial  du 
Milanais,  Ferrand  de  Gonzague,  à  qui  ils  livrèrent  Plaisance. 
Goiizague  n'avait  fait  probablement  que  prévenir  les  poignards  de 
Farnèse.  Le  pape,  qui  avait  pour  son  indigne  fils  un  amour 
aveugle,  éclata  en  transports  furieux  :  il  voulait  appeler  les 
Turcs  et  les  Algériens  en  Italie;  il  conjura  Henri  II  de  s'ac- 
commoder à  tout  prix  avec  les  Anglais,  pour  diriger  toutes 
ses  forces  contre  l'empereur,  et  tâcha  d'enti-alncr  la  France  et 
Venise  à  l'invasion  immédiate  du  Milanais.  Mais  Venise  se  montra 
peu  diî^posée  à  se  départir  de  sa  neutralité  systématique  et  la 
cour  Gc  France,  qui  prenait  une  part  de  plus  en  plus  active  aux 

1.  H  j  ATïH  eu  iijk,  BOUS  Ferdiannd  le  Calhuli^ae,  une  tenlatire  KmblKble  atN 
u  pAreil  résnltat. 
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(liquidés  des  iScossais  avec  les  Anglais,  n'élait  pas  en  mesure 
(l'iitlaquer  imiuédiatciiient  à  force  ouverte  le  redoutable  vain- 
queur de  Mulilbcrg.  La  lutte  contre  remi)creur  continua  sur 
terrain  où  le  pape  l'a'ïait  portée  :  rassembltic  de  Cologne,  j 
deux  sessions  (avril-juin),  avait  suspendu  ind6(miment  ses 
bérations  :  renforcée  d'un  certain  nombre  de  prélats  fnmi 
elle  répondit  aux  instances  de  l'empereur  et  de  la  diète  d'Ai 
bourg  qu'elle  ne  retournerait  point  à  Trente  jusqu'à  ce  que 
<  conciliabule,  »  demeui'é  dans  celte  dernière  ville,  eût  fait 
(le  soumission  en  venant  se  joindre  au  vrai  concile  (20  di 
Le  pape  évoqua  le  débat  par -devant  sa  personne. 

L'empereur  fit  signifier  une  protestation  solennelle  tant 
pape  qu'a  «  l'assemblée  de  Bologne,  s'inlitulant 'concile  »  (jani 
1548),  et  ne  garda  plus  de  ménagements  :  il  se  croyait  désoi 
assez  fort  pour  dompter  à  la  fois  le  pape  et  les  protestants  cl 
tenta  de  réaliser  le  dessein  tant  de  fois  annoncé  dans  les  diMcs, 
de  terminer  la  querelle  religieuse  en  Allemagne  par  une  trans- 
action sans  le  concours  du  saint-siége.  Les  protestants  comme 
les  catlioliques  de  la  diète  furent  amenés  à  remettre  à  trois  Uiéo- 
logicns,  désignés  par  l'empereur,  la  rédaction  d'un  furmultùrc 
auquel  tout  l'Empire  serait  tenu  d'adbèrer  jusqu'il  la  «  réunion 
du  légitime  concile.  »  Les  trois  docteurs,  deux  calbotiques  et  un 
protestant,  t  couchèrent  par  écrit  les  principaux  points  de 
doctrine  et  cérémonies  et  de  la  réformation  eccléslastiqi 
(Sleidan).  Vlnlerim,  ainsi  qu'on  nomme  ce  formulaire 
imposé  à  la  diète  sans  discussion.  L'esprit  de  cet  acte  était  fond! 
mentalement  catholique,  sans  être  romain ,  et  se  rapprochait  des 
maximes  gallicanes;  les  seules  concessions  accordées  aux  luthé- 
riens, en  attendant  la  décision  du  concile,  étaient  l'association 
la  foi  aux  œmics  pour  la  jusUricalion,  la  communion  sous 
deux  espèces  et  la  permission  aux  prêtres  mariés  de  coiiS( 
leurs  femmes.  Vlnlerim  gardait  un  silence  calculé  sur  la  i[i 
question  des  biens  enlevés  à  l'Église.  L'espèce  de  stupeur  od 
Journée  de  Muhlbcrg  avait  jeté  l'Allemagne  n'était  point  etu 
dissipée  :  la  plupart  des  princes  protestants  acceptèrent  l'Jnti 
sans  résistance  ;  les  villes  libres,  surtout  Strasbourg  et  Constai 
firent  plus  de   difficulté;  elles  cédèrent  toutefois  devant 
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menaces- de  l'empereur,  à  l'exception  de  Magdebourg  el  des 
grandes  villes  hansraliqucs  du  Nord  (Hambourg,  BrCme  H 
Lubeck).  Quatre  ou  cinq  cilés,  quelques  petils  princes  et  quel- 
ques centaines  de  pasteurs  proscrits  et  fugitifs  semblaient  les 
derniers  restes  de  la  grande  hérésie  germanique.  Presque  tout 
TEmpire  subissait  en  silence  la  loi  politique  et  religieuse  de 
Charles-Ouint  (mai-juin  1548). 

Le  saint-siège  avait  prolesté  d'avance  :  le  moyen  terme  adopté 
parTempereur  ne  satisfit  pas  plus  les  zélés  catholiques  que  les 
protestants;  Genève  el  les  jésuites  anatliématlsèrent  à  la  fois 
r/nff/-im.- des  écrits  violents  furent  publiés  en  Italie  et  en  France, 
soit  contre  les  concessions  faites  aux  luthériens ,  soit  contre 
l'intervention  i  sacrilège  »  du  pouyoir  temporel  dans  les  choses, 
de  la  religion  :  en  même  temps,  les  complots  des  partisans  de  la 
France  redoublèrent  dans  toute  l'Italie  et  l'arrivée  de  Henri  II  en 
Piémont  parut  annoncer  une  explosion  prochaine.  Le  i-oi  de 
France,  après  avoir  parcouru  toutes  ses  provinces  frontières  et 
inspecté  SCS  places  fortes,  était  descendu  par  le  Mont-Cenis  à 
Turin,  avec  ime  escorte  nombreuse  el  magnifique;  il  pouvait,  en 
quelques  jours,  par  la  réunion  des  garnisons  piémontaises,  chan- 
ger son  escorte  en  armée.  Il  était  informé  d'une  double  trame 
ourdie  à  Cènes  contre  ta  vie  des  Dorla  pai-  les  parents  et  les  amis 
du  malheurcus  Fiesque,  et  en  Lomliardie  contre  la  vie  du  gouver-  , 
neur  du  Milanais  par  les  jeunes  Farnéses,  les  fils  de  Pierre-Louis. 
Il  voulait  être  prêt  à  profiter  de  ces  entreprises  et  décider  le  pape 
à  une  démarche  décisive  contre  l'empereur.  Mais  l'énergie  factice 
que  la  colère  avait  inspirée  à  Paul  111  était  déjà  tombée  :  la  peur 
remportait  sur  la  vengeance  chez  ce  vieillard  affaibli  par  l'ago  et 
par  de  longues  habitudes  d'astuce  méticuleuse.  Paul  III  se  remit 
h  négocier  avec  l'empereur,  et  la  cour  de  France  reconnut  qu'on 
«c  pouvait  faire  aucun  fonds  sui-  la  parole  et  l'alliance  du  pape  '. 
Les  conspirations  de  Gènes  et  de  Milan  ne  réussirent  paset  Henri  II 
fut  rappelé  en  deçà  des  monts  pr  les  nouvelles  alarmantes  qu'il 


1.  1  Lepapeel  KeaiDiniEtreB  vous  ont  jusqu'ici  usé  de  toi 
quelles  ils  ont  lonla  couvrir  de  pur  menuiiii^,  pour  en  forme 
poiHqu'U  faut  que  je  l'appelle  niati.  ••  LctUe  du  comiétalile  si 
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rinkVieur  de  son  royaume, 
ri^uni  à  la  couronne  de  France  le  marquisat  de  Suluccs,  dont  le 
dernier  titulaire  venait  de  mourir  dans  la  prison  où  les  Français 
le  retenaient  comme  coupable  d'intelligences  avec  les  Impériaux 
Le  roi  se  fit  précéder  à  la  baie  par  le  connLtaLIe  et  le  duc  d'Ai 
niale  à  la  tète  de  mille  limccs  et  de  huit  millii  Tantassins. 

Des  troubles  graves  avaient  éclaté  dans  les  provinces  du  sud- 
ouest.  Ces  contrées  étaient  agitées  d'une  fermentation  incessante 
depuis  les  augmentations  successives  de  l'impôt  sur  le  sel,  qui, 
avaient  abouti  à  l'établissement  général  de  la  gabelle  en  iSH, 
Le  sel  des  marais  aquitanlqucs,  rechercbé,  à  cause  de  sa  quali 
supérieure,  par  les  Anglais,  les  Ilollandais,  les  Ostrelins  (AUe-' 
mands  du  Nord)  et  tous  les  peuples  maritimes,  avait  été  de  tout 
temps  poui"  ce  littoral  une  source  de  prospérité  :  le  rcnché 
ment  excessif  de  la  denrée  tuait  le  commerce,  au  moment  même 
où  les  charges  s'accroi:saieiit.  Les  formes  vcxaloiros  de  la  pei 
ception  portaient  le  mal  au  comble.  Une  nuée  de  couunis  anami 
s'abattaient  sur  les  campagnes  comme  des  sauterelles.  Les  «  gabc- 
leurs  o  n'avaient  de  Juges  que  leurs  chefs  et  leurs  complices  et 
l'impunité  étdit  assurée  à  toutes  les  exactions  et  à  toutes  les 
fraudes  :  on  assurait  que  les  gardes  des  greniers  royaux  mêlaient 
du  sable  parmi  le  sel  pour  en  augmenter  le  poids.  Les  visites 
domiciliaires,  les  perquisitions,  les  emprisonnements,  les  amen- 
des arbitraires  se  multipliaient  à  toute  heure  et  en  tous  lieux  : 
les  premières  tentatives  de  résistance  appesantirent  le  joug;  à  lu 
suite  d'une  émeute  qui  avait  coûté  la  vie  ft  quelques  f  chcvaU: 
cheurs  du  sel,  »  mi  corps  d'infanterie  gasconne  commît  des  vu 
lences  inouïes  dans  le  Périgord ,  l'Angoumois  cl  le  Poitou, 
populations  perdirent  palience  :  vers  le  mois  de  mai  1518, 
habitants  de  Blansac,  de  Barbézieux  et  Cas  bourgs  et  villages  voi- 

1.  Au  Tajige  ds  Henri  II  i  Turin  se  ratU^he  une  clrconaUnoc  inUreautite. 
Henri  U,  npi'ès  «rnlr  passé  en  rerue  l'armée  de  Piâmoat  et  largemeat  itoimp«iué 
ohefsetMildata,  djitri'uua  dans  Ira  obbajeado  Freacc  lu  loldaU  eslrupiér  ta  sarvloe, 
■  ordonnuit  aoi  abtiéj  de  leur  donner  peniIoQ  «nnuellc  pour  le  mto  de  leur  ii«  >. 
Celte  dis[  ailtian,  qui  subiiiib  muf  lus  lucceueoi*  de  Henri  II,  lemble  la  pmni^ 
qui  -vit  été  prnc  en  fitvear  de»  rutanju,  Leroï  ne  «  fit  paimolub bien  venir  d«i  popn- 
litlutLi  iù>bioutal>ej  qnc  des  gem  de  guerre  ;  11  ne  cliiirgea  de  toute»  les  dettes  oon- 
Inu-téei  envertlea  habitants  duPiéniantpar  lea  geo^  d'armes  morts  on  dùpanu 
pajer  iGDti  ortanoien.  Uimaim  de  Vleillerille, 
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sins  se  soulevèrent,  se  portèrent  sur  Château-Neuf,  forcèrent  la 
prison  de  cette  ville  et  liélîvrèrenl  quelques  pauvres  gens  de  leur 
canton,  aiTôtés  pour  avoir  rofusé  de  s'approvisionner  aux  gre- 
niers du  roi,  où  chaque  chef  de  famille,  d'après  l'édit  de  la 
gabelle,  était  tenu  d'acheter  ft  un  pris  exorbitant  une  quanlilé 
de  sel  dOterminôe.  Le  roi  de  Navarre,  Henri  d'Albret,  gouverneur 
de  Guyenne,  flt  marcher  sur  Barbèzieux  sa  compagnie  d'ordon- 
nance :  les  paysans  tinrent  tète  aux  gens  d'armes  et  les  forcèrent 
à  la  retraite  (fin  mai], 

L'insurrccticn  devint  générale  dans  les  lies  de  la  côte  et  dans 
les  campagnes  de  la  Salnlonge,  de  l'Angoumois,  de  l'Aunis,  du 
Périgord,  du  Limousin,  de  l'Agcnals  et  du  Dordelais.  Le  cri  de 
f  Mort  aux  gaheleurs  !  »  servait  de  signe  de  ralliement  à  ces 
masses  furieuses  ;  seize  ou  dix-sept  mille  paysans,  qui  avaient  pris 
pour  chef  un  gentilhomme  de  Barbézieux,  nommé  Puymorcau, 
entrèrent  dans  Saintes  et  dans  Cognac,  saccagèrent  les  maisons 
des  ofliciers  de  justice  et  de  (inanccs,  massacrèrent  le  receveur 
de  la  gabelle  et  délivrèrent  les  «  faux  saulniers  »  (gens  faisant  la  ^k 
contrebande  du  sel  )  et  tous  les  autres  prisonniers  :  une  autre 
bande  surprit  le  procureur-général  de  la  gabelle  près  de  Cognac, 
l'assomma  it  le  Jeta  k  l'eau,  <  disant  par  moquerie  :  —  Va, 
méchant  gaheleur,  saler  les  poissons  de  la  Charente.  >  Ixts  chefs 
des  paysans,  qu'ils  qualifiaient  de  coroneh  ou  colonels,  som- 
maient chacun  de  se  joindre  à  eux  sous  peine  de  perdre  corps  et 
biens.  La  rébellion  gagna  la  plupart  des  villes,  où  le  menu  peuple 
partageait  les  ressentiments  des  villageois.  11  n'y  eut  que  La 
Rochelle  et  Saint-Jean-d'Aiigeli  qui  demeurèrent  en  repos.  La 
bourgeoisie  penchait  d'abord  en  faveur  des  insurgés  et  son  adhé- 
sion eût  donné  à  la  révolte  un  caractère  beaucoup  plus  redou- 
table; mais  les  excès  d'une  multitude  exaspérée,  les  crimes  dos 
malfaiteurs  et  des  vagabonds,  attirés  en  foule  par  l'espoir  du 
butin  et  de  l'impunilè,  effrayèrent  le  Tiers-État.«  Il  n'y  avoil,  dit 
Paradis,  si  bon  marchand,  gentilhomme,  ou  autre,  qui  ne  fiU 
dévaUsé,  ains  (même)  tué,  sous  ombre  de  dire  qu'il  étoit  gahe- 
leur. »  Plusieurs  châteaux  avaient  été  pillés  et  brûlés  pour  punir 
les  seigneurs  d'avoir  donné  relraite  aux  commis  et  les  gros  bour- 
geois ne  se  sentaient  guère  moins  exposés  que  les  seigneurs.  Ils 
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s'cmployèreot  autant  qu'ils  purent  à  |iiicifitT  le  paj's.  ûticltiue» 
officiers  royaux  essayfrcul  de  parlcmentLT  avec  les  rebelles  : 
ccus-ci  demandèrent  la  suppression  de  toute  gabelle  et  niôme  de 
la  taille  :  le  maître  dos  eaux  el  forOts  d'Angoumoia  se  chargea 
d'aller  jusqu'en  Piémont  présenter  leurs  griefs  au  roi. 

Tandis  que  les  esprits  se  calmaient  un  peu  dans  l'Angouniois 
et  la  Saintonge,  Bordeaux  était  à  son  tour  le  tliéSlro  d'éïtfnemenb 
ti'dgiques.  Cette  grande  ville,  exemutc  de  la  gabelle,  n'avait  point 
d'intérêt  direct  dans  la  querelle;  mais  Blaye,  Bourg,  Libuurno, 
les  petites  villes  et  les  campagnes  finirent  par  entraîner  le  menu 
peuple  de  Bordeaux  dans  ce  qu'ils  nommaient  la  cause  commune 
de  la  Guyenne.  Le  sire  de  Moneins,  liculenant -général  du  roi  ^ 
Navarre  dans  le  gouvernement  de  Guyenne,  convoqua  les  c 
de  métiers  «  et  même  ({uelqucs-uns  du  menu  peuple  >  &  l'h' 
de  ville,  voulut  intimider  son  auditoire  et  signifia  que  les  poteiU 
étaient  prèles  pour  les  séditieux  qui  suivraient  l'exemple  i 
villes  voisines.  Un  riche  marchand,  nommé  Gulllotin,  rinl^ 
rompit  audacieusement  et  s'écria  que  ceux  de  Saintonge  et  t 
Guyenne  faisaient  bien  de  revendiquer  par  les  armes  la  liberté 
de  leurs  ancêtres.  Le  tocsin  sonna  ;  la  multitude  s'empara  île 
l'arsenal  et  Moneins  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  au  CMtd 
Trompette.  Le  parlement  députa  vers  les  insurgés  le  prfsidi 
de  La  Chassagnc,  vieillard  trés-considéré  dans  Bordeaux,  i 
obtint  du  peuple  la  promesse  de  s'apaiser  si  Moneins  sortait  9 
château  et  revenait  à  l'hôtel  de  ville  écouter  les  doléances  pal 
ques.  Moneins  n'avait  ni  soldats  ni  vivres  pour  soutenir  un  s 
il  quitta  son  asile  sous  la  sauvegarde  des  jurats  (conseîIIeFE 
municipaux);  cette  protection  fut  impuissante  :  six  ou  sept  mille 
paysans  armés  el  furieux  venaient  d'entrer  à  Bordeaux  ;  le  tumulfa 
recommença  plus  terrible  ;  l'hôtel  de  ville  fut  envahi  et  le  lici 
nant-général  tomba  égorgé  par  une  foule  forcenée.  On  tort 
on  massacra  les  officiers  do  la  gabelle  et  les  bourgeois  qui  ava 
eu  avec  eux  quelques  relations  ou  qui  cssajèrent  de  les  proie 
une  vingtaine  de  personnes  furent  égorgées  et  plusieurs  MtA 
pillés  et  démolis.  Les  rebelles  forcèrent  le  président  de  La  Chi 
sagne,  le  poignard  sur  la  gorge ,  ù  leur  prêter  serment  comme 
leur  capitaine  et  à  marcher  à  leur  tétc  contre  le  Chàteau-Trompcttr, 
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qui  n'était  gardfi  que  par  quelques  bonimcs  et  qui  ouvril  ses 
portes  (21-22  août). 

La  Chassagne  employa  dans  l'intérêt  de  l'autorité  royale  le 
pouvoir  qui  lui  avait  été  confié  d'une  si  étrange  manière  :  il  s'en- 
toura de  la  bourgeoisie  aisée,  qui ,  sortie  de  son  premier  étour- 
dissement,  s'arma  et  se  mêla  au  menu  peuple  pour  le  contenir; 
il  fit  *  passer  par  les  piques  les  plus  séditieux,  •  ferma  les  portes 
de  la  ville  afin  d'empêcher  les  campagnards  de  venir  raviver 
l'émeute,  puis  rétablit  le  parlement  et  les  magistrats  municipaux 
dans  l'exercice  de  leurs  charges.  Le  parlement  alors  écrivit  à 
Henri  II  que  tout  était  rentré  dans  l'ordre  et  en  donna  un  gage 
sanglant  au  roi  par  la  condamnation  de  l'individu  qui  avait  le 
premier  sonné  le  tocsin  et  qui  fut  tiré  à  quatre  chevaux ,  sans 
opposition  de  la  part  du  peuple.  L'atonie  avait  succédé  à  la  fureui". 
La  publication  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi  évoqua 
par-devant  lui  toute  l'afraire  de  la  gabelle  fut  interprétée  comme 
une  espèce  de  promesse  et  fui  exploitée  habilement  par  les  par- 
tisans de  l'autorité. 

Le  rétablissement  de  l'ordre  dans  Bordeaux  ne  suspendit  pas  la 
marche  des  troupes  royales  :  le  connétable  et  le  duc  d'Aumale, 
s'avançant  avec  deux  petits  corps  d'ai-raée,  opérèrent  leur  jonction 
dans  le  Pays  entre  Deux  Mers  (la  partie  du  Bordelais  entre  la 
Garonne  et  la  Dordogne),  sans  que  nulle  part  les  bandes  insurgées 
osassent  tenter  de  leur  disputer  le  passage.  Les  Bordelais  envoyè- 
rent à  Langon ,  au-devant  de  Montmorenci ,  un  bateau  magni- 
fique, «  armoyé  des  armoieries  diidil  sieur  connétable,  »  le  sup- 
pliant de  s'y  embarquer  pour  descendre  dans  leur  ville  et  de  ne 
point  amener  avec  lui  ses  lansquenets.  Montmorenci  répondit 
qu'il  n'avait  pas  de  conditions  à  recevoir  des  Bordelais;  <  qu'il  ne 
vouloît  entrer  &  Bordeaux  par  porte  ni  par  bateau  et  que,  si 
ouverture  n'éloit  faite  par  eux,  il  avoil  des  clefs  pour  ouvrir 
les  portes ,  >  désignant  par  là  vii]gt  pièces  d'artillerie  qu'il  traî- 
nait après  lui. 

Cette  dure  réponse  ne  rendit  pas  aox  Bordelais  le  courage  du 
désespoir  :  ils  laissèrent  Montmorenci  entrer  dans  leurs  murailles 
avec  ses  troupes,  le  9  octobre,  par  une  brèche  pratiquée  tout 
exprès  et  allèrent  déposer  leurs  armes  au  Chiitcau-TrompeUe,  sur 
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l'ordre  du  conn6t:i[)le.  Les  soldats  se  conduisirent  com 
conquis.  Les  informations  juridiques  Turent  entamées  par  une 
commission  e\ti'aordinaire  ;  on  fit  le  procès,  non  pas  seulement 
aux  séditieux ,  umis  À  la  cité ,  ù  la  province  entiiTe  ;  la  commune 
de  Bordeaux  fut  «  privée  à  perpétuité  de  tous  privilèges,  (ïan- 
chises,  libertés,  immunités,  maison  de  ville,  jurades  et  conseil, 
floches,  justice  et  juridiction;  »  les  jurats  furent  condainnés 
allumer  de  leurs  propres  maîos  le  feu  dans  lequel  devaient  êl 
lirùlés  les  chartes  et  privilèges  de  la  ville;  la  démolition  de 
maison  de  ville  fut  ordonnée,  ainsi  que  l'enlèvement  de  toutes 
les  cloches  des  églises,  et  Bordeaux  fut  condamné  h  payer  une 
amende  de  200,000  livres,  plus  les  frais  de  fortification  et  entre- 
lien  pei-pétuel  des  Châteaux  Trompette  et  de  Hft.  La  plupart  des 
villes  de  la  Guyenne,  de  l'Angouniois  et  de  la  Sainlonge  furent 
enveloppées  dans  la  sentence  de  Bordeaux.  Le  7  novembre, 
célébra  les  obsèques  de  Honeins  avec  le  cérémonial  prescrit 
le  même  arrêt  :  la  bière  du  lieutenant  fut  portée  par  les  jun 
accompagnés  de  cent  vingt  bourgeois  vêtus  Je 'deuil,  léte  nue,  la 
torche  à  la  main,  et  suivis  de  tout  le  peuple,  qu'on  força  d'assis- 
ter en  masse  à  la  cérémonie  expiatoire,  t  sans  respect  de  sexe 
ni  de  qualité;  »  le  convoi  s'arrêta  devant  le  logis  du  conné- 
table et,  là,  tous  les  assistants  agenouillés  demandèrent  à  haute 
voix  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  justice;  le  corps  de  Tristan  de 
Moneins,  transféré  à  la  cathédrale  de  Saint-André,  tul  inhumé  dans 
le  chœur,  «  au  lieu  le  plus  honorable ,  «  avec  une  éiiilaphe  rap- 
pelant comme  quoi  il  avait  été  «  inhumainement  et  cruellement 
meurtri  par  les  manants  et  habitants  de  la  ville  de  Bordeaux  '  », 
Les  exécutions  se  succédèrent  à  Bordeaux  tous  les  jours  durant 
quali'c  ou  cinq  semaines  qu'y  passa  le  connétable.  L'habile  duc 

1.  Tresque  tout  les  hiiiUirient  da  temps  assurent  que  les  jurats  et  les  priocliaux 
bonrjfeob  (iirCLt  forcéi  de  déterrer  iivn;  leurs  ongli-s  le  corps  do  Moncin*,  avant 
qu'on  le  traoeRrlt  i  Soïnt-ADdré  Je  Bordcaoi,  Cette  cîrconatiinra  ni 
dan>  le  texte  de  l'Airlt,  let  que  le  rapporte  Pandla.  Kaos  srmu  «nivi  ptincipa 
cet  bûtorieii  contemporain,  dont  lo  récit  est  fori  détaillé.  V.  ntuai  VieiUBirille  et  fl 
Thon.  H.  Puiraon  (i-rfCii  di  :'Iiliiairi  ilt  Fraaci  oui  timp»  miitimoil  Jj 
de*  TcIhjIIm  s'Étaient  mu  en  retalion  avco  le  Jnc  de  Soitetset,  tigeot  d'AnsIel' 
«  lai  avaioul  offert  d'intrjdoire  le»  Anglais  en  Gnjenne.  Nous  ii'tToni!  po  rrtn 
Ift  Ince  de  ce  Mt  Important;  rarri!t  prononcé  contre  Bardeaux  n'y  ùjl  ntuia 
■Uoaltai, 
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d'Aïuiialc,  avant  de  joindre  le  coonélable,  «  voidant  acquérir 
réputation  de  prince  débonnaire,  »  avait  pacilîé,  chcnnin  fai- 
sant ,  la  Sainlongc  et  l'Angoumois,  en  «  ne  Taisant  point  de  puni- 
tion du  passé  ».  Celle  conduite  fit  un  étrange  contraste  avec  celle 
de  Montmorenci ;  il  n'y  eut  point  de  rallinemcnt  de  craauté  que 
ta  commission,  à  l'insligalion  du  connétable,  n'imaginât  contre 
les  condamnés  :  on  emprunta  les  supplices  des  Orientaux  :  plus 
de  cent  quarante  personnes  furent  pendues,  dé&npitécs,  rouées, 
empalées,  démembrées  à  quatre  cliovaux,  brûlées,  maillotées 
(rompues)  :  «  on  les  faisoit  mourir  sur  une  simple  accusation, 
sans  conTronlaiion  de  témoins  ni  autre  forme  de  procès  «[Vieille- 
ville).  Guillotin  fut  brûlé  vif;  le  chevalier  du  guet  et  le  com- 
mandant du  fort  de  Ilâ ,  que  les  rebelles  avaient  contraints  de 
marcher  dans  leurs  rangs,  furent  décapités;  le  président  de  La 
Chassagne  vit  ses  services  payés  d'un  long  emprisonnement;  les 
autres  membres  du  parlement  avaient  été  suspendus  de  leurs 
fonctions.  Toutes  les  bandes  de  la  campagne  s'étaient  dissipées  et 
leurs  principaux  cliefs  tombèrent  au  pouvoir  des  gens  du  roi  : 
Puymorcau,  en  qualité  de  gentilbomme,  eut  la  tète  tranchée; 
deux  autres  coîonels,  dont  l'un  était  un  bourgeois  de  Blansac, 
furent  com'onnés  de  couronnes  de  fer  rougîes  au  feu,  «  pour  châ- 
timent de  la  souveraineté  qu'ils  avoient  usurpée;  >  après  quoi 
on  les  acheva  sur  la  roue. 

La  sentence  prononcée  contre  Bordeaux  ne  fut  pourtant  pas 
longtemps  maintenue  dans  toute  sa  rigueur  :  le  gouvernement 
royal  sentit  qu'en  présence  des  éventualités  d'une  guerre  contre 
l'Angleterre ,  il  ne  serait  pas  prudent  de  laisser  cette  grande  ville, 
si  longtemps  anglaise,  et  celte  province  remuante,  sous  le  coup 
d'une  telle  oppression  et  d'une  telle  honte;  Henri  II  rendit  ôBor- 
deaiix  et  aux  autres  villes  aquitaniques  leurs  franchises  et  leurs 
privilèges  ;  il  Ht  plus  :  il  donna  gain  de  cause  à  la  résistance ,  en 
vendant  aux  provinces  du  sud-ouest  l'exemption  de  la  gabelle, 
c'est-à-dire  du  monopole  et  de  l'achat  forcé,  moyennant  200,000 
écus  d'or  une  fois  payés  et  le  rétablissement  de  l'impûl  du  quart' 
et  demi  '.  Trois  ans  après,  cet  impôt  même  fut  racheté  par  ces 

1,  De  Thou.  l.  Ti,  «n.  IMS.  —  Isambect,  t,  Xll.  Èdiu  d»  7  ootobiu  15«  et 
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provinces  au  prix  de  1,200,000  livres  *.  Il  resta  toutefois  dans  les 
coeurs  d*amers  souvenirs.  1^  condamnables  qu'eussent  été  les 
excès  populaires,  la  résistance  des  provinces  aquitaniques  avait 
été  légitime  dans  son  principe,  et  ce  peuple  se  sentait  injustement 
frappé.  La  multitude  portait  son  ressentiment  sur  les  hommes  ; 
les  intelligences  plus  éclairées  s'en  prirent  aux  choses.  L'étude 
passionnée  de  l'antiquité  républicaine  et  les  traditions  vivaces 
des  États  Généraux  s'unissaient  pour  soulever  les  plus  nobles 
esprits  contre  le  régime  arbitraire  qui,  déguisé  longtemps  sous 
la  brillante  personnalité  de  François  I«%  se  dévoilait  dans  toute 
sa  nudité  sous  l'administration  brutale  de  Montmorenci.  La  vi^ 
lation  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  vieilles  libertéscéveillait, 
chez  les  penseurs  et  chez  tous  les  gens  de  bien,  le  désir  de  Yior 
tervention  de  la  nation  dans  son  gouvernement  et  d'un  système 
de  garanties  politiques.  Ce  mouvement  d'idées,  dans  sa  matu* 
rite,  devait  produire  les  États  Généraux  de  1560,  le  ministère 
de  l'Hôpital  et  la  République,  de  Bodin.  Sa  première  et  juvénile 
effervescence  enfanta  le  Discours  de  la  servitude  volontaire^  écrit» 
l'année  même  de  la  révolte  de  Bordeaux,  en  face  des  échafauds 
dressés  sur  les  places  des  villes  aquitaniques.  Jamais  on  n'a  sur- 
passé, depuis,  l'énergie  brûlante  du  Discours  de  lu  servitude 
volontaire^ y  œuvre  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  Etienne 
de  la  Boëlie,  de  Sarlat  en  Périgord.  Ce  fut  le  premier  cri  de 
guerre  de  ce  républicanisme  abstrait  qui  a  répondu  aux  doc- 
trines du  despotisme  monarchique  par  la  condamnation  abso- 
lue de  la  royauté  et  de  tout  le  passé,  qui  a  opposé  un  droit 
immuable,  non  pas  seulement  dans  son  principe,  mais  dans  son 
application ,  à  la  prescription  du  fait  et  qui  a  eu  enfin ,  à  son  tour, 
ses  jours  de  règne.  Deux  siècles  et  demi  après  le  Contr'un,  fut 


1.  Les  pays  dn  sud-ouest  en  g^ardérent,  dans  la  langue  financière,  le  nom  de  «  pro- 
vinces rédimées  «.  Avec  le  sud-ouest  était  comprise  une  partie  du  centre,  le  Limousin, 
la  Marche  et  l'Auvergne.  Le  joug  de  la  gabcUc  s'aggrava,  au  contraire,  sur  le  reste 
de  la  France,  par  la  substitution  du  régime  des  fermiers  à  celui  des  percepteurs 
royaux.  Édit  du  4  janvier  1548.  V,  Bailli,  Hitt.  financière  de  la  France,  1. 1,  p.  244- 
246. 

2.  Ou  le  Contr'un  (Contre  le  pouvoir  d'un  seul).  Cet  écrit  ne  fut  imprimé  que  vingt- 
cinq  ans  après,  au  milieu  des  révolutions  politiques  et  religieuses,  qui  seules  pouvaient 
en  permettre  la  publication. 
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proclamée,  du  haut  d'une  tribune  souveraine,  la  terrible  maxime 
de  Saint-Jusl  :  Quiconque  est  roi  mérite  la  mort  'I 


iit  so  penl-^l  fiûre  n,  l'écrie  ia  Boctic,  h  que  tant  d'homines,  tant  ie 

t,  tant  de  ailles,  tant  de  nation»,  andareat  un  tf  rftn,  wul,  iiut  n'a  puiasance  que 

n  lui  donne ,  qui  n'«  pouvoir  de  Teur  nui»,  sinon  de  Uni  qu'ili  ont  ninloii' 

nr?...  Quel  maJhcar,  ou  quel  >lce,  de  mir  nn  nombra  indaï,  non  pas  ubiUr, 

IsMrvir;  nonpieitre  ganveméa,  mais  tj'ranmsés  d'un  seul,  «t  tinn  paed'un  Hnr- 

colc  ni  d'uB  Samson,  mois  d'un  lenl  Kommtav  [ptHI  lunnini,  diminutif  mfpriaant),  et  le 

phis  souvent  du  pins  !Aelie  et  féminin  de  la  nation...  loat  empti^bi^  d«  aervir  vilement 

4  quelque  fcminclettfi:...  Pauvres  geia  et  misérable»,  penplos  înscnets,  nations  opi- 


niilm  en  votre  mal  ei 


iveuglca 


r  que  vous  pouvez 


»  biena,  ni  rus  parants,  ni  vos  enTanls,  d!  tuLtc  vie 
mfane  t...  El  toute  et tt«  mine  mus  vient,  non  p^is  dea  ennemis,  mois  bien  ccrtei  de 
l'ennemi  et  de  celui  que  voua  feilea  al  grand  qu'il  e^,  ponr  Icqnel  vous  allei  si  cuum- 
geusement  A  1*  goeire,  pour  lu  grandeur  duquel  voua  ne  refiiaei  point  de  présenter  jk 

la  mort  vos  personnes Vous  semeti  vos  fmita,  afin  qn'i!  en  bise  le  dégtt;  voua 

menbteï  et  rcmpilase»  vos  mnlaona,  pour  fournir  à  ses  votcriea;  vom  nounisan  voa 
Bllea,  ](6n  qu'il  ait  deijuoi  saoùler  sa  luiure;  vona  nourrisses  vos  fila,  afin  qu'il  le» 
mine  on  ses  guerre*,  qu'il  lea  mène  à  la  boucherie,  qu'il  les  fiuse  les  mloiitre»  de  ses 

convoitisea,  les  eiécntenre  de  ses  vengeances De  tant  d'iudignitàs,  que  les  bêles 

mSnes  a' endure roîent  point,  voua  pouvez  vous  dciliirer,  ei  vous  oBSByci  scnlempnl  de 
le  ïwdoîr  I  Celui  qui  voua  maîtrise  tant,  d'où  a-t-il  pria  tant  d'yeui  dont  il  vous  épie, 
siïoiiane  les  lui  donnci?  Comment  a-t-il  tant  de  maina  pour  von»  frapper,  s'il  ne  Isa. 
prend  de  vous?  Que  vons  peurroit-ll  bire,  si  roua  n'étfei  receleurs  du  larron  qui  vona 
pille,  eomplices  du  meurtrier  qui  vous  tue  et  traîtres  k  voua-mhnea?  Soj'bï  rêaolua  de 
ir  plus  et  vous  vollh  libres!  Je  ne  veux  pus  qnevoaalepouaidei  ni  l'ébranliei; 
k  aralemeut  ne  le  sontenez  pins  et  vous  1c  rerrei,  comme  un  grand  oolosse  à  qui 
fc*  dérobé  la  base,  do  son  poids  m^me  fondre  enbaaet  se  rompre!... 
f^  J  B  trois  sortes  de  tjrsna  :  tcauns  ont  le  royaume  par  l'élection  du  peuple  )  lei 
es ,  par  In  force  des  armes  ;  tes  autres ,  par  la  sndcesalon  de  leur  rnee.  Ceux  qni 
Tout  Roqnis  par  le  droit  de  la  guerre  s'y  partent  uns  qu'en  terre  de  conquête  ;  ceux 
qui  naissent  rois  De  sont  paa  communément  guère  meilleurs  :  ofnt  (mais),  étant  nte 
et  nuurris  dans  le  eaug  de  la  tyrannie,  ttrent  avec  le  lait  la  natnre  dn  tyran  et  font 

Hni  dei  peuples  qui  sont  soua  eni,  comme  de  leurs  aerfa  héréditairea Celui  i  qni 

je  [leuple  a  donné  la  couronne  devroit  être,  te  semble,  plus  supportable  ;...  mais  com- 
nmuément  il  fait  état  de  passer  &  ses  enfants  la  paisianee  quelepenple  llil  a  baillée; 
or,d^  lor«  que  celui- U  a  pris  cette  opinion  (ce  dessein),  c'est  chose  étrange,  de  com- 
bien 11  piaae,  eu  toutes  sortes  de  vices,  les  autres  tyrans  i  il  ne  voit  autre  moyeu,  pour 
Usurer  an  nouvelle  tyrannie,  qne  d'étendre  (brt  la  servitude  et  almagtr  (éloigner) 
tant  ses  aujetc  de  la  bborté,  encore  que  la  mémoire  en  soit  fraîche,  qu'il  la  lenr  puisse 
fuire  perdra  Ainsi,  pour  en  dire  la  vérité,  Je  vois  bien  qu'il  y  a  entre  eux  quelque 
àWrence;  mais,  de  choii,  je  n'en  vois  point  et,  étant  les  moyens  de  venir  aux  régne» 
s,  toujours  la  fïgon  de  régner  est  quasi  semblable. 
iLa  première  raison  de  U  servitude  volontaire,  c'est  la  coutumel...  Ils  disent 
il  été  toujours  sujets,  que  leurs  pères  ont  slnsl  vécu;  ils  pensent  qu'ils  sont 
endurer  le  murs  et  fondent  eni-mémea,  but  la  longueur  de  temps,  la  poase* 
rien  de  ceux  qui  les  tyrannisent;  mais,  pour  vrai,  les  ans  ne  donnent  jamais  le  droit 

de  mal  faire ,  alm  agrandiaaent  l'injure Tni()onrs  en  demenrc-t-il  quelques  nos, 

niileux  nés  que  les  autres,  qui  sentent  le  poids  du  }ong  et  ne  s'apprivoisent  jamais  4  U 
mjétion;,..  cesont  ceniqni,  ayant  rentendcmenl  net  et  l'esprit  clalrvo]raot,  le*  ont 
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Pendant  que  la  terreur  et  le  deuil  planaient  sur  Bordeaux, 
Lyon  était  le  théâtre  de  fêtes  où  les  corporations  nationales  cl 
étrangères  *  de  cette  cité  cosmopolite  luttaient  de  magnificence  en 
l'honneur  de  Henri  II ,  qui  s'était  arrêté  à  Lyon-  à  son  retour  de 
Turin  •  le  caractère  nouveau  de  ces  fêtes  est  digne  de  mention; 
la  Renaissance  remplaçait  les  mystères  à  personnages  et  tout  le 
vieux  cérémonial  des  royales  entrées  par  les  arcs  de  triomphe, 
les  obélisques ,  les  colonnes ,  les  spectacles ,  les  jeux  guerriers  et 
les  naumachies  à  la  romaine  *.  De  Lyon ,  le  roi  et  la  cour  allèrent 
à  Moulins  célébrer  les  noces  d'Antoine  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  avec  Jeanne  d'Albret,  fille  imique  du  roi  de  Navarre 

encore  folis  par  l'étude  et  le  savoir  ;  ceux-là,  quand  la  liberté  seroit  entièrement  per- 
due et  toute  hors  du  monde,  l'imagineroient,  la  sentiroient  et  la  saTourerolent  encore 
en  leur  esprit  !  » 

Il  y  a  des  traits  d'une  force  incroyable  dans  les  dernières  pag^  de  cette  magnifique 
déclamation,  terminée  par  un  tableau  de  la  condition  des  favoris  et  des  conrUsans 
de  la  tyrannie,  m  ces  mange-peuples  »,  dont  le  nom,  exécré  durant  leur  vie,  est,  après 
leur  mort,  u  noirci  de  Tencre  de  mille  plumes,  la  réputation  déchirée  dans  mille  livres, 
«t  les  os  mêmes  trahies  par  la  postérité  »  ! 

Le  Diêcoura  de  la  servitude  volontaire  ne  renferme  aucune  allusion  aux  intérêts,  aux 
passions,  aux  traditions,  qui  divisaient  si  profondément  les  diverses  classes  de  la 
société  française  :  la  réunion  de  tous  contre  un,  de  la  nation  entière  contre  la  royauté, 
est  l'unique  pensée  de  l'autour.  Rien  ne  rappelle  les  conditions  de  temps  et  de  lieu 
dans  son  œuvre  essentiellement  abstraite. 

L'adolescent  qui  avait  débuté  par  un  tel  coup  d'essai  modifia,  sans  doute,  par  la 
réflexion  et  rexi)érience,  ce  qu'il  y  avait  de  trop  absolu  dans  ses  premiers  senti- 
ments; mais  le  pays  ue  profita  point  de  sa  maturité  :  ce  La  Boctic,  que  Montaigne 
appelle  «  le  plus  grand  homme  du  siècle  »,  vécut  presque  ignoré  et  s'éteignit,  à  trente- 
deux  ans  (en  1565),  entre  les  bras  de  Montaigne,  w  son  cher  frère  et  inviolable  com- 
pagnon ",  parmi  les  orages  des  Guerres  de  Religion;  ses  dernières  paroles  furent 
touchantes  :  «  Par  aventure  »•,  disait-il,  «  n'étois-je  pas  né  si  inutile,  que  je  n'eusse 
moyen  de  ftiirc  service  à  la  chose  publiciue  !  mais  qu'il  en  soit  ce  qui  platt  à  Dieu.  >*  Il 
mourut  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. 

Les  lettres  de  Montaigne,  écrites  plusieurs  années  après  la  mort  de  La  Boëtie,  res- 
pirent une  admiration  enthousiaste  pour  cet  ami  dont  il  ne  cesse  de  célébrer  la  vertu, 
la  justice,  la  hauteur  de  conception,  la  pureté  de  mœurs,  la  piété  éclairée,  «  la  tendre 
amour  pour  sa  misérable  patrie  ».  Un  pareil  hommage,  de  la  part  d'ui^esprit  si  peu 
susceptible  d'engouement,  si  habitué  à  juger  les  hommes  et  les  choses  avec  désillu- 
sionnement  et  scepticisme,  mérite  à  la  mémoire  de  La  Bottie  le  respect  de  la  posté- 
rité. Que  de  grands  hommes  se  sont  ainsi  étemts  sans  donner  au  monde  les  fruits  de 
leur  génie  î 

1.  Les  corporations  de  marchands  étrangers  étaient  celles  des  Génois,  des  Floren- 
tins, des  Lucquois,  des  Milanais  et  des  Allemands. 

2.  De  Thou,  1.  v.  — Paradin.  —  L'année  suivante,  Paris,  où  Henri  II  n'avait  point 
encore  fait  d'entrée  solennelle ,  lui  donna  des  fêtes  semblables  à  celles  de  Lyon.  — 
Vieilleville. 
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et  de  la  reine  Mai'guerile,  e!  les  liaiiçaillcs  de  François  de  Guise, 
duc  d'Aumnlc,  avec  Anne  d'Esle,  fille  liu  duc  de  FeiTare  el  de  la 
lille  de  Louis  XII,  Renée  de  France,  tante  du  roi ,  haute  alliance 
qui  rapprochait  élroiteraent  les  Guises  de  lu  maison  royale  '.  Du 
[tremier  de  ces  mariages  naquit  Henri  IV;  du  second,  Henri  de 
Guise.  Le  roi  el  ses  conseillers  regagnèrent  ensuite  le  nord  de  la 
France ,  pour  surveiller  de  plus  près  les  affaires  d'Ecosse  et  se 
préparer  à  prolîter  de  la  crise  politique  et  religieuse  où  se  déliat- 
it  l'Angleterre. 

Henri  VIII  avait  laissé  l'Angleterre  dans  la  plus  étrange  servî- 
ie  où  ce  peuple  eût  encore  été  l'èduil  ;  Henri ,  s' estimant  à  lui 
il  l'Ëgiise  et  l'État,  le  pape  et  l'empereur,  exerçait  son  despo- 
tisme sur  les  anies  aussi  bien  que  sur  les  corps,  et  disposait  sou- 
verainement des  consciences  comme  des  hicns  de  ses  sujets.  La 
Convocation  (assemblée  du  clergé]  avait  érigé  en  article  de  foi 
l'obéissance  passive  au  souverain  :  les  deux  chambres  avaient 
reconnu  au  roi  le  droit  de  vendre  des  ordonnances  ayant  force 
d'actes  du  parlement;  elles  avaient  volé,  touchant  la  haute  tra- 
hison, des  lois  (pii  rappelaient  les  plus  odieuses  inventions  des 
tyrans  romains  sur  le  crime  de  lèse-majesté.  Les  procédés  de 
l'inquisition  avaient  élê  appliqués  ii  la  reclierche  à'hérésies  telles 
que  la  croyance  à  la  validité  du  premier  mariage  du  roi  :  le 
silence  même  et  la  neutralité  sur  celte  question  et  sur  d'autres 
ilogues  étaient  réputés  trahison,  La  peine  de  mort  avait  été 
tée  d'avance  contre  quiconque  enseignerait  des  opinions 
iposées  aux  doctrines  que  le  roi  pourrait  promulguer,  quelles 
qu'elles  fussent.  Tout  accusé  traduit  devant  le  parlement  était 
condanmé  sans  être  entendu  ;  le  ministre  se  contentait  de  pré- 
iter  un  biU  de  conviction  {allaindflr)^  qu'on  volait  sans  débat 
en  vertu  duquel  l'accusé  était  conduit  à  la  mort.  Henri  VIII  ne 
ipcctait  pas  mieux  les  propriétés  de  ses  sujets  que  leurs  vies  : 
lolant  audacieusement  la  foi  publique ,  il  obligea  le  parlement  h 
déclarer  acquis  au  roi  les  emprunts  forcés  qu'il  avait  exigés  des 
plus  riches  citoyens;  les  impiMs  qu'il  leva  égalèrent,  eu  vingt-six 
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ans,  les  impôts  qu'avaient  levés  tous  ses  prédécesseurs  ensemble; 
ce  qui  ne  Tempècha  pas  de  chercher  une  misérable  ressource 
dans  Taltération  des  monnaies ,  à  l'exemple  des  temps  de  barbarie 
administrative.  Le  caractère  anglais  garda  pour  longtemps,  de 
cette  triste  époque ,  une  empreinte  de  dureté  et  d'hypocrisie  dont 
n'a  jamais  pu  se  débarrasser  tout  à  fait  l'anglicanisme,  cette 
froide  religion  d'État  * . 

Les  causes  qui  avaient  induit  une  nation  aussi  énergique  que  la 
nation  anglaise  à  supporter  un  tel  abaissement  étaient  de  diverse 
nature.  Henri  YIII ,  succédant  à  un  père  qui  avait  déjà  commencé 
à  façonner  le  pays  au  despotisme,  fut  d'abord  très- populaire  et, 
lors  même  que  son  règne  devint  le  plus  oppressif,  une  grande 
partie  de  la  nation,  sentant  d'instinct  que  le  joug  ne  pèserait  qu'un 
temps ,  conserva  sa  sympathie  au  prince  qui  avait  délivré  l'An- 
gleterre du  joug  plus  durable  de  «  l'évêquc  de  Rome.  »  Henri, 
d'ailleiu's,  quoique  violent,  était  habile  quand  son  orgueil  ne 
l'aveuglait  pas  :  demeurant  dans  le  schisme  sans  vouloir  aller 
jusqu'à  l'hérésie,  il  laissait  espérer  aux  catholiques  son  retour,, 
aux  protestants  son  accession,  tenait  en  équilibre  les  deux  opi- 
nions religieuses  qui  se  partageaient  secrètement  l'Angleterre  et 
les  amenait  à  rivaliser  de  servilité  politique  ^.  Il  importe  aussi 
d'observer  que  la  vieille  aristocratie  anglo- normande,  jadis 
si  formidable  aux  rois,  avait  été  ruinée,  décimée,  presque 
détruite  par  les  guerres  civiles,  les  massacres  et  les  proscrip- 
tions du  siècle  précédent  :  les  favoris  des  Tudor  refirent  peu 
à  peu  une  aristocratie  nouvelle  aux  dépens  de  l'Église  et  des 


1.  V.  un  passage  remarquable  de  Hallam  [Littéral,  de  l'Europe,  1. 1,  c.  vu,  part,  ii), 
sur  le  caractère  anglais  aux  xvi«  et  xvïi»  siècles.  — Lingard. —  Hume.  Les  Mémoires 
de  Vieilleville  (l.  ii,  c.  i-iv)  renferment  un  curieux  récit  de  Tambassade  de  Vieille- 
ville  à  Londres,  lors  de  l'avènement  de  Ilenri  IL  On  y  voit  rétonnement  que  causa 
aux  Français  l'étiquette  servile  de  la  cour  d'Angleterre  :  ils  la  traitaient  de  tyrannie 
et  d'idolâtrie.  En  France,  la  liberté  des  mœurs  empêchait,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
caractères  de  se  dégrader  par  l'effet  du  gouvernement  arbitraire  :  en  Angleterre,  tout 
était  soumis  au  même  niveau;  mais  l'Angleterre  avait  conservé,  dans  sa  servitude,  les 
apparences,  les  formes  d'un  gouvernement  libre  et,  quand  la  liberté  reparut,  elle  n'eut 
qu'à  souffler  sur  ces  formes  pour  leur  rendre  la  vie.  Les  formes  importent  plus  qu'on 
ne  le  croit  communément  en  France,  elles  aident  le  fond  à  se  maintenir  ou  à  revenir! 

2.  En  Irlande,  il  déploya  d'autres  moyens  :  il  éri|^ea  cette  «  seigneurie  »  en  royaume 
et  gagna  les  principaux  chefs  de  clans  par  des  pairies  et  des  titres  de  comte. 
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moiiiL's,  dont  la  dépouille  ne  profila  directement  qu'aux  grands  '; 

mais  cette  arîstocnitie-là  ne  pouvait  être,  de  longtemps,  ipi'un 

huniLle  instrument  do  la  royauté.  Quant  aux  couiumnes  (petite 

iblessi^t  boiu'geoisicj,  elles  montraient  alors  peu  d'intelli- 

incc  politique  et  de  volonté.  L'aplatissement  du  clergé  était 

nplet. 

i  Au  fond,  chacun  sonlail  que  ce  règne  était  une  époque  de  transi- 
1  et  l'on  attendait  :  la  mort  de  Henri  Vm  fut  le  slgtiul  de  la 
tnse;  le  roi  schismatiquc  une  fois  dans  la  tombe,  il  n'y  eut  plus 
A  Angleterre  que  des  prolestants  ou  des  catholiques  romains.  Les 
krtisans  de  la  Rérorme  s'étaient  assuré  les  meilleures  positions 
t  en  profitèrent  :  lord  Seymour,  duc  de  Somerset,  oitcle  mater- 
•i  du  jeune  roi  Edouard  VI,  s'empara  de  l'autorité  souveraine, 
infiée  à  seize  conseillers  par  le  testament  de  Henri  Vifl ,  et  com- 
tnença  la  révolution  religieuse ,  d'accord  avec  l'archevêque  de 
Canterburj' ,  Cramuer  :  les  images  Turenl  détiniites  ;  une  partie  des 
rites  et  des  cérémonies  furent  supprimés  ;  la  communion  sous  les 
deux  espèces  fut  établie;  enfin  l'adoption  d'une  liturgie  anglaise 
et  le  mariage  des  prêtres  consommèrent  la  séparation  cl  consti- 
tuèrent le  caractère  national  de  l'église  anglicane.  Le  parlement 
tdopta  toutes  ces  mesures,  malgré  la  résistance  d'un  certain 
mbre  d'évèques.  Le  gouvernement  anglais  s'efforça  d'entraîner 
wsse  dans  la  même  voie.  L'Ecosse  était  en  proie  à  de  violents 
boubles  reigicux  :  l'esprit  indomptable  des  clans  celtiques  et  des 
Kuturiers  du  border  tenait  peu  de  compte  des  maximes  d'obéis- 
Uïce  que  prêchaient  Luther  et  Calvin  ;  dès  que  les  protestants 
BDssais  se  sentirent  assez  forts  pour  résister,  ils  résistèrent, 
t  cardinal  Beatoun  ou  de  Itélhune,  archevêque  de  Sïiinl- André, 
■Ûnat  d'Ecosse ,  les  persécutant  avec  fureur,  ils  l'avaient  surpris 
l  massacré  dans  son  château-fort  de  Saint-André  (mai  1546). 

^Angleterre  avait  pris  les  meurtriers  sous  sa  protection.  Le  par- 
era anjet  Hume  et  Linfrard.  Fresqua  toutes  le»  pouenionsda  clergé  rtgnlisr 
vr^ea  gratuil«meiit  ou  Si  tÎI  prli  aux  courtisans  et  aux  )rrands  propriétairM, 
ir  profiuiuii  que  par  p»1ittc|ue  i  Henri  VIIl  foulait  ■iauivr  le  plus  pi»«ble  de 
,rs  puiEsanls  i.  ma  osuire.  Le  rerenn  public  profita  peu  de  la  «upprpssiun  dM 
rn;  car,  en  Anglelorre  plus  encore  qu'en  France,  les  ilteimes  et  sulisidea 
.inaires  IcTés  sur  le  clergé  fiaient  ileveaos  ai  frÉquenU,  qn'ÏU  jquIvaUleut 
à  on  impAt  ordinaire.  Le  tténêAos  pour  l'£tal  fat  tonl  politique. 
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leinent  écossais  et  le  comlc  d'Arran,  régent  du  royaiiine,  avaient, 
de  leur  cùtfi,  refusé  de  ratifier  le  traité  conclu  par  François  I"  avec 
Henri  VIII.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'eut  lieu  l'avéncineat  de 
Henri  II  et  que  le  père  et  les  fr&res  de  la  reine  douairièrWÉcossc, 
les  Guises,  arrivèrent  au  pouvoir  en  France  :  une  vigoureuseJ 
assistance  fut  prêtée  aussitôt  par  la  France  à  l'Ecosse;  vingt  e(  j 
une  galères  françaises  el  un  corps  de  troupes  secondèrent  le  siègï 
du  cliÂtcau  de  Saiiit-André ,  où  se  niainlenaient  les  meurtriers  di|i 
cardinal  Bealoun  ;  les  assiégés  furent  forcés  de  se  rendre  S3D»1 
autres  conditions  que  la  vie  sauve  (3  juillet  1547)  :  le  fameux 
prédicateur  protestant  John  Knox,  qui  s'était  enfermé  dans  la 
place,  fut  envoyé,  avec  les  soldats  prisonniers,  sur  les  bancs  des 
galères  de  France,  d'où  il  revint,  quelques  années  après,  soufQcr 
la  vengeance  dans  le  cœur  de  ses  fi-èrcs. 

Sur  ces  entrefaites,  le  loi'd  pi'otecteur  d'Angleterre,  Somer>  à 
set,  entrait  en  Ecosse  avec  une  armée  et  sommait  le  gouver-l 
nemcnt  écossais  de  réaliser  un  ti-ailé  qui ,  en  1 543 ,  avait  promift4 
au  fils  de  Henri  VIII,  actuellement  le  roi  l^douard  VI,  la  maîa 
de  Marie  Sluarl.  L'esprit  national  se  souleva  conlrc  les  exigence* 
anglaises  :  les  Écossais  marchèrent  à  rcniiemi  ;  le  régent  catholique 
d'Ecosse,  le  comte  d'Arran,  perdit  la sa:iglanlcbataiUe  dePiakcQ- 
cleugli  (10  septembre  1547),  contre  une  armée  composée  en  grande 
partie  de  mercenaires  espagnols  el  italiens,  empruntés  aux  armées 
catholiques  de  nharles-Quint.  Ce  revers, loin  d'abatlrol'Ëcosse  aux 
pieds  de  l'Anglelen-e,  la  décida  à  se  jeter  sans  réserve  dans  les 
bras  de  la  France  :  les  lords  écossais,  entraînés  par  lu  reine  douai- 
rière Marie  de  Guise,  olfrirent  la  main  de  la  pelile  reine  au  dau- 
phin François,  llls  de  Henri  II,  et  consentirent  que  la  jcuae  Marie 
fàt  élevée  à  la  cour  de  France  jusqu'à  son  mai-iage.  Au  mois  de 
juin  1548,  une  escadre  française,  conduite  par  le  commandeur^ 
Durand  de  Vlllegagnon,  débarqua  au  port  de  Leitli  Montalembeitfl 
d'Essé,  à  la  tète  de  six  mille  soldats  d'élite.  Français  et  Aile--  ' 
mands,  puis,  doublant  le  nord  de  la  Grande -Bretagne  pour 
tromper  la  vigilance  des  Anglais  et  s'engageant  dans  des  mers  où 
n'avaient  jamais  paru  tes  galères  de  la  Méditerranée,  il  fit  le  tour  - 
de  l'Ecosse,  alla  prendre  la  pelile  reine  à  Dunbarton  et  la  con-fl 
duisit  heureusement  à  Brest  par  le  canal  Suint -Georges.  Marictil 
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Sluurl  avilit  six  ans  et  l'époux  qu'on  lui  deslînaît  n'en  avait  pas 
cinq. 

Les  hostilités  continuèrent  sur  les  frontières  d'Ecosse  et  furent 
uiCn:ie  reportées  par  les  auxiliaires  français  dans  les  provinces  du 
nord  de  l'Angleterre  :  la  guerre  civile,  qui  éclata  parmi  les 
Anglais,  fit  une  diversion  favorable  aux  Franco -Écossais.  Le  nou- 
veau gouverneur  d'Angleterre  avait  gagné  l'affcclion  des  classes 
élevées  et  de  la  bourgeoisie  par  ses  innovations  religieuses  et 
par  l'abrogation  des  lois  les  plus  odieuses  du  règne  passé,  lois 
([ui  menaçaient  surtout  les  personnes  considérables  :  la  condition 
du  peuple  des  campagnes  continuait  au  conli'aire  A  empirer  par 
la  dureté  et  l'injustice  des  grands  propriétaires  :  non-seulement 
ceux-ci,  gagnant  plus  avec  la  laînc  qu'avec  le  blé,  changeaient  de 
vastes  terres  labourables  en  pâturages,  et  substituaient  les  mou- 
tons aux  hommes  dans  des  cantons  entiers,  mais  ils  usurpaient 
presque  partout  les  communaux  :  la  suppression  des  couvents, 
possesseurs  moins  durs  aux  pauvres,  ne  lit  que  redoubler  le 
mal*.  Les  campagnards  perdirent  patience  :  excités  par  les  parti- 
sans de  l'ancienne  religion,  ils  se  soulevèrent  dans  un  certain 
nombre  de  comtés;  il  y  eut  des  villes  prises  et  reprises,  des  com- 
iiats  opiniâtres,  beaucoup  de  sang  versé.  La  grande  propriété 
l'emporta  ;  mais,  durant  ces  luttes  intestines,  la  politique  anglaise 
essuya  au  dehors  de  nouveaux  et  de  jilus  graves  échecs.  Lescliefa 
du  gouvernement  anglais  ayant  répondu  par  un  refus  à  la  som- 
mation que  leur  avait  adressée  Henri  II,  de  cesser  leui-s  attaques 
contre  les  étals  de  «  sa  fille  «  la  reine  d'Ecosse,  la  cour  de  France 
prit  ouvertement  l'offensive.  Le  réfugié  florentin  Léon  Strozzi, 
parti  du  Havre  avec  douze  galères,  battit  une  escadre  anglaise  à 
la  hauteur  de  Guerncsey,  pendant  que  le  roi  en  personne  entrait, 
à  la  tCte  d'une  nombreuse  armée,  sur  le  territoire  de  Boulogne 
(fin  août  1549).  Les  Anglais  s'efforcèrent  d'amener  Charles-Quint, 
qui  était  alow  en  Flandre,  à  intervenir  en  leur  faveur  :  ils  offri- 

].  L'atincp  sUlut  rendla  contre  les  vagabonds  et  les  mendUots  est  un  des  liaJtH 
carapli^rUtiqueH  de  ce  l«m|is  :  tout  pauvre  vivant  oisirpcndint  trois  joun  6Uit  diïcUré 
vftgabnnd;  ouloiûnpriniBit  lurU  poitrine,  avec  im  fer  chaud,  !&  lettre  V;  on  le  lirnit 
LixnmetictaFF.poar  deax  ans,  ison  âJnoaciRteur.qui  poaviiitle  forcer  au  trarail  pu 
Im  ouupB  cl  la  chaîne  et  ne  Ini  devait  pour  nourriture  que  du  palactde  Teau;  E'ilteu- 
Mtt  da  Réchapper,  Il  Hait  CBuhvs  pour  ta  vie. 
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rent  de  lui  remettre  Boulogne  en  dépôt;  mais  l'empereur  craignit 
de  compromettre,  par  des  complications  intempestives,  les  grands 
résultats  qu'il  avait  obtenus  en  Allemagne  et  qu*il  travaillait  à 
consolider.  U  déclara  seulement  qu'il  prenait  sous  sa  protection 
c  l'ancienne  conquête  »  (Calais).  Toutes  les  forteresses  anglaises 
du  Boulenois,  Selac^,  Âmbleteuse,  le  Mont -Lambert,  Black- 
Ness,  furent  enlevées  :  on  ne  jugea  point  à  propos  d'entamer 
le  siège  de  Boulogne  à  l'approche  de  la  mauvaise  saison  ;  mais  on 
munit  de  bonnes  garnisons  les  petites  places  reconquises,  ainsi 
qu'un  nouveau  fort  bâti,  d'après  les  conseils  d'un  des  neveux  du 
connétable ,  dans  un  emplacement  qui  commande  l'entrée  de  la 
rivière  et  du  port  de  Boulogne,  afin  de  réparer  la  faute  du  maré- 
chal du  Biez. 

Ce  neveu  de  Montmorenci  était  Gaspard  de  Coligni,  colonel- 
général  de  l'infanterie  française*.  Devant  ce  nom,  des  horizons 
nouveaux  s'entr'ouvrent  ;  un  autre  monde  que  celui  des  Guises, 
de  Diane  et  de  Montmorenci  lui-même.  Ce  n'est  pas  encore  le 
moment  d'insister  sur  cet  homme. 

Les  succès  des  Français  déterminèrent  la  chute  du  lord  protec- 
teur, déjà  suspect  aux  grands  propriétaires  pour  sa  conduite 
incertaine  durant  rinsurrection  :  le  conseil  de  régence,  que 
Somerset  avait  dépouillé  des  attributions  réglées  par  le  testament 
de  Henri  VIII,  ressaisit  Tautorité ,  mit  le  protecteur  en  jugement 
et  ne  lui  accorda  la  vie  qu'à  grand'peine.  Lui-même  n'avait  pas 
respecté  les  jours  de  son  frère ,  l'amiral  sir  Thomas  Seymour, 
qu'il  avait  fait  condamner  à  mort  pour  lui  avoir  disputé  les  rênes 
de  l'État.  Les  successeurs  de  Somerset  n'agirent  pourtant  pas 
avec  plus  de  vigueur  que  lui  vis-à-vis  de  la  France  :  ils  reconnu- 
rent l'impossibilité  de  défendre  longtemps  Boulogne  ;  ils  négociè- 
rent et  finirent  par  se  contenter  de  400,000  écus,  au  lieu  des  deux 
millions  d'écus  promis  par  le  traité  de  1546  pour  le  rachat  de 
cette  ville;  encore  fut-il  stipulé  que  les  Anglais  évacueraient  en 
outre  deux  forteresses  importantes  qu'ils  tenaient  en  Ecosse. 
L'amour -propre  français  fut  encore  plus  satisfait  de  la  renon- 
ciation implicite  des  Anglais  à  la  pension  perpétuelle  que  Fran- 

1.  C'est-à-dire  des  corps  levés  en  France. 
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'  s'était  obligé,  pour  lui  el  ses  successeurs,  de  payer  aux 
rois  d'Angleterre.  Ce  fut  la  fin  des  longues  exactions  que  les 
Anglais  avaient  exercées  sur  la  France,  sous  tant  de  formes  et  de 
prétextes'.  La  paix  fut  proclamée,  le  24  mars  I,i50,  enti'e  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  Henri  II  lit  son  entrée  <lans 
Boulogne,  le  15  mai,  aux  applaudissements  de  ta  nation, entièi-c. 
Les  Guises  avaient  pletncincnt  léussi  dans  la  partie  de  leurs 
plans  qui  concernait  l'Ecosse,  et  leur  orgueil  ne  connut  plus  de 
bornes,  La  mort  des  deux  chefs  de  leur  maison,  le'duc  Claude  et 
le  cardinal  Jean,  qu'ils  perdirent  à  quelques  semaines  de  distance 
(avril-mai  1550),  ne  porta  aucune  atteinte  à  leur  crédit  :  Fran- 
çois, duc  d'Aumale,  devint  duc  de  Guise;  Charles,  cardinal  de 
Guise  et  archevêque  de  Reims,  prit  le  titre  de  cardinal  de  LoiTainc, 
qu'il  devait  rendre  si  fameux  et  qu'il  inaugura  d'une  façon  très- 
peu  honorable*;  des  quatr-c  autres  fils  légitimes  du  feu  duc 
Claude,  l'un,  gendre  de  Diane  de  Poitiers,  fut  duc  d'Aumale;  le 
second  devint  cardinal  de  Guise  et  archevêque  de  Sens;  le  troi- 
sième fut  grand  prieur  de  l'ordre  de  Malle  en  Franec  et  général 
des  galères;  le  quatrième  fut  créé  marquis  d'Elbeuf;  le  bâtard, 
dont  les  conlemporains  font  un  effroyable  portrait,  eut  l'abbaye 
de  Cluni.  On  vit  sur  ces  entrefaites  unç  marque  éclatante  du  pou- 
voir des  Guises  pai-  la  disgrdce  du  premier  président  Lizel;  ce 
magistrat,  fidèle  aux  traditions  de  la  monarchie,  avait  encouru 
la  haine  des  Guises  en  leur  refusant  le  litie  de  princes,  <  qui 
n'appartient  en  France  qu'aux  seigneurs  du  sang  »  :  un  jom-  qu'il 
avait  été  envoyé  par  le  parlement  au  conseil  du  roi,  le  cardinal 
de  Lorraine,  qiû  présidait  le  conseil,  voulut  l'obliger  à  parler 
debout  et  la  tète  découverte;  il  refusa  d'abaisser  la  dignité  de 
chef  d'une  cour  souveraine  devant  tout  autre  que  devant  le  roi. 
Le  faible  Henri  II  liû  envoya  Tordre  de  céder;  il  persista;  le 


1.  Dnmont,  Cnrin  ili|itinmi(.,  t.  IV,  part,  iv,  p.  1. 

2.  -  Il  joint  les  b<n6iiu«9  de  «on  onde  Jean  aux  siens  et  se  fut  Kinsî  300,000  [lirai 
(le  rciii«,  B'ap[iroprio  tons  \ei  meubles  de  l'oncle,  qui  éloiunt  {irt^rieux,  Uîue  tau(e« 
1m  dette*  d'iuelu),  qû  «Wieot  immoiiKs,  A  sei  ci^nnclcn,  pour  y  BUPcéder  foi  droit 
de  banqueroute  "  |L'Aalieapinc{.  Il  avait  Ini-mtoie  des  dettes  £ii(mni»  qu'il  avait  pro- 
mia  de  payer  lorsqu'il  reoDelIlerait  les  bénéfiou  de  sou  oacle*,  il  manqua  do  pamle  fc 
Ms  oréoucicn  et  les  ruina  presque  toni.  (De  Tbou,  I.  vi.' Les300,00(l  livres  n!(lT«aeii< 
larai«nt  p«at-4tre  1  mllliinis  en  valeur  relative. 
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conseil  le  déclara  rebelle  au  roi  et  suspendu  de  ses  fonctions.  U 
s'eiTraya,  donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par  Jean  Bertrandi, 
créature  de  Diane  et  des  Guises.  Le  chancelier  Olivier,  le  seul  des 
ministres  de  François  !•»  qui  eût  échappé  au  sort  de  ses  collèges, 
eut  enfm  son  tour;  plus  ferme  que  Lizet,  il  ne  consentit  point  à 
résignç^  sa  charge  inamovible  ;  on  lui  en  laissa  le  titre  et  l'on  en 
donna  les  fonctions,  avec  le  titre  de  garde  des  sceaux,  à  Bertrandi, 
qui  eut  pour  successeur,  dans  la  première  présylence,  Tex-avocat 
général  Lem^ître,  intrigant  dévoué  à  Diane.  La  cour  se  précau- 
tionna mieux  encore  contre  l'opposition  possible  du  parlement 
par  une  ordonnance  qui  décréta  qu'il  n'y  aurait  plus  de  réunions 
générales  des  chambres  et  que  la  grand'chambre  pourrait  seu- 
lement appeler  dans  son  sein  deux  délégués  de  chacune  des  trois 
autres  chambres*. 

Le  ministère  d'Olivier  avait  été  signalé  par  de  nombreuses  ordon- 
nances dont  plusieurs  jettent  des  lumières  sur  l'état  de  la  société  : 
l'édit  de  Saint-Germain  (9  juillet  1547),  sur  les  pauvres  et  les  men- 
diants, quoique  sévère,  offre  un  contraste  frappant  avec  l'affreux 
statut  anglais  sur  les  vagabonds  (qui,  à  la  vérité,  ne  subsista  que 
deux  ans)  ;  à  Paris,  les  citoyens  étaient  soumis  à  une  taille  particu- 
lière pour  le  secours  des  pauvres;  les  mendiants  valides  abusaient 
de  cette  taxe,  destinée  aux  invalides;  l'édit  de  juillet  1547  enjoint 
'  aux  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  «  dresser  œuvres  publi- 
ques »  fournissant  du  travail  aux  mendiants  valides,  avec  salaire 
raisonnable  pour  les  travailleurs  et  peines  grièves  pour  les  pares- 
seux obstinés;  quant  aux  malades  ou  aux  invalides,  s'ils  n'ont  point 
d'asile,  ils  doivent  en  trouver  dans  les  hôpitaux;  s'ils  ont  un  asile, 
ils  seront  secourus  et  nourris  à  domicile.  Les  riches  paroisses  aide- 
ront les  moins  riches  à  nourrir  leurs  pauvres. — Par  un  autre  édit 
de  juillet  1547,  tous  les  assassins  avec  guet-apens  seront  punis  de 
la  roue,  gentilshommes  ou  non.— A  Fontainebleai^octobre  1547), 
déclaration  d'incompatibilité  entre  les  offices  municipaux  et  les 
ofificcb  judiciaires,  afin  de  laisser  l'administration  municipale  aux 
notables  bourgeois  et  marchands,  «  qui  ont  plus  connoissance 
que  les  gens  de  justice  au  fait  et  maniements  des  deniers  ».  Les 

1.  De  Thou,  1.  VI.  —  Isambert,  t.  XIII,  p.  178-182.  —  Garuier,  t.  XIII,  p.  430. 
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gens  de  robe  tendaient  i  tout  envahir.  —  9  février  1,'>48,  fdil  sur 
le  ban  et  l'arrière-bau  :  le  vassal  tenant  tief  de  500  à  000  livres 
de  rente  fournira  un  homme  d'armes;  le  vassal  de  .100  à  400 
livres,  un  arclier;  ceux  d'un  moindre  revenu  se  cotiseront;  le 
service  est  lixé  h  trois  mois,  sans  l'aller  et  le  retour;  le  ban  et 
l'arrière-ban  ne  peuvent  être  conduits  hors  du  royaume  ;  la  solde 
date  du  jour  du  départ.  —  Mars  1548,  lettres- patentes  pour 
l'enregistrement  d'une  bulle  papale  érigeant  une  université  h 
Aciius'  :  le  parlement  Htibeaucoup  de  difficultés.  —  A  Dijon, 
6  juillet  1548,  défense  aux  agriculteurs  de  lever  la  récolle  sans 
prévenir  celui  qui  a  droit  à  la  dlrae,  de  peur  qu'on  ne  fraude  la 
dline.  —  Lyon,  30  septembre  1548,  privilège  de  neuf  ans  au 
sieur  de  Roberval,  pour  clierclier  et  ouvrir  toutes  mines  mélalli- 
Tércs  et  autres,  avec  droit  do  prendre  toutes  terres  pour  ses 
recherches,  moyennant  dédommagement  raisonnable;  le  droit 
de  la  couronne  sur  le  produit  des  mines  découvertes  sera  du 
dixième,  après  les  neuf  ans  écoulés.  —  Saint-Germain,'  novem- 
bre 1548,  défense  de  construire  de  nouveaux  hâlimenls  dans  les 
faubourgs  de  Paris,  afin  d'arrèler  l'accroissement  de  la  capitale, 
(Celle  défense  fut  renouvelée  bien  des  fois  sans  succès.)  — 
15  mars  1549,  règlement  sur  l'entretien  des  galères  de  l'État  : 
chaque  galère  doit  porter  quarante  soldats  et  cent  cinquante  for- 
çats; elle  doit  être  toujours  prête  et  fournie  de  vivres,  gréemenls 
et  équipage.  Les  capitaines  doivent  entretenir  leurs  bâtiments 
moyennant  400  écus  par  mois  pour  les  trirèmes  cl  500  pour  les 
galères  à  quatre  rangs;  ce  sont  encore  des  barbiers  qui  tiennent 
Heu  de  chirurgiens  et  de  médecins  h  bord. —  12  novembre  1549, 
accroissement  de  solde  des  troupes,  motivé  sur  le  renchérisse- 
ment général  des  denrées'  :  l'homme  d'armes  (avec  quatre  che- 
vaux, dont  deux  de  bataille)  aura  400  livres  par  an  :  l'archer 
(avec  deux  chevaux,  dont  un  de  bataille)  aura  200  livres'.  Ces 
derniers  édits  sans  doute  appartenaient  plus  au  connétable  et 
aux  Gdises  qu'à  Olivier,  qui  a  droit  au  contraire  de  revendiquer 

1.  Fondfe  par  le  OBnlinnl  Charles  diGaiif, 

S.  Suito  de  l'avili^iBEmPiitjirogressif  des  mëUut  pl^tlmoi. 

3.  La  marc  d'argent  vnlait  alors  14  i  15  lifres;  la  livre  valait  donc  eiHaire  intrin- 
wbquemGTit  eiÉïiroii 3  francs cliMioantc  ceulShiesiS  fraiica 75, «ipem-élrole qncdraple 
•e  nleor  relative. 
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les  ordonnances  judiciaires  du  10  mars  1550,  interprétation  et 
continuation  de  Tédit  de  Villers-Cotterets.  On  y  remarque  parti- 
culièrement les  dispositions  qui  défendent  aux  chambres  du  par- 
lement de  Paris  de  rendre  des  arrêts  à  nombre  moindre  que  dix 
conseillers,  et  les  efforts  du  législateur  pour  garantir  les  accusés 
contre  les  exactions  des  sergents  et  des  geôliers  et  pour  empê- 
cher les  prolongations  arbitraires  de  détention*.  On  peut  aussi 
faire  honneur  à  Olivier  de  Taffranchissement  des  serfs  dans  les 
domaines  royaux  du  Bourbonnais  (1549)  \ 

Une  ordonnance  du  10  septembre  1549,  importante  dans  l*his- 
toire  de  notre  commerce  maritime ,  fait  de  Rouen  l'entrepôt  de 
toutes  les  importations  de  TOcéan  :  ce  fut  un  coup  terrible  pour 
Dieppe,  si  florissante  sous  François  !•';  cette  vieille  métropole  de 
la  marine  normande  ne  s*en  est  pas  relevée  '  :  la  position  si  supé- 
rieure da  Havre  eût  toujours  fini,  au  reste,  par  rejeter  Dieppe  au 
second  rang. 

Les  cofacessions  au  pape  et  au  clergé,  qu'Olivier  n'avait  pas  eu 
le  pouvoir  d'empêcher,  coïncidaient  avec  les  cruautés  qui  redou- 
blaient contre  les  protestants.  Le  roi  abdiqua,  au  profit  du  pape, 
le  droit  de  provision  et  collation  des  bénéfices  en  Bretagne  et 
en  Provence  et  défendit  aux  parlements  de  trouÊlcr  la  juridiction 
«  apostolique  j>  dans  ces  provinces  (24  juin  1549).  Les  Guises, 
possédés  de  leur  rêve  sur  Naples,  ne  cessaient  de  pousser  dans  ce 
sens,  bien  qu'on  eût  pu  voir,  en  1548,  le  néant  de  Talliance  papale 
en  Italie.  François  I",  en  juin  1540,  avait  attribué  à  ses  officiers  de 
justice  la  poursuite  des  hérétiques;  puis,  le  clergé  se  plaignant 
de  cette  usurpation,  il  avait  établi  que  juges  ecclésiastiques  et 
laïques  procéderaient  concurremment.  Après  Tavénement  de 
Henri  II,  une  chambre  spéciale  fut  établie  dans  le  parlement 
contre  les  hérétiques  :  on  la  nomma  la  chambre  <irdente.  Le  despo- 
tisme instinctif  du  connétable  et  la  politique  des  Guises  s'accor- 
daient en  faveur  des  persécutions.  Madame  Diane  était  plus  hostile 


1.  Isambert,  t.  XJII. 

2.  J.  Bodin,  De  la  République,  p.  44. 

3.  Estancelin ,  Recherches  sur  les  navigatiom  des  Normands,  etc.  Dieppe  conserva 
oe  l'importance  comme  port  militaire  ;  c'était  le  siège  de  la  juridiction  de  Vamiral  de 
France. 
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"encore  à  ces  rélornics  austères  et  chagrins,  qui  respectaient  fort 
peu  les  maîtresses  des  rois.  Un  incident  caractôrîslique  Tarait  e\a&- 
pi^rte.Un  jour,  Diane  el  le  cardinal  Charles  de  Guise  s'étaient  avi- 
sés de  faire  amener  devant  le  roi  un  «  fnuturicr  o (ouvrier  tailleur) 
de  la  cour,  sirèlÉ  par  le  prévôt  de  l'iiùlel  comme  hérétique.  Ils 
comptaient  amuser  Henri  de  la  confusion  et  de  la  peur  de  ce  pauvre 
homme.  L'ouvrier  ne  s'intimida  point,  ré|H>ndit  avec  simplicit*^  l't 
dignité;  mais,  lorsque  Diane  voulut  se  mêler  du  débat,  il  éclata  : 

a  Madame,  conlentez-vous  d'avoir  infecté  la  France  et  ne  mêlez 
votre  ordure  parmi  chose  si  sacrée  qu'est  la  véritii  de  Dieu!  » 

Le  roi ,  furieux,  résolut  de  l'aller  voir  brûler  vif.  Le  4  juillet 
1549,  à  la  suite  d'une  procession  où  Henri  renouvela  le  sei'nient 
d'extirper  l'hérésie,  un  hVicher  fut  allumé,  en  présence  du  roi, 
dans  la  rue  Saint-Antoine  :  le  continuer  y  luonta  avec  trois  de  ses 
coreligionnaires.  Quand  le  mai'tyr  aperçut  le  roi  accoudé  à  une 
fcnétiT  de  l'hôtel  de  la  Roche-Pot  ',  •  il  se  prit  à  le  regarder  si 
fort  que  rien  ne  l'en  pouvoit  détourner.  »  Ce  regard  fixe  et  obstiné 
glapa  le  cœur  de  Henri.  Le  roi  quitta  la  fenêtre,  tellement  saisi  de 
cette  terrible  image  qu'elle  le  suivit  quelque  temps  de  nuit  et  8e 
jour  même.  H  jura  de  n'en  voir  janiuis  brûler  d'autre  ;  mais  il  ne 
jm-a  pas  de  n'en  plus  faii'e  brûler  et  les  exécutions  ne  se  raleiiti- 
i-cnl  point*. 

La  clianibre  ardente  du  parlement  procédait  avec  une  violence  si 
impitoyable  qu'un  édit  du  19  novembre  i."i49,  qui  remit  aux  juges 
d'église  le  jugement  des  proci'^s  «  d'hérésie  simple,  »  parut  pres- 
que un  rclàcliemcnl  de  rigueur.  Les  juges  royaux  ne  durent  plus 
intervenir  que  s'il  y  arait  «  scandale  public  >  ou  sédition.  Il  fut 
statué  que  les  juges  d'église  pouvaient  condamner  à  la  prison  tem- 
poraii-e  et  même  perpétuelle,  mais  non  à  des  peines  pécuniaires, 
l^s  courtisans  voulaient  se  réserver  le  monopole  des  amendes. 
L'intolérance  religieuse  n'était  pas  le  seul  mobile  des  persécutions; 

B  courtisans  se  faisaient  octroyer  par  le  roi  les  biens  confisqués 

r  les  hérétiques  et  leur  intérêt  était  de  trouver  beaucoup  de  cou- 


Kl.  1x  srlgufiir  de  La  lluthe-l'ot  étail  un  îles  (ils  du  cannébilile  :  il  euIuIiW  encore 
^É  Tttlr»  pitlaroqui'B  dv  rhAl«l  de  La  Roche-Pot  dan^iie  cour  appelée  te  paHUOà 


^  Théud.  de  Oèxe,  Uni 


p.  79.  —  DeTliou,  Ll 
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pables  riches.  Les  Mémoires  de  Vieilleville,  qui  refusa  noblement 
sa  part  de  ces  honteuses  faveurs,  renferment  d'étranges  détails  à 
ce  sujet.  Les  réformés  avaient  perdu  leur  ancienne  protectrice,  la 
reine  de  Navarre ,  sans  crédit  à  la  cour  dans  les  derniers  temps  *. 
Marguerite  d'Angouléme  mourut  le  2rdécembre  1549;  sa  fille» 
Jeanne  d*Âlbret,  intelligence  non  moms  distinguée  et  caractère 
beaucoup  plus  énergique,  alla  bien  plus  loin  qu'elle  dans  la 
même  voie. 

Si  le  gouvernement  français  offrait  au  dedans  de  tristes  spec- 
tacles de  corruption  et  de  cruauté ,  à  Textérieur  il  déployait  du 
moins  une  activité  et  une  énergie  que  les  circonstances  favo- 
risèrent. L'ambition  des  Guises  fut,  un  temps,  profitable  à  la 
France,  et  Montmorenci  aima  mieux  s'associer  à  une  politique 
qui  lui  déplaisait  que  de  se  faire  briser  en  s'y  opposant.  Une  paix 
avantageuse  avec  l'Angleterre  rendait  toute  liberté  d'action  à  la* 
France  vis-à-vis  de  Tempereur  et  l'on  sut  se  servir  de  cette  liberté  \ 
La  situation  respective  de  la  France,  de  Rome  et  de  l'empereur 
s'était  singulièrement  modifiée  :  le  vieux  Paul  III  avait  molli  à 
mesure  que  Charles-Quint  se  montrait  plus  menaçant  ;  malgré  la 
vive  opposition  de  la  cour  de  France,  Paul  III  avait  suspendu  le 
concile  et  fait  toutes  sortes  de  concessions  à  Tcmpereur  pour 
tâcher  d'obtenir  la  restitution  de  Plaisance  :  il  n'obtint  rien; 
n'osant  rouvrir  le  concile  de  Bologne  et  ne  pouvant  se  décider  à 
le  renvoyer  à  Trente,  il  se  décida  à  le  dissoudre  (septembre  1549): 
ce  fut  là  l'issue  honteuse  d'un  règne  inauguré  sous  de  tout  autres 
auspices.  Paul  III  survécut  peu  à  cet  acte  de  faiblesse  :  craignant 
que  l'empereur  ne  s'emparât  de  Parme  comme  de  Plaisance ,  il 

1.  Quelques  mois  après  la  mort  de  Marguerite,  le  savant  Gérard  Roussel,  semi- 
protestant,  à  qui  elle  avait  procuré  lévéché  d'Oloron  en  Béam,  fut  assommé  par  un 
fanatique  dans  sa  chaire  épiscopalc.  Il  n'y  eut  aucune  justice  faite.  Ce  fut  sur  ces  entre- 
faites que  l'illustre  imprimeur  Robert  Esticnnc  quitta  Paris  et  la  France,  après  avoir 
publié  trois  éditions  du  Nouveau  Testament  gnrec  (  1546-1550)  et  la  traduction  latine 
de  la  Bible,  par  Léon  Juda  et  Bibliander,  avec  notes  de  Vatable,  traduction  qui  fut 
condamnée  par  la  Sorbonne.  Robert  Estienne  s'établit  à  Genèvel  où  affluait  un  flot 
croissant  d'émigrés  français,  tous  gens  d'élite.  M.  Auguste  Bernard,  dans  son  inté- 
ressante publication  sur  les  types  grecs  de  François  ler^  a  pleinement  justifié  Robert 
d'avoir  dérobé  les  caractères  grecs  du  roi,  imputation  trop  légèrement  accréditée. 

2.  M.  Michelet  (  Guerres  d^eli(jion^  p.  41)  donne  de  curieux  détails  sur  la  manière 
d^t  Diane  et  les  Guises  s'y  prirent  pour  faire  décider  la  guerre  contre  l'empereur 
malgré  le  connétable.  Nous  ignorons  la  source  de  cette  anecdote. 
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r^rit  Purme  à  son  pelil-fils  Otiavio  Famèse,  pour  rendre  celte 
seigneurie  au  saint-siége  et  donner  en  échange  à  OElavio  le  duché 
de  Castro.  Ottavio  et  ses  frères  se  révoltèrent  et  s'allièrent  contre 
Ifiur  aïeul  au  meurtrier  de  leur  père ,  au  gouverneur  de  Milan , 
Fcriiaiid  de  Gonzague.  Le  vieux  pape  fut  si  saisi  de  cette  ingrati- 
ladc  qu'il  en  mourut  {10  novembre  1549).  Les  d(^bats  du  parti 
firancais,  du  parti  impérial  et  des  Farnôscs  prolongèrent  le  con- 
clave trois  mois  entiers  et  aboutirent,  de  guerre  lasse,  à  un 
dioix  d'un  scandale  inouï  :  t'boninie  le  plus  corrompu  et  le  plus 
cynique  du  sacré  collège,  le  cardinal  del  Monte,  ancien  légat  de 
Paul  111  auprès  des  conciles  de  Trente  et  de  Bologne ,  fut  élu  sous 
le  nom  de  Jutes  III  (8  fémer  1550).  Le  premier  acte  de  son  pon- 
tificat fut  l'octroi  du  chapeau  rouge  à  im  misérable  dont  on  ne 
sait  comment  caractériser  la  position  infâme,  et  dont  l'emploi 
apparent  dans  la  maison  de  dcl  Monte  avait  été  la  garde  d'un 
àage  favori,  ce  qui  le  fit  appeler  le  ■  cardinal-singe  (.simi'o).  Les 
réfbrmés  eurent  beau  jeu  cette  fois  à  crier  que  l'Antéchrist  sié- 
geait dans  la  ville  aux  Sept  Collines. 

Ce  fut  ft  l'empereur  que  Jules  III,  malgré  des  antécédents  cnn- 
Iraires,  porta  son  immonde  alliance  :  il  annonça  l'inlenlion  de 
donner  pleine  satisfaction  h  Charles-QuinI  en  rouvrant  le  concile 
à  Trente;  la  France  ne  s'y  opposa  pas  formellement  et  se  tint 
dans  une  attitude  d'expectative,  Charlts-Quînl  était  au  plus  haut 
de  sa  fortune;  Rome  se  résignait  enfin  à  lui  servir  d'instnunent; 
la  i-ésîstance  armée  de  Magdcbourg  à  l'inlcrim  et  aux  forces 
im;iÉrîales  ne  semblait  plus  que  l'agonie  des  libertés  germani- 
ques. Gbarics,  qui  avait  jusqu'alors  procédé  avec  une  extrême 
prudence  dans  les  choses  de  la  religion,  commença  délaisser 
transpirer  ses  véritables  desseins  :  non-seulement  il  renouvela 
l'édit  atroce  qu'il  avuit  aulrc/ois  publié  dans  les  Pays-Bas  contre 
les  prolestants  '  ;  mais  il  établit  dans  les  Paj-s-Bas  cette  terrible 
inquisition  espagnole  que  Naplcs  venait  de  repousser  avec  tant 
d'énergie  (avril  1550).  L'agitation  fut  extrême,  presque  autant  en 
1         AUemagne  que  dans  les  Pays-Bas  :  les  négociants  anglais  cl  alle- 

Ids  quittèrent  Anvers,  La  reine  douairière  de  Hongrie,  gou- 
■et  MU)  fila  qn 
VIU. 
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vernante  des  Pays-Bas,  fit  de  si  vives  représentations  à  son  frère 
que  Charles  consentit  à  révoquer  Tédit  en  ce  qui  concernait  les 
commerçants  étrangers  et  à  supprimer  le  nom  de  l'inquisition  ; 
mais  il  supprima  le  nom  plus  que  la  chose,  et  les  citoyens  des 
Pays-Bas  demeurèrent  soumis,  sinon  au  système  entier  de  Tin- 
quisition ,  du  moins  aux  peines  barbares  décrétées  par  l'édit  '. 

L'empereur  s'était  rendu  de  Bruxelles  à  Augsbourg ,  où  il  avait 
convoqué  la  diète  germanique  (juillet  1550),  pour  achever  l'œuvre 
de  Y  Intérim  et  préparer  la  réalisation  d'un  grand  projet  qui  était  le 
fond  de  sa  pensée,  la  réunion  de  la  couronne  impériale  aux  cou- 
ronnes d'Espagne,  d'Italie  et  des  Pays-Bas  sur  la  tète  de  son  fils 
Philippe.  Il  assembla  à  Augsbourg,  en  même  temps  que  la  diète, 
une  sorte  de  congrès  de  famille ,  après  avoir  montré  son  fils  à  la 
plupart  des  provinces  de  sa  domination  dans  un  voyage  d'apparat 
qui  n'atteignit  pas  le  but;  car  ce  jeune  homme  hautain,  faux  et 
sombre  n'inspira  que  de  la  répulsion  à  tous  les  sujets  de  son  père. 
Charles  comptait  sur  la  docilité  que  lui  avait  toujours  montrée 
le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  habitué  à  se  considérer  comme  un 
simple  lieutenant  de  l'empereur,  et  sur  la  complaisance  ou  la 
peur  des  électeurs.  Au  milieu  de  ses  triomphes,  Charles-Quint, 
plus  ferme  d'esprit  que  jamais,  mais  épuisé  de  corps,  sentait  sa 
santé  ruinée  sans  retour  et  sa  vie  menacée  par  des  maux  incura- 
bles ^,  et  il  agitait  déjà  en  lui-même  cette  pensée  d'abdication  qu'il 
exécuta  quelques  années  plus  tard.  Il  eût  voulu  que  son  frère 
abdiquât  le  titre  de  roi  des  Romains  en  môme  temps  que  lui- 
même  abdiquerait  TEmpire,  afin  de  faire  élire  le  jeune  Philippe. 

Pour  la  première  fois  Ferdinand  résista  ^.  Charles  dut  renoncer 

1.  De  Thou.  —Sleidan, 

2.  Asthme,  goutte,  flux  de  sang,  etc.;  incurables  surtout  par  les  excès  de  table 
Auxquels  il  n'avait  pas  le  courage  de  renoncer  :  il  buvait  la  valeur  de  cinq  ou  six  litres 
de  vin  à  son  dîner  et  mangeait  à  proportion.  V.  les  curieux  détails  cités  par  M.  Mi- 
gnet;  Charles-Quint  ;  son  abdication,  etc.,  p.  54. 

3.  V.  la  lettre  de  l'ambassadeur  de  France  Marillac,  du  29  juillet  1550,  dans  Ribier, 
t.  II,  p.  283.  Les  instructions  dictées  par  Charles-Quint  pour  son  fils,  dès  le  18  jan- 
vier 1548,  indiquent  déjà  qu'il  se  préparait  à  l'abdication  ;  mais  on  n'y  entrevoit  pad 
encore  la  pensée  de  faire  renoncer  Ferdinand  à  l'Empire  au  profit  de  Philippe.  Ces 
instructions,  écrites  parmi  de  grandes  douleurs  physiques,  sont  plus  sensées  qu'écla- 
tantes, et  Charles  s'y  montre  moins  infatué  de  ses  succès  qu'on  ne  serait  disposé  à  le 
croire.  V.  Granvelle,  t.  III,  p.  267.  Charles  avait  réalisé  en  juin  15-18  un  dessein  de 
queb^ue  importance  :  c'était  d'obliger  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  à  contribuer 
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&  d^pounior  son  frère  au  profit  de  son  iils.  Il  se  rabatlit  siir 
un  autre  plan,  qui  consistait  à  faire  alterner  l'Empire  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  {l'iVtitriclie.  Ferdinand  eût  suec^dô 
iCharlçs-Quint,  Philippe  à  Ferdinand,  Maximitien,  fds  de  Fer- 
dinand, h  Philippe.  Ferdinand  et  Maxiinilion  résistèrent  encore; 
toutefois  ils  cédèrent ,  après  de  longs  débats,  aux  instances  de 
l'empereur  et  de  la. gouvernante  des  Pays-Bas,  la  reine  de  Hon- 
grie. Le  9  mars  1551 ,  un  pacte  secret  fut  conclu  sur  cette  base 
entre  les  deux  frères  et  leurs  fils  '. 

Pour  rendre  ce  pacte  praticable,  il  restait  &  compléter  et  à 
rendre  définitif  l'asservissement  de  l'Allemagne  :  la  diète,  congé- 
diée en  février  1551 ,  avait  promis  de  reconnaître  le  concile  qui 
allait  se  rassembler  de  nouveau  à  Trente  et  reuiis  à  la  discrétion 
de  l'empereur  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  :  &  la  vérité, 
les  électeurs  avaient  laissé  voir  des  dispositions  très-contraires  & 
ce  qui  transpirait  du  pacte  de  fainille  autrichien;  les  princes 
protestants  n'avaient  comparu  à  la  diète  que  par  ambassadeurs  et 
l'électeur  Maurice  avait  envoyé  des  protestations  qui  eussent  dû 
inspirer  quelque  inquiétude  à  l'empereur;  mais  Maurice  rassura 
Charles  en  acceptant  la  mission  que  Charles  lui  imposait,  à  lut  et 
aux  autres  princes  prolestants  du  Nord,  de  réduire  par  la  force 
Magdcbourg  h  recevoir  Ylnterim.  Magdebourg  avait  pris  des 
troupes  d'élite  à  sa  solde,  et  se  défendit  avec  un  intrépide  courage  : 
le  siège  de  Magdebourg  se  prolongea  au  delà  de  toute  attente;  la 
fermentation  cependant  croissait  eu  Allemagne  et  la  contenance 
de  la  France  devenait  de  plus  en  plus  menaçante.  L'ancienne 
alliance  de  la  France  avec  les  cantons  suisses  et  leurs  confédéi'és 
(Grisons,  Valais,  Saint-Gallct  MuUiausen},  avait  été  renouvelée 
plus  étroitement  le  7  juin  1549,  en  dépit  de  l'opposition  de  Berne 
et  de  Zurich,  irritées  des  rigueurs  de  Henri  II  contre  les  protes- 
tants; le  gouvei-nement  anglais,  malgré  de  récents  affronts,  se 
rapprochait  de  la  France  dans  l'intérêt  de  la  Réforme  el  des  prin- 

doreuavuit,  en  hommes  tl  en  argent,  1  U  dcfcnso  île  rEmpire  ront 
RUCrpB  «unomls  -.  Jtuqiie-U,  itin'iUJeat  [[De  nominalenieat  membre 
deux  Bucïeaneï  provlnccE  da  royiiiune  de  France,  Flandre  et  Artois,  h 
aniie)>ée8  à  l'Empire.  L'AIlcaiagne  promit  snoun  réciproque,  Dumaii 
686. 
I.MiKiMti  Charhi-Quiaiitu.,  p.  40,  d'aprèi  lot  Archives  do  Bclgiii 
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CCS  d'Allemagne,  et  des  conveiilions  de  mariage  furent  arriMét 
entre  Edouard  VI  et  la  petite  Ëlisalielh  de  France,  fille  de  Hcnrî  t 
(juillet  1551)  :  les  anciennes  relations  de  François  I"  avec  le  stÛ 
lan  Soliman  étaient  vivement  rcnoutes;  la  France  enlin^lendall 
le  firas  sur  l'ilalie,  dont  l'empereur  n'avait  pii  lui  arracher  1 
clefs.  Charles  essaya  d'empôcher  que  ces  clefs,  c'esl-à-dire  I 
forteresses  du  Piémont,  n'introduisissent  les  Français  dans  ITl 
centrale.  Maître  du  Milanais,  dominant  à  Gi^ncs,  il  ne  lui  fallaj 
plus  que  la  possession  du  duché  de  Parme  pour  interdire  toutt 
communications  par  terre  enli-e  les  Français  et  l'intiirieur  de  la 
péninsule;  il  revendiqua  donc  Parme  aprf^s  Plaisance,  comme 
ancienne  dépendance  du  Milanais ,  et  résolut  d'enlever  celte  sei- 
gneurie par  force  ou  par  ruse  à  OtIavioFarnése,  quoique  celui -d 
eût  épousé  sa  fille  naturelle:  Ottaviose  plaignit  au  pape  Jules  III, 
qui  lui  avait  rendu  Parme  pour  payer  les  voles  des  FamèsM  a 
conclave.  Jules  in  lui  refusa  tout  secours.  Ollnvio  se  mit  sous  11 
protection  du  roi  de  France.  Henri  II  accueillit  avec  empre 
ment  la  requête  du  duc  de  Parme.  Jules  III,  gouvemô  par  1 
créatures  de  Charles -Quint,  entama  les  hostilités  contre  OUavi 
qu'il  déclara  rehelle  à  l'Ëglise,  L'empereur,  qui  hésitait  à  recoin 
mencer  la  gnen'c  contre  la  Fi-ance,  préféra  ne  figmijr  qu'a 
auxiliaire  du  saint-siége,  et  promit  même  à  Jules  III  de  lui  rea 
tilucr  Panne  après  qu'on  l'aurait  reprise  à  Otiavio.  Les  troup4 
impériales  et  papales  envahirent  le  Parmesan.  Mais  déjà  dci 
petits  corps  d'armée  franco-italiens  s'étaient  formés  à  Pani 
la  Mirandole  et  Ottavio  Famèse  était  en  mesure  de  se  défend] 
(Juin  1551). 

Les  hostilités  ne  furent  pas  longtemps  concentrées  dans  c 
cantons  :  la  France  était  prête  et  le  mm'échal  de  Ortssac ,  gouT^ 
neur  du  Piémont,  reçut  ordre  d'attaquer  directement  les  posse 
sions  impériales.  Dans  la  nuit  du  3  au  4  septembre,  Brissac  enlei 
aux  Impériaux,  sans  déclaration  de  guerre,  les  forteresses  p 
montaises  de  Chieri  et  de  San-Dauiiano ,  tandis  que  le  baron  d 
la  Garde  sortait  des  ports  de  Provence  avec  quarante  galères,  s 
prenait  une  flotte  marchande  espagnole,  lui  ravissait  un  butin  de  " 
plus  de  400,000  écus  et,  de  concert  avec  une  autre  escadre  aux 
ordres  de  l'émigré  florentin  Léon  Strozzi,  fermait  la  mer  au  vieil 
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André  Doria.  Le  massacre  d'une  troupe  de  soldais  ilaliensau  ser- 
\\ce  de  France ,  par  ordre  de  Fernaiid  de  Gonziigue ,  gouverneur 
de  Miian,  pouvait  excuser  celte  brusque  agression.  Fcmand  de 
Gonzague  revint  du  Parmesan  à  Asti  pour  couvrir  le  Milanais  et 
riiiver  ralentit  la  lutte. 

La  lutte  s'était  engagée  en  même  temps  sur  un  autre  terrain  ; 
Charles-Quint  avait  espéré  faire  reculer  le  roi  de  France,  en  le 
incitant  face  à  face  avec  le  pape  ;  mais  Henri  II ,  tout  dévot  qu'il 
fût,  ne  s'arrêta  pas  fi  de  tels  scrupules  :  faible  envers  ceux  qui 
l'entouraient,  Henri  était  très-opiniâtre  dans  ses  alTections  et  dans 
ses  haines  :  il  détestait  Charles-Ouînt ,  n'avait  Jamais  oublié  la  • 
dure  captivité  de  son  enfonce',  et  le  supplice  de  quelques  capi- 
taines de  lansquenets,  condanmés  à  mort  par  l'empereur  pour 
avoir  servi  dans  les  armées  françaises,  venait  de  raviver  ses  res- 
sentiments =.  Les  Guises,  d'ailleurs,  jugèrent  nécessaire  d'cfirayer 
le  pape  qu'ils  n'avaient  pu  gagner  :  le  duc  François  avait  besoin 
de  la  guerre  pour  justilier,  par  ses  exploits,  l'ékHation  si  rapide 
de  sa  maison.  Henri  II  tint  donc  tète  au  saint-père.  Le  concile,  rap- 
peléàTrenle,  par  une  bidle  de  novembre  1550,  pour  le  i"mai 
1551,  n'avaitpu  rouvrir  ses  sessions  que  le  I"  septembre,  àcausc 
du  petit  nombre  dcprèlats  qui  s'y  étaient  rendus.  Le  Jour  de  l'ou- 
vertiuï,  le  célèbre  Jacques  Amyol',  alors  abbé  de  Bellozane,  pré- 
senta au  cardinal- légat,  qid  présidait  le  concile,  une  lettre  de 
ci-éancc  du  roi  adressée  à  «  l'assemblée  n  (convcntuf)  de  Trente. 
Cette  qualincation  vague  thoqua  la  plupart  des  ineuibi'es  du  con- 
cile et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  refusât  de  recevoir  la  lettre.  Cepen- 
dant audience  fut  donnée  à  l'ambassadeur  français.  Amyot  lut  im 
acte  rédigé  avec  viguem',  dans  lequel  le  roi  exposait  aux  Pères  de 

1.  V.  sur  la  uaptJvHé  des  mtiuiis  de  France  n 
Cobintt  hUtoriiive  de  M.  Lonb  Piris-,  septemlire  I 
Fontcne. 

2.  Cbariea-Qaint  avail  fait  cnnper  les  pieds  h  in  liiiiïqueri;ts,  tnaljtré  l'interc*»- 
fion  do  «m  flli  aiémc,  de  ce  fiU  qui  fut  riiilïppe  II!  llcm,  de  Guise-,  ap.  CoUeet.  MI- 
«luad,  t"  série,  t.  VI. 

3.  Si  coona  par  ses  onvrages  et  surtout  par  sa  tnuluclion  de  Pliitarque.  Né  à 
Mcluu,  dans  l'iudîtrence,  il  9'éleva,  par  ton  mérilc,  ï  une  brillants  fortune.  I<  fit 
oublier,  par  une  conduite  qui  Ht  plus  rrhoonenr  à  sa  prodcfocu  qa'd  sa  foi  religieuse, 
une  BCCUsaLion  d'hértoie  qui  avait  mis  sn  jeunesse  eu  danger,  et  devint  précepteur  des 
enfants  de  Henri  II,  évikiue  d'Anierre,  grand-anoiOuicr  de  France  et  bibliothécaire 
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Treille  la  nécessité  où  le  rt^uisait  le  japc  de  prendre  les  amies  et 
l'impossibilité  où  il  était  d'envoyer  les  prélals  fmmjais  à  Trente  : 
Henri  II  déclarait  en  conséipience  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  le 
concile  conune  œcuiiiéniquc.  Henri  II  détermina  ses  alliés  l 
Suisses  et  les  Grisons  à  repousser  également  le  concile.    Uni 
mesure  plus  efficace  encore  fut  prise  en  France  contre  le  salnt^l 
siège  :  par  un  édit  enregistré  au  pai-Iemcnt,  ^e  7  septembre,  t 
roi  dérendil  ft  tous  ses  sujets  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  ou  e 
tout  autre  lieu  de  la  dépendance  du  pape ,  sous  peine  de  punitiottl 
corporelle  pour  les  laïques ,  de  saisie  du  temporel  pour  les  eccM 
siastiqucs  et  de  confiscation  de  biens  pour  tous  '. 

Les  protestants  français  ne  gagnèrent  rien  à  la  querelle  du  roi  ' 
et  du  pape.  Le  gouvernement  de  Henri  II  les  poursuivit  d'autant 
plus  rigoureusement  :  la  connaissance  du  crime  d'hénisie  fui 


1.  I»ambert,XIIT,  211.  — Celte  querelle  de  [>  cour  de  Kninre  avec  la  alat-il4|«1 
utlPua  plusieurs  ineiilents  digne*  d'int^rft  :  le  rai,  avant  mSiiiP  de  rompre  aTBo  l|' 
pape,  svait  rcmlu  iiu  fdît  cootre  ce  qu'on  nomniait  les  "  pedtes  di 
les  plus  scandaleiiir|D'eip1tiila&Mnt  les  agents  de  ta  cour  de  Rome.  Le|;i^iljiir 
suite  Clurles  Dumoulin  fiit  cliargÊ,"  Juir  commuidemont  exprès  du  n;~ 
un  commentaire  sur  cet  édit  :  Domouliu,  qui  indÏDBit  i  la  Riifonne,  fut  i^  *i 
contre  la  cour  de  Rome  que  les  catholiques  ié\èi  crièrent  à  l'Iiérésie  et  que  le  o 
nnl  de  Lorraitie,  qui  travaillBït  en  ce  moment  mhne  ft  réooacillei 
di-Krer  Dumoulin  au  parlement  par  lei  gens  dn  roi  et  condamner  son  livre  pU'liS< 
bonne.  Le  parlement  Interdit  le  débit  du  Uvre,  mais  ne  poursuivit  pai  aturifa 
ment  qu'on  l'eAt  sonlialli)  un  courageux  champion  de  la  couronne  et  du  galUcaulM 
Xnpapedélégualespourotrtinquiliitoriaux&aDdoctcurdeSlirbouneiianikp* 
Dumoulin  :  celui-ci  appels  comme  d'abus;  Km  affaire  fut  n  appointa  i- el  ta  pi 
arrêtée  ;  mais  la  violence  djMes  onneui'is  'fut  telle  que  Dumoulin  crut  devoir  qBiî 
la  France  pour  mettre  sa  vi^en  sûreté.  En  1S57  seulement,  une  déclaration  ija  nrf  S 
d^char)i:ea  définitivement  îles  poursuites  Intentées  contre  lui.  —  L'univenilé  n*  (T 
pus  si  docile  anx  Influences  uttramoutaines  dans  une  antre  occasion  trés-grsv»,  l'fM; 
bliswmenl  de«  Jésuites  en  France.  Les  jésuites,  d^à  tris  puissants  «k  IlalS»,  4L, 
Espagne,  en  Furlugal,  accueillis  en  Autriche  et  en  Bavière,  k.  la  télé  de  la  réavUwi  Ç 
Colore  et  Bar  les  deux  rives  du  Rhin,  s'étaicnitbit  léguer  de  grand*  bieu  f< 
l'évéqne  de  Clermonl,  61b  do  fenieux  Duprat,  et  solliciCaisat  Henri  U  d'anf    '      ' 
anciéti  dans  aon  royaume.  Le  pat^ement,  l'évoque  et  l'université  de  Paris  re 


I  voix  leur  établissement  dans  U  capitale.  L%spril  de  ci 
unlional  se  aonlcvérenl  également  tonttiî  eetle  redoutable  milice  théocratiqu*.  Ït^, 
qiiee  et  curés  ne  royaloul  pas  voloulien  rinvasion  de  riiaoi  armés  par  le  pape  (tfifl 
15451  du  droit  d'eicrcer  le  ministère  en  Ions  lieux  et  en  toutes  églises  et  dsdool 
iMisututlon,  mém«poarlesaurésc[TésBnsaint-iiége,  sauflescasde  U  bulUMM 
J>"i»inf.  I.ca  jésuites,  malgré  Véclat  que  faisaient  rejaillir  sur  leur  ordre  les  ua*a  ., 
■postiiliqnes  de  Fnnfois  Xavier  et  Je  ses  compagnons  au  fond  do  l'Orient,  aurait  tiM 
lutter  bien  longUmp)  avuit  d'obtenir  une  position  tf  gale  eu  France. 
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attribui^e  aux  «  juges  présidiaux  '  »  daiis  les  ^li^mc■s  cas  qu'aux 
cours  souveraioes.  Les  précautions  les  plus  rigoureuses  fiirenl 
prises  contre  l'impression  et  la  circulation  des  livres  suspects  et 
contre  l'introduction  en  Frajice  des  livres  imprimas  à  Genève  ;  la 
censure  préalable  fut  allribuëe  h  la  Sorbonne  sur  tous  les  ma- 
nuscrits destinés  à  l'impression  ;  les  censem"S  avaient  droit  d'in- 
spection sur  toutes  les  imprimeries  et  les  librairies;  la  délation 
était  encouragée  et  tout  délateur  avait  droit  au  tiers  des  biens  du 
pabte  dénoncé  (juin  1551J.  Vu  certificat  de  catholicisme  fut 
âgé  de  tout  oBicier  de  judlcature ,  de  tout  régent  et  professeur 
moment  de  leur  entrée  en  fonctions;  il  fut  enjoint  aux  villes 
tt  communautés  de  n'élire  pour  maires,  échevins  ou  consuls  que 
de  bons  catholiques,  A  peine  pour  les  électeurs,  d'être  poursuivis 
comme  fauteurs  d'hérésie.  11  fut  défendu  à  toutes  [lersonnes  non 
Itrécs  de  discuter  des  choses  de  la  foi  ', 
lie  gouvernement  français  voulait  compenser,  par  ces  preuves 
'orthodoxie,  l'alliance  qu'il  méditait  avec  les  hérétiques  d'Alle- 
magne et  celle  qu'il  avait  conclue  avec  les  musulmans.  Il  avait 
excité  le  sultan  Soliman  à  lancer  une  grande  expédition  dans  les 
mers  de  Sicile  et  d'Afrique.  Les  Turcs  et  les  Algériens  saccagèrent 
Agosta  en  Sicile  [17  juillet),  tentèrent  de  surprendre  Malte  et 
prirent  Tripoli  d'Afrique,  place  conquise  par  les  Espagnols  en 
1510  et  cédée  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  par  Charles-Quint 
ic  Malte  (15  août).  D'Aramon,  chargé  d'affaires  de  France  à 
mstanlinople,  avait  prié  en  vain  l'amiral  turc  de  respecter  les 
issions  de  l'ordre  de  Saint-Jean  et  de  n'attaquer  que  celles  de 
ipereur.  Les  Impériaux  imputèrent  au  roi  d'avoir  attiré  les 
les  des  barbares  sur  un  ordre  religieux  que  ses  services  ren- 


U  Le»  piMdUus  étaient  des  juges  intermÉdînires  entre  les  tribnnaui  inférieure 

k  IM  parlemcnlB.  Une  ordouauice  île  janvier  la53  ci^a  un  tribunal  [iriiidlal  duos 

■que  bailliage  ou  «éoechanssfe.  Ce»  tribunaux  Airent  composéa  il'on  llealenaot 

■B,  d'nnlkentvnanicritDincletde  septcoDwillen  au  moiiu.  Le»  prMiliaox,  établi* 

B  partie  Oan»  le  but  flsoa!  d'avoir  près  d»  eii  centa  cljargea  à  vendre,  eurent  à  cer- 

^ânségiirdB  de  bons  résultais  ;  cette  inetitution  r^ipjlarisa  l'organisation  Judiciaire, 

kndit  la  justiee  moins  dispendieuse  et  la  rapproolM  du>  josUoiableB.  Les  pr^diaux 

""dlcidiAnt  on  dernier  rcaiort  les  diffïrends  dont  l'objet  ne  a^passail  pas  250  livre*. 

An  eriminel,  leur  compétence  allait  jusqu'4  la  peine  capitule.  —  laaiiiberl,  t.  XIII, 

21ii-STl. 

9.  iMinbert,  t.  ZIU,  p.  1S9. 
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liaient  cher  à  toute  la  elirétienlé.  Henri  11  ne  se  contenta  pas  de  M 
justifier  sur  ce  [joint  :  il  afiirma,  dans  un  manifeslc,  qu'il  n'avuit 
aucunement  sollicité  le  sultan  d'atlaqucr  renipcrcnr.  Ce  metH 
songc  diplomatique  était  un  peu  fort;  mais,  qu'on  y  fût  pris  ou-, 
non ,  les  reproches  des  Impériaux  furent  de  peu  d'effet  au  aocAi 
des  Alpes. 

Le  temps  n'Otait  plus  ou  l'imputation  d'alliance  avec  le  Tui 
ralliait  l'Allemagne  entière  h  l'empereur  contre  la  France  ;  l'Allt 
magne  iirotestante  redoutait  plus  l'oppresseur  du  dedans 
l'ennemi  du  dehors  :  sa  fermentation  eût  alarmé  Charles-Quint, 
sans  l'étrange  aveuglement  qui  s'était  empai'é  de  lui  ;  le  8ié| 
de  Magdebourg  n'avait  point  de  fm  ;  c'était  Maurice  de  Saxe 
qui   commandait  l'armée   réunie   contre  la  ville  proscrite,  et 
Maurice,  qui  devait  sa  puissance  &  sa  complicité  avec  l'empe- 
reur, ne  se  montrait  plus  si  docile  aux  volontés  impériales. 
Dès  l'année  précédente,  il  avait  déclaré  ipi'il  ne  reconnaît 
point  le  concile  si  les  théolo^^iens  de  la  confession  d'Aug^ot 
n'y  avaient  voix  délibérativc  et  si  le  pape,  renonçant  4  présidtf 
l'assemblée  par  ses  légats,  ne  consentait  à  «tenir  les  évéques 
quittes  du  serment  qu'ils  lui  avoient  prêté,  afin  qu'ils  pussent  dire 
librement  leur  avis  ».  L'ambitieux  Maurice  sentait  le  rftle  de  cbef 
du  parti  protestant  plus  glorieux  que  celui  de  lieutenant  de 
Cliarles-Quint;  les  reproches  de  ses  co-religionnaires  pesaient,' 
sinon  à  sa  conscience,  du  moins  à  son  orgueil,  et  il  avait  & 
valoir  contre  l'empereur  un  grief  très-légitime ,  la  captivité 
son  bcau-pére,  le  landgrave  de  liesse,  que  Charles  refusail 
lument  de  remettre  en  liberté.  Cbarles  crut  que  Maurice  n'in! 
tait  en  favem'  de  son  beau-père  et  de  sa  religion  que  par  |-CS| 
humain  ;  cependant  la  conduite  de  Ham'icc  envers  Magdebourg , 
capitula  enfm  après  plus  d'une  année  de  siège  (novembre  1551 }{ 
fut  de  natm-e  à  éveiller  les  soupçons  de  l'empereur  :  Mai 
conserva  aux  bourgeois  tous  leurs  privilèges,  leur  laissa  U 
ministres,  les  plus  violents  adversaires  de  \' intérim,  et  se  conteni 
de  leur  imposer  une  amende  de  cinquante  mille  écus  d'or,  avi 
l'obligation  de  recevoir  garnison. 

Avant  la  capitulation  de  Magdebourg,  Maurice  avait  signé, 
en  son  nom  et  au  nom  des  princes  de  BrundeUpurg,  de 


ales.^^ 
Itrail^^H 
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lembourg  et  de  Hesse,  un  pacle  secret  bien  plus  important 
avec  un  agent  du  roi  de  France  (5  octobre).  Par  ce  traité,  les 
parties  contractantes  s'étaient  engagées  à  résister  de  vive  force 
«  aux  pratiques  employées  par  Cliarles  d'Autriche  pour  faire 
tomber  la  Germaoic  en  une  bestiale,  insupportable  et  perpétuelle 
servitude ,  comme  il  a  été  fait  en  Espagne  et  ailleurs  »  ;  à  exhor- 
ter tous  les  électeurs,  princes  et  villes  du  Saint-Empire  k  s'asso- 
cier à  eux  pour  cetl-î  juste  cause  ;  à  tirer  le  landgrave  de  sa  captivité 
et  à  n'accepter  ni  paix  ni  trêve  avec  l'empereur,  à  moins  que  tous 
les  coiifédéi-és  n'y  fussent  compris.  Maurice  devait  ùln  générât 
en  chef  des  armées  de  la  ligue  et  l'on  devait  procurer  la  liberté , 
non-seulement  au  landgrave,  mais  à  Jean-Frédéric,  ex-électeur 
de  Saxe,  pourvu  qu'il  renonçât  à  l'électorat  au  profil  de  Maurice. 
Le  roi  Henri  promettait  deux  cent  quarante  mille  écus  d'or  pour 
les  trois  premiers  mois  de  la  guerre,  puis  soixante  mille  par  mois 
tant  que  dureraient  les  hostilités  :  il  devait  de  plus  opérer  une 
diversion  contre  les  Pays-Bas;  les  princes  confédérés  promettaient, 
de  leur  c6té,  d'aider  le  roi  de  France  à  recouvrer  «  son  patri- 
moine '  »  et  déclaraient  «  trouver  bon  que  le  seigneur  roi  s'im- 
patronisilt  des  villes  impériales  n'étant  pas  de  la  langue  germa- 
nique, comme  Cambrai,  Metz,  Toul,  Verdun  el  autres  semblables, 
et  les  gardât  en  qualité  de  vicaire  du  Saint-Empire,  réservés  les 
droits  dudit  Empire  sur  lesdites  villes.  >  Cette  clause  amionçalt 
un  revirement  vraiment  national  de  la  politique  française  vers  les 
frontières  naturelles  du  Nord.  On  reprenait  l'entreprise  un  instant 
ébauchée  sous  Charles  VU,  Fi'ançois  I"  avait  indiqué  cette  voie  en 
s' emparant  à  plusieurs  reprises  du  Luxembourg*.  Les  hommes 
(pli  dirigeaient  Henri  II  servaient  en  ce  moment  la  France  dans 
l'intérêt  de  leur  popularité  comme  ils  l'eussent  pu  faire  par  patrio- 
tisme. 

Maurice  avait  envoyé  à  Charlcs-Qutnt  une  dernière  ambassade 
pour  demander  la  délivrance  du  landgrave;  presque  tous  les 
princes  allemands,  le  roi  de  Danemark  et  même  le  roi  des 
Homoins  appuyèrent  sa  demande  ;  Mam-ice  n'attendait  et  n'espé- 


^  t.  IV,  part.  IV,  p.  30.  Ce  tM  uii  [ 
e,  qui  iitgoi.'ia  ce  picte  ils  Mlot  du  lutlijra 


BENAISSANCE  ET  RÉÏORME. 


tu 


i  qoe 


rait  pourtant  qu'un  l'cfus.  L'empereur  i'iail  loin  de  s'tmagii 
que  (le  celle  requCte  allait  résulter  la  pais  ou  I»  (fueire 
croyait  les  inti^Tiïls  de  Maurice  irrévocablement  liés  aux  siens, 
le  duc  de  Sa\e  n'avait  rien  négligé  pour  enli-etenîr  l'avei 
conlîance  de  Charles-Quint  :  Maurice ,  ainsi  que  l'électeur 
Brandebourg,  le  duc  de  Wurtemberg,  la  ville  de  Strasbourg, 
avait  expédié  sa  confession  de  foi  au  concile  de  Trente ,  en  sollî- 
cilant,  pour  les  théologiens  proleslanls ,  des  saufs-conduits  et  le 
droit  de  libre  discussion;  déjà  Mélanclithon  et  d'autres  docteurs 
lutliériens,  prêts  à  se  rendre  à  Trente,  n'attendaient  plus  que  dos 
t  sûretés  »  convenables.  L'empereur,  qui  s'élait  transporté  A 
Inspruck  en  TjtoI,  pour  surveiller  à  la  fois  le  concile,  les  affs 
d'Allemagne  et  celles  d'Italie,  ne  doutaîl  plus  que  la  gr> 
alfaire  de  la  religion  ne  se  terminât  pacifiquement  au  profit 
son  autorité  :  il  répondit  aux  ambassadeurs  des  princes 
l'affaire  du  landgrave  requérait  une  mûre  délibération  et  qu'il  en 
traiterait  de  vive  voix  avec  Maurice.  L'hiver  s'écoula,  sans  qut- 
l'empereur  sorlit  de  sa  sécurité  :  il  attendait  de  jour  en  jot^ 
Maurice,  qu'il  avait  mandé  à  inspruck  et  qui  toujours  «  trab 
le  temps  i  sous  diverses  excuses;  Maurice  partit  enfin,  mais  ce 
à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  combattants,  et  son  manifeste 
guerre  surprit  l'euipereur  comme  un  coup  de  foudre.  Haui 
déclarait  qu'il  prenait  les  armes  pom-  défendre  la  t  vraie 
gion  j>,  dont  les  ministres  et  les  prédicanis  les  plus  zélés  avaient 
été  mis  au  ban  de  l'Empire  ;  pom-  tirer  de  prison  le  landgrave, 
détenu  contre  toute  foi  et  justice;  pour  affranchir  l'Allemagne 
«  de  sa  misérable  condition  »  et  mettre  obstacle  à  ce  que  l'empe- 
reur ■  parachevât  de  bâtir  celte  monarchie  »  à  laquelle  it  tendait 
depuis  si  longtemps.  Le  manifeste  de  Maurice  était  accompagi 
d'une  lettre  du  roi  de  France,  qui  annonvail  que.lccœurnavré 
l'état  de  l'Allemagne ,  il  n'avait  pu  lui  dénier  son  secouK 
avait  «délibéré  d'employer  en  cette  guerre  toutes  ses  forces,  roi 
sa  propre  personne,  entreprenant  ladite  guerre  pom-  la  liberté,  non 
pour  son  profit  particulier  ».  —  «  Au  titre  de  cet  écrit,  imprimé 
en  langue  vulgaire,  il  y  uvuil  un  bonnet  entre  deux  poignai 
el  étoit  écrit  alentour  que  c'éloil  la  devise  de  liberté 
disent  que  cette  devise  avoit  été -trouvée  en  de  vieilles  luocni 
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et  jadis  usurpée  par  les  meurtriers  de  Caïus  César  »  (Sicîdan). 
Ainsi  ce  fut  un  roi  qui,  poussé  par  une  étrange  inspiration  du 
génie  de  la  Renaissance,  exhuma  ce  terrihle  bontiet  de  \a  Liberté 
devant  lequel  devait  tomber  un  jour  la  vieille  couronne  de 
France, 

Maurice  avait  rassemblé  une  armée  comme  par  enchantement  : 
de  toutes  les  troupes  qui  avaient  assiégé  ou  défendu  Magdebourg, 
pas  un  soldat  n'avait  été  licencié;  Maurice  les  avait  tous  pris 
secrètement  à  sa  solde  et  les  avait  cantonnés  pendant  l'biver  dans 
la  Thuringe ,  de  manière  à  pouvoir  les  réunir  au  premier  coup 
de  tambour.  Maurice,  Willielm  de  Hesse,  Jils  itu  landgrave,  le 
margrave  Albert  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Mccklembourg 
entrèrent  en  campagne  le  18  mars  1552  et,  sans  se  laisser  arrêter 
par  les  propositions  du  roi  des  Romains,  ils  mai-chèrenl,  par  la 
Franconie  et  la  Souabe ,  vers  le  Tyrol ,  accueillis  dans  toutes  les 
viUcs  sur  leur  passage,  abolissant  Vln/erii/i,  cassant  4cs  magis- 
trats que  l'empereur  avait  imposés  aux  villes  libres,  rétablissant 
les  magistrats  populaires  et  les  obligeant  à  leur  fournir  argent  et 
orlilterie.  Us  entrèrent  à  Augsbourg  le  1"  avril.  Quand  la  nou- 
velle vint  à  Trente  qu'Augsbourg  était  perdu  et  que  les  princes 
protestants  s'avançaient  vers  les  Alpes,  une  terreur  panique  saisit 
les  Pères  du  concile  :  les  évéques  italiens  el  esiiagnols  s'enfuirent 
par  la  roule  d'Italie;  les  prêtais  allemands  s'étaient  retirés  avant 
même  l'ouverture  des  hostilités,  et  le  concile  fut  de  la  sorte  vio- 
lemment dissous  pour  ne  plus  se  réunir  qu'après  bien  des  années 
d'interruption. 

Les  princes  ligués  n'étaient  pas  encore  au  pied  des  Alpes  :  leur 
armée  s'élait  détom'née  contre  la  ville  libre  d'Ulm ,  qui  avait 
refusé  d'embrasser  leur  parti,  tandis  que  Maurice  se  rendait  k 
liUily.  en  Autriclie,  afm  de  débattre  avec  le  roi  des  Romains  les 
conditions  d'accommodement  qu'offrait  l'empereur.  Charles,  qui 
était  sans  armée  et  sans  argent,  car  il  avait  envoyé  en  Lom- 
bardîe  et  en  Hongrie  ses  vieilles  bandes  espagnoles,  désirait  sur- 
tout gagner  du  temps;  son  frère  Ferdinand  se  dit  sans  pouvoirs 
suDisunts  pour  conclure,  et  Maurice  et  Ferdinand  se  séparèrent, 
en  se  donnant  mi  second  rendez-vous  à  Passau,  pour  le  26  mai. 
Maurice  s'était  réservé  sa  liberté  d'action  jusqu'au  26  mai  et  ne 
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renouvela  point  la  Taule  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrail 
en  1546  :  il  se  porta  rapidement  vers  le  Tjrol.  L'cmpereuf  i 
sentait  mal  assuré  dans  Inspruck  :  dès  la  nouvelle  de  la  pcri 
d'Augsbourg,  il  avait  essayé  de  prendre  la  route  des  Pays-Bas  fil 
passant  de  la  vallÉe  de  l'Inn  dans  celle  du  Rhin  ;  mais  s 
frances  physiques  l'avaient  obligé  de  rentrer  à  Inspruck.  H  hisa 
garder  de  son  mieux ,  par  des  troupes  encore  peu  nombreusi 
les  <  détroits  des  monts  * ,  Reutte  sur  le  Lech  et  Ëlironbi 
Tout  à  coup,  il  apprit  que  les  défilés  de  Reutte  étaient  forcés  à 
le  château  presque  inaccessible   d'Ehrenberg  au  pouvoir  i 
princes;  Maurice  n'était  plus  qu'à  quelques  heures  d'Insjinicl 
L'empereur,  tourmenté  d'une  violente  attaque  de  goutte,  accablfi 
de  chagrin  et  de  honte,  sortit  d'Inspmck  en  litière,  par  une  nuit 
orageuse,  on  milieu  de  torrents  de  pluie,  et  s'enfuit  en  CarJDtiife, 
à  travers  les  sentiers  escarpés  des  montagnes  (19  au  20  tnalfig 
Maurice  arriva  dans  la  nuit,  et  le  dominateur  de  l'Europe,  vaiiu 
sans  combat  et  jeté  hors  de  l'Allemagne,  dut  s'estimer  heored) 
d'échapper  à  la  captivité.  Encore  est-il  probable  qu'il  ne  dut  a 
salut  personnel  qu'à  la  politique  de  son  ennemi.  Les  précédenl 
de  Maurice  ne  lui  permettaient  guère  de  se  faire  le  chef  d'à 
révolution  radicale  :  ne  pouvant  aspirer  à  l'Empire,  il  voul 
abaisser  l'emperem-  et  non  le  détruire  '.  Après  avoir  laissé  pilfa 
par  ses  soldats  le  palais  impérial,  il  rentra  en  Bavière  et,  suivj 
ses  conventions  avec  Fenlinand,  il  alla,  le  26  mai,  renouer  1 
négociations  à  Passau, 

Pendant  que  les  lutliériens  triomphaient  en  Allemagne,  le  r 
de  France  s'était  mis  en  devoir  de  profiter  du  traité  qui  l'aato- 
risait  k  occuper  les  villes  impériales  de  langue  welche.  Henri  II 
et  son  conseil  portaient  plus  loin  leurs  esiiérances  ;  ils  comptaient 
reprendre,  s'ils  pouvaient,  tout  l'ancien  royaume  d' Australe, 
a  héritage  des  Francs  »,  et  ne  s'arrêter  que  sur  le  Rhin.  La  nation 
répondit  à  l'appel  du  gouvernement  [lar  un  élan  syrai>aihtqne, 
«  Toulc  la  jemiesse  des  villes  se  déroboit  de  père  et  mère  poor 
se  faire  enrôler  :  les  boutiques  demeuroîent  vides  d'aïUsans,  tant 
éloit  grande  l'ai'dcur,  en  toutes  qualités  de  gens,  de  fairo  i 
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voyage  cl  de  voir  la  rivière  du  Rliîn  '.  »  Une  foule  de  jeunes  gcn- 
ttlshomnies ,  ne  trouvant  iioint  de  place  dans  les  compagnies 
d'ordonnance  et  n'ayant  pas  le  moyen  de  s'équiper  en  volon- 
taires, s'engageaient  dans  l'infanlerie  comme  lanspessadcs  (de 
l'espagnol  lanM  pezada,  lance  à  pied);  ce  furent,  comme  à 
l'ordinaire,  les  provinces  du  Midi  qui  fournirent  la  plupart  des 
fantassins.  Bandes  françaises  et  suisses,  gens  d'armes,  chevau- 
légers,  arquebusiers  à  cheval ,  ne  cessèrent,  du  mois  de  janvier 
au  mois  de  mars,  de  défiler  vers  les  mai-ches  de  Lorraine,  où 
dix  mille  Allemands  à  la  solde  du  roi  attendaient  les  Français. 

Le  12  février  1552,  le  roi  vint  tenir  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment garni  de  pairs  :  il  fit  part  à  celle  cour  suprême  des  motifs 
de  la  guerre  et  «  enjoignit  à  ceux  de  ladite  cour  qu'ils  fussent 
bien  soigneux  de  ce  qui  apjKirtenoit  à  la  foi  et  d'empûcher  et  ôter 
les  errcure  par  punition  exemplaire  des  dévoyés,  et  qu'ils  obéis- 
sent à  la  reine  sa  femme ,  laquelle  il  laissoit  régente,  comme  à 
sa  propre  persomie  '.  »  Afin  de  s'assurer  de  la  docilité  du  parle- 
ment, le  roi  ordonna  que,  durant  son  absence,  la  grand'- 
chambre  seule,  avec  les  présidents  des  enquélcs,  examinât  les 
édits  envoyés  à  Tenregisl  rement  et  qu'elle  enregistrât  après  simple 
remontrance. 

Le  roi  ne  fut  que  trop  bien  obéi,  quant  à  la  première  de  ses 
recommandations  ;  de  nombreux  supplices  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Toulouse,  à  Nîmes  ,  à  Agen,  à  Saumm',  à  Bourges,  à  Troies, 
fjtérent  tout  soupçon,  dit  Théodore  de  Bèzc,  que  le  roi,  en  entrant 
en  intelligence  avec  Maurice,  voulût  favoriser  «  ceux  de  la  Reli- 
gion ». 

Henri  alla  ensuite  joindre  l'armée  rassemblée  entre  Ch&lons  et 
Yitrî  :  il  laissait  la  régence  à  la  reine ,  mais  lui  avait  imposé  pour 
conseils  le  gai'de  des  sceaux  Berirandi  et  l'amiral  d'Annebaut, 
rentré  en  grâce.  C'était  la  première  fois  que  Catherine  de  Médicis 
se  voyait  investie  de  quelque  autorité ,  encore  avec  des  restrictions 
blessantes  pour  son  amour- propre.  Elle  s'en  plaignit  assez  vive- 
ment. Catherine  semblait  ordinairement  résignée  à  se  voir  tenue 
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dans  Tombre  par  la  maîtresse  et  les  favoris  de  son  époux  :  la 
reine  était,  en  apparence,  tellement  habituée  au  joug  de  la 
duchesse  de  Valcntinois,  que  celle-ci  témoigna  la  plus  vive 
inquiétude  pendant  une  maladie  de  Catherine  :  elle  n*espérait 
pas ,  si  elle  la  perdait ,  en  retrouver  une  si  docile.  Parfois ,  néan- 
moins, Catherine  laissait  éclater  ses  sentiments  secrets  en  pré> 
sence  des  Strozzi,  ses  compatriotes,  et  de  quelques  autres  confi- 
dents. Un  jour,  le  Bourguignon  Tavannes,  ému  de  ses  plaintes, 
lui  offrit  fort  sérieusement  d*aller  couper  le  nez  à  madame 
Diane ,  déclarant  qu'il  se  perdrait  volontiers  «  pour  éteindre  le 
vice  et  le  malheur  du  roi  et  de  la  France  ».  Catherine  n'eut  garde 
d'accepter  cette  étrange  marque  de  dévouement  ', 

La  campagne,  cependant,  était  commencée  :  Christine  dé 
Danemark,  duchesse  douairière  de  Lorraine  et  nièce  de  Tempe- 
reur ,  était  venue  trouver  le  roi  à  Joinville,  pour  le  prier  de  res- 
pecter la  neutralité  des  états  de  son  fils,  le  petit  duc  Charles;  la 
duchesse  fut  éconduite.  Déjà  l'armée  française  était  partie  de 
Vitri  sous  les  ordres  du  connétable ,  que  le  roi  avait  créé  duc  et 
pair  l'année  précédente  comme  pour  le  consoler  de  ce  qu*(m 
n'écoutait  pas  sa  politique  :  l'année ,  grossie  par  les  mercenaires 
allemands,  passa  la  Meuse  et  se  présenta  devant  Toul,  dont  les 
habitants  remirent  leurs  clefs  au  connétable  sans  résistance;  puis 
Montmorenci  se  porta  sur  Metz  (10  avril).  Les  magistrats  de  celte 
république  offrirent  des  vivres  à  l'armée  et  l'entrée  de  leurs 
murailles  au  roi  et  aux  princes  seulement  :  le  connétable,  habitué 
à  ne  reconnaître  d'autre  droit  que  la  force,  ne  voulait  point 
entendre  parler  des  privilèges  et  franchises  de  Metz,  qui  ne  rece- 
vait jamais  de  troupes  impériales  ni  autres  dans  ses  murs;  enfin 
les  principaux  bourgeois ,  gagnés  par  le  cardinal  de  Lenoncourt, 
leur  évoque,  qui  était  Français  ^,  consentirent  à  recevoir  le  conné- 
table, avec  deux  enseignes  d'infanterie  pour  escorte.  Chaque 

1.  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx -Tavannes  (écrits  par  le  fils).  L*acte  le  plus  remar- 
quable de  la  régence  de  Catherine  fut  de  faire  arrêter  deux  prédicateurs,  un  eonlelier 
et  un  jacobin,  qui  déclamaient  en  chaire  contre  ralliance  du  roi  avec  les  hérétiques  d'Al- 
lemagne.  (Ribier,  t.  II,  p.  389.) 

2.  Louis  de  Lorraine,  évéque  de  Metz,  était  mort  en  1549  :  son  neveu,  le  cardinal 
Charles,  hérita  de  Tévôché,  qu'il  repassa,  en  1551,  au  cardinal  Robert  de  Lenoncourt, 
en  échange  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 
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enseigne  complail  au  plus  trois  cpnls  hommes;  mais,  au  lieu 
de  cinq  ou  six  cours  soldats,  le  connétable  en  mil  sous  les  deux 
enseignes  ipiinze  cents,  les  meillem-s  de  l'année,  sans  compler  sa 
nombreuse  stiite  et  celle  des  princes.  Les  liourgcois  tenlÈrent  trop 
lard  de  fermer  la  porte  :  on  les  repoussa ,  sans  user  autrement  de 
violence,  et  toute  l'année  pénétra  dans  la  ville  '. 

Ce  fut  ainsi  que  l'antique  capitale  des  rois  auslrasiens,  répu- 
blique vassale  de  l'Empire  depuis  le  commencement  de  l'^re 
féodale,  passa  sous  la  domination  du  roi  de  France  et  f  fut  assu- 
rée A  la  Heur  de  lis  i. 

Le  roi,  pendant  ce  temps,  faisait  son  enlréeà  Toul  {(3  avril)  : 
après  avoir  juré  de  garder  les  privilèges  de  cette  ville  et  reçu  le 
serment  des  habitants,  il  se  rendit  à  Nanci,  où  le  jeune  duc 
Charles  et  les  seigneurs  lorrains  l'accueillirent  «  à  grand  hon- 
neur. B  Les  États  du  duciié  de  Lorraine  avaient  été  convoqués 
sous  l'induence  du  roi  et  des  Guises  :  rariniinislralJon  de  la  Lor- 
raine fut  enlevée  à  la  mère  du  duc  et  remise  à  son  oncle,  le 
comte  de  Vaudenionl ,  partisan  de  la  France;  le  jeune  Charles  fui 
envoyé  en  France  pour  être  élevé  à  la  cour  avec  les  enfants  du 
roi,  qui  lui  destinait  une  de  ses  tilles.  Le  roi  entra  le  tS  avril 
dans  Metz  :  le  mallre-échevin,  les  treize  jurés  et  le  conseil  de 
»ille,  dissimulant  le  chagrin  que  leur  causait  la  perte  de  leur 
indépendance  municipale,  adhérèrent  à  la  ligue  conclue  «  pour 
la  liberté  gennanique  * ,  jurèrent  d'assister  le  roi  de  leurs  biens 
et  de  leurs  personnes  contre  l'empereur,  le  prièrent  de  les  prendre 
sous  sa  protection  et  sauvegarde,  sims  préjudice  des  droits  de 
l'Empife,  et  reçurent ,  sous  le  porche  de  leur  majestueuse  cathé- 
drale, son  serment  de  ntaintem'r  leurs  froncbises,  celles  du  moins 
qtij  étaient  compatibles  avec  l'occupation  militaire*.  Henri  II, 
qui  voulait  faire  de  Metz  «  un  des  boulevards  de  France  « ,  munit 
la  place  d'unc'forte  garnison,  lui  imposa  un  gouverneur,  puis 
marcha  vers  les  Vosges  et  l'.^lsace. 

Suivant  Vincent  Carloix  ',  le  seigneur  de  Vieilleville  avait  con- 
seillé au  roi  de  traiter  avec  plus  de  ménagement  les  cités  impé- 
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riales,  de  ne  [loint  exiger  de  serment,  sinon  comme  vicaire 
lifreiiscur  du  Sainl-Enipirc,  et  de  laisser  le  gouvernement  de 
Metz  aux  mattre-iichevin  et  jui-és,  en  les  Taisant  seulement  sur- 
veiller par  les  capitaines  des  troupes,  qid  seraient  censfres  n'oo 
cupcr  que  temporairement  la  place.  Il  représenta  que  «  ces  belles 
villes  de  Strasbourg,  Spire,  Worms  cl  tant  d'autres  qui  sont  sur 
le  Uhin  »  prendraient  l'alarme  en  voyant  mettre  ainsi  des  gouver- 
neurs et  des  garnisons  partout  où  le  roi  passait  et  seraient  de  !a 
sorte  perdues  pour  la  France.  Le  conseil  était  bon  ;  mais  le  conné- 
table, s  qui  eût  rabroué  le  plus  brave  prince  de  France  >,  empéc! 
le  roi  d'écouter  Vieilleville  et  assura  qu'on  entrerait  ■  dod; 
Strasbourg.ct  les  autres  villes  du  Rhin  comme  dedans  du  beurre »J 
Henri  eut  à  se  repentir  d'avoir  cédé  à  Monlniorenci  :  les  Troi 
Évéchés  (Metz,  Toul  et  Verdun;  et  le  duché  de  Lorraine,  pa; 
û-nnçais  de  langue  et  de  mœurs  et  qui  ne  tenaient  que  nominali 
ment  à  l'Empire,  acceptèrent  sans  grande  difficulté  la  supréoial 
de  la  couronne  de  France;  mais,  loi-squc  Henri  eut  h'ancliî  11 
Vosges  et  fut  des<^^endu  en  Alsace ,  on  ne  trouva  pas  les  m^i 
facilités  parmi  les  populations  de  langue  teutoniquc  ;  !e  sdi 
ayant  «  montré  son  insolence  au  premier  logis  » ,  tout  le  pa] 
s'elTaruucha  ;  les  paysans  quittaient  leurs  villages  à  l'approehe 
l'armée  et  il  fallait  tout  enlever,  vivres  et  fourrages,  les  armes'^ 
la  main. 

Le  connéLible,  prétendant  que  les  gens  de  Strasbom-g  ■  n'étoienf 
pas  plus  spirituels  que  ceux  de  Metz  >,  avait,  dit-on,  compté  les 
surprendre  sans  se  donner  la  peine  de  varier  son  stratagème: 
il  leur  oxi}édîa  le  surintendant-général  des  viiTes  de  l'annOc 
d'achelei'  chez  eux  des  provisions  et  les  pria  de  •  donner  ouv4 
liu-e  aux  ambassadeurs  du  pape,  de  Venise,  de  Florence  et 
Ferrare,  désireux  de  voir  leur  ville  pour  sa  beauté  »;  le  surin- 
tendant déclara  aux  magistrats  de  Strasbourg  que  le  roi  n'avait 
■  baillé  i  garnison  &  Metz  que  pour  protéger  ses  convois  et  ses 
courriers.  Les  Strasbourgeois  consentirent;  mais,  le  lendemain, 
lorsque  les  prétendus  ambassadeurs  se  présentèrent,  accompa- 
gnés de  force  gentilshonunes  et  de  deux  cents  soldats  déguisés  en 
valets,  ils  furent  accueillis  «  à  belles  volées  de  canon  ».  Tel  est 
du  moins  le  récit  du  rédacteur  des  Mémoires  de  Vieilleville.  Les 
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auli'os  bisloriens  disent  seulement  que  le  roi,  ne  pouvant  obtenir 
entrée  de  *  ceus  de  Strasbourg  »  et  ne  voulant  point  hasarder 
une  attaque  contre  cette  grande  ville  bien  «  remparée  »  et 
défendue  par  cinq  mille  bons  soldais ,  se  contenta  de  tirer  des 
vivres  de  Strasbourg  et  se  dirigea  par  Savcrne  vers  Ilaguenuu  et 
Weisseinbourp ,  qui  ouvrirent  leurs  portes,  la  première  par 
force,  la  seconde  de  bon  gré. 

Henri  11  reçut  à  Weissenibourg  les  députés  des  Suisses,  qui  le 
prièrent  de  respecter  leurs  alliés  d'Alsace  :  les  ambassadeurs  des 
princes  riverains  du  Rliin  vinrent  aussi  trouver  le  roi,  c  le  requé- 
rant de  ne  donner  le  dégùl  au  plat  pays  et  d'arrêter  son  armée, 
puisqu'il  prolestoit  de  ne  mener  guerre  que  pour  la  liberté 
de  l'Empire,  n  La  ville  de  Spire,  siège  de  la  chambre  impéi'iale, 
refusa  de  recevoir  les  Français  et  se  mit  en  défense.  Des  lettres 
de  Maurice,  écrites  à  son  retour  de  Lintï,  avant  l'expédition 
d'Inspruck,  avertirent  en  même  temps  le  roi  des  négociations  qui 
devaient  s'omrir  le  2C  mai  à  Passa»,  et  lui  demandèrent  à  quelles 
conditions  il  voudrait  Ôlrc  compris  dans  un  traité  de  paix.  L'alti- 
tude des  populations  germaniques  fit  comprendre  à  Henri  II  et  à 
son  conseil  la  nécessité  de  renoncer  à  leurs  vastes  projets,  sous 
peine  de  rallier  toute  l'Allemagne  à  l'empereur  :  Henri  était 
informé  en  outre  que  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  avait  envoyé  Van-Rossem,  maréchal  de  la  Gueldre,  opérer 
une  diversion  contre  la  Champagne,  avec  un  gros  corps  neiTlnn- 
dais  et  allemand.  L'armée  françuisc,  «  après  avoir  abreuvé  ses 
chevaux  dans  les  eaux  du  RbJn  »,  tourna  donc  le  dos  à  ce  grand 
fleuve  (13  mai)  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  rentrer  sur-le-clianip 
eu  France.  Tandis  que  l'amb-al  d'Annetiaul  rassemblait  des  troupes 
&  Chùlons  pour  arrêter  Van-tlossem,  qui  a\ait  pris  Slenai  et 
ravagé  tout  le  pays  entre  la  Meuse  et  l'Aisne,  une  divinon  de 
l'armée  royale  revenait  par  la  Lorraine  vers  la  Meuse,  occupait 
Verdun,  qui  eut  le  sort  de  Toul  et  de  Metz  (12  juin),  et  le  reste 
des  forces  françaises  passait  la  Sarre  et  en^aliissail  le  Luxem- 
bourg. Van-Rossem  jeta  en  vain  des  renforts  dans  les  places  du 
Luxendiourg  :  Rodemach,  Dainvilliurs,  Ivoi,  Monlmédi,  Arlon  se 
temlirent  au  roi  :  l'épée  des  Français  restitua  au  maréchal  de 
e  duché  de  BouiUun,  hérilage  de  sa  famille,  que  l'cm- 
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pcreuT  avait  donné  à  Tévèque  de  Liège.  L'armée  rentra  enfin 
en  Thierrache  par  les  Ardennes^  après  avoir  enlevé,  chemin 
faisant,  quelques  forteresses  du  Hainaut  :  les  fatigues  qu*avaient 
endurées  les  soldats  dans  les  Vosges  et  dans  les  Ardennes,  et  les 
pluies  continuelles  qui  succédèrent  tout  à  coup  à  des  chaleurs 
excessives,  décidèrent  le  roi  à  séparer  ses  troupes  dès  le  16 juillet, 
en  les  prévenant  de  se  tenir  prêtes  au  premier  coup  de  tambour. 
Les  résultats  du  c  voyage  d*Austrasie  » ,  moins  éclatants  que 
Henri  II  ne  l'avait  espéré,  devaient  du  moins  être  durables  ' . 

Les  afTaires  d'Italie  avaient  subi ,  au  commencement  de  la  sai- 
son ,  une  péripétie  favorable  à  la  France  :  le  pape  Jules  III ,  assez 
indifférent  à  tout  ce  qui  était  étranger  à  ses  honteux  plaisirs, 
n'avait  guère  pris  parti  pour  l'empereur  que  parce  qu'il  le  crai- 
gnait plus  que  le  roi  de  France  :  quand  il  vit  Henri  n  agir  avec 
énergie  et  attaquer  dans  leur  source  les  revenus  de  la  cour  de 
Rome ,  il  se  lassa  bien  vite  de  la  guerre  et  conclut  avec  le  roi  et 
les  Farnèscs  une  trêve  de  deux  ans.  Le  blocus  de  Parme  et  de  la 
Mirandolc  fut  levé  (fin  avril). 

Les  conférences  de  Passau  s'étaient  ouvertes,  le  26  mai,  entre 
Maurice  et  les  ambassadeurs  des  princes  ligués,  d'une  part,  el, 
de  Tautre,  le  roi  des  Romains  et  les  plénipotentiaires  de  remi)e- 
reur.  Charles-Quint  ne  renonçait  qu'avec  désespoir  aux  projets  de 
toute  sa  vie  ;  mais  les  Turcs ,  rentrés  en  campagne  dans  la  Hon- 
grie ,  paralysaient  les  ressources  de  TAutriche  *  :  les  passages 

1.  Vincent  Carloix  fait  commencer  dans  cette  campa^e  l'usage  des  cartes  topo- 
graphiques pour  combiner  la  marche  des  tn)upes  et  les  opérations  militaires  et,  sui- 
vant sa  coutume  invariable ,  en  attribue  l'honneur  à  son  héros  Vieilleville.  —  Vue 
lettre  insérée  dans  les  Mémoires  du  duc  de  (Juise  atteste  qu'immédiatement  après  l'oc- 
cupalion  de  Metz  on  commença  de  lever  la  topographie  de  ce  pays.  Les  Èlfmoirei'JouT' 
nauj  du  duc  François  de  Guise,  précieux  recueil  de  notes,  de  correspondjinces  et  de 
pièces  relatives  à  la  maison  de  (luise,  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lection des  Mt'woircs  ivr  l'histoire  de  France,  édit.  Michaud,  t.  VI. 

2.  Un  grand  crime  attirait,  de  ce  côté,  sur  la  maison  d'Autriche  des  revers  trop 
mérités.  L'année  précédente,  elle  avait  eu  en  Hongrie  un  retour  de  fortune.  Le  sultan 
ayant  continué  d'occuper  militairement  la  majeure  partie  de  la  iftngrie ,  sans  tenir 
compte  des  droits  de  son  vassal,  le  petit  roi  Zapoly,  et  n*ayant  laissé  de  possession 
eCective  au  roi  mineur  et  à  sa  mère,  la  régente  (Elisabeth  Jagellon,  que  la  Transylvi- 
nie,  les  Hongrois  s'étiient  lassés  du  joug  othoman  et,  par  la  fatalité  de  leur  position, 
s'étaient  rejetés  vers  l'autre  joug.  Le  ministre  de  la  régente,  le  courageux  et  liabile 
chef  du  parti  anti-autrichien,  Tévèque  de  Waradin  Martinuzzi,  de  concert  avec  les 
magnats,  avait  donc  traité  avec  le  roi  des  Romains  :  Ferdinand  avait  été  rappelé  aa 


11552]  TRAITÉ   DE  PASSAU.  419 

étaient  fermés  ou  le  temps  manquait  pour  les  secours  de  Belgique 
et  d'Espagne  ;  les  catholiques  allemands  se  montraient  fort  tièdes 
à  soutenir  un  despotisme  aussi  dangereux  pour  eux  que  pour  les 
protestants;  enfin,  Maurice  menaçait  à  la  tôte  d'une  armée  victo- 
rieuse. L'empereur  céda.  Cette  année  fatale  à  Charles-Quint  mon- 
tra bien  la  faiblesse  de  ces  colosses  composés  de  tant  d'éléments 
hétérogènes  et  qui  croulent  au  premier  coup  bien  frappé.  Le 
fameux  t  traité  de  la  paix  publique  »  fut  signé  le  2  août.  L'empe- 
reur, qui  avait  déjà  rendu  la  liberté  à  l'ex-électeuf  Jean-Frédéric 
de  Saxe  pour  susciter  des  embarras  à  Maurice,  délivra  le  land- 
grave, reçut  en  grâce  tous  ceux  qu'il  avait  mis  au  ban  de  l'Empire 
et  s'obligea  de  tenir,  avant  six  mois ,  une  t  journée  impériale  » 
ou  diète  générale,  où  il  serait  délibéré  sur  les  griefs  contre  les 
empiétements  du  pouvoir  impérial  et  sur  les  t  moyens  d'apaiser 
le  différend  de  la  religion  ».  Il  fut  convenu  que  la  diète  future 
agirait  sur  le  rapport  d'une  commission  composée  en  nombre 
égal  de  membres  des  deux  religions  et  qu'en  attendant  la  conci- 
liation définitive,  les  deux  religions  seraient  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité dans  l'Empire '.C'était  le  partage  de  l'Allemagne  entre  Luther 
et  le  catholicisme.  Maurice  promit,  à  ces  conditions,  de  secourir 
le  roi  des  Romains  contre  les  Turcs  :  il  tint  parole  et  conduisit 
son  armée  en  Hongrie ,  où  il  rétablit  quelque  peu  les  affaires  des 
Autrichiens. 

Henri  II ,  abandonné  par  ses  confédérés ,  n'exprima  point  de 
ressentiments  contre  eux  :  il  ne  pouvait  les  accuser  de  déloyauté; 
son  chargé  d'affaires  en  Allemagne ,  l'évèque  de  Bayonne ,  l'avait 

trtne  de  Hongrie  moyennant  Toctroi  d'une  princîpanté  en  Bohème  aux  Zapoly  et  la 
confirmation  des  privilèges  des  Magyars.  Ferdinand  commença  par  combler  de  mar- 
ques de  reconnaissance  Tcnnemi  réconcilié  qui  lui  rendait  la  couronne  de  Saint 
Etienne  :  il  le  nomma  archevêque  de  Gran  et  gouverneur  de  Transylvanie,  il  le  fit 
nommer  cardinal  par  le  pape ,  puis ,  quand  il  Teut  bien  endormi ,  il  le  fit  surprendre 
et  massacrer  dans  son  ch&teau  par  des  sicaires  espagnols  (18  décembre  1551). 

Cette  infâme  trahison  souleva  la  Hongrie.  Les  magnats  se  rallièrent  aux  Turcs, 
toujours  maîtres  de  Bude  :  les  Autrichiens  furent  battus  et  perdirent  la  plupart  de 
leurs  positions. 

SUidan,  l.  xzui.  —  De  Thou,  l.  u.  —  Raynald,  Annal,  ecclts.,  1551.  —  J.-B. 
Adriani,  1.  viii. 

1.  C'est-à-dire  non  pas  que  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  existeraient  partout 
et  pour  tous;  mais  que  les  princes  et  villes  libres  décideraient  souverainement,  cha- 
cun chez  eux,  des  choses  religieuses. 
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tenu  au  courant  des  négociations  et  les  princes  lui  avaient  demandé 
à  quelles  coii4itions  il  agréerait  la  paix.  Le  roi  avait  répondu 
évasivement  :  il  ne  voulait  point  d*une  paix  qui  Tobligerait  à  se 
dessaisir  des  Trois -Évèchés,  et  préférait  continuer  pour  son 
conii)te  la  lutte  entreprise  sous  prétexte  d'affranchir  rAIiemagne. 
L'argent  ne  lui  manquait  point  :  il  avait  aliéné ,  jusqu'à  concur- 
rence de  deux  millions  de  livres  ^  les  revenus  du  domaine  et  le 
clergé  venait  de  lui  offrir  trois  millions  d'écus  d'or,  payables  en 
six  mois,  pour*  le  rachat  de  la  juridiction  ecclésiastique,  presque 
anéantie  au  profit  des  magistrats  civils  par  la  fameuse  ordonnance 
de  Villers - Cottcrets  (1539) ,  dite  la  Guillelmine^  du  nom  de  son 
auteur  Guillaume  Poyet.  C'était  moitié  en  sus  de  la  somme  que  la 
couronne  avait  payée  à  si  grand'peine  pour  la  rançon  de  Fran- 
çois V*.  On  voit  quelle  devait  être  l'opulence  du  clergé  ;  les  évéques 
et  les  abbés,  il  est  vrai,  donnèrent  jusqu'aux  vases  et  aux  cban- 
delicrs  des  églises  pour  recouvrer  lieur  autorité  juridique.  Ils  n'y 
réussirent  que  très-incomplétcn»nt.  Le  parlement  apporta  à  l'en- 
registremont  de  Tédit  de  telles  restrictions  que  l'effet  en  fut  en 
grande  partie  annulé,  et  la  couronne,  une  fois  nantie,  se  soucia 
peu  de  faire  respecter  les  conditions  du  contrat. 

Les  conférences  et  le  traité  de  Passau  n'avaient  point  paci- 
fié tout  TEnipire  :  le  jeune  margrave  Albert  de  Brandeboui*?, 
jaloux  de  son  parent  Maurice,  et  ne  se  plaisant  que  dans  le  dés- 
ordre et  le  pillage,  sïtait  séparé  de  ses  confédérés  dès  l'origine 
dos  négociations,  avait  entraîné  avec  lui  une  partie  des  merce- 
naires à  la  solde  des  alliés  et  conmiencé  une  guerre  de  brigand 
conire  la  ville  libre  de  Nuremberg  et  contre  les  souverains  ecdé- 
siaslicpies  :  il  extorqua  des  sommes  énormes  et  des  concessions 
territoriales  aux  Nurembergeois  et  aux  évoques  de  Bambcrg  et 
de  Wurtzbourg,  puis  se  jeta  sur  Télectorat  de  Mayence,  ran- 
çonna Worms  et  Spire,  entra  dans  Trêves  le  28  août  et  se 
posta  sur  la  Moselle,  entre  Metv  et  Thionville,  avec  une  ving- 
taine de  mille  hommes,  portant  partout  la  terreur  et  la  dévasta- 
tion, poursuivant  les  prêtres,  pillant  les  églises:  il  agissait, 

1.  L'îiîisenibU'e  «lu  cler^ré  mit  un  impôt  de  20  livres  pnr  doclier  sur  toute»  le«  cure* 
et  LOm  ficos.  —  Uibier,  t.  II,  p.  390.  —  Garnicr,  Hht.  de  France,  t.  XIU,  p.  483  490. 
^  Dailli,  nui.  financière  de  la  Frawe,  1. 1,  p.  217-218, 
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disait- il,  au  nom  du  roi  de  France,  son  allié,  qui,  en  effet, 
lui  fournissait  des  subsides,  et  ne  reconnaissait  pas  le  traité 
de  Passau,  auquel  Henri  II  n'avait  point  adhéré.  Un  tel  allié, 
fort  peu  sûr  d'ailleurs,  fut  plus  nuisible  qu'utile  au  roi  :  les  vio- 
lences d'Albert  servirent  de  prétexte  à  Charles  -  Quint  pour  lever 
de  très  -grandes  forces^ns  causer  d'ombrage  aux  princes  et  aux 
villes  germaniques;  Charles  prit  à  sa  solde  une  multitude  de  lans- 
quenets et  de  rctfres  \  les  réunit  aux  troupes  qu'il  avait  mandées 
d'Espagne  et  d'Italie  avant  le  traité  de  Passau  et  marcha  vers  le 
Rhin ,  emportant  avec  lui  les  vœux  de  toutes  les  populations  de 
l'Allemagne  occidentale.  Charles ,  trois  ou  quatre  mois  après  sa 
désastreuse  expulsion  du  sol  allemand ,  se  retrouva  ainsi  en  état 
de  se  faire  craindre,  par  un  de  ces  retours  fréquents  dans  le  vaste 
et  complexe  empire  teutonique. 

La  répression  des  .violences  du  margrave  Albert  n'était  pas  le 
véritable  but  de  l'empereur  :  Charles,  forcé  de  renoncer  à  la 
monarchie  absolue  de  l'Allemagne ,  voulait  au  moins  reconquérir 
sa  gloire  en  rétablissant  le  territoire  de  l'Empire  dans  son  inté- 
grité et  en  chassant  les  Français  du  duché  de  Lorraine  et  des 
Trois -Évéchés;  mais,  s'il  avait  pensé  donner  le  change  sur  ses 
intentions,  son  espoir  fut  trompé.  Dés  le  17  août,  le  duc  François 
de  Guise  était  arrivé  à  Metz,  en  qualité  de  lieutenant -général  du 
roi,  afin  de  mettre  en  défense  cette  ville  et  les  autres  places  des 
Trois- Évéchés.  L'empereur  ne  passa  le  Rliin  à  Strasbourg  que  le 
13  septembre  :  il  lui  fallut  perdre  beaucoup  de  temps  aux  bords 
de  la  Sarre,  pour  ordonner  ses  approvisionnements,  attendre  sa 
grosse  artillerie  et  rallier  les  forces  qu'avait  assemblées  aux  Pays- 
Bas  la  reine  de  Hongrie  :  le  duc  de  Guise  eut  deux  mois  pour 
préparer  sa  résistance,  que  le  roi  et  le  connétable,  avec  un  corps 
d'armée  établi  à  Saint-  Mihiel  sur  la  Meuse ,  se  disposèrent  à  sou- 
tenir du  dehors. 

Metz ,  qui  allait  essuyer  le  grand  effort  des  ennemis,  avait  pour 
principale  protection,  outre  sa  muraille  non  bastionnée,  les  deux 
rivières,  la  Moselle  et  la  Seille,  qui  l'enferment  de  tiois  côtés; 


1.  Ou  pistolien  à  cheval  :  les  retirée  allemands  forent  le  genne  de  la  cavalerie  noa^ 
Telle  qui  remplaça  notre  vieille  genJarmerie. 
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le  quatrième  côté,  celui  du  sud ,  n'était  couvert  que  par  un  vieux 
boulevard ,  et  l'étendue  de  la  place ,  dominée  par  les  hauteurs 
voisines,  la  rendait  «  aisée  à  battre  en  plusieurs  lieux  ».  De  vastes 
travaux  furent  entrepris  sur  tous  les  points  :  on  épaula  les 
murailles  par  des  tciTassements ,  on  creusa  des  tranchées ,  on 
éleva  des  bastions,  on  mit  du  canon  sur  lês  voûtes  des  églises, 
on  construisit  de  hautes  plates-formes  afin  de  répondre  aux  batte- 
ries que  les  ennemis  établiraient  sur  les  collines,  en  même  temps 
qu'on  amassait  d'immenses  provisions  de  tout  genre.  Non -seule- 
ment les  gens  d'armes,  mais  les  capitaines  et  les  princes  mômes', 
jusques  au  commandant  en  chef  François  de  Guise,  t  besognoient» 
aux  fortifications  et  portaient  HThottc  pour  montrer  l'exemple  :  les 
travaux  étaient  conduits  par  le  Florentin  Pietro  Strozzi,  très-savant 
dans  la  poliorcétique ,  et  par  deux  autres  ingénieurs ,  l'un  Fran- 
çais, l'autre  Italien,  Saint-Rcmi  et  Camillo  .Marinl.  La  ville  eut 
cmellement  à  souffrir  des  nécessités  de  la  défense  :  une  multi- 
tude d'édifices  furent  démolis  pour  faire  place  aux  nou^'eaux 
remparts  et  en  dégager  les  abords  ;  les  beaux  faubourgs  de  Metz 
furent  presque  entièrement  rasés  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient 
d'églises ,  de  couvents  et  de  collèges ,  entre  autres  l'antique  abbaye 
de  Saint- Arnoul,  qui  renfermait  les  tombeaux  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  de  son  frère  Drogo,  de  sa  mère  Hildegarde, 
l'épouse  la  mieux  aimée  de  Charlemagne,  et  de  beaucoup  d'autres 
grands  personnages  de  l'époque  carolingienne.  Leurs  restes 
furent  transférés  en  cérémonie  dans  l'église  des  dominicains  de 
Metz.  L'approche  de  l'avant -garde  ennemie  décida  enfin  le  duc 
de  Guise  à  une  mesure  plus  extrême  encore ,  l'expulsion  de  tous 
les  habitants,  à  l'exception  de  quelques  prêtres  et  religieux  pour 
continuer  le  service  divin  et  de  deux  mille  artisans  et  manou- 
vricrs  d'élite  pour  réparer  les   remparts,  servir  l'ailillerie  et 

1.  On  rit  réunis  dans  Metz  trois  princca  du  sang,  le  duc  Jean  d'Enghien,  le  prince 
I^uis  de  Ck>ndé,  le  prince  de  la  Roche  -  sur- Yon;  trois  des  Guises,  le  duc  François,  le 
marquis  d*Elbeuf  et  le  grand- prieur;  un  prince  de  la  maison  de  Savoie,  le  duc  de 
Nemours;  un  Famèse,  Horatio,  duc  de  Castro,  fiaticé  de  la  fille  naturelle  do  roi,  et 
deux  fils  du  counétable.  La  garnison  ne  comptait  d'abord  que  cinq  mille  hommes,  mais 
c'était  la  fleur  de  la  France.  Elle  re^*ut  des  renforts.  Un  des  plus  précieux  fut  l'illustre 
chirurgien  Ambroise  Paré,  qui  se  signalait  aux  armées  par  son  humanité  autant  que 
par  son  habileté  sans  égale. 


llSSil  LE  Di:C  DE  GUISE  A  METZ.  lîî 

<  subvenir  aux  nécessités  des  gens  de  gueiTC  ».  Les  malboiireux 
citoyens  emporlèrent,  comme  ils  purent,  argent  et  mobilier, 
après  avoir  «  dressé  inventaire  des  biens  qu'ils  ne  pouvoient 
remuer  de  leur  lieu  *  et  que  le  duc  promit  de  leur  restituer  à 
leur  retour.  Les  Messins  se  dispersèrent  dans  les  villes  de  Lorraine 
et  d'Alsace.  Un  tel  expédient  annonçait  ta  résolution  où  étaient 
tes  Français  de  défendre  Melz  jusqu'à  la  mort. 

Le  duc  d'Albe  et  le  marquis  dç  Mari^an ,  les  deux  meilleurs 
capitaines  qui  restassent  à  Charles-Quint,  ))arurent  eniln  le  19 
octobre  ut  posèrent  leur  camp  h  l'est  de  la  ville,  enlre  la  Moselle 
et  la  Seille  ;  c'était,  dit-on,  contre  l'avis  de  ces  deux  généraux 
que  Tempcrcur  entamait  le  siège  dans  une  saison  si  avancée,  et 
ils  lut  avaient  conseillé  de  répartir  son  armée  dans  les  places  de 
Lorraine  et  d'attendre  )e  printemps;  mais  Cl^arles-Quint  donna  * 
une  nouvelle  preuve  de  cette  opinîiïirclé  qui  lui  avait  déjft  coulé 
si  cher  en  Provence  et  devant  Alger.  Quelques  jours  après,  arri- 
vèrent les  troupes  des  Pays-Bas  et  les  mercenaires  de  la  Bassts 
lagne. 

siège  fut  entamé  sous  de  fâcheux  auspices;  le  roi  reçut  en 
pagne  deux  mauvaises  nouvelles  de  Lorraine  et  de  Picardie, 
margrave  Albert  de  Brandebourg,  dont  on  se  dèHail  avec  rai- 
son et  qui  s'était  porté  au-dessus  de  Metz,  vers  Pont-à-Mousson, 
venait  de  «  moyenner  r  son  accommodement  avec  l'emiiereur  et 
de  faire  prisonnier  le  duc  d'Auinale,  qui  le  surveillait  avec  un 
corps  de  cavalerie;  puis  Albert  avait  conduit  devant  Metz  fts  sol- 
dats victorieux,  moins  quelques  bandes  qui  passèrent  aux  Fran- 
çais [10  novembre).  Pendant  ce  temps,  Antoine  de  Croï,  comte 
de  Reux,  avait  fait  une  diversion  contre  la  Picardie  avec  douze 
ou  quinze  mille  Belges.  11  s'était  jeté  entre  l'Oise  cl  la  Somme, 
avait  brillé  Chauni ,  le  beau  château  royal  de  Folembmi,  Nojon, 
Ncsle,  Roie,  puis,  repassant  la  Somme,  était  allé  assiéger  et 
prendre  HesdJn.  Le  roi  et  le  connétable,  informés  du  bon  état  de 
Metz,  levèrent  le  camp  de  Saint-Hihiel  el  envoyèrent  le  gros  de 
leurs  troupes  en  Picardie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme, 
qtli  recouvra  lîesdtn  :  on  laissa  quelques  troupes  i  Sainl-Mihiel 
el  l'on 'renforça  les  garnisons  de»TouI  el  de  Verdun,  qui  harcc- 
lËrcnl  l'armée  impériale  par  des  incursions  continuelles.  Charles- 
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Quinl  en  personne  i?lait  arrivé  devant  Metz  le  20  novembre  : 
jours  souffrant  de  la  goutte,  il  s'était  fuit  apporter  de  Thiom 
en  litière;  son  armée  se  trouvait  au  coinpkt;  les  aventuriers 
l'.UIcoiagne  et  des  Pays-Bas  éliiient  accourus  en  foule  sous  ses 
diapeaux;  il  comptait  Jusqu'à  cent  quarante- trois  enseignes  alle- 
mandes, vingt-sept  espagnoles,  seize  italicnnos,  plus  de  douze 
mille  cavaliers,  tant  hommes  d'armes  que  i  retires  »  oa  ■  pis- 
toliers  s,  et  cent  quatorze  pièces  d'artillerie  :  plus  de  soixante 
mille  combaltanis  et  de  sept  mille  pionniers,  sans  les  nvandi 
et  <  goujats  »  (valets  de  soldats),  bivaquriient  autour  de  M< 
Trois  camps  cernaient  la  \î!le  :  le  grand  camp  impérial,  &  1' 
et  au  sud,  sur  les  bords  de  la  Seille;lecâmp  de  l'armée  dusPa; 
Bas,  au  nord  ;  Is  camp  du  margrave,  à  l'ouest. 

Ce  vaste  déploieyient  de  forces  n'effraya  pas  les  assiégés,  ijiit 
comptaient  sur  l'biver  autant  que  sur  leur  coungc  :  en  vain 
ville  fut-elle  battue  de  si  furieuses  canonnades,  *  qu'on  ojotl. 
sonde  quatre  lieues  par  dcià  le  Rhin  (Sleidan)  »;  en  vain' 
mines  furent-elles  creusées,  la  broche  ouverte  de  cent  pas; 
vain  les  soldats  ennemis  annonçaient-ils  à  t  ceux  de  dcdant; 
que  l'empereur  ne  partirait  lias  sans  avoir  pris  Metz,  dùt-îl  y 
trois  armées  l'une  après  l'autre;  toujours  les  mines  éiaji 
éventées;  toujours,  derrière  les  murs  ruinés  par  les  boulets, 
dressaient  de  nouveaux  boulevards  en  bois  tl  en  terre  el 
creusaient  de  nouveaux  fossés;  toujours,  des  portes  de  la  cil 
s'élanÇiient  des  bandes  rapides  de  chevau-légers  et  d'arqui 
sicrs,  dont  les  sorties  meurtrières  ne  laissaient  point  de  rcj 
aux  assiégeants  :  l'enuemi  n'osa  pas  même  risquer  d'assaut, 
la  contenance  des  Français  était  formidable  :   la  Moselle  et 
Scille  mettant  tes  trois  quarts  de  l'enccinle  à  l'abri  de  l'assaut  ^| 
supériorité  du  nombre  eût  perdu  une  partie  de  ses  avantages. 

Et,  cependant,  décembre  avait  amené  des  froids 
l'épidémie  et  l.i  désertion  décimaient  l'année  assiégeante; 
souffrances  du  soldat  y  détruisaient  loul,;  irdeur  et  toute  disci- 
pline. Le  dégel  et  la  funte  des  neiges  'rendirent  !a  position  des 
Impériaux  plus  désasti-euse  encore.  Après  qu^ranle-clnq  jours 
de  l»atteric ,  Charles-Quint  raconnul  avec  ang'jsse  l'urgence  de 
levci  le  siège,  s'il  ne  voulait  voir  se  fondre  entièrement  soa 
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armi^'C,  —  «  Je  vois  bien  qiie  la  fortune  est  femelle  » ,  dit-il  trist«- 
,  ment  ;  <  mieux  aîrae-t-elle  un  jeune  roi  qu'un  vieil  empereur.  » 
CharieS,  «  qui  eût  voulu  <^lre  mort  »  ,  quitta  son  logis  le  premier 
janvier  1553,  pour  retourner  à  Tliionville  et  de  là  à  Oruxelles  : 
les  deux  camps  de  l'est  et  du  nord  furent  levùs  le  lendemain  en 
désordre;  le  margrave  de  Brandebourg  resta  le  dernier,  afin  de 
proléger  la  retraite  de  l'artillerie;  mais  il  fut  délogé  par  une 
sortie  des  Français  et  dut  abandonner  une  bonne  partie  des 
pièces  de  siège  enterrées  dans  la  boue  avec  presque  tout  1»  maté- 
riel. Les  quartiers  abandonnés  préBenlaicnl  un  spectacle  qui  Émut 
de  pitié  les  assiégés  victorieux.  <  Oe  quelque  tôle  qu'on  regardât, 
racontent  des  témoins  oculaires,  on  ne  vo^oît  que  soldats  morts 
ou  auxquels  il  ne  rcstoit  qu'un  peu  de  vie,  étendus  dan:  lu  boue 
par  grands  troupeaux  ;  d'autres  assis  sur  de  grosses  pierres,  ayant 
les  jambes  dans  les  fanges,  gelées  jusques  aux  genoux  et  ne  les 
pouvant  retirer ,  criant  miséricorde  et  prient  qu'on  les  achevât  ; 
on  oyoil  se  plaindre  dans  les  logis  une  infinité  de  malades;  en 
chaque  quartier  éCoient  de  grands  cimetières  fraîchement  !al)ou- 
rés  ;  les  chemins  étoîent  couverts  de  chevaux  morts  ;  les  tentes , 
les  armes  et  autres  meubles  abandonnés.  »  L'artnée  impériale 
avait  perdu  le  tiers  de  ses  soldats  par  le  froid  et  par  le  typhus. 
La  joie  d'un  grand  succès  et  d'une  grande  gloire  dilatait  le  ca-ur 
de  Guise  :  il  fut  humain;  il  donna  l'exemple  de  secourir  ces 
pauvres  gens,  exemple  que  la  garnison  tout  entière  suivit  avec  un 
de  ces  élans  de  générosité  qui  honorent  notre  nation.  On  sauva 
et  l'on  guérit  tout  ce  que  l'on  put  de  ces  malheureux  abandonnés. 
Les  ennemis  témoignèrent  beaucoup  de  reconnaissance  d'un  pro- 
cédé trop  rare  dans  les  guerres  de  ce  temps  et  la  <  courtoisie  de 
^JietZ  »  demeura  longtemps  un  proverbe  honorable  aux  Français  *. 

^^K  B«rtnu>d  de  SallinisciRrfalfonJuri^t  lit  Vili  (publiée  fnl&U.danalEKunaVni 

^^HUoollec^onMichDDd.— Autre itela'ioD  réimprima  dan»  te  tome  111  âea  Ârchliit 
^^WÎhuM.  —  DiKOun  di  la  aiwr,  j  <fa  Vdi  ;  Lyon,  1553.  —  Kim.  d^ifUleville.  —  Jff  m, 
■le  Fmnsois  de  tUtinlin,  t.  ^'n  de  ta  oollecUon  Mûhxud.— K  mirtout  les  Slimalru  du 
duc  deGuiiw,  iWI.,  l.  VI.  —  A  ces  JT/moim  est  ADuexde  une  djoniqui»  en  ver»,  qui 
di/iinedesdéLailBeurl»iii&arMet>'it  ka  loititulloQS  à  l'^pnqni' du  silice  ;  t,  Vl.p.SS 
etioivantM.  —  Malheureusement,  Ica  méinoirei  naplntftt  le»  con  e^pondanccs  du  duc 
de  Guae  ont  iU  citaeitt  wuu  teuir  toujours  cooiple  du  chïnjtenient  du  cnlendrier  et 
Dii  certain  ncmlire  de  place»  at  tronient  tninupnsées,  ce  qui  rendrait  une  refuiiW 
ntoeuaire.  —  Le  duu  de  Gui«e  rendît,  le  16 janvier,  one  ordoimtace  pour  le  retuoF 
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Le  théâtre  des  hostilités,  durant  cette  année  si  féconde  en  évé- 
nements ,  s'était  étendu  des  rives  du  Rhin  et  de  la  Moselle  jus- 
qu'aux  plages  des  deux  Siciles.  Depuis  la  trêve  avec  le  pape ,  rien 
de  décisif  ne  s'était  passé  dans  le  Piémont  et  lé  Montferrat ,  où 
Brissac  obtint  quelques  avantages,  à  forces  inégales,  sur  le  gou- 
verneur de  Milan  Femand  de  Gonzague  *  ;  mais  un  grand  coup 
avait  été  tenté  sur  Naples.  L'exaspération  était  telle  dans  ce 
rojaume  contre  le  vice-roi  don  Pedro  de  Tolède  et  contre  les 
Espagnols,  que  la  noblesse  et  le  peuple  étaient  prêts  à  recourir 
aux  Turcs  mêmes  pour  les  expulser  :  les  nojnbreux  bannis  napo- 
litains f  dont  le  plus  cpnsidérable  était  le  prince  de  Saleme,  invo- 
quèrent à  la  fois  le  roi  de  France  et  le  sultan,  et  il  fut  convenu 
que  le  prince  de  Saleme,  avec  une  escadre  française,  se  réunirait 
devant  Naples  à  la  flotte  otliomane.  Cent  vingt- trois  galères  tur- 
ques, dirigées  par  le  capitan- pacha  et  par  Dragut-Rals,  succes- 
seur de  Barberousse,  et  portant  l'ambassadeur  de  France  à  Con- 
stanlinople,  d'Aramon,  avec  beaucoup  de  proscrits  napolitains, 
traversèrent  le  détroit  de  Messine  au  commencement  de  juillet , 
saccagèrent  Rtggio  et  Policaslro,  se  montrèrent  en  wxq  de  Naples, 
surprirent,  près  de  l'île  de  Ponza,  la  flolle  impériale  d'André 


des  habitants  ;  puis  il  fit  brûler  publitjueinent^  à  la  suite  d'un  Te  Deum^  tous  les  livrxs 
protestants  qu'on  avait  trouvés  dans  la  ville.  —  L'organisation  militaire  de  la  France 
avait  fait  un  nouveau  pas  durant  le  siège  de  Metz  :  un  édit  de  décembre  1552  institua 
vingt  capitaines  du  charroi  de  Vartillerie,  chargés  de  tenir  toujours  à  la  disposition 
du  roi  quatre  mille  chevaux  de  trait,  six  cents  charrettes  et  six  cents  charretiers.  — 
Isambert,  t.  XIIT,  p.  297.  —  Un  autre  édit,  de  janvier  1553,  ordonna  de  planter  des 
ormes  le  long  des  grands  chemins  et  voiries,  parce  <iu'il  était  »«  besoin  chacun  an  de 
grand  nombre  d'ormes  pour  les  aflKits  et  remoutnges  de  l'artillerie  ».  —  Ibid.,  p.  30] , 
1.  Le  maréclial  de  Brissiic  déploya^  dans  cette  lutte,  des  talents  supérieurs  et  un 
beau  caractère.  Le  roi  l'avait,  dit-on,  relégué  au  delà  des  Alpes  pour  sa  trop  grande 
intimité  avec  Diane  de  Poitiers;  ce  courtisan,  renommé  pour  sa  galanterie,  se  montra 
tout  à  coup  grand  homme  de  guerre  et  grand  politique  et  rappela  les  glorieux  souve- 
nirs qu'avait  laissés  en  Piémont  Guillaume  du  Bellai.  Son  camp  devint  une  adodrable 
école  d'officiers  et  ^e  soldats  ;  mal  soutenu  par  le  roi,  sans  argent  et  sans  renforts,  il 
sut,  à  force  d'ordre  et  de  discipline,  vivre  aux  dépens  du  pays  sans  le  ruiner,  réduisit 
l'humanité  en  système  et  amena  le  cruel  Gonzague  à  un  arrangement  par  lequel  on 
convint,  de  part  et  d'autre,  de  ne  pas  «  faire  guerre  au  paysan  »  et  de  respecter  les 
personnes  et  les  propriétés  dans  les  contrées  qui  étaient  le  théâtre  de  la  guerre.  Le 
bien-être  du  soldat,  qui  ne  fut  plus  exposé  à  mourir  de  faim  par  suite  de  ses  propres 
ravagos ,  récompensa  cette  espèce  de  trêve  de  Dieu ,  si  nouvelle  dans  les  barbares 
coutumes  militîùrcs  du  xvi«  siècle.  V.  les  Mémoires  de  Bolvin  du  Villars,  secrétaire  de 
Brissiic,  t.  X  de  la  collection  Michaud,  et  ceux  de  Montluc,  iWd.,  t.  VIL 
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Doria  el  forcèrent  cet  illustre  vieillard  à  une  retraite  précipitée , 
dans  laquelle  il  perdit  huit  ou  neuf  galères  sur  quarante  qu'il 
commandait. 

Les  Turcs  victorieux ,  ne  voyant  point  arriver  l'escadre  fran- 
çaise ,  remirent  à  la  voile  et  s'éloignèrent  (10  août).  L'or  du  vice- 
roi  de  Naplcs  détermina,  dit-on,  le  capitan- pacha  Sinan  à  ce 
départ  précipité,  malgré  d'Aramon  et  Dragut-Raïs  :  huit  jours 
après ,  le  prince  de  Saleme  et  le  baron  de  La  Garde  parurent  avec 
vingt-cinq  galères  françaises  et  quelques  troupes  de  débarque- 
ment; trop  faibles  pour  .agir  seuls,  ils  suivirent  les  Othomans 
jusque  dans  l'Archipel ,  mais  ils  ne  purent  décider  le  capitan- 
pacha  à  revenir  sur  Naples  avant  le  printemps,  et  les  deux  flottes 
hivernèrent  ensemble  à  Chio. 

Les  Impériaux  conservèrent  Naples  ;  mais  ils  perdirent  Sienne. 
Cette  ville,  la  seconde  de  la  Toscane,  chassa  une  garnison  espa- 
gnole que  lui  avait  imposée  l'empereur  et  se  mit  avec  son  vaste 
territoire  sous  1^  protection  du  roi  de  France  (juillet -août).  Une 
partie  de  la  garnison  française  de  Parme  accourut  au  secours  de 
Sienne.  Le  vice -roi  de  Naples,  don  Pedro  de  Tolède,  mourut  au 
moment  de  marcher  contre  la  république  de  Sienne  :  don  Gar- 
das de  Tolède,  flls  du  vice -roi ,  prit  le  commandement  et  envahi! 
le  pays  siennois  au  printemps  de  1553.  Il  ne  tarda  pas  à  être  rap- 
pelé à  Naples  par  le  retour  de  la  flotte  franco -turque,  qui  mena- 
çait les  côtes  de  Calabre  et  de  Sicile  (juin).  Cette  flotte,  composée 
aloi-s  de  soixante  galères  turques,  sous  Dragut-Raïs,  et  de  trente- 
six  françaises ,  sous  le  baron  de  La  Garde ,  n'attaqua  point  Naples  : 
elle  tourna  la  Sicile ,  se  porta  contre  la  Corse  et  débarqua  dans 
cette  île  des  troupes  françaises  et  italiennes,  conduites  par  un 
Corse  au  service  de  France ,  San-Pietro  d'Omano,  qui  souleva  se^ 
compatriotes  contre  les  gouverneurs  génois  :  Porto  -  Vecchio , 
Bastia,  San-Fiorenzo ,  Ajaccio,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Fran- 
çais, tandis  que  les  Turcs  assiégeaient  Bonifacio  (août -septembre). 
Les  habitants  et  la  garnison  de  cette  dernière  ville ,  craignant 
d'être  exterminés  par  les  musulmans ,  traitèrent  avec  un  officier 
français  qui  accompagnait  Dragut  et  se  soumirent  au  roi ,  c  vies 
et  bagues  sauves  ».  Dragut,  irrité  de  voir  enlever  à  ses  soldats 
le  pillage  de  la  place,  se  rembarqua,  sous  prétexte  que  la  mau- 
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vaise  saison  approchait ,  et  abandonna  ses  confédérés  lorsque  son 
assistance  leur  était  le  plus  nécessaire.  Les  Français  se  trouvèrent 
alors  inférieurs  aux  Génois  et  aux  Espagnols  qui ,  sous  les  ordres 
d'André  Doria,  firent  de  grands  efforts  pour  reconquérir  la  Corse. 
Les  Français  reperdirent  plusieurs  des  places  qu'ils  avaient  prises  - 
dans  nie ,  où  ils  gardèrent  pied  toutefois. 

La  guerre  eut,  en  1553 ,  sur  les  frontières  du  nord,  des  retourf 
inattendus  :  Tissue  du  siège  de  Metz  et  les  pertes  de  Charles- 
Quint  avaient  inspiré  à  Henri  II  et  au  connétable  une  confiance 
sans  bornes.  La  coiu:  de  France,  estimant  c  la  puissance  de  Tem- 
pereur  brisée  et  lui-même  tant  maladif  qu'à  grand'peine  pouvoil- 
il  retenir  son  âme  » ,  ne  croyait  plus  avoir  rien  à  redouter  de  lui 
et  n'était  occupée  que  de  festins,  de  bals  et  de  tournois,  pour  le 
mariage  de  Diane,  fîUe  naturelle  du  roi,  avec  Horatio  Famùse, 
duc  de  Castro.  Le  roi  fut  fort  étonné  d'apprendre  que ,  dès  la  lin 
d'avril,  un  corps  d'armée  allemand,  espagnol  et  néerlandais 
entamait  Icf  siège  de  Téroucnne.  D'Essé,  un  de  nos  meilleurs  offi- 
ciers, François  de  Montmorenci,  fils  aîné  du  connétable,  et  beau- 
coup de  gentilshommes  coururent  se  jeter  dans  la  place  :  on  avait 
eu  rincurie  de  laisser  Téroucnne  presque  sans  défenseurs  et  sans 
munitions,  quoique  cette  petite  et  belliqueuse  cité,  poste  avancé 
de  la  France  en  Artois,  fût  touiours  exposée  aux  premières  atta- 
ques. Térouenne  se  défendit  avec  courage  et  constance  près  de 
deux  mois  ;  mais  on  ne  lui  fit  passer  que  de  faibles  secours,  tandis 
que  les  populations  flamandes  et  artésiennes  secondaient  au  con- 
traire les  troupes  impériales  avec  une  ardeur  extrême  et  leur 
fournissaient  les  ressources  en  abondance  :  les  liabitants  de 
Térouenne ,  aguerris  par  leur  position  au  cœur  du  pays  ennemi , 
s'étaient  rendus  la  terreur  de  la  contrée  environnante  qu'ils 
^ravageaient  sans  cesse.  La  cour  de  France  semblait  regarder  la 
prise  de  Térouenne  comme  impossible  :  un  premier  assaut  fut 
repoussé  en  effet ,  mais  il  avait  coûté  la  vie  à  d'Essé  et  à  l'élite  de 
la  garnison  :  François  de  Montmorenci  essaya  de  capituler;  mais, 
au  moment  où  l'on  arrêtait  les  articles  de  la  capitulation ,  les 
soldais  ennemis  montèrent  sans  ordre  à  la  brèche  et  se  précipi- 
tèrent dans  la  ville.  Tout  ce  qu'on  y  trouva  fut  tué  ou  pris.  Les 
Espagnols,  reconnaissants  de  la  t  courtoisie  de  Metz  »,  sauvèrent 
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une  partie  des  Français  de  la  fureur  des  Flamands  et  des  Wallons 
(20  juin  1553).  L'empereur,  à  la  grande  joie  de  ses  sujets, 
ordonna  la  destruction  de  Térouenne,  déjà  une  première  fois 
briV.ée  et  démantelée  en  1513  :  les  gens  des  pays  voisins  travail- 
lèrent de  si  grand  cœur  à  la  démolition  d«  cette  malheureuse 
ville,  qu'à  peine  en  resta-t-il  quelques  vestiges  au  bout  de  peu  de 
jours;  cette  fois,  l'antique  cité  de  Térouenne  ne  s'est  plus  relevée 
de  sa  ruine.  C'est  le  seul  exemple  dans  notre  histoire  d'une 
ville  française  qui  ait  entièrement  péri. 

L'armée  impériale  attaqua  ensuite  Ilesdin,  sous  les  ordres  de 
Philibert- Emmanuel,  prince  de  Piémont,  qui  devint  duc  de 
Savoie,  cette  année-là,  par  la  mort  de  son  père,  le  duc  Charles  III 
(16  août);  le  destin  du  fils  devait  être  plus  heureux  et  plus  bril- 
lant que  celui  du  père.  Le  duc  de  Castro,  le  maréchal  de  La  Mark 
et  beaucoup  de  noblesse  s'étaient  enfermés  dans  le  château  d'IIes- 
din,  la  ville  n'étant  pas  tcnable  :  le  château,  écrasé  par  l'artil- 
lerie, bouleversé  par  les  mines,  eut  le  sort  de  Térouemie  et  fut 
enlevé  d'assaut  pendant  que  l'on  capitulait  :  le  nouveau  gendre 
du  roi,  le  jeune  duc  de  Castro,  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  et 
le  maréchal  de  La  Mark  fut  fait  prisonnier  avec  tout  ce  qui  n'avait 
pas  été  passé  au  fil  de  l'épée  (18  juillet). 

La  négligence  de  la  cour  avait  coûté  cher  ;  l'armée  royale  fut 
enfin  sur  pied  à  la  fin  de  juillet  ;  elle  anêta  les  progrès  de  l'en- 
nemi, lui  fit  essuyer  un  échec  près  de  DouUens  et  reporta  la 
guon'c  dans  l'Artois,  le  Cambresis  et  le  Hainaut,  mais  sans  tenter 
le  siège  d'aucune  place  forte.  Le  connétable  étant  tombé  malade, 
lîenri  II,  qui  commandait  l'armée  en  personne,  la  licencia  dès 
le  21  septembre.  Le  peu  de  succès  qu'obtinrent  le  roi  et  le  con- 
nétable fit  ressortir  la  gloire  conquise,  quelques  mois  auparavant, 
par  le  duc  de  Guise*. 

1.  Tandis  qu*on  se  battait  sur  la  frontière  du  Nord,  riutérîeur  du  royaume,  Paris 
et  Lyon  surtout,  était  tûniolu  d'atroces  exécutions  i-eligieuses.  Le  fanatisme  du  roi  et 
des  magistrats  et  Li  politique  des  Guises  avaient  pour  auxiliaire  la  rapacité  de  ma- 
dame de  Valentinois,  qui,  a6n  de  payer  la  ranqon  de  ses  deux  gendres,  d  Aumale  et 
La  Mark,  avait  obtenu  en  don  tous  les  biens  confisqués  sur  le?  condanuiés  pour  cause 
de  religion;  les  agents  de  madame  Diane  s'ingéniaient  à  trouver  des  coupables  et, 
quand  les  réformés  riches  leur  manquaient,  ils  envoyaient  parfois  au  bûcher  ou  dans 
les  cachots,  comme  «luthériens  w,  des  gens  étrangers  à  toutes  querelles  théolo- 
giques. 
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Les  événements  qui  se  passaient  sur  ces  enti'cfaites  en  Anglc- 
t(*rrc  semblaient  de  nature  à  servir  plus  efflcacemcnt  l'euipereur 
que  la  prise  de  deux  ou  trois  places  frontières.  La  paix  avec  la 
France  avait  été  fidèlement  observée  par  les  hommes  qui  gouver- 
naient au  nom  du  jeune  Edouard  VI,  et  qui  étaient  tout  occupés 
d'établir  la  Réforme  et  de  s'affermir  eux-mêmes.  John  Dudiey, 
comte  de  Warwick  et  duc  de  Nortlmmberland,  qui  avait  renversé 
du  pouvoir  le  duc  de  Somerset  et  qui  avait  Tmi  psir  le  faire  périr 
sur  l'échafaud,  continua  la  politique  de  son  malheureux  prédé- 
cesseur. Les  évéques  qui  ne  voulaient  pas  dépasser  le  schisme  de 
Henri  YIII,  les  citoyens  qui  prenaient  part  à  quelque  acte  reli- 
gieux contraire  au  nouveau  rituel,  furent  emprisonnés  ;  les  ana- 
])aptistes  furent  punis  de  mort  comme  en  Allemagne,  ainsi  que  de 
nouveaux  sectaires  qui  ressuscitaient  Tarianisme;  la  princesse 
Marie,  sœur  aînée  du  roi,  opiniâtrement  attachée  au  catliolicisme, 
ne  fut  garantie  de  la  persécution  que  par  rinlervenlion  mena- 
çante de  Tempcreur,  son  cousin -germain;  un  corps  de  doctrine 
et  un  corps  de  lois  ecclésiastiques  destiné  à  remplacer  le  droit 
canon  furent  rédigés  sous  la  direction  de  Tarchevéque  protestant 
de  Cantcrbury  (Cranmer)  et  publiés  avec  Tapprobation  du  roi.  I^ 
peine  capitale  y  était  niainlenue  contre  «  riiérétique  obstiné  > ,  ot 
le  papiste  était  confondu  sous  ce  titre  avec  Tanabaptiste*.  Les  lois 
sanglantes  de  rÉglisc  du  moyen  âge  étaient  retournées  contre  elle. 

On  n'eut  pas  le  temps  de  niettic  ce  nouveau  code  en  vigueur. 
Edouard  VI,  excellent  jeune  homme,  d'une  instruction  rare  et 
d'un  naturel  cbannant  qui  contnistait  si  fort  avec  toute  cette  race 

1.  On  irarraolui  qu'à  force  crobscssious  la  signature  du  jeune  roi  Edouard  \T,  qui 
ftc  i»lai;fnait  i{\iou  rol»li;;i'iU  ;i  imiter  les  cruautt's  de  Téglisc  romaine.  V,  Bumet,  //ùi. 
de  la  Héfnrmation  d'An-jht.,  t.  II,  1. 1,  p.  270;  édit.  in  12.  Les  dispositions  relatives  aux 
mœurs,  dans  ce  nouveau  droit  canon,  sont  remarquables.  Le  séducteur  doit  épou-sor 
celle  qu'il  a  séduite,  ou  la  doter  d'un  tiers  de  son  bien.  L'adultère  est  déporté  on 
emprisonné  à  pcq)étuité,  outre  une  indemnité  pécuniaire  accordée  au  conjoint  lési*, 
comme  dans  les  vieilles  lois  celtiques,  et  non  pas,  comme  dans  la  ridicule  et  honteuse 
loi  actuelle,  au  mari  de  la  femme  coupable.  —  Le  divorce  est  permis  pour  adul- 
tère, sévices,  abandon  prolongé  et  incompatibilité  d*humeur. 

A  b  même  éi)oque  appartiennent  la  fondation  de  la  taxe  des  pauvres  et  le  rétablis- 
sement de  la  confrontation  des  témoins  avec  les  accusés. 

Ce  fut  sous  Ëilounrd  VI  que  les  navigateurs  anglais,  en  cherchant  un  passage  aa 
nord-est  vers  les  Indes,  doublèrent  iwmr  la  première  fois  le  cap  Nord,  recon:iuront  la 
mer  Bbnche  et  entamèrent  des  relations  commerciales  avec  la  Moscovie  par  Archangel. 
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cruelle  des  Tudor ',  languissait,  en  proie  à  une  phthisie  incura- 
ble :  SCS  deux  sœurs  aînées,  Marie  et  Elisabeth,  étaient  nées  de 
deux  mères,  Catherine  d'Aragon  et  Anna  Boleyn,  dont  les  mariages 
avaient  été  cassés  successivement;  le  duc  de  Norlhumberland 
engagea  Edouard  à  écarter  de  la  succession  au  tr(^ne  Marie  et 
Elisabeth,  sous  prétexte  d'illégitimité,  et  la  petite  reine  d'Ecosse, 
Marie  Stuart,  comme  étrangère;  Marie  Stuart,  petite -fille  de  la 
sœur  aînée  de  Henri  VIII ,  était  la  plus  proche  héritière  après  les 
deux  sœurs  du  roi.  Edouard  VI,  par  son  testament  daté  du  14 
juin  1553,  appela  donc  à  la  couronne  lady  Jane  Grey  de  Suflfolk, 
petite -fille  de  Marie  d'Angleterre,  sœur  cadette  de  Henri  VHP. 
Ce  testament  fut  confirmé  par  Tarchevôque  de  Canterbury  et  par 
le  conseil  d'Angleterre;  mais,  avant  qu'on  eût  pu  le  présenter  à  la 
ratification  du  parlement,  le  roi  expira,  le  6  juillet,  à  peine  âgé 
de  seize  ans.  Le  9  du  même  mois,  Jane  Grey,  que  le  duc  de  Nor- 
thumberland  venait  de  marier  à  son  fils  Guilford  Dudley,  fut  pro- 
clamée reine  par  ordre  de  son  beau-père  ;  cette  jeune  princesse, 
la  femme  la  plus  accomplie  de  l'Angleterre,  n'accepta  la  cou- 
ronne qu'avec  répugnance  et  en  versant  des  larmes.  Les  pressen- 
timents de  Jane  Grey  ne  furent  que  trop  tôt  justifiés  :  Marie 
Tudor,  dont  Northumberland  avait  voulu  anéantir  les  droits, 
prit,  de  son  côté,  le  titre  de  reine.  La  justice  de  la  cause  de  Marie, 
au  point  de  vue  de  l'hérédité  monarchique,  et  l'impopularité  de 
Xortliumberland  décidèrent  l'immense  majorité  des  Anglais  en 
faveur  de  la  sœur  aînée  du  feu  roi  ;  les  protestants,  malgré  la 
religion  ennemie  que  professait  Marie ,  ne  se  décidèrent  pas  à 
faire  cause  commune  avec  les  partisans  de  Jane;  la  suppression 
de  l'impôt  foncier  et  quelques  promesses  aux  réformés  assurèrent 
la  victoire  de  Marie.  Northumberland  fut  arrêté  par  ses  propres 
soldats  et  Marie  entra  sans  coup  férir  dans  Londres. 

A  cette  nouvelle,  Charles-Quint  put  espérer  que,  s'il  avait  perdu 
l'Allemagne,  il  gagnait  l'Angleterre.  Marie  se  livra  tout  entière 

Un  premier  traité  de  commerce  Ait  conclu  peu  de  temps  après  entre  l'Angleterre  et  la 
Moscovie. 

1.  Vincent  Carloix  prétend  qu^on  m  lui  rompit  la  tête  »  à  force  de  le  faire  étudier. 
—  Jdém.  de  Vieille  ville,  p.  109. 

2.  C'était  cette  Marie  qui  avait  époosé  le  roi  Louis  XII  et  qui,  après  la  mort  de  ce 
prince,  s'était  remariée  à  Charles  Brandon,  duc  de  Snffolk. 
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aux  conseils  de  Tempercur,  qui  avait  été  si  longtemps  son  unicpie 
appui,  et  l'ambassadeur  de  Charles-Quint,   le  Franc-Comtois 
Simon  Renard ,  devinl  véritiblcment  le  premier  ministre  de  la 
reine.  Marie  toutefois  montra  d*abord  quelque  hésitation  à  s'en- 
gager dans  la  voie  de  rigueur  où  la  poussait  Charles.- Quint;  elle 
ne  fit  mourir  que  Norlhuuiberiand  et  deux  de  ses  affidés  (22  août) 
et  se  contenta  de  retenir  dans  la  tour  de  Londres  Jane  Grey  et 
son  jeune  époux.  Quant  à  la  religion,  elle  se  laissa  entièrement 
guider  par  l'empereur,  qui  lui  conseillait  de  procéder  avec  pru- 
dence et  par  degrés.  Les  évoques  persécutés  sous  le  précédent 
règne  furent  rétablis  sur  leui-s  sièges.  La  princesse  Elisabeth  fut 
amenée,  par  menaces  et  par  caresses,  à  abjurer  la  Réforme,  et 
deux  bills  furent  présentés  au  parlemcxit,  l'un  pour  déclarer  la 
reine  issue  d'un  mariage  légitime,  l'autre  pour  rétablir  le  culte 
dans  l'état  où  l'avait  laissé  Henri  VIII.  Le  premier  bill  passa  sans 
difficulté;  le  second  fut  adopté  malgré  l'opposition  d*un  tiers  de 
la  chambre  des  communes  (octobre-novembre  1553).  L*œilvre  du 
règne  d'Edouard  VI  fut  ainsi  détruite;  l'œuvre  de  Henri  VIII  ne 
pouvait  tarder  d'être  attaquée  à  son  tour.  Les  inquiétudes  de 
ropinlon  publique  furent  redoublées  par  la  révélation  d'un  pro- 
jet de  mariage  entre  la  reine  et  le  prin:e  Philippe  d'Espagne, 
veuf  d'une  infante  de  Portugal.  Les  communes  supplièrent  en 
vain  la  reine  de  choisir  un  époux  anglais;  Marie  Tudor  répondit 
qu'elle  était  libre  de  sa  main,  et  signa  des  conventions  de  mariage 
avec  Philippe,  le  12  janvier  1554.  Les  ministres  de  Marie  essayè- 
rent de  calmer  les  ahrmes  de  l'Angleterre,  en  stipulant  que  la 
reine  garderait  seule  le  droit  de  disposer  des  revenus  publics  et 
dénommer  aux  emplois  et  aux  bénéfices,  quoique  Philippe  portât 
le  titre  de  roi  d'Angleterre;  qu'aucun  étranger  ne  pourrait  être 
admis  aux  dignités  et  aux  offices;  que  Philippe  ne  pourrait  dis- 
poser des  forces  de  l'État  pour  son  service  particulier  et  jurerait 
de  ne  point  engager  TAngleterre  dans  la  querelle  de  l'empereur 
avec  la  France.  Ces  précautions  ne  rassurèrent  pas  la  nation.  Le 
mariage  de  Marie  était  épralement  dangereux  pour  l'iVnglcterre  et 
pour  la  France;  il  menaçait  la  première  dans  sa  nationalité,  la 
seconde  dans  sa  puissance  territoriale.  L'empereur  assurait  l'hé- 
ritage de  Bourgogne  (Pays-Bas  et  Franche -Comté)  aux  enfants 
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qui  naîtraient  de  celte  alliiuice;  la  réunion  des  Pays-Bas  ù  l'An- 
gleterre était  la  combinaison  la  plus  fatale  que  pût  redouter  la 
France;  ce  n'Otait  point  tout  :  le  Uls  du  premier  maringe  de  Phi- 
lippe, le  petit  don  Carlos,  venant  à  mourir,  à  l'Angleterre  et  aux 
Pays-Bîis  eussent  pu  se  rejoindre,  sous  la  uiÉme  dynastie,  l'Es- 
pagne, Naples  et  Milan.  L'Europe  devenait  autricliîennc. 

Les  protestants  anglais  se  mirent  en  communication  avec  l'am- 
bassadeur de  France ,  Noailles  :  une  conspiration  s'ourdit  en 
faveur,  non  plus  de  la  captive  Jane  Grey,  mais  d'Elisabeth.  L'in- 
surrection éclata  priîmaturément  e[  fut  vaincue.  Dès  lors,  la  reine 
ne  ménagea  plus  rien,  et  se  lança  dans  celte  carrière  de  tyraimie 
qui  lui  a  valu  le  surnom  de  la  i  sanglante  Marie  >  :  les  ressenti- 
ments amassés  dans  cette  âme  vindicative,  durant  de  longues 
années  d'oppression  et  d'aniei-tume ,  débordèrent  avec  violence  ; 
Marie  envoya  au  suiiplice  l'infoilunée  Jane  Grey  el  son  mari 
Guilford  Dudlcy  [12  janvier  1554).  On  sait  avec  quel  héroïsme 
mourut  celle  noble  el  charmante  créature ,  cette  fille  de  la 
Renaissance,  nouvelle  llypatii,  qui,  à  seize  ans,  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  Platon.  La  jeune  sœur  de  la  reine, 
Ëlisabelli ,  fut  jetée  dans  la  tour  de  Londres  et  quelque  temps 
menacée  de  subir  le  sort  de  sa  cousine  Jane  Grey.  Marie  n'eût 
l»as  reculé  devant  le  fratricide;  mais  son  époux  et  son  beau- 
pére  ne  loulurent  pas  que  la  fiancée  du  dauphin  de  France, 
Marie  Sluurt,  devint  l'hériliére  du  trône  d'Angleterre,  el  ce  fui, 
chose  bien  étrange,  PHiLii>rE  deux  qui  sauva  la  vie  à  Ëlisabetu 

son  intercession!  Il  dut  en  avoir,  plus  lard,  une  cruelle 

itance! 
lisabeth  fut  donc  seulement  reléguée  à  Woodslock  ;  Marie,  à 

autre  égard,  marcha  ouvertement  à  son  but.  Un  nouveau 
parlement,  élu  sous  l'influence  de  la  peur  el  de  la  corruption  % 
ratifia  le  traité  de  mariage  de  la  reine  et  de  Philippe  (avril),  en 
refusant  toutefois  d'accorder  à  la  reine  le  droit  de  disposer  de  la 
couronne  par  testament,  si  elle  n'avait  pas  d'enfants.  Le  prince 
d'Espagne  ^int  débarquer  à  Southampton  le  19  juillet  et  é](ou.sa 

furM  aonuoc  am  villes  librvB  il'AIIo- 
élue  et  lei  principnui  memUrta  du  pur- 
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la  reine  le  2ô.  Son  ptVe  lui  avait  donné  le  royaume  de  Napïei 
pour  cadeau  de  noces.  Philippe  s'élaMil  en  Angleterre  et  aida  sa 
femme  à  réaliser  les  grands  desseins  qu'elle  avait  conçTis.  La 
plupart  des  lords  anglais  n'avaient  de  religion  que  leur  inléi 
et,  suivant  le  témoignage  d'un  contemporain  impartial  (l'ami 
sadetir  de  Venise  à  Londres),  eussent  embrassé,  au  gré  de  1< 
souverain,  «  le  judaïsme  ou  le  maliom^tisme  «.  On  rassura  les 
intérêts;  on  ne  foula  aux  pieds  que  les  croyances;  on  réussit.  Le 
pape  autorisa  son  légat,  le  cardinal  Poole,  h  «  octroyer  »  to 
biens  d'église  à  ceux  qui  les  détenaient  :  dès  lors  le  priaci 
obstacle  à  la  réconciliation  avec  Rome  fut  levé.  Le  légat  fut 
en  triomphe.  Maine  renonça  d'abord  au  litre  de  «  chef  de  l'égl 
anglicane  »,  uni  au  titre  de  roi  par  une  loi  ;  puis,  le  29  novembre 
1554,  les  deux  chambres  '  présentèrent  requête  au  roi  et  h  h 
reine  pour  les  prier  de  demander  au  légat  la  réconciliation  du 
royamncavec  l'église  romaine;  celte  réconciliation  fut  prononcée 
le  jour  même  par  le  légal  Réginald  Poole,  descendant  d'une 
branche  de  la  maison  royale  d'Angleterre;  les  anciens  statuts 
contre  les  lollards  furent  renouvelés  contre  les  protestants  [jan- 
vier 1555)  et  une  réaction  impitoyable  frappa  les  chefs  spirituels 
de  la  Réforme  et  les  plus  fidèles  de  leurs  adhérents  :  Marie 
vengea  sa  mère,  elle-même  et  Rome  tout  ensemble  sur  l'arche- 
vêque de  Canterbury ,  Thomas  Cranmer ,  qui  avait  été  le  grand 
instrument  du  divorce  et  du  schisme  :  ce  fut  le  pape  en  personne 
qui  prononça  la  sentence  de  Granmcr;  l'arciievéque  de  Canter- 
bury fut  hrùlé  vif,  avec  les  évêques  de  Londres,  de  Glocesler,  de 
Saint-David  et  de  Worccster,  une  vingtaine  d'ecclésiastiques  et 
près  de  deux  cent  cinquante  autres  victimes  appartenant  pour  la 
plupart  aux  classes  inféi'îcures.  Tous  moururent  avec  un  courage 
intrépide.  Cranmer  avait  d'abord  consenti  à  se  rétracter  dons 
l'espoir  de  sauver  sa  vie  ;  il  racheta  cette  faiblesse  par  l'énergie 
de  ses  derniers  moments  :  heureux  s'il  n'eût  été  lui-même 
sécuteur  avant  d'être  victime!  On  ne  fut  pas  satisfait  de 
les  vivants:  on  poursuivit  les  morts  jusque  dans  leurs  loi 


[érlj^ 


1.  Pour  se  I 
pulor  le  daiigc 
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jDilre  comiilc  de  l'upparcolG  unonimitë  dn  vote,  il  imjwrU  de  M 
quD  cournleot  \ea  miiioriti^,  dana  ca  U'mps  (ril  " 
lut  loutie  Im  concliuioni  des  gma  du  roi. 
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Martin  Bucer,  de  Slrasltourg^,  le  plus  célèbre  llii^ologien  de  l'Aile- 
niagne  prolcslanle  après  Liilher  elMi^tanchtlion, était  mort,  quel- 
ques années  aupai-avant,  à  l'université  de  Cambridge,  où  l'avaient 
appelé  les  minisires  d'Edouard  VI  :  son  coi-ps  et  celui  de  son  col- 
lègue Paul  Fagius  furent  exhumés,  pendus  cl  brûlés*. 

Malgré  les  efforts  de  Philippe  et  les  griefs  de  Marie  contre  la 
cour  de  France,  l'article  du  traité  du  mariage  qui  garantissait  le 
maintien  de  la  paix  entre  la  France  el  l'Angleterre  fut  d*abord 
respecté  :  la  crainte  qu'inspirait  la  domination  espagnole  l'em- 
portait dans  l'esprit  des  Anglais  sur  la  vieille  haine  nationale  cl 
la  reine  céda  même  à  l'opinion  publique  en  offrant  sa  médiation 
à  l'empereur  et  à  Henri  II. 

La  c»ur  de  France  avait  lâché  de  venger  en  1554  les  revers  de 
1553  :  les  sommes  énormes  versées  par  le  clergé  pour  le  rachat 
de  la  GviUetmine  n'empêchèrent  pas  le  conseil  de  recourir, 
durant  les  annë(.'s  1553  et  1554,  aux  expédients  les  plus  étranges 
pour  procurer  de  l'argent  au  roi.  Comme  le  gouvernemenl 
obtenait  peu  de  crédit,  une  ordonnance  du  19  janvier  1553 
défendit  aux  notaires  de  passer  aucun  contrat  de  prêt  entre  par- 
ticuliers au-dessus  de  dix  livres  tournois  de  rente,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  eût  trouvé  à  emprunter  le  capital  de  490,000  livres  de 
renies  sur  l'État;  puis,  le  5  mai,  dans  chaque  bailliage  ou  séné- 
chaussée, fut  établi  un  greffier  des  insinuations,  chargé  d'insérer 
dans  ses  registres  la  mention  de  tout  contrai  portant  hypothèque. 
Ce  fut  là  l'origine  des  conservateurs  d'hypoUièques,  institution 
propre  à  prévenir  beaucoup  de  fraudes;  mais  l'avantage  des  pré- 
leurs et  du  public  n'était  pas  le  principal  motif  du  gouvernemenl, 
qui  voulait  surtout  connalti-e  le  mouvement  général  des  prêts  et 
des  obligations.  Le  roi  déclara  rachetables,  au  denier  vingt,  entre 
les  mains  des  receveurs  généraux  des  fmances,  les  rentes  iwrpé- 


1.  V.  le»  historien»  aoglnis  et  le  livre  clo  P.  Griffet  i  NouMamt  ielairdiitmenli  mr 
rhûulrt  ir  liant,  ninr  â'Anghltni,  d'npréa  les  mas.  ds  Slnioa  Roiuird.  Entre  les  tiis- 
lurieiM  uigtai*  modérai»,  Llugonl  eit  le  plus  a.lwnd»nt  en  foita;  mais  il  iluit  être  lu 
avec  beaucoup  do  précaution  i  cet  bislorien  cstbollquo  atténue  beaucoup  ce  que  les 
p«Trt«t«nta  littoculenl  trop  comme  quelque  choBe  d'exceptionnel,  les  yiolcnees  de 
la  »ii(|l<iiil»  Mani;  il  fiiuBic  con.pWtemei.l  le  e«ract*TC  de  Ptiilipi»  U  et  en  f»it  un 
parH)niiiiK«  preaqoe  bénin.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Marie  n'éuil  pas  plus  ecuolle 
gof  son  père. 
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tuelles  et  droits  seigneuriaux',  se  subslituânt  au  lieu  et  place  des 
erf^anciers  cl  possesseurs  de  ces  droils  et  se  cliargeant  d'en  servir 
les  intérêts.  On  conçoit  que  la  plupart  des  diibiteui-s  ne  durent 
pas  pouvoir  profiter  d'une  Tacullâ  qui  supposait  la  liLre  dis- 
position de  capitaux  considérables.  Les  charges  de  judlcalui-e 
Turent  créées  en  telle  quantité  que  les  membres  du  parlement  de 
Paris,  devenus  beaucoup  trop  nombreux  pour  le  besoin  des 
affaires,  furent  fractionnés,  par  un  édil  d'avril  1554,  en  deux 
parts  semestrielles,  c'est-à-dire  siégeant  alternativement  cha- 
cune six  mois  de  l'année;  cette  division  du  parlement  ne  subsista 
toutefois  que  trois  ans  '. 

Par  ces  moyens  et  beaucoup  d'autres,  Henri  IT  put  mettre  sur 
pied  des  forces  imposantes  au  printemps  de  1 554.  Dans  lé  courant 
de  juin,  tandis  qu'un  détachement  ravageait  l'Artois,  deux  corps 
d'armée,  dont  le  principal  i>tail  commandé  par  le  roi  et  le  conné- 
tal)Ie,  envahirent  le  Hainaul  et  le  comté  de  Namur.  Mai-ietibourg, 
place  de  guerre  nouvellement  construite  par  la  reine  Marie  de  Hoiw 
grie,  qui  lui  avait  donné  son  nom,  fut  emportée,  puis  BovigneS' 
Dînant.  L'empereur  n'avait  pu  rassembler  autant  de  troupes 
le  roi  :  Charles-Quînt  avait  beau  régner  sur  deux  mondes; 
ressources  étaient  en  réalité,  beaucoup  moins  disponibles  et 
moins  sûres  que  celles  de  la  France ,  qui  tenait  si  peu  de  place 
sur  la  carte  du  globe  en  comparaison  de  cet  empire  sur  lequel 
■  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  >.  L'Allemagne  affranchie  ne 
fournissait  plus  aucune  assistance  à  son  chef  titulaire  coQtre  la 
France  :  les  revenus  des  états  autrichiens  suffisaient  &  peine  A 
défense  des  frontières  orientales  contre  les  Turcs;  l'I 
payait  plus  de  son  sang  que  de  son  or,  et  encore  ne  fournit 


n  graliu,  Tina  et  autres  deor^M  flii 


1.  Les  droits  util»,  s'enleDd.  Lni  n 
exceptées  du  ractuit. 

2,  Une  autre  anlounance  tic  mars  1554,  qu'on  ne  poomit  confundre  uns  ii^ov 
avec  les  édite  purement  ~  burMui  >-,  c'esI-Â-dire  destina  k  remplir  la  bonrac  du  It 
insUtua  un  parlement  royal  en  Bretagne,  séant  à  Rennes.  La  Bretagne  n'irait  4, 
jusqu'alors  qn'un  parlement  ducal,  qui  n'élstt  iwint  ci 

BaitBupartementdeParis.  —  iBiunbert,  X11I,  p.  361.  — Unéditd'avrillSST  dédl 
aupprlmta  lous  les  uîBrts  de  présideota  et  consoillerB  an  parlement  de 
de  la  mort  des  titalsires,  jnsqu'i  ce  que  le  nombre  tutal  (bl  réduit  au  mémechlAM 
qn'4  l'avénenient  de  Franijols  I".  Cette  réforme  fut  bientAt  éloufiëe  «oos  un  n<nir«*a 
Ûluge  d'édita  bureaux. 
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elle  qu'un  nombre  limili'  de  gens  de  guerre;  l'Italie,  ruinée, 
bcrasiie,  se  déballait  sous  le  joug,  appelait  les  Français,  et  l'em- 
pereur ne  pouvait  se  maintenir  chez  elle  qu'à  force  de  soldats  '  ; 
les  Indeâ  et  les  Pays-Bas  étaient  les  seules  sources  habituelles  de 
revenus  disponibles  ;  mais  ces  sources  n'étaient  rien  moins  qu'in- 
tarissables. 

Charles  réussit  néanmoins  à  couvrir  Namur  et  à  fermer  l'en- 
trée du  Brabant  ;  l'année  royale ,  tournant  à  l'ouest ,  prit  et  brùla 
Binche  et  Bavai,  ruina,  pour  venger  Follembrai ,  le  beau  château 
de  la  reine  de  Hongrie  à  Mai'imont,  traversa  le  Hainaut,  le  Cam- 
braisis,  l'Artois,  en  saccageant  tyut  sur  son  passage,  et  mit  le 
siège  devant  Renti,  forteresse  qui  commandait  la  frontière  de 
l'Artois  et  du  Boulenois.  L'empereur  essaya  d'obliger  les  Français 
k  lever  le  siège  de  Renti.  L'ne  affaire  très-chaude  eut  lieu  le 
13  août  :  les  Impériaux  furent  rejetés  en  désordre  sur  leur  camp 
par  deux  très-belles  charges,  l'une  d'infanterie,  l'autre  de  cava- 
lerie ,  que  dirigèrent  l'amiral  de  Coligni  '  et  le  seigneur  de 
Tavamies.  Le  duc  de  Guise ,  qui  commandait  cette  aîle  de  l'année, 
voulut  s'attribuer  l'honneur  de  l'affaire;  il  y  eut  entre  lui  et  Coli- 
gni une  vive  altercation  devant  le  roi.  C'est  la  première  explo* 
sion  de  la  rivalité  de  ces  deux  grands  adversaires  °.  Charles- 
Quint  parvint  toutefois  i  son  but.  Les  vivres  commençant  & 
manquer  et  les  maladies  se  mettant  dans  l'armée  française ,  le 
siège  de  Renti  fut  levé  (15  août).  Les  vastes  préparatifs  et  les 
énormes  dépenses  du  roi  n'eurent  donc  celle  année ,  sur  la  fron- 
tière du  Nord,  d'autre  résultat  que  l'occupalion  de  Marienbourg 
et  la  ruine  d'une  partie  de  la  Belgique  sans  profit  pour  la  France.  - 

En  Italie ,  la  lutte  ne  fut  pas  hem'euse  pour  le  parti  français  :  ] 

1.  M.  lie  Sumandi  si^mte  avec  reiaun  reKVayante  dlminutioo  de  population  et  de 
richeue  qiA  s'était  opérte,  pu  le  hit  du  despotûme  «Bpagaol,  dnui  cta  oontrées 
ttDtrefol»  si  flariMantes  et  si  fécondes,  In  Lombardie  et  leï  Deni-Sîcilel.  Elles  ne 
ponoient  certaloemenl  plus  fnarnir,  eii  se  rainaot,  la  moitié  tie  ut  qu'elle*  eoMcnt 
donn^  uns  peine  aiu  Sfurza  du  nui  incions  rois  do  Nsplcs.  La  dépopulation,  plus 
npldc  peat-Stre  ebcorc  dans  rEspagne  mânie,  avait  U  d'autres  c anses. 

2.  Calîgoi  avait  lucuédi,  dans  la  charge  d'amiral,  i  d'Antieliaati  mort  en  1552;  U 
céda  un  peu  pins  tard  sa  charga  de  colonel-K^»^'  de  l'iufauterie  rraui^sise  i  sou 
frère  d'Andelot.  11  ne  cotanwada  jamais  sur  mer,  et  sa  Tniie  gloire  militaire  est  celle 
d'srganiaateur  do  l'infanteriv  nationale.  Son  esiirit  d'ordre,  de  JustiM,  de  ii\éiM 
{Murle  soldat,  de  protection  pour  lepajsan,  eut  là  de  grands  réaullals. 

8.  lUm.  de  Tavanaes.  —  BranUline. 
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la  i^publique  d(!  Sienne  soulenail,  avec  plus  de  constance  cpie  d 
succès,  une  lutte  înôgale  contre  Medicliino,  marquis  de  Mari 
gnan,  général  de  remperciir  cl  du  duc  de  Florence.  Côme  c 
Médieis  avait  rompu  la  neutralité  par  une  tentative  pour  sur- 
prendre Sienne  (janvier  ibb^)  et  Marignan  avait  envahi  le  lerr 
toire  siennois  ffvcc  vingt-cinq  mille  combattants.  Henri  II  Qfl 
passer  d'abord  des  secours  assez  considérables  par  tern 
mer  aux  Siennois  :  c'était  le  dernier  des  républicains  de  Florenc 
l'implacable  ennemi  des  Médieis,  Piciro  Strozzi ,  devenu  maréchw 
(le  France,  qui  commandait  l'armée  franco-siennoise,  et  Sîenni 
avait  pour  gouverneur  le  Gaseon  Biaise  de  Montluc.  Strozzi  balaoci 
longtemps  la  Tortune  par  son  courage  et  par  son  acUvité; 
reporta  même  les  hostilités  siu-  le  territoire  florentin.  Mais  ta 
)>erle  de  la  bataille  de  Lucignano  (2  aoAl]  l'obligea  de  se  retirer 
à  Sienne,  que  Medicliino  ne  tai'da  pas  à  investir.  Strozzi  remit  & 
Montluc  la  défense  de  la  ville  et  alla  s'établir  à  Montalcino  pour 
troubler  les  opéi-alions  du  siège  de  Sienne  et  recevoir  les  noo- 
veaux  renforts  qu'il  attendait  de  France. 

Strozzi  attendit  en  vain  :  l'automne  et  l'hiver  s'étaient  écoulés; 
l'année  1555  avait  commencé  et  la  situation  de  Sienne  devenail 
de  plus  en  plus  désastreuse;  la  disette  et  les  maladies  décimalei 
la  cité;  plusieurs  milliers  d'infortunés,  expulsés  comme  boudie^ 
inutiles,  avaient  péri,  pour  la  plupart,  entre  le  camp  enpeml  t 
la  ville  ;  et  ce])cndant  l'héroïque  fermeté  des  Siennois ,  aniinét 
par  l'exemple  et  par  les  exhortations  de  Montluc,  ne  se  démonta 
pas.  Le  bruit  des  avantages  que  remportaient  les  Français  * 
Piémont  ranima  les  espérances  de  ces  courageux  républicains  : 
le  maréchal  de  Brissac  avait  enlevé  Ivréc  et  Santia  A  Suai^  de 
Figueroa,  successeur  de  Fcmand  de  Gonzaguc  dans  le  gouverne- 
ment de  Milan;  Brissac  supplia  le  roi  de  lui  permettre  4e  i 
cher  au  secours  de  Sienne  ;  mais  le  connétable ,  soit  que  sa  jaloi 
sïe  ne  lui  permit  pas  d'accorder  cette  occasion  de  gloire  &  Brissac,' 
soit  qu'il  craignit  que  le  Piémont  ne  fût  compromis ,  fil  rejeter  la  ' 
requête  du  maréchal.  Sienne ,  perdant  sa  dernière  chance  de 
salut,  se  résigna  enfin  à  capituler  :  elle  ouvrit  ses  portes  atu 
Impériaux  le  21  avril  1555,  moyennant  une  amnistie  générale  a 
d'autres  conditions  qui  lurent  violées  avec  impudeur.  Montluc  Q 
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SCS  soldais  français  el  italiens  évacuèrent  la  \'ille,  tambours  bal- 
lants, enseignes  déployées,  suivis  de  l'éllle  des  ciloyens,  qui  prc^- 
fértrent  l'exil  à  la  servitude.  Les  Impériaux  n'avaient  conquis 
qu'une  ville  déserte;  il  ne  restait  pas  dans  Sienne  dix  mille  liabî- 
tanls,  des  trente  mille  qu'elle  comptait  avant  le  siège  '  !  Les  exilés 
sicnnois  se  relirèront  h  Montalcino,  où  ils  transférèrent  le  siège 
du  gouvenjenient  national ,  et ,  après  la  chute  de  la  métropole , 
la  guerre  continua  dans  les  districts  maritimes  encore  libres, 
guerre  de  massacre  et  d'extermination  ;  la  Maremme  siennoise 
fui  dépeuplée  par  les  fureurs  de  Medicliino  ;  le  despotisme  espa- 
gnol acheva  l'œuvre  de  la  guerre,  el  celte  contrée  l'erlllc  et  (loris- 
sanle  fut  changée  peu  ù  peu  en  un  désert  peslilenlici,  ahandonné 
à  la  mal'aria  (le  mauvais  air)  '. 

Le  pape  Jutes  111 ,  qui  ne  prit  aucune  paj't  à  une  lutte  si  voisine 
de  ses  états,  avait  terminé,  le  24  mars  1555,  sa  méprisable  car- 
rière :  le  scandale  d'un  tel  choix  ne  devait  plus  se  renouveler  ; 
l'influence  de  l'inquisition ,  des  jésuites,  des  zélés  et  des  réforma- 
lem-B  catholi<iues  avait  grandi  à  la  cour  de  Rome  et  le  cynique 
Jules  111  eut  pour  successeur  mi  homme  de  mœurs  très-sévères, 
Marcel  II  :  Marcel  ne  fil  que  paraître  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
el  fui  emporté,  au  bout  de  trois  semaines,  par  une  attaque  d'apo- 
plexie (30  avril).  On  élut  à  sa  place  le  vieux  cardinal  Caraffa,  qui 
prit  le  nom  de  Paul  IV  [  23  mai }  :  c'était  l'inquisition  incarnée 
qui  ceignait  la  tiare!  Cet  homme  impétueux  et  superbe  remplis* 
sait  depuis  longtemps  dans  la  catholicité  un  grand  et  redoutable 
rûle  ;  lié  d'abord  avec  les  parlisans  d'une  transaction  religieuse , 
avec  les  Contarini,  les  Sadolet,  les  Pooic,  les  Morone,  il  s'en 
était  sépai'é  violemment  pom'  se  mettre  à  la  tète  de  la  réaction 
uUii-catiioIique.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  cet  ordre  d'idées  el  d'in- 
térêts qui  inspira  les  premiers  actes  de  son  règne,  et  personne 
ne  montra  mieux  que  Paul  IV  rincompallhilité  du  double  râle 

U  CbarUs-Quînl  dounii  Sienne  en  Qef  de  l'Empire  à  son  Bis. 

L  Gio.  BaCtïsU  Adrianl ,  I.  x>XI1.  —  Kimoiru  de  .Uontluc.  Rien  n'est  pliu  InUrei- 

e  r^cit  de  Muntliic  !  ce  farouche  aolilAt  a'iînieut  bu  souTenîr  des  eiemplei  do 

déronement  patriotique  dont  il  ■  étA  témoin  ;  V.  surtout  \e  paaaagt  sur  les  femmci  do 
Sienne.  "  Il  ne  sert  jamais,  damée  siennoiseï,  qne  je  n'immortalise  votre  nnm  tuit 
qoe  le  livre  de  Montluc  Tivra  ;  car,  à  la  téritë,  vooa  Etes  dlj^ues  il'ïiumurteUo  louange...! 
Collection  MIcband,  t.  Vit,  p.  134. 
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(Je  chef  de  l'Église  et  de  chef  d'un  état.  Ce  terrible  défenseur 
l'ortliodoxic ,  une  fois  pape ,  sacrifia  la  liare  à  la  couronne  Ici 
porelle.  On  attendait  un  Grégoire  VII  ;  on  eut  un  Jules  II.  C* 
(ju'il  y  avait  deux  houiincs  en  Caraffa,  l'homme  religieux 
riiomnie  politique,  le  chef  du  parti  orthodoxe  et  l'Italien  noi 
dans  la  haine  des  tyrans  espagnols  :  Paul  IV  appartenah  à 
famille  napolitaine  do  la  vieille  faction  française  et  détestait 
soimcllemcnl  l'empereur  et  toute  sa  race.  Sa  première  pcnséi 
en  arrivant  au  trône  pontifical  au  milieu  d'une  grande  gui 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche,  fut  la  destruction  de 
puissance  espagnole  en  Italie  :  il  prit  poui-  principal  ministre 
neveu ,  soldat  féroce  qu'il  fit  cardinal ,  manifesta,  son  mauvi 
vouloir  envers  la  maison  d'Autriche  par  toutes  sortes  de  pi 
offensants,  et  ne  tarda  pas  à  entamer  des  négociations 
avec  les  ministres  de  Henri  II  et  à  miir  étroitement  sa  poUtiqni 
à  celle  des  Guises.  Au  contraire  de  Jides  111,  qui  avait  tâché  d' 
terposer  sa  médiation,  entre  les  puissances  belligérantes, 
concert  avec  la  reine  d'Angleterre,  Paul  iV  poussa  de  toutes 
forces  la  France  à  continuer  la  guerre  et  ticha  en  vain  d"y  enti 
ner  Venise. 

Le  jour  même  de  l'élection  de  Paul  IV  (23  mai),  des  conféi 
ces  poui-  la  paix  s'étaient  ouvertes  à  Marcq,  dans  le  Calaïsis, 
le  territoire  anglais  et  en  présence  de  médiateurs  uoimnés  par 
reine  d'Angleterre,  Marie  Tudor,  pressée  par  son  époux  de  se 
déclarer  contre  la  France  et  par  ses  sujets  de  rester  neutre ,  âésW 
rait  vivement  une  paix  qui  l'eiU  tirée  d'embarras.  Il  fut  impossible 
de  s'entendre  :  les  Impériaux  demandaient  l'évacuation  des  Trois- 
Évécliés ,  des  |)laces  occupées  jiar  les  Français  dans  les  Pays-Bas, 
des  états  de  Savoie ,  de  la  Corse ,  etc.;  les  Français  revendiquaient,, 
pour  eux  et  leurs  alliés,  Naples,  le  Milanais,  l'Astesan, 
NavaiTC,  Sienne,  Plaisance.  On  se  sépara  sans  avoir  proj 
de  part  ni  d'autre,  aucunes  conditions  raisonnables  (juin). 

Les  Impériaux  semblaient  n'avoir  eu  d'autre  but  en  jiégocîi 
que  d'endormir  le  roi  de  France,  tandis  qu'ils  se  préparaient 
un  grand  effort  en  Ilahe.   Le  maréchal  de  Drissac,  malgré  la' 
négligence  des  ministres  à  l'égard  de  son  armi^-e,  avait  conservé 
l'avantage  en  Piémont  :  il  avait  même  surpris  Casai,  capitale  du 
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Montrerrat,  qui  appartenait  au  duc  de  Manloue,  mais  qui  f'iail 
occupe^  par  les  Impériaux.  Le  prince  d'Espagne,  ■  roi  d'Angle- 
terre, »  it  qui  l'empereur  avait  cMé  tous  ses  états  d'Italie,  envoya 
le  duc  d'Alhe  contre  Brissac  au  mois  de  juiri  ;  mais  la  supi^Tioritc 
numérique  des  forces  espagnoles  fut  inutile  :  les  trente-cinq 
mille  combattants  du  duc  d'Albe  ne  purent  enlever  une  seule 
place  importante  à  Brissac  ;  le  duc  ne  réussit  pas  mftme  à  empê- 
cher ce  grand  général  de  prendre  sous  ses  yeux  Monte-Calvi  et 
Vulpîano.  Le  cruel  vainqueur  de  Sienne,  Medichino,  qui  se  faisait 
appeler  Médicis,  mourut  sur  ces  entrefaites  à  Milan,  comme  il 
venait  apporter  son  concours  au  duc  d'Albe  (8  novembre).  Ce 
fameux  capitaine  avait  commencé  par  le  métier  de  bravo  ou 
d'assassin  à  gages  et  sa  vie  n'avait  guàre  démenti  son  premier 
étal. 

La  flotte  turque  avait  reparu  sur  les  côtes  de  la  Toscane  et  de 
la  Corse,  où  les  Français  tenaient  toujours  quelques  positions; 
mois  elle  n'y  lit  rien  de  considérable,  ^oiqu'elle  eût  opéré  sn 
jonction  avec  les  galères  françaises.  Les  hostilités  n'eurent  pas 
plus  de  résultats  sur  les  frontières  de  France  et  des  Pays-Bas, 
'Vieilleville ,  gouverneur  de  Metz,  déjoua  un  coin|jIol  Iramé  par 
les"cordeIiei*s  de  Metz  pour  livrer  la  cité  aux  Impériaux  :  le  cou- 
vent fut  pendu  en  masse,  sans  égard  pour  les  immunités  ecclé- 
siastiques. L'incident  le  plus  mémorable  de  la  campagne  fut  le 
combat  naval  livré  dans  le  Pas-de-Calais  entre  une  escadrille  de 
corsaires  dieppois  et  une  llotte  marchande  de  Flandre  et  de  Hol- 
lande. Dix-huit  petits  bâtiments  dieppois.  de  quinze  à  cent 
soixante  tonneaux,  attaquèrent,  à  la  hauteur  de  Douvres,  vingt*-| 
quatre  énormes  «  hourques  »  richement  chargées  et  bien  années,  .f 
qui  se  défendirent  avec  fureur  :  au  moment  oii  les  Français 
triomphaient,  les  vaisseaux  entremêlés  prirent  feu;  onze  hour- 
ques et  cinq  ou  six  petits  navires  français  furent  brûlés  ou 
engloutis;  le  reste  des  vainqueurs  ramenèi-ent  à  Dieppe  le  reste 
de  leurs  prises  '. 


î.  V.  la  Bilfllfon,  etc.,  lUns  les  ArchifHcuriiuia,  t.  IIl,  p.  141.  C'eut  anc  dm  H-#nei 
de  mer  les  plu»  Mrrible»  qu'on  puiaM  lire.  Iji  relation  cite,  entre  beauconp  d'antre» 
biU  analogue»,  un  genlilbonime  normand  qni,  le»  jambes  emportw*  par  un  boulet, 
M  sur  le  do*.  —  L'iadifféreoce,  le  dédain  Dème  que  I» 
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Les  événements  des  dernières  années  semblaient  démontrer 
l*impossiblité  où  étaient  les  deux  partis  d'obtenir  des  avantages 
décisifs  Yun  sur  Tautre  :  la  lassitude  des  peuples  commençait  à 
gagner  les  gouvernements.  Chez  l'empereur,  c'était  plus  que  de 
la  lassitude!  Charles  avait  vu  avorter  ses  plus  chers  desseins  :  il 
n'avait  pu  recouvrer  Metz  ni  le  Piémont,  ni  entraîner  l'Angleterre 
dans  la  lutte  contre  la  France  ;  le  pacte  sur  la  succession  alterna- 
tive à  l'Empire  (V.  ci-dessus,  p.  18)  était  devenu  à  jamais  irréali- 
sable, et  Charles  ne  trouvait  plus  l'affection  ni  la  docilité  d'autre- 
fois chez  son  frère  et  chez  l'aîné  de  ses  neveux ,  depuis  qu'il  avait 
voulu  les  dépouiller  de  l'héritage  impérial  au  profit  de  son  fils  ; 
Ferdinand  s'était  rapproché  des  princes  protestants  afin  d'assurer 
la  couronne  sur  sa  tôte  et»  en  ce  moment  même,  une  diète  tenue 
sous  sa  présidence  consommait  l'œuvre  du  traité  de  Passau.  La 
mort  de  l'auteur  de  ce  traité,  du  vainqueur  de  Charles-Quint,  de 
Maurice  de  Saxe,  tué  dans  un  combat  contre  le  turbident  Albert 
de  Brandebourg  (juillet  1553),  n'avait  pas  même  ébranlé  la  puis- 
sance du  parti  protestant.  La  transaction  définitive  préparée  à 
Passau  fut  conclue  à  Augsbourg  le  25  septembre  1555  :  catho-, 
liques  et  luthériens,  renonçant  à  l'espérance  de  voir  un  concile 
universel  réunir  la  chrétienté  sous  un  môme  symbole,  consacrè- 
rent la  scission  de  l'église  germanique  :  les  princes,  villes  et 
nobles  immédiats  de  la  communion  romaine  et  ceux  de  la  con- 
fession d' Augsbourg  se  promirent  paix  et  tolérance  mutuelle  :  les 
biens  enlevés  à  rÉglisc' demeurèrent  à  leurs  détenteurs;  les  pré- 
lats catholiques  renoncèrent  à  toute  juridiction  spirituelle  sur 
les  états  de  la  confession  d'Augsbourg  et  les  princes  ecclésias- 
tiques accordèrent  la  liberté  de  conscience  aux  seigneurs  et  aux 
villes  de  leurs  domaines  qui  avaient  embrassé  le  luthéranisme. 
Il  fut  stipulé  que  tout  prélat  ou  homme  d'église  qui  adopterait 
dorénavant  la  foi  protestante  perdrait  son  bénéfice,  et  que  les 

gens  de  cour  et  en  général  la  haute  noblesse  de  ce  temps  témoignaient  pour  le  service 
de  mer,  contraste  singulièrement  avec  les  actes  héroïques  que  présentaient  dés  lors 
les  fastes  de  notre  marine.  V.  à  ce  sujet,  les  conseils  que  donne  Vieilleville  à  Saint- 
André,  pour  le  détourner  de  troquer  l'office  de  maréchal  contre  celui  d'amiral,  lui 
représentant  que  «  ce  n'est  point  en  France  comme  en  Angleterre,  Espagne  ou  Por- 
tugal, où  la  marine  a  le  premier  rang,  etc.  »  L'amiral  n'avait  pas  même  de  rang 
assuré  dans  les  cérémonies  publiques.  Vieilleville,  184. 
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liarticuliers  qui,  dans  un  état  catbolique,  voudraient  passer  au 
lulhéranisme,  et  réciitroquement,  icslci-aicnt  matlies  de  s' exiler 
en  emportant  leurs  biens.  Ainsi  fut  dissous  en  Germanie  le  double 
lien  de  l'unilé  spirituelle  et  temporelle;  ainsi  fut  vaincu  le  génie 
romain  sous  sa  double  rornic,  l'Empire  et  la  papauté;  les  ■  deux 
pouvoirs  >  fureal  réunis  entre  les  mains  des  prinees  et  des  aris- 
tocraties locales,  et  le  fédéralisme  el  la  Réforme  triomphèrent  l'un 
par  l'autie. 

Cliai'Ies- Quint  demeura  étranger  au  recès  d'Augsbourg,  mais 
n'y  opposa  point  une  résistance  inutile.  Avant  de  courber  la  tête 
sous  ce  dernier  coup,  prévu  depuis  trois  ans,  il  avait  an-élé  défi- 
nitivement une  solution  couvée  au  fond  de  son  âme.  Son  ambi- 
tion insatiable,  sa  dévorante  activité  avaient,  dés  ses  plus  bril- 
lantes années,  laissé  place  en  celte  àmc  inquiète  à  des  accès  de 
dégoût  mélancolique,  d'ennui  de  toutes  choses,  de  morne  dévo- 
tion, qu'avait  redoublés  la  mort  de  sa  femme ,  princesse  de  Por- 
tugal, fort  aimée  et  fort  regrettée  (1539).  Ses  souffrances  physi- 
ques faisaient  de  lui  un  vieillai'd  caduc  ù  55  ans.  Il  n'aspirait  plus 
qu'à  se  décharger  de  son  immense  fardeau.  Il  n'avait  pas  voulu 
abdiquer  en  vaincu  le  lendemain  des  désastres  de  1552;  mainte- 
nant qu'il  avait,  sinon  réparé  ses  malheurs,  au  moins  i-étahU 
l'honneur  de  ses  armes  et  remis  l'équilibre  entre  sa  maison  el  le 
roi  de  France  par  le  grand  mariage  d'Angleterre;  qu'il  n'avait 
plus  qu'à  abandonner  à  son  frère  l'Empire,  où  sa  politique  élail 
anéantie  ;  que  son  fils,  formé  depuis  longtemps  aux  soins  du  gou- 
vernement (il  avait  29  ans),  était  en  mesure  de  le  remplacer  dans 
ses  royaumes  en  s'aidant  de  ses  conseils,  rien  ne  pouvait  plus  arrê- 
ter TefTel  d'une  décision  irrévocable  et  qui,  bien  qu'elle  ait  peu 
d'exemples  dans  l'histoire,  jiaratt  moins  extraordinaire  depuis  que 
l'on  connaît  mieux  les  motifs,  i'élat  moral  et  physique,  le  carac- 
tère de  Charles-Ouint'. 

larles  avait  déjà  cédé  Naples,  Milan  et  Sienne  :  il  rappela 

Nou«M  poarons  que  reHYOjcr  mircepuint  ù  l'œnvre  il^oisive  do  M.  M>f[iict, 
PivhOl  B  r^niii,  de  sua  uAté,  dea  rails  numlireuT  qui  gardent  leur  intérêt,  luAma 
pour  lea  l^cUan  qui  ne  partagent  pu  l'eotliousiiume  âx  l'uutvar  pour  son  héros.  Ln 
ImportAIilCs  publiealiuDS  qui  ont  eu  lieu  sur  le  même  lujct  en  AllAnn^u,  eti  Bel- 
gique, en  Espagne,  eu  Augleterre,  no  Irouveiit  rondocs  dans  les  deui  ODvraget 
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Philippe  d'AngleleiTC  en  Bciglquo,  convoqua  les  États  des  Pa; 
Bas,  le  25  octobre,  dans  la  grande  salle  du  palais  de  Bruxel 
et,  là,  Ht  lire,  [Kir  son  conseil,  un  acte  d'abdication  qui  Iransuii 
lail  à  son  fils  Philippe  la  souverainelé  de  la  Bourgogne  et  de» 
Pays-Bas.  L'empereur  se  leva  ensuite,  appuyé  sur  le  prince 
d'l]rangc',  qui  devait  être  un  jour  le  plus  rcdouluble  ennemi  de 
son  héritier,  et  lut  un  discours  «  qu'il  avoit  écrit  pour  souli 
sa  mémoire  »  ;  il  y  rôcapitulail  toutes  ses  actions,  depuis  l'âge 
dix-sept  ans,  et  déclarait  que,  ses  forces,  brisées  par  les 
mités  et  les  travauji ,  ne  suffisant  plus  à  supporter  le  poids  d'un 
grand  empire,  il  avait  résolu,  pyur  le  bien  de  ses  royaumes, 
substituer  à  im  vieillard,  déjà  voisin  du  tombeau,  un  prince  dAiW 
la  Force  de  l'âge,  exercé  dès  ses  jeunes  années  à  gouverner  les 
peuples  ;  tandis  que  lui-même,  étranger  désormais  aux  soucis  du 
siëclc,  consacrerait  ce  qui  lui  restait  de  vie  à  servir  Dieu  et  i 
se  préparer  à  ta  mort.  Il  demanda  pardon  à  ses  sujets  des  fautes 
et  des  erreurs  de  son  gouvernement,  exhoita  son  fils  et  toute 
l'assistance  à  défendre  constamment  la  religion  catholique  et  h 
extirper  les  hérésies,  embrassa  Philippe  et,  lui  posant  la  main  sur 
k  tête,  le  proclama  comte  de  Flandre  et  souverain  des  Pays-Bas, 
«  en  faisant  le  signe  de  la  croix  au  nom  de  la  trés-sainte  Trinité  ». 
Il  laissa  en  ce  moment  échapper  des  larmes  auxquelles  répondi- 
rent les  pleurs  de  l'assemblée  :  la  vieille  affection  des  Pays-Bas, 
et  surtout  des  provinces  wallonnes,  pour  Charles-Quint,  se 
réveillait  en  ce  moment  suprême', 

La  reine  de  Hongrie  se  démit  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
qu'elle  exerçait  depuis  vingt-cinq  ans,  et  Pliihppe  en  investit  le 
duc  de  Savoie,  PhilibeH- Emmanuel.  Le  16  janvier  1556,  dansœ 
même  palais  de  Bruxelles ,  en  présence  de  quelques  grands 
pagne,  Charles  transmit  à  son  fils,  avec  moins  de  solennité, 
couronnes  des  Espagncs  et  des  Indes.  Le  règne  de  Philim-b 
avait  commencé. 

Si  Charles  conserva  quelque  temps  celle  de  ses  couronnes- 
lui  était  devenue  la  plus  pesante,  la  couronne  impériale,  ce 

1.  GuillDmnc  do  Kassoa,  le  Tatunu  ranlurn).  L«  vriuci|i«u(é  d'Omigc  avait 
pnr  hOricigc  de  la  maison  de  Chaton  dans  celle  de  Nawau. 

a.  Uignet,  Charlri-ftuinl,  ch.ll.  —  A.  Ficliot,  Chattu-QHinl,  p.  186  et  MllT. 
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uniquement  à  la  prifre  de  son  frère,  qui  ne  se  sentait  pas  suffi- 
samment affermi  et  qui  cntiguait  quelque  opposition  des  «élec- 
teurs, quelque  entreprise  des  ennemis  de  la  maison  d'Autriehe  '. 
Charlcs-Quint  séjourna  dix  mois  encore  aux  Pays-Bas  après  son 
abdication  et  ne  s'embarqua  que  vers  le  milieu  de  septembre  1556 
pour  rEspn{,T]e ,  oii  il  avait  dessein  de  finir  ses  jours.  Il  diargea , 
en  parlant,  une  ambassade,  à  la  tf^te  de  laquelle  était  le  prince 
d'Orange ,  de  porter  à  son  frère  la  couronne ,  le  sceptre  el  le  globe 
de  l'Empire ,  et  remit  i  Ferdinand  le  choix  du  lieu  et  du  moment 
où  les  électeurs  procéderaient  à  la  transmission  du'  titre  impé- 
rial *.  n  prit  terre ,  le  28  septembre ,  à  Laredo  et  s'enferma ,  lo 
3  février  1557,  dans  cette  retraite  de  Yusle  (Saint-Juslj  qu'il 
ne  devait  plus  quitter,  mais  où  il  ne  trouva  ni  ce  détachement 
absolu  et  cette  paix  béate  qu'ont  rêvés  pour  lui  des  panégyristes 
monastiques,  ni  ces  regrets  amers  et  ces  retours  de  violente 
ambitioi)  qu'ont  imaginés  les  politiques.  Il  ne  se  fit  pas  moine, 
comme  on  l'a  tant  répété;  il  vécut  dans  une  résidence  qu'il  s'était 
fait  préparer,  depuis  quelques  anncV-s,  à' cûlé  d'un  monastère 
d'hièronymites ,  dans  une  belle  vallée  de  l'Estremadure,  et,  jus- 
qu'à .son  dernier  jour,  devenu  incapable  d'exécuter,  mais  aussi 
capable  que  jamais  de  conseiller,  il  continua  de  prendre  à  la 
politique  générale  un  intérêt  actif,  sans  lequel  il  eût  péri  d'en- 
nui ,  et  de  participer  à  la  direction  des  affaires  par  des  avis  que 
son  fils  ne  manqua  jamais  de  demander,  bien  qu'il  ne  les  suivit 
pas  toujours;  Philippe  II  ne  méconnaissait  pas  la  supériorité  du 
e  de  son  père. 

Charles,  en  renonçant  au  pouvoir  suprême,  s'était  efforcé  de 
1er  la  paix  à  son  fils  et  à  l'Europe.  Il  avait  rouvert  des  pour- 

irlersavecle  roi  de  France  durant  l'hiver  de  1555  à  1556;  les 
de  la  paix  étaient  trop  difficiles  à  établir  :  on  parla  d'une 
longue  trêve;  l'avantage  était  pour  la  France  qui ,  avec  la  trêve, 
irenait  haleine   et  se  consolidait  dans  ses    conquêtes.    Le 


Uni;  CorrriporKlini  Ja  Kaitir  Sari  V,  t.  IH,  p.  STS-TOS. 
î.  Le  g*niO  fonnaUite  de  l'AUemaipie  se  trou»»  fort  empèclié  i  iiiveiiler  an  c6rt- 
monîa.1  pour  une  cireonaUnce  anul  hnprtïne  !  il  y  «Ut,  de  plm,  asseï  niïnvii»  tdoIoIt 
cbH  pluaienn  des  électeurs,  et  il  s'écoula  dii-huit  mois  svuit  que  ï'^rdinand  TAi  pro- 
eluat  solenaellementclief  de  l'Empire  (24  février  1558|. 
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connétable  appuya  vivement  les  ni^ociations  :  il  voulait  revcnr 
son  fils  aîné,  prisonnier  depuis  trois  aiis;  il  avait  été  rare- 
ment heureux  à  la  guerre,  et  la  jeune  gloire  du  duc  de  Guise 
FoiTusquait.  Il  parvint  à  décider  le  roi,  et  sou -lieveu  Goligni 
signa,  le  5  février  1556,  à  Vaucellcs  près  de  Cambrai,  une  trêve 
de  cinq  ans  avec  le  comte  de  Lalaing,  représentant  de  Tempereur 
et  du  roi  Philippe. 

Ce  fut  un  grave  échec  pour  la  politique  des  Guises ,  qui ,  jus- 
qu'alors, avaient  toujours  mené  le  roi.  Ils  avaient  fondé  de  hautes 
espérances'^ur  les  dispositions  du  nouveau  pape  et  formé  d'auda- 
cieux projets  sur  l'Italie  pour  leur  compte  particulier.  Six 
semaines  avant  la  trôve ,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  conclu  à 
Rome  un  traité  secret  avec  le  pape  au  nom  du  roi  (16  décembre 
1555).  Le  roi,  par  ce  pacte,  prenait  sous  sa  protection  la  fomiUe 
du  pape ,  les  Caraffa  ;  le  pape  et  le  roi  s'engageaient  à  fournir ,  de 
part  et  d'autre,  un  contingent  considérable  en  honunes  et  en 
argent,  pour  attaquer  les  Espagnols,  soit  dans  le  royaume  de 
Naples ,  soit  en  Toscane ,  soit  en  Lombardie ,  et  rétablir  la  répu- 
blique de  Florence  par  l'expulsion  du  duc  Côme.  Le  pape  pro- 
mettait l'investiture  de  Naples  à  un  des  fils  du  roi ,  pourvu  que 
Naples  ne  pût  être,  dans  aucun  cas  réuni  à  la  Francef.  Le  duc  de 
Ferrarc,  beau-père  du  duc  de  Guise,  adhéra  au  traité*.  Le  but 
apparent  du  pacte  de  Rome  cachait  des  vues  plus  personnelles  aux 
Guises  :  l'un  visait  à  une  couronne,  l'autre  à  la  tiare;  le  duc 
François  espérait  trouver,  dans  une  conflagration  générale  de 
rilalic ,  quelque  cliance  de  saisir  le  sceptre  de  Naples ,  qu'avaient 
porté  ses  ancêtres  de  la  maison  d'Anjou  et  que  le  saint-siége  pro- 
mettait vaguement  à  un  fils  de  Henri  II  :  la  mauvaise  santé  des 
enfants  du  roi ,  nés  d'une  mère  malsaine ,  était  une  des  chances 
calculées  par  Guise;  le  cardinal  Charles,  de  son  côté,  aspirait  à  la 
succession  de  Paul  IV,  qui  approchait  de  quatre-vingts  ans,  et 
voulait  que  les  armées  françaises  fussent  en  mesure  de  peser  sur 
le  conclave,  dans  l'éventualité  d'une  vacance  du  saint -siège.  En 
attendant,  il  s'était  fait  renouveler  par  Paul  IV  les  pouvoirs  de 

1.  Par  compensation,  le  duc  de  Parme,  dont  la  protection  avait  été  le  prétexte  de 
la  rupture  de  Henri  II  avec  Charles-Quint,  abandonna  sur  ces  entrefûtes  la  cause 
française,  moyennant  la  restitution  que  Philippe  II  lui  fit  de  Plaisance. 
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k''Sat-nô  du  saint-siége  en  France ,  qui  avaient  été  autrefois  atla- 
clii>s  au  siège  de  Reims. 

Le  pape,  qui  avait  déjà  mis  des  troupes  sur  pied  ,  proscrit  les 
Coloiuia,  cliclB  du  parti  espagnol  dans  les  États-Romains,  et  donné 
leurs  Ilefs  à  ses  neveux,  fut  saisi  d'une  colère  égale  à  son  désap- 
pointement, en  apprenant  latrûvede  Vaucellcs  :  il  ne  se  décou- 
ragea pas  ;  il  dissimula  et  annonça  qu'il  allait  expédier  le  cardinal 
Caraffa  vers  la  cour  de  Frani;e  et  le  cardinal  Rcbiba  vers  la  cour 
de  Bruxelles,  pour  travailler  à  convertir  cette  trêve  en  ime  paix 
définitive.  Eebiba  se  mit  en  route  &  petites  joumées,  tandis  que 
Caraffa  précipitait  son  voyage.  Ses  instructions  secrètes  étalent 
tout  opposées  au  but  oniciel  de  sa  mission.  A  peine  arrivé  à  Fon- 
tainebleau ',  il  présenta  au  roi,  comme  au  défenseur  du  saint- 
siége,  une  épée  bénie  par  le  pape  '  et  pressa  Henri  II  de  rompre 
la  suspension  d'armes;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  devancé 
Caraffa  en  France  pour  lui  préparer  les  voies  ;  les  Guises ,  la 
ducbesse  de  Valenlinoîs,  la  reine  elle-même,  ennemie  de  la 
branche  des  Médicis  qui  régnait  à  Florence,  se  joignirent  au  légat, 
et  le  connétable,  ses  neveux  '  et  les  gens  les  plus  sages  du  con- 
seil succombèrent  devant  cette  coalition.  La  gueire  fut  décidée 
juillet)  *;  le  légat,  au  nom  du  pape,  délia  le  roi  du  serment 

Il  fit  nno  entrée  Bolcnnelle  à  Paris  pen  de  lempa  après.  On  prclcad  qu'en  dira- 
it ■•  béuédIutloD  an  peuple  qui  s'agenouillait  Bur  son  cbemln,  il  répétait  ironique- 
ment, nu  lieu  de  la  Tonnule  conucrée  :  "  Trampons  ce  peuple  puisqu'il  veut  être 
trompé!  Tromponsce  ptuple  puisqu'il  vent  être  trompf  !  t  De  Thon,  I.  ivii. 

9.  I^  rui  reçut  à  genoux  Vèpfn  que  lui  remit  le  légnt  asiU,  suivant  le  cArémoniRl 
humilialit  ilonl  Henri  Vlll  avait  autrefois  fait  honte  à  François  1"  et  dont  François 
avait  promis  de  g'aH'raiicliiF  fi  l'exemple  du  roi  anglais,  prouiesae  qni  ne  fut  pas 
r*alis*e. 

3.  Les  trois  frères,  Odet,  cardinal  de  ChUUIIon,  fviquc  deBcaoTaiB,  Gaipard,  sei- 
gneur do  Colignl,  anûRil  de  France,  et  François,  seigneur  d'Andelot,  colonel  de  l'in- 
(kntcriB  française.  Ce  n'tlBÏt  plus  l'antique  maison  de  ChAtillon-sur-Marns,  les  Chft- 
«llona  des  croisades  ;  ceuï-cî  liraient  leur  nom  de  Châtillon-sur-Luing  on  Gfltlnaia. 
Ils  étaient  fils  d'une  snur  du  connétable,  Le  tml  nom  de  leor  famille,  originaire  de 
la  Frunohe-Cumté,  était  Coiigni. 

4.  Marillac,  archev^uo  de  Vienne,  un  des  plus  habiles  diplomates  de  ce  temps,  fut 
chargé  dejualiûor  la  -  rompture  de  la  trêve  "  par  une  espèce  do  mémoire  ou  de  dia- 
catm,  dans  lequel  il  avance  des  imputations  terribles  contre  les  ministres  de  Plii- 
Uppe  il  et  contre  le  doc  de  Savoie  Philibert-Emmanuel.  Des  complotn  pour  surprendre 
Meti  et  d'autres  pboea  françaises  durant  la  trèvo  sont  le  moindre  de  ses  grleAs  ;  il 
accuse  Philibert  d'employer  contre  les  Français  tous  les  moyens,  jusqu'au  poison. 
Le  maréchal  duc  de  Bauillon-La-Mark,  gendre  de  Diane  de  Poitiers,  longtemps  pti- 
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d'observer  la  trêve  el  il  fut  convenu  que  la  direction  de  l'arra 
d'Italie  serait  dotini!'('  au  duc  de  Guise,  sous  le  rnminandemd 
nominal  de  son  beau-|)tre,  le  duc  de  Ferrare.  Le  cardinal  RcbïH 
fut  rappeW  des  Pays-Bas. 

Paul  IV  n'avait  pas  luùme  attendu  la  décision  du  roi  poar  p 
voquer  Philippe  II;  il  avait  révoqué  les  bulles  qui  concédaid 
au\  rois  d'Espagne  des  subsides  ecclésiastiques'  :  il  avait  cité 
par  devant  lui  (Uiarlcs-Quint,  en  qualité  d'empereur,  Philippe,  en 
qualité  de  roi  de  Naples,  comme  ayant  failli  à  leur  devoir  do 
<  fcudataires  du  saint-siége  »  par  la  protection  qu'ils  accordaie^ 
aux  Colonna,  vassaux  rebelles  du  pape  (27  juillet),  et  il  avi 
envoyé  au  château  Saint-Ange  les  agents  du  roi  d'Es 
Rome  ;  il  était  allé  jusqu'à  ordonner  la  suspension  du  scn 
divin  en  Espagne!  Philippe  11,  réduit,  bien  malgni  lui,  à  i 
défendre  contre  le  pape,  s'appuya  sur  les  consultations  i 
principaux  théologiens  d'Esjwgiie,  des  Pays-Bas  et  même  d'ïla 
L'Espagne  n'obéit  pas.  Le  duc  d'Albe,  qui  avait  passé  du  gODVcj 
nement  de  Milan  à  celui  de  Naples,  répondit  à  la  citation  é 
saint-pére  en  envahissant  la  Campagne  de  Rome,  à  la  tMe  de 
ipiinze  ou  seize  mille  combattants,  et  en  s'emparant  d'un  grand 
nombre  de  places  mal  délcndues  par  les  milices  papales  (sep- 
tembre-novembi-e).  Quelques  détachements  français,  aux  ordres 
du  maréchal  Strozzi  et  de  Biaise  de  MontUic,  accoiUTirenl  de  la 
Maremme  siennoise  au  secours  du  pape  :  le  duc  d'AIbc,  soit  pro- 
dence,  soit  plutôt  crainte  de  renouveler  les  terribles  scandales 
de  1527,  n'osa  point  attaquer  Rome  et  se  laissa  amuser  par  des 
négociations  qui  n'avaient  pour  but  que  de  gagner  du  temps  Jus- 
qu'à la  venue  de  l'armée  française.  A  la  (în  de  décembre,  le  doc 
de  Guise  passa  les  Alpes  avec  dix  mille  fantassins  français  et  suis- 
ses, cinq  cents  lances,  six  cents  cbevau-légers  et  une  foule  de 


soiuiiFr  CD  Flandre,  où  11  Btiiit  été  fort  durïment  traiU,  *en>lt  Je  monrir  1  GwM 
auuitAt  Kprèa  «irâr  pajé  la  ran^'on.  Jlarillae  usure  qa'no  pR>c*»-ïcrb«l  ira  imMi- 
cin»  qui  mTDiont  ouvert  lou  corps  const4)Uit  qu'il  était  uiiirt  euiiKiiHiiinf.  La  luinc  Ûe» 
Impériaux  pour  ta  maiiun  de  La  Mark  était  bien  connue  i  «pMiduit  il  Dr  bstpai 
oablier  combien  pen  de  scrupule  on  aïitt  alora  i  jclir  4  «ce  adverwim  le»  «ocw» 

I.  La  Quarla  necordùt  A  Cbarlre-Qulut ,  pour  ISSfi  et  155G,  le  ([uart  dn  rtvmuj 
du  vierge  en  Castille  et  eu  Ara^n. 


^ 
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jeunes  nobles  accourus  comme  volontaires  pour  «  voir  choses  nou- 
velles ».  Ce  corps  d'année  emporta  d'assaut  Valenza  sur  le  Pô,  à 
l'entrée  du  Milanais  (20  janvier).  Toute  l'Italie  tressaillait  d'espé- 
rance :  le  duc  de  Ferrare  était  sous  les  armes  avec  de  très-belles 
troupes  ;  la  Lombardie  et  la  Toscane  étaient  presque  dégarnies 
de  forces  ennemies  :  le  duc  de  Florence  implorait  la  neutralité  ; 
Milan  et  Sienne  tendaient  les  bras  aux  Français.  Si  l'on  n'eût 
consulté  que  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Italie,  le  plan  de 
campagne  n'eût  pas  été  douteux  :  on  eût  enlevé  le  Milanais  à 
coup  sûr;  mais,  pour  la  première  fois,  l'intérêt  de  la  France  se 
trouvait  en  opposition  avec  l'intérêt,  ou  du  moins  avec  les  espé- 
rances téméraires  des  Guises  :  la  France  fut  sacrifiée.  Le  duc 
François  immola  tout  aux  désirs  du  pape  et  des  Carafia  et  à  ses 
propres  vues  sur  Naples,  traversa  sans  résistance  le  Plaisantin  et 
le  Parmesan,  quoique  le  duc  de  Parme  eût  traité  avec  l'Espagne, 
et  se  porta  sur  Bologne  et  la  Marche  d'Ancône,  où  il  devait  trouver 
de  puissants  renforts  en  hommes  et  en  munitions  promis  par  les 
CarafiTa.  Il  ne  trouva  rien  que  de  vaines  excuses.  Il  courut  en 
poste  k  Rome,  pour  se  plaindre  au  pape,  qui  le  paya  d'honneurs 
et  de  paroles.  Soit  incapacité,  désordre,  ou  pis  encore,  de  la  part 
des  neveux  de  Paul  IV  * ,  ils  manquèrent  à  tous  leurs  engage- 
ments. Guise,  après  avoir  perdu  un  grand  mois  à  Rome,  alla 
enfin  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  pénétra  dans  les  Abruzzes 
et  emporta  d'assaut  Campli  ;  mais  il  fatigua  inutilement  l'armée 
devant  le  rocher  de  Civitella,  que  la  garnison  et  les  habitants, 
exaspérés  du  sac  de  Campli ,  défendirent  avec  une  énergie  extra- 
ordinaire. Il  fut  obligé,  le  15  mai,  de  lever  le  siège  de  Civitella,  à 
l'approche  du  duc  d'Albe,  qui  avait  reçu  des  renforts  nombreux 
et  se  trouvait  supérieur  aux  Français.  Les  deux  armées  manœu- 
vrèrent assez  longtemps  sur  les  confins  de  l'Abruzze  et  de  la 
Marche -d'Ancône;  puis  le  duc  de  Guise  fut  rappelé  par  le  pape 
au  secours  de  la  Campagne  de  Rome,  envahie  de  nouveau  par  les 
Colonna  :  le  duc  d'Albe  arriva,  sur  les  pas  des  Français,  aux 
environs  de  Rome;  mais,  avant  qu'aucune  action  sérieuse  eût  eu 
lieu.  Guise  reçut  ime  dépêche  de  Henri  II,  datée  du  15  août,  qui 

1.  Nos  historiens  contemporains  accusent  le  cardinal  Caraffa  de  s'être  vendu  aux 
Espagnols,  et  Paul  IV  agit  plus  tard  comme  s'il  eût  cru  Vaccusation  fondée. 

vui.  •  29 
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lui  enjoignait  de  ramener  à  grandes  journées  les  troupes  fran- 
çaises en  deçà  des  monts.  Le  pape,  que  le  roi,  par  le  même  cour- 
rier, laissait  libre  de  traiter  comme  bon  lui  semblerait  avec  Ten- 
nemi ,  s'efforça  inutilement  de  retenir  le  duc  François  ;  Tordre 
était  précis  et  avait  été  dicté  par  une  nécessité  trop  urgente. 
«  Partez  donc,  dit  Paul  lY  irrité;  aussi  bien,  tous. avez  fait  peu 
de  chose  pour  le  service  de  votre  roi,  moins  encore  pour  l'Église 
et  rien  du  tout  pour  votre  honneur*  I  ». 

Le  reproche  eût  été  juste  dans  toute  autre  bouche  que  celle  do 
saint-père,  premier  auteur  du  mauvais  plan  de  campagne  suivi 
par  le  général  français. 

Paul  lY  se  résigna  donc  à  traiter  avec  le  duc  d*Albe,  qu'il 
trouva  fort  accommodant  :  le  général  espagnol  dut  suivre  les 
instructions  de  son  mattre,  qui  ne  combattait  le  pape  qu'à  contre- 
cœur; cette  lutte  contrariait  au  plus  haut  point  le  système  qui 
absorbait  dès  lors  toutes  les  pensées  de  Philippe  II,  et  qu'on  peut 
résumer  en  quelques  mots ,  l'association  du  despotisme  politique 
et  du  despotisme  religieux  contre  la  liberté  humaine  avec  subm*- 
dination  extérieure  du  premier  au  second.  Paul  IV  obtint  les 
conditions  les  plus  avantageuses  :  on  lui  rendit  toutes  les  places 
de  l'état  de  l'Église  :  les  Colonna,  alliés,  de  l'Espagne,  restèrent 
en  partie  dépouillés,  et  le  duc  d'Albe  consentit  à  venir  à  Rome 
faire  ses  soumissions  au  pape  et  recevoir  l'absolution  au  nom 
de  Philippe  II,  «  roi  des  Deux-Siciles  »  (14  septembre)  ^.  Paul  IV 
ne  reçut  pas  sans  amertume  ces  marques  de  respect  qui  ne  pou- 
vaient lui  faire  illusion  sur  la  ruine  de  sa  politique  :  il  se  vengea 
de  sa  défaite  sur  ses  neveux,  les  disgracia,  se  rejeta,  de  toute  la 
violence  de  son  caractère,  vers  les  réformes  intérieures  et  le  raf- 
fermissement de  l'orthodoxie,  et  tourna  contre  l'hérésie  ces  fureurs 
qui  avaient  été  impuissantes  contre  l'Espagne. 

Pendant  que  le  pape  signait  la  paix  avec  Philippe  H,  les 
troupes  de  Guise  se  dirigeaient  par  terre  et  par  mer  vers  la 

1.  Fra-Paolo,  Uist.  du  concile  de  Trente,  1.  v,  p.  415. 

2.  Le  duc  d'Albe  n'eût  pas  fait  tant  de  concessions  s'il  eût  été  le  mattre  :  «  Si  j*âvois 
éiè  le  roi  d'Espagne  »,  dit- il,  «  le  cardinal  Caraffa  scroit  allé  à  Bruxelles  implorer  aux 
pieds  de  Philippe  II  le  pardon  que  je  viens  de  demander  aux  pieds  de  Paul  IV.  •• 
Mignct,  Charles-Quini,  p.  309.  Oiarles-Quint  montra  un  extrême  courroux  à  la  nouvt^le 
de  cette  paix.  Ibid.,  310. 
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France ,  où  leur  retour  était  attendu  avec  anxiété  ;  de  funestes 
événements  avaient  compromis  la  sûreté  de  l'état  et  réclamaient 
la  concentration  de  toutes  ses  ressources. 

Henri  II  avait  prétendu  d'abord  qu'en  envoyant  le  duc  de  Guise 
au  delà  des  Alpes,  il  ne  violait  pas  la  trêve  et  prétait  seulement 
assistance  au  pape,  son  allié,  attaqué  par  le  vice-roi  de  Naples; 
mais  les  faits  avaient  bientôt  démenti  ce  langage  :  l'amiral  de 
Coligni,  gouverneur  de  Picardie  *,  qui  avait  été  lui-même  chargé 
de  négocier  la  suspension  d'armes  et  d'aller  recevoir  à  Bruxelles 
la  ratification  de  Charles -Quint  et  de  Philippe  II,  eut  ordre  d'ou- 
vrir les  hostilités  dans  le  Nord  :  il  tâcha  sans  succès  de  surprendre 
Douai,  le  6  janvier,  puis  prit  et  brûla  Lens  en  Artois.  Une  décla- 
ration de  guerre,  du  31  janvier,  suivit  ces  violations  de  la  trêve; 
4urant  six  mois,  cependant,  on  ne  tenta  plus  rien  de  sérieux  ni 
d'un  côte  ni  de  l'autre  ;  mais  le  temps  fut  employé  bien  diffé- 
remment par  les  deux  partis  :  le  ban  et  l'arrière-ban  de  France, 
encore  las  des  dernières  campagnes  et  mécontents  d'être  si  tôt 
enlevés  au  repos  qu'ils  s'étaient  promis,  ne  joignirent  que  lente- 
ment et  tardivement  la  gendarmerie  au  rendez- vous  général 
d'Attigni-sur-Aisne.  L'élite  des  vieilles  bandes  était  en  Italie  avec 
Guise  ou  avec  Brissac.  Quant  aux  légions  provinciales,  cette 
excellente  institution,  peu  appréciée,  mal  entretenue*,  avait 
presque  avorté  et  on  ne  lui  demanda  qu'une  faible  assistance  : 
la  cour  revenait  toujours  au  vieux  système  des  mercenaires 
étrangers.  Elle  n'y  recourut  néanmoins  cette  année  qu'avec  par- 
cimonie. On  ne  manda  en  France  que  dix  mille  Allemands  et 
point  de  Suisses.  On  se  contenta  de  munir  la  frontière  de  Cham- 
pagne ;  pelle  de  Picardie  demeura  presque  sans  défense  ;  le  roi  et 
le  connétable  agirent  comme  si  l'on  n'eût  dû  s'attendre  qu'à  une 
guerre  d'escarmouches. 

Telle  n'était  pas  la  conduite  de  Philippe  II,  qui  «  pourvoyoit  à 

• 

1.  Antoine  de  Bourbon,  dac  de  Vendôme,  étant  devenu  roi  de  Navarre,  du  chef 
de  sa  femme,  par  la  moit  do  son  beau-père  Henri  d'Âlbret,  avait  abandonné  à  Coli- 
gni le  gouvernement  de  Picardie  pour  succéder,  dans  celui  de  Guyenne ,  à  Henri 
d'Albret. 

2.  Ce  qu'on  entretenait  le  mieux,  c*était  l'impôt,  dit  «  des  cinquante  mille  hommes  », 
créé  pour  Tentrcticn  des  légions.  D'abord  mis  exclusivement  sur  les  villes  fermées, 
par  une  compensation  équitable  des  dommages  que  le  passage  et  les  excès  des  troupes 
causaient  au  plat  pays,  il  fut  étendu,  en  1555  j  à  tous  les  roturiers. 
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dresser  ses  forces  belles  et  grosses,  pour  exécuter  haute  entre- 
prise >,  et  que  son  père  secondait  avec  ardeur  du  fond  de  la 
retraite  de  Yuste,  en  lui  servant,  pour  ainsi  dire,  de  chef  de 
cabinet  et  de  ministre  de  la  guerre  et  des  finances  ^  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  lever  des  troupes  dans  ses  états  et  dans  cette  belli- 
queuse Allemagne,  toujours  prête  à  fournir  des  bras  mercenaires 
à  toutes  les  causes;  il  passa  la  mer  au  printemps  de  1557»  pour 
obliger  sa  femme,  Marie  Tudor,  à  prendre  parti  contre  la  France; 
Philippe  menaça,  dit -on,  de  ne  jamais  revoir  Marie»  si  elle  lui 
refusait  ses  secours.  Marie,  qui  aimait  passionnément  son  époux, 
sans  être  payée  de  retour ,  céda  malgré  les  vœux  de  ses  sujets  et 
les  stipulations  de  son  traité  de  mariage.  Un  coup  de  main,  tenté 
sur  les  côtes  d'Angleterre  par  quelques  réfugiés  protestants  qui 
avaient  trouvé  un  asile  en  France,  servit  de  prétexte  à  la  rupture. 
La  reine  d'Angleterre  envoya  un  héraut  déclarer  la  guerre  à 
Henri  II  (7  juin)  et  fit  passer  une  dizaine  de  mille  hommes  à 
Calais  pour  renforcer  les  Espagnols. 
L'armée  des  Pays-Bas,  sous  les  ordres  du  duc  de  Savoie, 

1.  Philippo  eût  voulu  davantage.  Au  commencement  de  1557,  il  avait  fait  prier 
instamment  Charles-Quint  do  l'aider  non-seulement  de  ses  conseils,  mais  «  de  la  pré- 
sence de  sa  personne  et  de  Taction  de  son  autorité...  en  se  portant  dans  le  lieu  qui 

conviendra  le  mieux  à  sa  santé  et  aux  affaires Au  seul  bruit  que  le  monde  aura  de 

cette  nouvelle...  mes  ennemis  seront  trou]»lcs,  ete ••  (T.  la  pièce  dans  Mî^n^ct; 

CharUs'QuintfP.  254!.  Charles-Quint  ne  consentit  pas  à  quitter  Yuste;  mais  il  exerça, 
par  correspondance ,  l'action  la  plus  énergique  sur  l'Espagne  durant  toute  cette 
année  et  aida  puissimiment  Philippo  II  à  se  procurer  dos  ressources  extraordiuairt>s 
par  des  levées  d'argent  et  d'hommes  et  par  des  emprunts  considérables.  M.  Miguet 
(p.  205)  cite  une  vigoureuse  lettre  de  Charles  à  l'archevêque  de  Séville,  iuquisiteur- 
général,  qui  ne  s'exécutait  pas  assez  vite  relativement  à  sa  quote-part  de  l'emprunt  et 
d(mt  on  ne  put  tirer  que  50,000  ducats  sur  150,000  demandés.  M.  Mignet  (p.  259- 
261;  donne  dos  détiils  encore  j^lus  intéressanti;  sur  hi  nature  des  ressources  que  le 
gouvernement  espagnol  réclamait  des  mines  américaines  et  qui  lui  échappaient  en 
majeure  partie  par  l'excès  même  de  ses  exigences.  Nous  avons  parlé  ci-dessus  (p.  257j 
de  la  contrebande  qui  se  fausait  à  Séville  contre  la  quinta  (l'impôt  sur  le  produit  des 
mines).  Il  faut  dire  que  la  contrebande  était  rendue  excusable  par  la  tyrannie  du 
gouvernement,  un  des  pires  qui  aient  existé  sous  le  rapport  économique.  Il  ne  se  con-  " 
tent^iit  pas  do  prélever  l'impôt  ;  en  cas  d'urgence,  il  s'emparait  dos  valeurs  métalliques 
appartenant  aux  particuliers,  payait  l'intérêt  plus  ou  moins  exactement  et  prometuit 
un  remboursement  qui  n'arrivait  presque  jamais.  On  comprend  que  personne  ne  se 
fît  scrupule  de  se  dérober  à  un  arbitraire  qui  bouleversait  toutes  les  opérations  com- 
merciales. Le  gouvernement,  pour  vouloir  tout  envahir,  perdait  souvent  ses  droits 
légitimes.  De  sept  à  huit  millions  entrés  en  1557  au  grand  entrepôt  de  Séville ,  la 
couronne  ne  put  mettre  la  main  que  sur  500,000  ducats. 
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s'éJiranla  enfin  au  mois  de  juillet  et,  au  lieu  d'allaijucr  la 
Chumpagne,  comme  quelques  indices  l'avaienl  fait  prèBunier, 
elle  entra  en  Thîerraclie,  brûla  Vervins  et  vint  camper  devant 
Guise  ;  toutes  les  forces  de  Philippe  II  s'y  réunirent;  il  y  avait, 
sans  les  Anglais,  au  moins  Irenle-cinq  mille  fantassins  ef  douze 
mille  cavaliers  allemands,  espagnols,  wallons,  franc-comtois 
et  néerlandais.  L'année  de  France,  forte  à  peine  de  dix-huit 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux,  tant  Français 
qu'Allemands,  avait  été  conduite  par  le  duc  de  Nevers,  gouver- 
neur de  Champagne,  d'Attigni  à  Pierrepont,  sur  les  confins  de  la 
îliierraclie  et  du  Laonnois  :  le  conqélable,  l'amiral  de  Goligni,  le 

lue  de  Monipensier ,  le-maiéehal  de  Saint-André,  le  duc  d'En- 
Igltien,  le  prince  de  Gondé,  y  accoururent  le  28  juillet.  Les  géné- 
raux fi-ançais  apprirent  à  Pierrepont  que  l'ennemi  ne  s'arrêtait 
■point  devant  Guise  et  commençait  k  investir  Saint- Quentin.  Il 

l'y  avait  dans  ce  chef-lieu  du  Vermandois  qu'une  poignée  de 

ms  d'armes  et  point  d'infanterie  :  les  bourgeois,  arguant  de 

leurs  vieilles  franchises  communales ,  ne  voulaient  point  souffi-ii- 

de  garnison.  Ces  privilèges,  faits  pour  des  temps  où  les  commn- 

les  suffisaient  à  leur  propre  défense  contre  les  petits  princes  léo- 
iHX,  furent  plus'd'unc  fois  funestes  aux  villes  frontières  qui 

'obstinèrent  à  les  maintenir  malgré  les  révolutions  de  l'art  mili- 
teire.  Les  fortifications  de  Saint-Ouentin  étaient  d'ailleurs  en 
mauvais  état  et  ne  consistaient  qu'en  une  simple  enceinte  non 
bastionnée  et  commandée  du  dehors  sur  plusieurs  points.  11  fal- 
lait pourtant  à  tout  prix  arrêter  l'ennemi  et  gagner  du  temps, 
i  se  dévoua  pour  réparer  l'imprévoyance  de  son  oncle, 
mant  plus  que  sa  vie,  sa  renommée,  il  se  chargea  d'une  défense 
dont  le  succès  était  impossible.  Parti  de  Pierrepont  le  2  août  au 
point  du  jour,  il  parvint  à  entrer  la  nuit  dans  Saint- Quentin,  par 
la  route  de  Ham,  avec  un  petit  nombre  de  soldats.  La  venue  de 
Goligni  rendit  le  courage  aux  habitants:  l'amiral,  1res -bien 
secondé  par  le  mayeur  de  Saint-Quentin,  Varlet  de  Gibercourt , 
et  pai' l'habile  îngéni;îur  Salnl-Remi,  qui  s'était  déjà  illustré  à 
Metz,  prit  rapidement  les  mesures  les  plus  urgentes,  K^paranl  tes 
vieux  murs,  «construisant  rcmpaj-ts,accoutranl  plales-forniess, 
rasant  les  jardins  qui  s'étendaient  jusqu'aux  bords  des  foss4!'S,  11 
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fut  forcé  d*évacuer  le  faubourg  d*Isle ,  sur  la  ri?e  gauche  de  la 
Somme ,  et  ne  put  empêcher  les  ennemis  de  faire  leurs  approches  : 
il  n*avait  pas  cinquante  arquebusiers!  Le  connétable,  qui  s*étail 
avancé  de  Pien'cpont  jusqu'à  La  Fètc ,  chargea  d*AndeIot  ,^  frère 
de  Tamiral  et  son  successeur  dans  le  commandement  de  Tinfan- 
tcrie  française ,  de  se  jeter  dans  Saint-Quentin  avec  deux  mille 
fantassins  ;  mais  d*Andelot ,  mal  guidé,  fut  surpris  par  les  assié- 
geants et  repoussé  avec  perte.  Peu  de  jours  après,  les  bataillons 
anglais  expédiés  par  la  reine  Marie  arrivèrent  et  fermèrent  le 
blocus  en  se  logeant  à  côté  des  Espagnols. 

Il  n'était  plus  possible  de  ravitailler  Saint -Quentin  que  par  les 
marais  de  la  Somme,  qui  bordent  cette  ville  vers  le  Levant.  Coli- 
gni  fit  «  appareiller  »  quelques  passages  dans  les  marais  avec  des 
planches  et  des  claies  et  en  prévint  son  oncle.  Le  connétable, 
ordinairement  peu  hasardeux  à  la  guerre ,  tenta  l'entreprise  on 
plein  jour,  avec  une  témérité  tout  à  fait  inattendue,  bien  qu'il 
n^^ût  pas  vingt-cinq  mille  combattants  sous  ses  ordres  et  que 
Philibert -Emmanuel  en  déployât  près  de  soixante  mille  autour 
de  Saint- Quentin.  Montmorenci,  raillant  fort  l'inexpérience  du 
jcune.duc  de  Savoie,  déclara  qu'il  allait  «  montrer  à  l'ennemi* un 
tour  de  vieille  guerre  »  et  vint  se  mettre  en 'bataille,  le  10  août, 
à  neufiicures  du  matin,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  fau- 
bourg d'Isle,  occupé  par  une  division  espagnole  :  le  gros  de  l'ar- 
nïce  du  duc  de  Savoie  était  campé  sur  l'autre  rive  de  la  Somme. 
Le  plan  de  Montmorenci  était  de. donner  l'alarme  aux  .ennemis 
par  une  fausse  attaque,  tandis  qu'un  fort  détachement,  sous  les 
ordres  de  d'Andeiot,  pénétrerait  dans  la  ville,  en  traversant  la 
rivière  avec  des  barques  et  les  marais  au  moyen  des  passages 
pratiqués  par  Coligni  :  le  ravitaillement  ne  réussit  qu'à  demi,  les 
mesures  ayant  été  mal  combinées  par  le  connétable,  et  d'Andeiot 
ne  put  entrer  dans  Saint-Quentin  qu'avec  cinq  cents  soldats. 

Pendant  ce  temps,  l'artillerie  du  connétable  avait  battu  si 
furieusement  les  pavillons  du  duc  de  Savoie,  que  ce  prince  et  le 
corps  d'armée  qu'il  commandait  en  personne  avaient  été  obligés 
d'abandonner  leurs  tentes,  assises  autour  du  hameau  dcRocourt, 
et  de  nu»llre  la  ville  entre  eux  et  les  batteries  françaises..  Ce  suc- 
cès éphémère  n'éblouit  pas  les  capitaines  français,  qui  connais- 
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saient  leur  immense  infériorité  nmnérique,  et  Montmorenci, 
voyant  toutes  les  divisions  ennemies  se  masser  au-dessus  du 
faubourg  d'Isle,  ordonna  la  retraite,  après  que  d'Andelol  eut 
pénétré  dans  la  cité.  II  était  déjà  bien  tard  et  le  seul  moyen  d'as- 
surer la  retraite  eût  été  de  faire  occuper  et  défendre  opiniâtre- 
ment la  chaussée  qui  traversait  les  marais  près  du  village  de 
Rouvroi ,  à  ime  demi -lieue  au-dessus  du  faubourg  d'Isle.  C'était 
le  seul  chemin  paF  lequel  les  ennemis  pussent  se  porter  sur  les 
derrières  de  l'armée  française.  Montmorenci  avait  Jicgiigé  cette 
précaution  indispensable,  quoiqu'il  n'ignorât  point  l'existence  de 
ce  dangereux  passage;  il  voulut  trop  tard  réparer  sa  faute  en 
envoyant  quelque  cavalerie ,  tandis  qu'il  se  relirait  vers  les  hau- 
teurs d'Essigni- le -Grand  et  tâchait  de  gagner  le  bois  de  Giber-  * 
court. 

II  n'en  eut  pas  le  temps  :  déjà  des  troupes  nombreuses  avaient 
passé  la  Somme  ;  il  fut  atteint  entre  Eèsigni  -  le  -  Grand  et  Lizerol- 
les;  huit  mille  hommes  d'armes  et  reitres  se  précipitèrent  sur  la 
gendarmerie  française  et  la  rompirent  parle  poids  de  leurs  épais 
escadrons:  En  peu  d'instants ,  le  désastre  fut  sans  remède  :  Jean 
de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  frère  du  roi  Antoine  de  Navarre  et 
du  prince  de  Condé,  fut  tué,  avec  plusieurs  autres  chefs  ;  le  duc 
de  Montpensier,  chef  de  la  branche  cadette  des  Bourbt)ns,  le  maré- 
chal de  Saint-André,  le  duc  de  Longueville  (  Orléans- Dunois),  un 
frère  du  duc  de  Mantoue,  le  rhingrave  (comte  du  Rhin),  général 
des  Allemands  au  service  de  France,  enfin  le  connétable  lui-même 
et  le  seigneur  de  Montberon,  un  de  ses  fils,  presque  enfant 
encore,  furent  faits  prisonniers  après  une  vaillante  résistance.  La 
gendarmerie  étant  détruite  ou  dispersée,  les  vainqueurs,  dont  le 
nombre  s'accroissait  sans  cesse ,  se  tournèrent  contre  l'infante- 
rie. Les  fantassins  français  et  allemands  se  défendirent' avec  un 
courage  inutile  :  ils  furent  enfoncés  à  coups  de  canon,  dissipés, 
taillés  en  pièces  c  ou  emmenés  prisonniers  à  troupeaux  comme 
moutons  ».  te  duc  de  Ne  vers  et  le  prince  de  Condé  réussirent  à 
gagner  La  Fère  avec  quelques  soldats  :  François  de  Montmorenci, 
fils  aîné' du  connétable ,  se  sauva  d'un  autre  côté.  Le  nombre  des 
morts  ne  dépassait  pas  deux  mille  cinq  cents  ;  mais  celui  des  pri-  * 
sonniers  était  bien  plus  considérable  :  l'unique  armée  sur  laquelle 
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d*observcr  la  trêve  et  il  fut  convenu  que  la  direction  de  rarmée 
d'Italie  serait  donnée  au  duc  de  Guifie»  sous  le  commaDdeiiiait 
nominal  de  son  beau-père,  le  duc  de  Ferrare.  Le  cardinal  Rebiba 
fut  rappelé  des  Pays  -  Bas. 

Paul  IV  n'avait  pas  môme  attendu  la  décision  da  roi  pour  pro- 
voquer Philippe  II;  il  avait  révoqué  les  bulles  qui  concédaient 
aux  rois  d'Espace  des  subsides  ecclésiastiques  *  :  il  avait  cité 
par  devant  lui  Charles-Quint,  en  qualité  d'empereur,  Philii^,  es 
qualité  de  roi  de  Naples,  comme  ayant  failli  à  leur  devoir  de 
«  feudataires  du  saint-siége  »  par  la  protection  qu'ils  accordaicoi 
aux  Golonna ,  vassaux  rebelles  du  pape  (27  juillet),  et  il  ata! 
envoyé  au  château  Saint- Ange  les  agents  du  roi  d'Espagne  i 
Rome  ;  il  était  allé  jusqu'à  ordonner  la  suspension  du  senkf 
divin  en  Espagne  !  Philippe  n,  réduit,  bien  malgré  loi,  i  se 
défendre  contre  le   pape,   s'appuya  sur  les  consultations  des 
principaux  théologiens  d'Espagne,  des  Pays-Bas  et  même  dltaiie. 
L'Espagne  n'obéit  pas.  Le  duc  d'Âlbe,  qui  avait  passé  du  goaro^ 
nement  de  Milan  à  celui  de  Naples,  répondit  à  la  citatioD  da 
saint-père  en  envahissant  la  Campagne  de  Rome,  à  la  tête  de 
quinze  ou  seize  mille  combattants,  et  en  s*emparant  d*un  grani 
nombre  de  places  mal  défendues  par  les  milices  papales  {stf- 
tembre- novembre).  Quelques  détachements  français,  auxordm 
du  maréchal  Strozzi  et  de  Biaise  de  Montluc,  accoururent  dek 
Maremme  sicnnoise  au  secours  du  pape  :  le  duc  d'Albe,  soit  pru- 
dence, soit  plutôt  crainte  de  renouveler  les  terribles  scandaks 
de  1527,  n'osa  point  attaquer  Rome  et  se  laissa  amuser  par  des 
négociations  qui  n'avaient  pour  but  que  de  gagner  du  temps  jus- 
qu'à la  venue  de  l'armée  française.  A  la  fin  de  décembre,  ledK 
de  Guise  passa  les  Alpes  avec  dix  mille  fantassins  français  et  suis- 
ses, cinq  cents  lances,  six  cents  chcvau-légers  et  une  foule  de 

sonnier  en  Flandre,  où  il  avait  été  fort  durement  traité,  venait  de  mourir  à  Ge* 
aussitôt  aprèd  avoir  payé  sa  rançon.  Marillac  assure  qu*un  procès-Tcrbal  des  wk- 
cins  qui  avaient  ouvert  son  corps  constatait  qu'il  était  mort  empoisonné.  La  haiatàa 
Impériaux  pour  la  maison  de  La  Mark  était  bien  connue;  cependant  il  ne  hdL]^ 
oublier  combien  peu  de  scrupule  on  avait  alors  à  jeter  à  ses  adversaires  les  aerM 
tions  les  les  plus  monstrueuses.  —  Archives  curieuses,  etc.,  t.  III. 

1.  La  Quarta  accordait  à  Charles-Quint,  pour  1555  et  1556,  le  quart  des  nrum 
du  clergé  en  Castille  et  en  Aragon. 
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jeunes  nobles  accourus  conune  volontaires  pour  «  voir  choses  nou- 
velles ».  Ce  corps  d'année  emporta  d'assaut  Valenza  sur  le  Pô,  à 
l'entrée  du  Milanais  (20  janvier).  Toute  l'Italie  tressaillait  d'espé- 
rance :  le  duc  de  Ferrare  était  sous  les  armes  avec  de  très-belles 
troupes  ;  la  Lombardie  et  la  Toscane  étaient  presque  dégarnies 
de  forces  ennemies  :  le  duc  de  Florence  implorait  la  neutralité  ; 
Milan  et  Sienne  tendaient  les  bras  aux  Français.  Si  l'on  n'eût 
consulté  que  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Italie,  le  plan  de 
campagne  n'eût  pas  été  douteux  :  on  eût  enlevé  le  Milanais  à 
coup  sûr  ;  mais,  pour  la  première  fois,  l'intérêt  de  la  France  se 
trouvait  en  opposition  avec  l'intérêt,  ou  du  moins  avec  les  espé- 
rances téméraires  des  Guises  :  la  France  fut  sacrifiée.  Le  duc 
François  immola  tout  aux  désirs  du  pape  et  des  Caraffa  et  à  ses 
propres  vues  sur  Naples,  traversa  sans  résistance  le  Plaisantin  et 
le  Parmesan,  quoique  le  duc  de  Parme  eût  traité  avec  l'Espagne, 
et  se  porta  sur  Bologne  et  la  Marche  d'Ancône,  où  il  devait  trouver 
de  puissants  renforts  en  hommes  et  en  munitions  promis  par  les 
Caraflfa.  Il  ne  trouva  rien  que  de  vaines  excuses.  Il  courut  en 
poste  k  Rome,  pour  se  plaindre  au  pape,  qui  le  paya  d'honneurs 
et  de  paroles.  Soit  incapacité,  désordre,  ou  pis  encore,  de  la  part 
des  neveux  de  Paul  IV  * ,  ils  manquèrent  à  tous  leurs  engage- 
ments. Guise,  après  avoir  perdu  un  grand  mois  à  Rome,  alla 
enfin  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  pénétra  dans  les  Abruzzes 
et  emporta  d'assaut  Campli;  mais  il  fatigua  inutilement  l'armée 
devant  le  rocher  de  Civitella,  que  la  garnison  et  les  habitants, 
exaspérés  du  sac  de  Campli ,  défendirent  avec  une  énergie  extra- 
ordinaire. Il  fut  obligé,  le  15  mai,  de  lever  le  siège  de  Civitella,  à 
l'approche  du  duc  d'Albe,  qui  avait  reçu  des  renforts  nombreux 
et  se  trouvait  supérieur  aux  Français.  Les  deux  armées  manœu- 
vrèrent assez  longtemps  sur  les  confins  de  l'Abruzze  et  de  la 
Marche -d'Ancône;  puis  le  duc  de  Guise  fut  rappelé  par  le  pape 
au  secours  de  la  Campagne  de  Rome,  envahie  de  nouveau  par  les 
Colonna  :  le  duc  d'Albe  arriva,  sur  les  pas  des  Français,  aux 
environs  de  Rome  ;  mais,  avant  qu'aucune  action  sérieuse  eût  eu 
lieu.  Guise  reçut  une  dépêche  de  Henri  II,  datée  du  15  août,  qui 

1.  Nos  historiens  contemporains  accusent  le  cardinal  Caraffa  de  s'être  vendu  aux 
Espagnols,  et  Paul  IV  agit  plus  tard  comme  s'U  eût  cru  Vaccusation  fondée. 

VIII.  *  ^^ 
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lui  enjoignait  de  ramener  à  grandes  journées  les  troupes  fran- 
çaises en  deçà  des  monts.  Le  pape,  que  le  roi,  par  le  même  cour- 
rier, laissait  libre  de  traiter  comme  bon  lui  semblerait  avec  Feu- 
nemi,  s'efforça  inutilement  de  retenir  le  duc  François;  Tordre 
citait  précis  et  avait  été  dicté  par  une  nécessité  Ibrop  urgente. 
«  Partez  donc,  dit  Paul  IV  irrité;  aussi  bien,  vous. ayez  lait  peu 
de  chose  pour  le  service  de  votre  roi,  moins  encore  pour  TÉglise 
(»t  rien  du  tout  pour  votre  honneur*  !  ». 

Le  reproche  eût  été  juste  dans  toute  autre  bouche  que  celle  éa 
saint-père,  premier  auteur  du  mauvais  plan  de  campagne  soivi 
par  le  général  français. 

Paul  IV  se  résigna  donc  à  traiter  avec  le  duc  d*Âlbe,  qu'il 
trouva  fort  accommodant  :  le  général  espagnol  dut  suivre  les 
instructions  de  son  mattre,  qui  ne  combattait  le  pape  qu*àc<Mlt^^ 
cœur;  cette  lutte  contrariait  au  plus  haut  point  le  système  qà 
absorbait  dès  lors  toutes  les  pensées  de  Philippe  II,  et  qu'on  peut 
résumer  en  quelques  mots ,  l'association  du  despotisme  politique 
et  du  despotisme  religieux  contre  la  liberté  humaine  avec  sobx^ 
dination  extérieure  du  premier  au  second.  Paul  IV  obtint  {es 
conditions  les  plus  avantageuses  :  on  lui  rendit  toutes  les  places 
de  l'état  de  l'Église  :  les  Colonna,  alliés  de  l'Espagne,  restèrent 
en  partie  dépouillés,  et  le  duc  d'Albe  consentit  à  venir  à  Rome 
faire  ses  soumissions  au  pape  et  recevoir  l'absolution  au  nom 
de  Philippe  II,  «  roi  des  Deux-Siciles  »  (14  septembre)  ^.  PaulIV 
ne  reçut  pas  sans  amertume  ces  marques  de  respect  qui  ne  pou- 
vaient lui  faire  illusion  sur  la  ruine  de  sa  politique  :  il  se  vengci 
de  sa  défaite  sur  ses  neveux,  les  disgracia,  se  rejeta,  de  toute  la 
violence  de  son  caractère,  vers  les  réformes  intérieures  et  le  raf- 
fermissement de  l'orthodoxie,  et  tourna  contre  Thérésie  ces  fureurs 
qui  avaient  été  impuissantes  contre  l'Espagne. 

Pendant  que  le  pape  signait  la  paix  avec  Philippe  H,  te 
troupes  de  Guise  se  dirigeaient  par  terre  et  par  mer  vers  la 

1.  Fra-Paolo,  Uist.  du  concile  de  Trente,  1.  v,  p.  415. 

2.  Le  duc  d'Albe  n'eût  pas  fait  tant  de  concessiong  s'il  eût  été  le  maître  :  «  Sij'svw» 
éiè  le  roi  d'Espagne  »,  dit- il,  «  le  «irdinal  Caraffa  seroit  allé  à  Bruxelles  implorera» 
pieds  de  Philippe  II  le  pardon  que  je  viens  de  demander  aux  pieds  de  Paul  K.  • 
Mignct,  Charles-Quint,  p.  309,  Charlcs-Quint  montra  un  extrême  courroux  à  la  noorefli 
de  cette  paix.  Ibid.,  310. 
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France ,  où  leur  retour  était  attendu  avec  anxiété  ;  de  funestes 
événements  avaient  compromis  la  sûreté  de  l'état  et  réclamaient 
la  concentration  de  toutes  ses  ressources. 

Henri  II  avait  prétendu  d'abord  qu'en  envoyant  le  duc  de  Guise 
au  delà  des  Alpes,  il  ne  violait  pas  la  trêve  et  prétait  seulement 
assistance  au  pape,  son  allié,  attaqué  par  le  vice-roi  de  Naples; 
mais  les  faits  avaient  bientôt  démenti  ce  langage  :  l'amiral  de 
Coligni,  gouverneur  de  Picardie  *,  qui  avait  été  lui*méme  chargé 
de  négocier  la  suspension  d'armes  et  d'aller  recevoir  à  Bruxelles 
la  ratification  de  Charles -Quint  et  de  Philippe  II,  eut  ordre  d'ou- 
vrir les  hostilités  dans  le  Nord  :  il  tâcha  sans  succès  de  surprendre 
Douai,  le  6  janvier,  puis  prit  et  brûla  Lens  en  Artois.  Une  décla- 
ration de  guerre,  du  31  janvier,  suivit  ces  violations  de  la  trêve; 
4urant  six  mois,  cependant,  on  ne  tenta  plus  rien  de  sérieux  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre;  mais  le  temps  fut  employé  bien  diffé- 
remment par  les  deux  partis  :  le  ban  et  l'arrière-ban  de  France, 
encore  las  des  dernières  campagnes  et  mécontents  d'être  si  tôt 
enlevés  au  repos  qu'ils  s'étaient  promis,  ne  joignirent  que  lente- 
ment et  tardivement  la  gendarmerie  au  rendez- vous  général 
d'Attigni-sur-Aisne.  L'élite  des  vieilles  bandes  était  en  Italie  avec 
Guise  ou  avec  Brissac.  Quant  aux  légions  provinciales,  cette 
excellente  institution,  peu  appréciée,  mal  entretenue  *,  avait 

0 

presque  avorté  et  on  ne  lui  demanda  qu'une  faible  assistance  : 
la  cour  revenait  toujours  au  vieux  système  des  mercenaires 
étrangers.  Elle  n'y  recourut  néanmoins  cette  année  qu'avec  par- 
cimonie. On  ne  manda  en  France  que  dix  mille  Allemands  et 
point  de  Suisses.  On  se  contenta  de  munir  la  frontière  de  Cham- 
pagne ;  .celle  de  Picardie  demeura  presque  sans  défense  ;  le  roi  et 
le  connétable  agirent  comme  si  l'on  n'eût  dû  s'attendre  qu'à  une 
guerre  d'escarmouches. 
Telle  n'était  pas  la  conduite  de  Philippe  II ,  qui  «  pourvoyoit  à 

• 

1.  Antoiue  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme ,  étant  devenu  roi  de  Navarre,  du  chef 
de  sa  femme,  par  la  moit  de  son  beau-pére  Henri  d'Âlbret,  avait  abandonné  à  Coli- 
gni le  gouvernement  de  Picardie  pour  succéder,  dans  celui  de  Guyenne ,  à  Henri 

•  d'Albret. 

2.  Ce  qu'on  entretenait  le  mieux,  c'était  l'impôt,  dit  »  des  cinquante  mille  hommes  », 
créé  pour  l'entretien  des  légions.  D'abord  mis  exclusivement  sur  les  villes  fermées, 
par  une  compensation  équitable  des  dommages  que  le  passage  et  les  excès  des  troupes 
causaient  au  plat  pays,  il  fut  étendu,  en  1555;  à  tous  les  roturiers. 
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les  maux  qu'il  avait  attirés  sur  la  France  par  sa  fatale  expédition 
de  Naples;  il  le  fit  avec  vigueur  et  avec  un  bonheur  inouï. 
L*armée  française  se  trouva  enfin  au  complet  près  de  Gompiègne 
dans  le  cours  de  novembre  :  Guise  résolut  d'employer  sur-le% 
champ  l'ardeur  des  soldats.  Il  n'eut  pas  l'imprudence  de  reporter 
au  milieu  de  l'hiver  la  guerre  en  Vermandois,  pays  ruiné;  il 
s'apprêta,  de  l'aveu,  d'autres  disent,  sur  l'ordre  exprès  du  roi,  à 
une  entreprise  bien  plus  éclatante  que  n'eût  été  la  recouvrance 
de  Saint- Quentin  et  dont  l'idée  avait  été  suggérée  depuis  long- 
temps par  Sénarpont,  gouverneur  de  Boulogne,  et  méditée  par 
Coligni.  Le  duc  de  Ne  vers  fut  envoyé,  avec  un  grand  corps  d'ar- 
mée, sur  la  Meuse ,  afin  d'attirer  l'attention  de  l'ennemi  du  côté 
du  Luxembourg;  puis,  tout  à  coup,  les  troupes  de  Nevers  tonF- 
nèrent  à  l'ouest  et  se  dirigèrent  à  grandes  journées  vers  la 
Picardie  maritime,  où  le  duc  de  Guise  avait  conduit  le  reste  des 
forces  françaises,  sous  prétexte  de  ravitailler  Doullens,  Boulogne 
et  Ardres. 

Le  1«' janvier  1558,  l'armée  française  se  présenta  inopinément 
en  vue  de  Calais;  on  avait  profité  des  conférences  de  Marcq, 
en  1555,  i>our  examiner  attentivement  les  dehors  de  Calais,  et 
toutes  les  mesures  étaient  parfaitement  combinées'.  La  garnison 
de  Calais  était  peu  nombreuse  :  le  gouvernement  anglais,  pour 
alléger  les  frais  de  la  garde  de  cette  ville,  avait  l'habitude  de 
retirer  une  partie  des  troupes  durant  l'hiver,  saison  où  les  marais 
qui  protègent  Calais  sont  tout  à  fait  inguéables;  Tenlretien  des 
remparts,  qui  avaient  été  reconstruits  suivant  les  progrès  de  la 
science  militaire,  était  négligé;  les  Anglais  semblaient  croire 
Calais  suffisamment  gardé  par  sa  réputation  ^,  et  la  reine  Marie, 
absorbée  par  son  œuvre  de^restauration  catholique,  qui  rencon- 
trait des  obstacles  croissants,  oubliait  qu'elle  avait  provoqué  la 
France. 

Deux  forteresses  défendaient  les  abords  de  Calais,  l'une,  vers 

1.  On  raconte  que  le  maréchal  Strozzi,  deux  mois  auparavant,  s'était  introduit, 
déguisé,  dans  la  place  avec  un  ingénieur  italien;  mais  le  fait  est  contesté. 

2.  Ils  avalent  placé  sur  une  des  port<îs  l'inscription  suivante  : 

II  sera  vraiseinbluble  que  Calais  on  ussi(5ge. 
Quand  le  fer  ou  le  plomb  nagera  comme  lic-ge. 

R.  de  Bouille,  liist.  des  ducj  de  Cu'sej  1. 1,  p.  12U. 
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la  terre,  l'autre,  vers  la  mer  :  la  première,  dilc  le  fort  de  NicuUai 
(ou  Newnain-Brîdgc),  counnandait  la  seule  cliaussf'C  aboutissant 
k  la  TÎile  à  travers  les  marais  t[ui  environnent  Calais  de  trois 
côtés;  la  seconde,  le  fort  dii  Itisbank,  s'élevant  h  Teutréc  des 
dunes,  couvrait  le  quatrième  cûlé  de  la  place  et  dominait  le  port. 
L'avant-garde  française  enleva  d'un  coup  de  main  le  petit  fort  de 
Sainte-Agathe,  espèce  d'avant-posie  de  Nieullai  :  une  partie  de 
l'armée  s'arrtïta  devant  le  fort  de  NicuHai  ;  le  reste,  filant  à  main 
gaucbe,  le  long  des  dunes,  alla  se  loger  devant  le  Risbank. 

Les  approches  furent  poussées  avec  une  telle  célérité,  que,  dès 
le  3  janvier  au  point  du  jour,  une  double  batterie  foudroya  les 
deux  forteresses  anglaises.  Aux  premières  volées,  les  défenseurs 
de  Nieullai  évacuèrent  leur  poile  et  se  retirèrent  dans  Calais,  sur 
l'wdre  du  gouverneur;  le  Risbank,  bien  plus  imi>ortanl.  puisque 
de  sa  possession  dépendaient  les  commimications  avec  l'Angle- 
terre, se  rendît  à  d'Andetot  une  beure  après  :  quelques-uns  des 
navires  qui  étaient  dans  le  port  furent  pris  ;  les  autres  se  sauvè- 
rent à  force  de  voiles,  Dès  lors,  la  chute  de  Calais  fut  assurée.  Le 
corps  de  la  place  fut  attaqué  immédiatement  avec  une  viguem- 
extrême  :  la  ville  et  le  château  de  Calais  furent  à  la  fois  battus  en 
brèche  pendant  trois  jours;  le  6  janvier  au  soir,  les  Français,  le 
due  de  Guise  en  léle,  tnivei-sérent  le  port  à  la  marée  basse,  avec 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  marchèrent  droit  au  château  et 
l'emportèrent  d'assaut,  Guise  y  établit  un  corps  d'élite  :  la  nuil, 
k  la  faveur  du  retour  de  la  marée,  qui  interrompit  les  coininuni- 
catloDs  entre  ce  détachement  et  le  gros  de  l'armée,  les  Anglais 
essayèrent  de  reprendre  le  château  :  ils  furent  repoussés  avec  un 
grand  carnage.  Le  gouverneur,  lord  Wentworth,  reconnût  l'im- 
possibilité de  résister  plus  longtemps  et  se  rendît,  le  8  janvier,  â 
de  dures  conditions.  Les  portes  étaient  h  peine  livrées,  qu'une 
escadre  de  secours  parut  en  vue  de  la  place  !  Lord  Wentworth 
demeura  prisonnier  avec  cinquante  des  principaux  Anglais;  le 
reste  de  la  garnison  et  les  habitants  eurent  la  liberté  de  se  relirci' 
en  Angleterre  ou  en  Flandre ,  obandonnant  argent ,  meubles, 
artillerie,  armes,  enseignes  et  munitions.  L'argent,  les  meubles, 
une  granile  partie  des  marchandises  furent  livrés  en  récompense 
^ux  chefs  et  aux  soldats  victorieux.  Guise,  si  avide  à  la  cour,  fut 
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magnifique  à  Tannée  :  il  ne  se  réserva  rien.  Il  ne  resta  pas  un 
Anglais  dans  la  ville,  qui  fut  bientôt  repeuplée  de  Français. 
Calais  était  demeuré  deux  cent  dix  ans  au  pouvoir  des  Anglais. 
Une  semaine  avait  suffi  au  duc  de  Guise  pour  reconquérir  cette 
ville,  qui  avait  résisté  jadis  près  d*un  an  à  Edouard  III.  Guines» 
que  l'armée  assiégea  ensuite,  se  rendit  lé  21  janvier  et  les  Anglais 
n'eurent  plus  im  pouce  de  terre  sur  le  continent  :  ainsi  disparu- 
rent les  derniers  stigmates  de  la  domination  insulaire  ;  ainsi  fut 
consommée  l'œuvre  de  Jeanne  Darc  '. 

Quand,  parmi  les  populations  françaises,  à  peine  remises  de 
l'effroi  du  désastre  de  Saint-Quentin,  éclata  tout  à  coup  cette 
grande  nouvelle  :  Calais  est  assiégé!  —  Calais  est  pris!  —  les 
Anglais  sont  chassés  de  France  !  il  y  eut  dans  tout  le  royaume 
ime  immense  explosion  de  joie.  Calais  avait  été,  durant  deujL  siè- 
cles, un  frein  qui  bridait  la  France,  une  aire  de  vautour  d'où 
l'Anglais  s'élançait  à  volonté  sur  nos  provinces  du  Nord,  un  for- 
midable point  d'appui  et  de  diversion  en  faveur  de  quiconque 
attaquait  notre  frontière.  L'arme  la  plus  dangereuse  de  nos  vieux 
ennemis  leur  était  enfin  arrachée.  Un  pareil  triomphe,  le  lende- 
main d'une  catastrophe  qui  avait  failli  amener  les  étrangers 
coalisés  à  Paris,  semblait  tenir  du  miracle  :  la  popularité  du 
vainqueur  de  Calais  fut  un  moment  universelle  et  resta  désor- 
mais sans  bornes  dans  les  masses  catholiques.  La  foule  oublia 
que,  tandis  que  l'heureux  aventurier  compromettait  naguère  la 
France  au  fond  de  l'Italie,  un  homme  de  devoir  l'avait  sauvée  en 
se  dévouant  sciemment  au  rôle  de  vaincu.  Guise  était  l'idole  de 
Paris  et  de  la  France,  tandis  que  l'Angleterre,  morne,  humiliée, 
ulcérée  *dans  son  orgueil ,  se  prenait  d'une  implacable  haine 
contre  la  reine  qui  avait  laissé  perdre  Calais;  Marie  Tudor  elle- 
même  ne  se  consola  pas  de  cette  perte  :  en  mourant,  elle  répétait 
encore  que,  si  l'on  ouvrait  son  cœur,  on  y  trouverait  gravé  le  nom 
de  Calais. 

Pendant  que  l'artillerie  française  battait  en  brèche  les  nnn-s  de 

1.  Rd'itions  de  la  prise  de  Calais,  etc.  —  Archives  curieuses,  t.  III.  —  Comtnentairei 
lie  Rabutin.  —  DeThou,  1.  xx.  —  Tavaimos,  p.  214.  —  <^n  trouva,  à  Calais,  à  Guinoj 
et  dans  les  furterossos  qui  on  (léi»en<l:u(Mit ,  trois  cents  pièces  de  canon  et  des  appro- 
visionnements immenses.  —  Le  CAlaisis  ou  comté  d'Oie  re<;ut  le  nom  de  «  Pava 
Ivecon(|uisM. 


[1558]  NOTABLES  A  PARIS.  463 

Calais,  une  assemblée,  que  les  historiens  qualifient  d'États  du 
royaume,  se  réunissait  à  Paris  :  le  gouvernement  royal ,  à  bout 
de  ressources  et  n'osant  plus  augmenter  les  tailles  et  les  subsides 
excessifs  qui  pesaient  sur  les  classes  populaires,  avait  conçu  le 
projet  d'un  énorme  emprunt  sur  les  classes  riches  et  s'était  décidé 
à  réclamer  l'appui,  non  point  de  véritables  États  Généraux,  mais 
d'une  assemblée  (Je  notables  :  le  clergé  y  fut  représenté  par  un 
certain  nombre  de  «  prélats  et  ministres  de  l'Église,  députés  pour 
toute  la  généralité  »;  le  Tiers -État,  par  les  magistrats  munici- 
paux des  principales  .villes;  la  noblesse  n'y  figura  guère  que  poiu* 
la  forme  :  elle  fut  censée  représentée  par  les  baillis ,  les  séné- 
chaux et  quelques  courtisans;  contraireiiifent  aux  usages  reçus 
de  tout  temps ,  l'ordre  judiciaire  fut  considéré  comme  un  qua- 
trième État;  les  présidents  des  parlements  prirent  place  à  part  et 
au-dessus  des  députés  de  la  bourgeoisie.  liC  roi  ouvrit  les  États 
le  6  janvier,  dans  la  saUe  Saint-Louis,  au  Palais  de  Justice,  et 
exposa  de  sa  propre  bouche  la  situation  des  affaires  et  les  besoins 
du  trésor.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  au  nom  du  clergé,  le  duc  de 
Nevers,  au  nom  de  la  noblesse,  un  président  au  parlement  de 
Paris,  Jean  de  Saint» André,  au  nom  de  la  magistrature,  et 
André  Guillart  du  Mortier,  ancien  agent  de  France  à  Rome,  au 
nom  du  Tiers -État,  offrirent  au  roi  les  corps  et  les  biens  des 
citoyens  de  tous  les  ordres.  Le  cardinal  et  le  duc  parlèrent  debout; 
le  président  et  l'orateur  du  Tiers  parlèrent  à  genoux  :  le  garde 
des  sceaux  Bertrandi ,  que  la  protection  de  Diane  et  des  Guises 
avait  fait  cardinal  et  archevêque  de  Sens,  termina  la  séance  en 
invitant  les  représentants  des  villes  à  présenter  par  écrit  leurs 
doléances  au  roi.  Deux  ou  trois  jours  après,  les  représentants  des 
villes  furent  appelés  chez  le  garde  des  sceaux ,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  leur  déclara  que  le  roi  voulait  empnmter  «  trois  mil- 
lions d'or  (d'écus  d'or)  »  ^ux  plus  riches  d'entre  ses  sujets;  que  le 
clergé  avait  déjà  offert  une  liste  de  mille  ecclésiastiques  qui  prê- 
teraient chacun  mille  écus  d'or  et  qu'il  fallait  que  les  bonnes  villes 
fournissent  les  deux  autres  millions,  dont  l'intérêt  serait  payé  au 
denier  douze.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Calais  :  l'enthousiasme  qu'elle  excita  leva  toutes  les  difficultés; 
le  Tiers  accorda  l'emprmit  de  deux  millions  à  répartir  entre 
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les  citoyens  les  plus  aisés  de  chaque  ville  ;  le  clergé  donna  son 
million  sans  intérêts ,  outre  les  décimes  d'une  année  :  le  clergé 
montrait  une  extrême  générosité  envers  la  couronne,  depuis  l'ap- 
parition de  la  grande  hérésie  :  il  pe  croyait  pas  pouvoir  trop 
payer  l'orthodoxie  de  la  royauté  *. 

Le  Tiers -État  obtint,  en  échange  de  l'emprunt,  l'abolition 
d'impôts  nuisibles  au  commerce  et  à  l'industrie  :  im  édit  du  mois 
de  février  supprima  les  «  nouveaux  droits  et  imposition  foraine 
sur  l'entrée  et  sortie  des  marchandises  '  ». 

Le  roi ,  après  avoir  congédié  les  États ,  alla  «  triomphamment  » 
visiter  sa  ville  de  Calais;  puis  il  revint  célébrer  à  Paris  les  noces  de 
son  fils  aîné,  le  dauphin  François,  avec  la  jeune  reine  d'Ecosse 
(24  avril),  mariage  hâté  par  l'impatience  des  Guises,  malgré 
Diane,  qui  commençait  à  essuyer  l'ingratitude  de  ses  anciens 
protégés,  assez  forts,  pensaient-ils,  pour  se  passer  d'elle ,  et  qui 
s'était  rapprochée  de  son  ancien  ami  Montmorenci  avant  la  catas- 
trophe de  Saint-Quentin.  La  reine  alléguait  l'extrême  jeunesse 
et  la  mauvaise  santé  du  dauphin  pour  retarder  le  mariage  *  :  les 
Guises  firent  tomber  son  opposition  en  tournant  le  dos  à  Diane 
pour  se  rapprocher  d'elle.  Les  fêtes  splendides  du  «  mariage 
d'Ecosse  j>  absorbèrent  une  bonne  i)artie  des  trois  millions  d'or 

1.  Commentaires  de  Rabutin,  collection  Michaud,  t.  VIII,  p.  587.  —  Befcaniu,p.  908. 
—  De  Thou,  1.  XX.  —  Kibier,  t.  Il,  p.  743.     . 

2.  L'édit  commence  par  une  sorte  de  profession  de  foi  en  économie  politique  :  il 
déclare  que  la  liberté  du  commerce  et  des  échanges  ««  est  le  principal  moyen  de  faire 
les  peuples  riches  »',  chaque  pays  ayant  ses  denrées  et  ses  marchandises  particulières 
et  l'échange  profitant  à  tous.  Seulement  il  faut  que  l'échange  s'opère  en  marchandises 
contre  marchandi:?es  et  que  l'argent  ne  sorte  pus  du  royaume.  Malgré  cette  re^triction, 
ceci  est  remarquable.  Les  blés  et  les  munitions  de  guerre  sont  seuls  cxcept<'s  de  la 
liberté  d'échange.  Isambert,  XIII,  506. 

Le  commerce  continuait  à  faire  de  grands  progrès,  à  Lyon  surtout.  En  1554,  une 
ordonnance  royale  avait  donné  force  de  loi  aux  statuts  arrêtés  entre  les  magistrats 
municipaux  et  les  maîtres  et  compagnons  ouvriers  de  la  fabrique  de  draps  d'or,  argent 
et  soie  de  Lyon.  Le  soin  de  veiller  à  l'observation  des  statuts  de  la  fabrique  lyonnaise 
fut  confié  à  une  commission  de  quatre  maîtres-jurés,  choisis  parmi  les  maîtres-ouvriers, 
deux  par  les  maîtres  ouvriers  eux-mêmes,  deux  par  les  échevins  et  le  conseil  de  ville. 
Les  statuts  ordonnaient  la  confiscation  des  marchandises  n'ayant  pas  l'aunage  et  la 
qualité  requis. —  Isambert,  XIII,  374.—  Ce  fut  sous  Henri  II  que  s'hitroduisit  l'usage 
des  bas  de  soie. — En  1551,  un  Bolonais  avait  apporté  en  France  le  procédé  des  verres 
et  mirouers  de  Venise  :  il  en  fut  récompensé  par  un  privilège  exclusif  pour  dix  ans.  — 
Isambert,  XIII,  181. 

3.  Le  dauphin  François  avait  quatorze  ans  et  sa  fiancée  quinze  et  demi. 
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destinés  à  soutenir  la  guerre.  La  cour  de  France,  dès  ce  moment, 
qualifia  le  dauphin  de  roi  d'Ecosse  et  le  parlement  écossais  lui 
confirma  ce  titre,  malgi-é  l'opposition  d'un  parti  nombreux,  qui 
craignait  de  voir  l'Ecosse  traitée  en  province  française.  Les  Guises 
entendaient  en  effet  donner  l'Ecosse  à  la  France,  afin  d'accroître 
leurs  titres  à  dominer  la  France ,  et  ils  avaient  fait  signer  à  leur 
nièce  Marie  Stuart  deux  actes  secrets  :  1°  une  donation  de  son 
royaume  à  la  couronne  de  France ,  2*»  l'abandon  de  l'usufruit  de 
l'Ecosse  à  Henri  II  jusqu'à  ce  que  la  couronne  de  France  se  fût 
indemnisée  d'un  million  d'écus  dépensés  pour  secourir  l'Ecosse. 
Ceci  se  passait  le  4  avril,  quinze  jours  avant  le  traité  de  mariage 
dans  lequel  Marie  et  son  jeune  époux  durent  prêter  serment  de 
conserver  les  lois,  l'indépendance  et  les  libertés  de  l'Ecosse!  actes 
insensés  et  coupables,  qui  engageaient,  dès  son  jeune  âge,  l'in- 
fortunée Marie  dans  cette  carrière  de  lutte  tour  à  tour  frauduleuse 
et  violente  contre  son  peuple  où  elle  devait  trouver  une  ruine  si 
tragique  *. 

L'armée,  après  la  prise  de  Calais  et  de  Guines,  avait  été 
«  désassemblée  »  pour  le  reste  de  l'hiver ,  avec  le  dessein  de  con- 
tinuer vigoureusement  l'offensive  au  printemps.  Au  mois  de  mai, 
cependant,  eut  lieu  un  commencement  de  négociation  provoqué, 
chose  fort  inattendue ,  par  le  cardinal  de  Lorraine.  Les  Guises 
voulaient  tout  avoir  dans  la  main,  les  chances  de  la  paix  comme 
celles  de  la  guerre,  et  le  cardinal  Charles  commençait  à  juger 
utile  de  modifier  la  position  d'hostilité  absolue  que  son  frère  et 
lui  avaient  prise  vis-à-vis  de  la  maison  d'Autriche.  La  duchesse 
douairière  de  Lorraine,  fille  d'une  sœur  de  Charles -Quint,  s'était 
retirée  dans  les  Pays-Bas  depuis  que  les  Français  lui  avaient 
enlevé  la  régence  du  duché  de  Lorraine.  Elle  pria  Henri  n  de  lui 
permettre  de  revoir  son  fils,  qu'on  élevait  à  la  cour  de  France.  Le 
cardinal  Charles  saisit  l'occasion  et  fit  changer  cette  entrevue  de 
famille  en  une  conférence  politique,  tenue  à  Marcoing,  près  de 
Cambrai;  il  accompagna  son  jeune  cousin,  le  duc  de  Lorraine, 
et  la  duchesse  fut  accompagnée  de  l'évèque  d'Arras ,  Granvelle, 
principal  ministre  de  Philippe  II  comme  auparavant  de  Charlcs- 

1.  Mîgnet,  Hiêt,  de  Marie  Stuart,  1. 1,  p.  45-48. 
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Quint  (16  mai).  Le  cardinal  fit  entendre  que  la  France  traiterait  à 
des  conditions  modérées  :  les  prétentions  de  TEspagne  étaient 
trop  immodérées  pour  qu'on  pût  s'accommoder  si  vite  ;  mais  il 
fut  question  d'autre  chose  que  de  conquêtes  et  de  restitutions 
territoriales.  L'habile  Granvelle  jeta  sur  un  terrain  bien  préparé 
des  germes  qui  devaient  fructifier.  Il  représenta  au  cardinal  que 
rinlérét  des  deux  cours  et  des  hommes  qui  exerçaient  la  princi- 
pale influence  n'était  pas  de  s'épuiser  dans  une  lutte  sans  fin  ;  qu'il 
serait  plus  sage  de  transiger  et  de  s'unir  contre  un  ennemi  com- 
mun, contre  celte  hérésie  invétérée  qui  avait  crû  entre  les 
bûchers,  qui,  précairement  et  à  grand'peine  comprimée  en 
Angleterre,  s'étendait  de  jour  en  jour  en  France  et  dans  les  Pays- 
Bas  ,  qui  s'apprêtait  à  y  faire  ce  qu'elle  avait  fait  en  Allemagne, 
et,  notamment  en  France,  tendait  à  devenir  un  parti  politique  pres- 
que ouvertement  patroné  par  les  rivaux  des  Guises,  par  les 
Bourbons ,  irrités  d'être  tenus  à  l'écart ,  et  par  les  neveux  du 
connétable,  fort  éloignés  de  l'orthodoxie  de  leur  oncle'.  En 
preuve  de  son  dire,  pour  ce  qui  regardait  les  Chàtillons ,  il  com- 
muniqua au  cardinal  une  lettre  interceptée,  où  d'Andelot  parlait 
fort  irrévérencieusement  de  la  messe  et  annonçait  à  son  frère 
l'amiral  qu'il  lui  faisait  passer  dans  sa  prison  des  livres  de  Genève. 
L'entrevue  n'eut  point  immédiatement  de  conséquences  déci- 
sives :  il  n'en  sortit  pas,  comme  l'ont  cru  les  historiens,  un  pacte 
formel  entre  les  Guises  et  Philippe  II  ^;  mais  le  cardinal  fit  son 
profit  de  la  révélation  de  Granvelle  et  dénonça  d'Andelot  à 
Henri  II,  déjà  prévenu  que  d'Andelot,  durant  un  séjour  dans 
l'Ouest,  avgit  fait  prêcher  en  divers  lieux  d'une  façon  très-hété- 
rodoxe.  Le  duc  de  Guise,  alors  prêt  à  rentrer  en  campagne, 
déclara  au  roi  qu'il  «  n'ospéroil  point  prospérer  en  son  voyage  >, 
si  cet  hérétique  était  maintenu  dans  le  commandement  de  l'infan- 
tei'ie  française.  «  L'hérétique  »  n'avait  pourtant  pas  fait  manquer 
«  le  voyage  »  de  Calais!  Le  roi ,  fort  perplexe  ,  car  le  despotisme 
des  Guises  lui  pesait,  manda  d'Andelot,  mais  le  fit  prévenir  par 
son  frère  le  cardinal  de  Chàlillon ,  assez  suspect  lui  -  même ,  qu'il 

1.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  progrès  ilc  la  Réforme  en  France. 

2.  De  Thou,  Th.  de  Bèze,  Fni-Paolo.  V.  une  note  des  Papiers  d'État  de  Granvelle, 
t.  V,  p.  108,  qui  montre  bien  le  contraire. 
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répondit  «  honmîlement  delà  messe,  et  que,  ce  fiiisant,  lui  seroit 
chose  trf'S-agrOable  »,  Il  l'interrogea  donc,  «  s'il  tenoit  que  la 
messe  Tût  une  abomination  >.  Le  lier  soldat  n'était  pas  homme  à 
déguiser  sa  foi.  ■  Il  n'y  a  qu'un  sacrifice  rail  une  fois  pour  toutes, 
celui  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  faire  de  la  messe  un 
sacrifice  pour  les  péchés  des  vivants  et  des  moils  est  chose  détes- 
table et  abominable  ■. 

Le  roi ,  furieux ,  lui  lança  à  la  tête  une  assiette  qui  alla  frapper 
le  dauphin  et  mit  la  main  à  son  épée  pour  le  tuer  :  il  s'arrêta 
toutefois  et  l'envoya  prisonnier  au  chilteau  de  Mclun  sans  faire 
entamer  de  procès;  mais  Guise  avait  atteint  son  but  et  la  cliarge 
de  colonel  fut  donnée  à  Montluc.  Déjà ,  quelques  semaines  aupa- 
ravant ,  Cuise  avait  fait  refuser  le  commandement  des  cJievau- 
légers  au  prince  de  Condé  en  faveur  du  duc  de  Xemours,  ami 
des  LbiTains  '. 

L'esprit  d'accaparement  universel  qui  possédait  les  Guises  allait 
avoir ,  cependant ,  de  fâcheuses  conséquences  mihtaires.  Le  gou- 
verneur de  Metz ,  Vieillcville ,  avait  proposé  au  roi  un  projet  d'at- 
taque contre  Thionvillc  et  se  faisait  fort  d'enlever  rapidement  cette 
petite,  mais  importante  place  qui  commande  la  Moselle  entre 
Metz  et  Trêves.  Un  ti-ès-hon  plan  de  campagne  fut  arrêté  dans  le 
conseil  du  roi.  On  prendrait  d'abord  Thionville  avec  les  garnisons 
des  Troia-Évéchês  et  quelques  troupes  levées  en  Allemagne;  pen- 
dant ce  temps,  la  principale  armée  française  se  rassemblerait  sm- 
l'Oise,  puis,  sous  le  duc  de  Guise,  assaillerait  à  revers  la  Flandre, 
attaquée  du  cûlé  de  la  mer  par  un  autre  corps  sorti  du  Calaisis. 
Guise  avait  le  principal  rôle  ;  ce  ne  fui  point  assez  ;  il  voulut  tout 
faire.  Avant  la  fin  d'avril,  Thionville  était  déjà  investie  par  Vieille- 
ville  ;  en  peu  de  jours ,  cet  officier  actif  et  intelligent  eût  été  en 
mesure  de  battre  la  place;  il  n'y  avait  qu'à  le  laisser  faire.  Guise 
lui  signifia  qu'il  eCit  à  l'attendre  et  n'arriva  que  le  2  juin.  On  avait 
perdu  plus  de  trois  semaines.  Après  une  vigoureuse  résistance  oti 
l'on  remarque  que  les  assiégés  employèrent  des  «  artifices  de 
feu  »  (fusées)  et  des  «  boulets  creux  •  (bombes  ou  obus),  la  ville 


^liqat;  tait,  ia  PanlLèon  Uh 

on  iTes  meilleurs  Uvrea  du  lempa.  L'aut. 

îur,  prf  aident  à  la  Cour  Jea 

U  Ssiut-BsrUiÉlemi.  —  De  Tlioo,  1.  xi 

:  1  Th.  de  B^e,  p.  143-li(. 
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les  maux  qu'il  avait  attirés  sur  la  France  par  sa  fatale  expédition 
de  Naples;  il  le  fit  avec  vigueur  et  avec  un  bonheur  inout 
L'armée  française  se  trouva  enfin  au  complet  près  de  Compiègne 
dans  le  cours  de  novembre  :  Guise  résolut  d'employer  sur-tev 
champ  l'ardeur  des  soldats.  Il  n'eut  pas  l'imprudence  de  reporter 
au  milieu  de  l'hiver  la  guerre  en  Yermandois,  i3ays  ruiné;  il 
s'apprêta,  de  l'aveu,  d'autres  disent,  sur  l'ordre  exprès  du  roi,  à 
une  entreprise  bien  plus  éclatante  que  n'eût  été  la  recouvrancc 
de  Saint -Quentin  et  dont  l'idée  avait  été  suggérée  depuis  long- 
temps par  Sénarpont,  gouverneur  de  Boulogne,  et  méditée  par 
Coligni.  Le  duc  de  Ne  vers  fut  envoyé,  avec  un  grand  corps  d'ar- 
mée, sur  la  Meuse ,  afin  d'attirer  l'attention  de  l'ennemi  du  cAti 
du  Luxembourg;  puis,  tout  à  coup,  les  troupes  de  Neverstoffl^ 
nèrent  à  l'ouest  et  se  dirigèrent  à  grandes  journées  vers  h 
Picardie  maritime,  où  le  duc  de  Guise  avait  conduit  le  reste  des 
forces  françaises,  sous  prétexte  de  ravitailler  Doullens,  Bouic^ 
et  Ardres. 

Le  l*»' janvier  1558,  l'armée  française  se  présenta  inopinéineiit 
en  vue  de  Calais;  on  avait  profité  des  conférences  de  Harcq, 
en  1555,  pour  examiner  attentivement  les  dehors  de  Calais,  d 
toutes  les  mesures  étaient  parfaitement  combinées  • .  La  gamisao 
de  Calais  était  peu  nombreuse  :  le  gouvernement  anglais,  pour 
alléger  les  frais  de  la  garde  de  cette  ville,  avait  Thabitude  de 
retirer  une  partie  des  troupes  durant  l'hiver,  saison  où  les  marais 
qui  protègent  Calais  sont  tout  à  fait  inguéables  ;  l'entretien  des 
remparts,  qui  avaient  été  reconstruits  suivant  les  progrès  de  b 
science  militaire ,  était  négligé;  les  Anglais  semblaient  croire 
Calais  suffisamment  gardé  par  sa  réputation  ',  et  la  reine  Marie, 
absorbée  par  son  œuvre  de^restauration  catholique,  qui  rencoo- 
trait  des  obstacles  croissants,  oubliait  qu'elle  avait  provocpiéh 
France. 

Deux  forteresses  défendaient  les  abords  de  Calais,  l'une,  vers 

1.  On  raconte  que  le  maréchal  Strozzi,  deux  mois  aaparaTant,  s^était  introèiit 
démise,  dans  la  place  avec  un  ingénieur  italien  ;  mais  le  fait  est  contesti^. 

2.  Ils  avalent  placé  sur  une  des  portes  Tiuscription  suivante  : 

Il  s«ra  vraisemblable  que  Calais  on  assiège, 
Quand  le  fer  ou  le  plomb  nagera  comme  liège. 

R.  de  Bouille,  Hitt.  dts  ducs  de  Gw'se  1. 1,  p.  433 
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la  terre,  l'autre,  vers  la  mer  :  la  première,  dite  le  fort  de  NieuUai 
(ou  Newnam- Bridge),  commandait  la  seule  chaussée  aboutissant 
à  la  ville  à  travers  les  marais  qui  environnent  Calais  de  trois 
côtés;  la  seconde,  le  fort  dû  Risbank,  s'élevant  à  l'entrée  des 
dunes,  couvrait  le  quatrième  côté  de  la  place  et  dominait  le  port. 
L'avant-garde  française  enleva  d'un  coup  de  main  le  petit  fort  de 
Sainte -Agathe,  espèce  d'avant -poste  de  Nieullai  :  une  partie  de 
l'armée  s'arrêta  devant  le  fort  de  Nieullai;  le  reste,  filant  à  main 
gauche,  le  long  des  dunes,  alla  se  loger  devant  le  Risbank. 

Les  approches  furent  poussées  avec  une  telle  célérité ,  que,  dès 
le  3  janvier  aîu  point  du  jour,  une  double  batterie  foudroya  les 
deux  forteresses  anglaises.  Aux  premières  volées ,  les  défenseurs 
de  Nieullai  évacuèrent  leur  poste  et  se  retirèrent  dans  Calais,  siu* 
Tordre  du  gouverneur;  le  Risbank,  bien  plus  important,  puisque 
de  sa  possession  dépendaient  les  communications  avec  l'Angle- 
terre, se  rendit  à  d'Andelot  une  heure  après  :  quelques-uns  des 
navires  qui  étaient  dans  le  port  furent  pris  ;  les  autres  se  sauvè- 
rent à  force  de  voiles.  Dès  lors,  la  chute  de  Calais  fut  assurée.  Le 
corps  de  la  place  fut  attaqué  immédiatement  avec  une  vigueur 
extrême  :  la  ville  et  le  château  de  Calais  furent  à  la  fois  battus  en 
brèche  pendant  trois  jours;  le  6  janvier  au  soir,  les  Français,  le 
duc  de  Guise  en  tête,  traversèrent  le  port  à  la  marée  basse,  avec 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  marchèrent  droit  au  château  et 
l'emportèrent  d'assaut.  Guise  y  établit  un  corps  d'élite  :  la  nuit, 
à  la  faveur  du  retour  de  la  marée,  qui  interrompit  les  communi- 
cations entre  ce  détachement  et  le  gros  de  l'armée,  les  Anglais 
essayèrent  de  reprendre  le  château  :  ils  furent  repoussés  avec  un 
grand  carnage.  Le  gouverneur,  lord  Wentworth,  reconnût  l'im- 
possibilité de  résister  plus  longtemps  et  se  rendit,  le  8  janvier,  à 
de  dures  conditions.  Les  portes  étaient  à  peine  livrées,  qu'une 
escadre  de  secours  parut  en  vue  de  la  place  !  Lord  Wentworth 
demeura  prisonnier  avec  cinquante  des  principaux  Anglais;  le 
reste  de  la  garnison  et  les  habitants  eurent  la  liberté  de  se  retirer 
en  Angleterre  ou  en  Flandre ,  abandonnant  argent ,  meubles, 
artillerie,  armes,  enseignes  et  munitions.  L'argent,  les  meubles, 
une  grande  pailie  des  marchandises  furent  livrés  en  récompense 
aux  chefs  et  aux  soldats  victorieux.  Guise,  si  avide  à  la  cour,  fut 
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magniliquc  à  Tannée  :  il  ne  se  réserva  rien.  Il  ne  resta  pas  un 
Anglais  dans  la  ville,  qui  fut  bientôt  repeuplée  de  Français. 
Calais  était  demeuré  deux  cent  dix  ans  au  pouvoir  des  Anglais. 
Une  semaine  avait  suffi  au  duc  de  Guise  pour  reconquérir  celle 
ville,  qui  avait  résisté  jadis  près  d'un  an  à  Edouard  III.  Guines, 
que  Tarmée  assiégea  ensuite,  se  rendit  le  21  janvier  et  les  Anglais 
n'eurent  plus  un  pouc(î  de  tciTe  sur  le  continent  :  ainsi  dispanh 
rent  les  derniers  stigmates  de  la  domination  insulaire;  ainsi  fut 
consommée  TœmTcde  Jeanne  Darc*. 

Quand,  panni  les  populations  françaises»  à  peine  remises  de 
TelTroi  du  désastre  de  Saint-Quentin,  éclata  tout  à  coup  cette 
grande  nouvelle  :  Calais  est  assiégé!  —  Calais  est  pris!  —  les 
Anglais  sont  chassés  de  France!  il  y  eut  dans  tout  le  royaume 
une  iimncnse  explosion  de  joie.  Calais  avait  été,  durant  deux  siè- 
cles, un  frein  qui  bridait  la  France,  une  aire  de  vautour  d'où 
l'Anglais  s'élançait  à  volonté  sur  nos  provinces  du  Nord ,  un  for- 
midable point  d'appui  et  de  diversion  en  faveur  de  quiconque 
attaquait  notre  frontière.  L'arme  la  plus  dangereuse  de  nos  vieai 
ennemis  leur  était  enfin  arrachée.  Un  pareil  triomphe,  le  lende- 
main d'une  catastrophe  qui  avait  failli  amener  les  étrange» 
coalisés  à  Paris,  semblait  tenir  du  miracle  :   la  popularité  do 
vainqueur  de  Calais  fut  un  moment  universelle  et  resta  désor- 
mais sans  bornes  dans  les  masses  catholiques.  La  foule  oublia 
que,  tandis  que  l'heureux  aventurier  compromettait  naguère  la 
France  au  fond  de  l'Italie,  un  homme  de  devoir  l'avait  sauvée  ea 
se  dévouant  sciemment  au  rôle  de  vaincu.  Guise  était  Tidole  de 
Paris  et  de  la  France,  tandis  que  l'Angleterre,  mome    humiliée, 
ulcérée  'dans  son  oi-gueil ,  se  prenait  d'une   implacable  liaine 
contre  la  reine  qui  avait  laissé  perdre  Calais  ;  Marie  Tudor  ell^ 
même  ne  se  consola  pas  de  cette  perte  :  en  mourant,  elle  répcUit 
encore  que,  si  l'on  ou\Tait  son  cœur,  on  y  trouverait  gravé  le  flooi 
de  Calais. 

Pendant  que  l'artillerie  française  battait  en  brèche  les  murs  de 

1.  Rehliotis  de  la  prise  de  Calais,  etc.  —  Archives  curieufes^  t.  III.  Commmtmm 

de  Rabutin.  —  De  Thon,  l.  xx.  —  Tavannes,  p.  214.  —  On  trouva,  à  Calais  à  Grâwi 
et  flans  lea  forteresses  qui  en  dépeiidaient ,  trois  cents  pièces  do  canon  et  des  aM«v- 
visionnemeiits  immenses.  —  Le  Calaisis  ou  comté  d'Oie  reyut  le  nom  d«  -  IVi 
Reconquiert. 
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Calais,  une  assemblée,  que  les  historiens  qualifient  d'États  du 
royaiune,  se  réunissait  à  Paris  :  le  gouvernement  royal ,  à  bout 
.  de  ressources  et  n*osant  plus  augmenter  les  tailtes  et  les  subsides 
excessifs  qui  pesaient  sur  les  classes  populaires,  avait  conçu  le 
projet  d'un  énorme  emprunt  sur  les  classes  riches  et  s'était  décidé 
à  réclamer  l'appui,  non  point  de  véritables  Étals  Généraux,  mais 
d'une  assemblée  (Je  notables  :  le  clergé  y  fut  représenté  par  un 
certain  nombre  de  «  prélats  et  ministres  de  l'Église,  députés  pour 
toute  la  généralité  »;  le  Tiers -État,  par  les  magistrats  munici- 
paux des  principales  .villes;  la  noblesse  n'y  figura  guère  que  pour 
la  forme  :  elle  fut  censée  représentée  par  les  baillis ,  les  séné- 
chaux et  quelques  courtisans;  contrairemfent  aux  usages  reçus 
de  tout  temps ,  l'ordre  judiciaire  fut  considéré  comme  un  qua- 
trième État;  les  présidents  des  parlements  prirent  place  à  part  et 
au-dessus  des  députés  de  la  bourgeoisie.  lie  roi  ouvrit  les  États 
le  6  janvier,  dans  la  salle  Saint- Louis,  au  Palais  de  Justice,  et 
exposa  de  sa  propre  bouche  la  situation  des  affaires  et  les  besoins 
du  trésor.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  au  nom  du  clergé,  le  duc  de 
Nevers,  au  nom  de  la  noblesse,  un  président  au  parlement  de 
Paris,  Jean  de  Saint «r André ,  au  nom  de  la  magistrature,  et 
André  Guillart  du  Mortier,  ancien  agent  de  France  à  Rome,  au 
nom  du  Tiers -État,  offrirent  au  roi  les  corps  et  les  biens  des 
citoyens  de  tous  les  ordres.  Le  cardinal  et  le  duc  parlèrent  debout; 
le  président  et  l'orateur  du  Tiers  parlèrent  à  genoux  :  le  garde 
des  sceaux  Bertrandi ,  que  la  protection  de  Diane  et  des  Guises 
avait  fait  cardinal  et  archevêque  de  Sens,  termina  la  séance  en 
invitant  les  représentants  des  villes  à  présenter  par  écrit  leurs 
doléances  au  roi.  Deux  ou  trois  jours  après,  les  représentants  des 
villes  furent  appelés  chez  le  garde  des  sceaux ,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  leur  déclara  que  le  roi  voulait  empnmter  «  trois  mil- 
lions d'or  (d'écus  d'or)  »  ^ux  plus  riches  d'entre  ses  sujets;  que  le 
clergé  avait  déjà  offert  une  liste  de  mille  ecclésiastiques  qui  prê- 
teraient chacun  mille  écus  d'or  et  qu'il  fallait  que  les  bonnes  villes 
fournissent  les  deux  autres  millions,  dont  l'intérêt  serait  payé  au 
denier  douze.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Calais  :  l'enthousiasme  qu'elle  excita  leva  toutes  les  difficultés; 
le  Tiers  accorda  l'emprunt  de  deux  millions  à  répartir  entre 
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les  citoyens  les  plus  aisés  de  chaque  ville  ;  le  clergé  donna  sqd 
million  sans  intérêts ,  outre  les  décimes  d'une  année  :  le  dergé 
montrait  une  extrême  générosité  envers  la  couronne,  depuis  Tap- 
parition  de  la  grande  hérésie  :  il  pe  croyait  pas  pouvoir  trop 
payer  Torthodoxie  de  la  royauté  *. 

Le  Tiers -État  obtint,  en  échange  de  l'emprunt,  rabolitioo 
d'impôts  nuisibles  au  commerce  et  à  l'industrie  :  un  édit  du  mois 
de  février  supprima  les  «  nouveaux  droits  et  imposition  foraine 
sur  l'entrée  et  sortie  des  marchandises  '  ». 

Le  roi,  après  avoir  congédié  les  États,  alla  «  triomphammenti 
visiter  sa  ville  de  Calais;  puis  il  revint  célébrer  à  Paris  les  noces  de 
son  fils  aîné,  le  dauphin  François,  avec  la  jeune  reine  d'Ecosse 
(24  avril),  mariage  hâté  par  l'impatience  des  Guises,  malgré 
Diane,  qui  commençait  à  essuyer  l'ingratitude  de  ses  anciens 
protégés,  assez  forts,  pensaient- ils,  pour  se  passer  d'elle,  et  qui 
s'était  rapprochée  de  son  ancien  ami  Montmorenci  avant  la  catas- 
trophe de  Saint-Quentin.  La  reine  alléguait  l'extrême  jeunesse 
et  la  mauvaise  santé  du  dauphin  pour  retarder  le  mariage  '  :  les 
Guises  firent  tomber  son  opposition  en  tournant  le  dos  à  Diane 
pour  se  rapprocher  d'elle.  Les  fêtes  splendides  du  «  mariage 
d'Ecosse  »  absorbèrent  une  bonne  partie  des  trois  millions  d'or 

1.  Commentaires  de  Rabutin,  collection  Michaud,  t.  VIII,  p.  587.  —  Belcarius  p.  ^. 
—  De  Thou,  1.  XX.  —  Kibier,  t.  Il,  p.  743. 

2.  L'édit  commence  par  une  sorte  de  profession  de  foi  eu  économie  politique  :i! 
déclare  que  la  liberté  du  commerce  et  <les  échanges  «  est  le  principal  moyen  de  &irr 
les  peuples  richort  .»,  chaque  pays  ayant  ses  denrées  et  ses  marchandises  particulières 
et  l'échange  profitant  à  tous.  Seulement  il  faut  que  l'échange  s'opère  en  marchaiidi?e^ 
contre  marchandises  et  que  l'argent  ne  sorte  pas  du  royaume.  Malgré  cette  restricti'jo, 
ceci  est  remarquable.  Les  blés  et  les  munitions  de  guerre  sont  seuls  exceptés  de  b 
liberté  d'échango.  Isambert,  XllI,  506. 

Le  commerce  continuait  à  faire  de  grands  progrés,  à  Lyon  surtout.  En  1554,  ooe 
ordonnance  royale  avait  donné  force  de  loi  aux  statuts  arrêtés  entre  les  magistrats 
municipaux  et  les  maîtres  et  compagnons  ouvriers  de  la  fabrique  de  draps  d'or  amot 
et  soie  de  Lyon.  Le  soin  de  veiller  à  l'observation  des  statuts  de  la  fabrique  Ijonnais 
fut  confié  à  une  commission  de  quatre  maîtres-jurés,  choisis  parmi  les  maîtres-ourrirtv 
deux  par  les  maîtres  ouvriers  eux-mêmes,  deux  par  les  échevins  et  le  conseil  de  vilie. 
Les  statuts  ordonnaient  la  confiscation  des  marchandises  n'ayant  pas  raunagv  et  U 
qualité  requis.— Isambert,  XIII,  H74.—  Ce  fut  sous  Henri  II  que  s'introduisit  l'usage 
des  bas  de  soie. — En  1551,  un  Bolonais  avait  apporté  en  France  le  procédé  des  verre* 
et  mirouers  de  Venise  :  il  en  fut  récompensé  par  un  privilège  exclusif  pour  dix  tns.  — 
Isambert,  XIII.  181. 

3.  Le  dauphin  François  avait  quatorze  ans  et  sa  fiancée  quinze  et  demi. 
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destinés  à  soutenir  la  guerre.  La  cour  de  France,  dès  ce  moment, 
qualifia  le  dauphin  de  roi  d'Ecosse  et  le  parlement  écossais  lui 
confirma  ce  titre,  malgré  l'opposition  d'un  parti  nombreux,  qui 
craignait  de  voir  l'Ecosse  traitée  en  province  française.  Les  Guises 
entendaient  en  effet  donner  l'Ecosse  à  la  France,  afin  d'accroître 
leurs  titres  à  dominer  la  France ,  et  ils  avaient  fait  signer  à  leur 
nièce  Marie  Stuart  deux  actes  secrets  :  1°  une  donation  de  son 
royaume  à  la  couronne  de  France,  2*»  l'abandon  de  l'usufruit  de 
l'Ecosse  à  Henri  II  jusqu'à  ce  que  la  couronne  de  France  se  fût 
indemnisée  d'un  million  d'écus  dépensés  pour  secourir  l'Ecosse. 
Ceci  se  passait  le  4  avril,  quinze  jours  avant  le  traité  de  mariage 
dans  lequel  Marie  et  son  jeune  époux  durent  prêter  serment  de 
conserver  les  lois,  l'indépendance  et  les  libertés  de  l'Ecosse!  actes 
insensés  et  coupables,  qui  engageaient,  dès  son  jeune  âge,  l'in- 
fortunée Marie  dans  cette  carrière  de  lutte  tour  à  tour  frauduleuse 
et  violente  contre  son  peuple  où  elle  devait  trouver  une  ruine  si 
tragique  *. 

L'armée,  après  la  prise  de  Calais  et  de  Guines,  avait  été 
«  désassemblée  »  pour  le  reste  de  l'hiver ,  avec  le  dessein  de  con- 
tinuer vigoureusement  l'offensive  au  printemps.  Au  mois  de  mai, 
cependant,  eut  lieu  un  commencement  de  négociation  provoqué, 
chose  fort  inattendue ,  par  le  cardinal  de  Lorraine.  Les  Guises 
voulaient  tout  avoir  dans  la  main,  les  chances  de  la  paix  comme 
celles  de  la  guerre,  et  le  cardinal  Charles  commençait  à  juger 
utile  de  modifier  la  position  d'hostilité  absolue  que  son  frère  et 
lui  avaient  prise  vis-à-vis  de  la  maison  d'Autriche.  La  duchesse 
douairière  de  Lorraine,  fille  d'une  sœur  de  Charles-Quint,  s'était 
retirée  dans  les  Pays-Bas  depuis  que  les  Français  lui  avaient 
enlevé  la  régence  du  duché  de  Lorraine.  Elle  pria  Henri  n  de  lui 
permettre  de  revoir  son  lils,  qu'on  élevait  à  la  cour  de  France.  Le 
cardinal  Charles  saisit  l'occasion  et  fit  changer  cette  entrevue  de 
famille  en  une  conférence  politique,  tenue  à  Marcoing,  près  de 
Cambrai;  il  accompagna  son  jeune  cousin,  le  duc  de  Lorraine, 
et  la  duchesse  fut  accompagnée  de  l'évêque  d'Arras ,  Granvelle, 
principal  ministre  de  Philippe  n  comme  auparavant  de  Charles- 

1.  Mignet,  HisL  de  Marie  Stuart,  1. 1,  p.  45-48. 
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nand- Alvarez  de  Tolède),  le  prince  d'Orange  (Guillaume  de  Nas- 
sau), le  comte  de  Melito  (Ruy  Gomez  de  Silva)*,  Tévêque  d'Arras 
Perrenot  de  Granvelle  et  le  président  Viglius.  Les. ambassadeurs 
de  la  reine  d'Angleterre,  épouse  de  Philippe  II ,  et  ceux  du  duc 
de  Savoie  étaient  associés  aux  plénipotentiaires  du  roi  d'Espagne. 
C'était  un  fort  mauvais  signe  pour  la  France  que  de  voir  ses  inté- 
rêts confiés  à  deux  prisonniers  de  guerre  non  rançonnés  encore 
et  les  envoyés  du  duc  de  Savoie  admis  aux  conférences  tandis 
que  ceux  du  roi  de  Navarre  *  ne  l'étaient  pas.  La  position  de  ces 
deux  alliés  des  deux  couronnes  rivales  était  exactement  la  môme, 
les  états  de  Savoie  ayîtnt  été  conquis  par  les  armes  françaises 
comme  la  Navarre  par  les  armes  espagnoles  et  les  restitutions  ou 
compensations  ,  s'il  y  avait  lieu ,  devant  être  réciproques. 
L'absence  des  représentants  de  la  couronne  de  Navarre  révélait 
que  les  deux  influences  qui  se  disputaient  le  roi  de  France 
s'étaient  accordées  pour  sacrifier  les  intérêts  de  l'État  sur  ce  point 
capital ,  les  Guises ,  par  hostilité  contre  les  Bourbons,  Hontmo- 
renci,  parce  qu'il  voulait  la  paix  quasi  à  tout  prix'. 

Montmorenci  reprenait  le  dessus  auprès  du  roi,  grftce  au  res- 
sentiment de  Diane  contre  les  Guises  :  la  maîtresse  surannée  de 
Henri  II  avait  eu  à  endurer  plus  d'une  infidélité,  mais  son  crédit 
n'avait  pas  baissé  :  elle  travaillait  à  se  venger  des  protégés  ingrats 
qui  s'étaient  trop  vite  affranchis  d'elle,  en  excitant  le  roi  à 
s'affranchir  d'eux.  Henri  n'avait  su  aucun  gré  au  duc  de  Guise  de 
la  prise  de  Thionville  et  lui  imputait,  non  sans  raison,  d'avoir 
fait  manquer  la  campagne  de  Flandre.  Lorsque  le  connétable, 
avec  un  congé  obtenu  sur  parole,  vint  rendre  visite  au  roi  dans 
son  camp  d'Amiens,  Henri  raccueillit  comme  s'il  eût  gagné  la 

• 

1.  Depuis  prince  d'Eboli;  mari  de  la  fameuse  princesse  d'Eboli,  maitrcsse  d^Phi- 
lippe  II. 

2.  Ou  plutôt  de  la  reine,  Antoine  de  Bourbon  n'étant  roi  de  Navarre  que  du  chef  de 
sa  femme.        • 

3.  Un  antre  signe  de  l'odieux  égoïsme  des  Guises  fut  leur  conduite  envers  Brissac, 
le  vaillant,  le  sage  et  loyal  gouverneur  du  Pi(^mont  :  ils  ourdirent  contre  lui  de  misé- 
rables intrigues  pour  tâcher  de  lui  enlever  son  gouvernement  au  profit  de  leur  firère 
d'Aumale.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  les  finances  et  T administration  en  main, 
laissa  Brissac  exposé  sans  argent,  sans  ressources,  aux  attaques  du  gouverneur  de 
Milan.  Il  fallut  tout  le  génie  de  Brissac  pour  n'y  pas  succomber.  R.  de  Bouille,  Hist.  des 
Guises^  t.  I,  p.  498-501, 
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bataille  de  Saint-Quentin  e 

plus  liaute  faveur.  L'ineple  monarque  ne  savait  que  changer  de 

malli'e  '. 

La  négociation  débuta  par  une  trêve  de  quinze  joui'S  (17  octobre), 
qui  fui  prorogée  à  diverses  reprises.  On  congédia  de  part  et  d'au- 
tres les  masses  de  mercenaires  étrangers  levés  par  les  Espagnols 
en  Allemagne,  par  les  Français  en  Allemagne  et  en  Suisse  ;  le 
reste  des  troupes  Tut  mis  en  quartiers  d'hiver. 

Au  moment  où  les  pourparlers  s'engageaient  sous  des  aus- 
pices désavantageux  h  la  France.  les  mauvaises  nouvelles  arri- 
Taient  cependant  coup  sur  coup  à  Philippe  II.  La  Ootle  turque 
avait  opéré  une  descente  dans  l'Ile  de  Minorqtie  et  emporté 
Ciudadela;  un  corps  d'armée  de  10,000  Espagnols,  parti  d'Oran 
pour  attaquer  Mostaganem,  avait  été  détruit  h  Mazagran  par  les 
Marocains;  l'EsiMigne  était  menacée  de  perdre  ses  possessions  afri- 
caines. Enfin,  le  grand  empereur,  dont  le  nom  et  les  conseils 
étaient  encore  une  force  pour  son  héritier,  Charles-Quint  venail 
de  mourir  dans  sa  retraite  de  Yusle  (2!  septembre  1558).  Ses 
dernières  pensées  avaient  été  celles  du  plus  violent  fanatisme  : 
exaspéré  d'une  invasion  de  doctrines  protestantes  qui,  malgré  les 
■eurs  de  l'inquisition,  éclatait  dans  les  classes  élevées  et  let- 
k  Valladolid  et  à  Séville.  il  était  mort  en  préparant  ces  hor- 

iles  auto-da-fé  de  1559  et  1550  qui  dévorèrent  la  naissante 
lléforme  espagnole  ^, 

Tout  faisait  à  Philîp|)e  II  une  nécessité  de  la  paix  :  l'alliance  de 
l'Angleterre  était  stérile  :  la  reine,  malade,  haïe  du  peuple, 
menacée  par  l'irritation  d'un  grand  parti,  ne  pouvait  rien  pour 
son  époux.  Les  Pays-Bas  étaicut  à  bout  de  sacrifices  et  plems  de 
ferments  de  révolte  ;  le  peuple  commençait  à  arracher  les  héré- 
tiques des  mains  des  bourreaux  '  ;  les  finances  de  l'Espagne 
ient  absolument  ruinées;  la  détresse  de  celles  de  France,  fort 
«jurande  pourtant,  n'était  pas  comparable,  La  France,  très-  fatiguée, 
très- souffrante,  sans  doute,  mais  point  hors  de  combat  et  nantie 
de  conquêtes  infiniment  plus  considérables  que  celles  de  l'Es- 

,  1.  VM.  de  ViemeTiU«,  I.  vii  i  P.  de  U  Place,  p.  lo. 
I  9.  MigQet,  CiMiItt-Quinl.  ch.  TU. 
Lb.  CranTclle,  t.  V,p.  621. 
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pagne,  surtout  si  la  Navarre  n'entrait  point  en  ligne  de  compte, 
n'avait  intérêt  qu'à  une  trêve.  Si  l'Espagne  voulait  la  paix,  c*était 
à  elle  de  Tacheter. 

Mais  l'Espagne  avait  un  gouvernement,  la  France  n'en  avait 
pas.  Philippe  II  et  ses  ministres  suivaient  une  politique,  celle  de 
Charles -Quint;  Henri  II,  conune  son  père  et  plus  que  son  père, 
flottait  entre  des  plans  contradictoires,  et  ses  favoris  n'étaient 
d'accord  que  pour  immoler  la  cause  nationale  à  leurs  intérêts  et 
à  leurs  passions.  Il  fut  évident,  dès  les  premières  conférences, 
que  la  paix,  si  elle  se  faisait,  se  ferait  contre  la  France.  La  seule 
chance  qui  restât  à  la  cause  française,  c'était  l'exagération  même 
des  prétentions  de  ses  adversaires.  L'Espagne  nous  faisait  la 
grâce  de  ne  pas  insister  sur  les  droits  de  l'Empire  quant  à  Metz, 
Toul  et  Verdun  ;  mais  elle  demandait  tout  simplement,  en  échange 
de  la  restitution  du  Vermandois,  la  restitution  des  états  de  Savoie, 
du  Montfcrrat,  de  plusieurs  places  du  Milanais,  de  la  Corse,  de  la 
Maremme  siennoise,  de  Thionville  et  de  Calais  avec  leurs  dépen- 
dances. Le  vieux  Montmorenci  semblait  disposé  à  tout  accorder! 
Le  cardinal  de  Lorraine,  bien  qu'il  se  montrât  t  plus  brave  '  », 
laissa  entendre  qu'on  irait  à  d'inunenses  concessions  et  que  le 
roi,  quant  â  l'Italie,  pourrait  se  contenter  de  garder  quelques 
places  du  Piémont.  Un  seul  point  arrêta  tout;  Calais!  L'Angle- 
terre le  redemandait  à  tout  prix  !  L'Espagne  déclarait  ne  pou- 
voir se  séparer  de  l'Angleterre.  Ici ,  les  Guises  n'eussent  jamais 
cédé.  Les  plénipotentiaires  de  Philippe  II  lui  conseillèrent  de  ren- 
voyer le  connétable  en  France  pour  qu'il  pût  y  réaliser  ses  bonnes 
intentions  et  «  s'opposer  à  l'ambition  de  ces  jeunes  gens^  •. 

C'était  trop  présumer  de  l'ineptie  de  Henri  II  :  il  n'eût  certes 
pas  été  jusqu'à  rendre  Calais;  mais,  sur  ces  entrefaites,  un  grand 
événement  vint  modifier  profondément  la  situation  de  l'Europe. 
La  reine,  sur  la  tête  de  laquelle  reposait  l'association  de  l'Angle- 
terre à  l'Espagne,  Marie.  Tudor,  mourut,  le  17  novembre  1558, 
sans  avoir  donné  d'enfants  à  Philippe  II.  Les  conférences  furent 
suspendues  pour  attendre  les  suites  de  cette  mort  qui  remettait 


1.  Granvelle,  t.  V,  p.  282. 

2.  Gninvelle,  t.  V,  p.  325-326, 
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tant  de  choses  en  question;  Montmorenci,  enfin  libre',  retourna 
prendre  la  direction  des  affaires  à  la  cour  de  France.  Le  triomphe 
du  connétable  sur  le  duc  de  Guise  fut  attesté  par  la  rentrée  en 
grâccL  de  d'Andelot,  que  sa  femme  et  son  frère  le  cardinal,  à 
force  d'obsessions,  avaient  amené  à  entendre  une  messe,  a  sans 
autre  abjuration  verbale  ».  D'Andelot,  depuis,  se  reprocha  cette 
concession  «  jusqu'à  la  mort  »,  comme  une  idolâtrie*. 

Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  l'Angleterre.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Marie  Tudor,  Henri  II,  continuant  à  suivre  de  ce 
côté  la  politique  des  Guises,  avait  fait  prendre  à  sa  bru  Marie 
Stuart  et  à  son  fils,  le  roi -dauphin  François,  les  armes  d'Angle- 
terre, provocation  téméraire,  qui  fut  le  principe  de  cette  lutte  fatale 
où  la  tête  de  Marie  Stuart  finit  par  rouler  aux  pieds  d'Elisabeth. 
Tudor!  Tandis  que  la  petite-nièce  de  Henri  VHP  annonçait  des 
prétentions  que  la  France  n'était  point  en  mesure  d'appuyer 
par  l'épée,  la  fille  de  Henri  VUI  et  d'Anna  Bolcyn  montait  sui- 
le  trône,  aux  acclamations  de  l'Angleterre,  sans  que  pei'sonnc 
osât  contester  la  légitimité  de  sa  naissance. 

Elisabeth,  alors  âgée  de  vingt -cinq  ans,  l'esprit  mûri,  le  cœur 
affermi  et  endurci  par  les  sévères  épreuves  d'une  jeunesse  bal- 
lottée entre  les  palais  et  les  prisons,  entre  le  trône  et  l'écha- 
faud,  Elisabeth,  douée  de  l'âpre  volonté  de  son  père  avec  bien 
plus  de  jugement  et  de  possession  de  soi-même,  débuta  en  poli- 
tique consommée  :  tout  en  arrêtant  les  persécutions  religieuses, 
elle  fit  part  de  son  avènement  au  pape  et  échangea  la  coitcs- 
pondance  la  plus  amicale  avec  Philippe  II,  qui  lui  avait  naguère 
sauvé  la  vie  et  qui,  en  apprenant  la  mort  de  sa  femme,  avait 
conçu  le  dessein  d'épouser  sa  belle -sœur.  Ce  dessein  était  émi- 
nemment conforme  à  l'intérêt  de  l'église  romaine  ;  mais  le  pape 
Paul  rv  était  plus  habitué  à  consulter  ses  passions  que  l'intérêt  de 
la  catholicité  :  il  enveloppa  Elisabeth  dans  sa  rancune  contre  Phi- 
lippe II,  répondit  à  la  communication  de  l'ambassadeur  anglais 


1.  Beancaire  assure  que  PhUippe  II  lui  fit  remiie  de  sa  rançon  taxée  à  200,000 
^us  :  suivant  •rambassadcur  vénitien  J.  Michiel,  la  remi&e  aurait  été  seulement  de 
moitié.  Relations  des  amb.  tén.,  t.  I.  p.  408. 

2.  Th.  de  Béze,  IJisL  eccl.,  t.  I,  p.  145. 

3.  Marie  Stuart  descendait  de  Marguerite  Tudor,  sœur  do  Henri  VIIL 
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qii'ËlisabcUi  devait  avant  tout  soumetti'c  au  jugemenl  du  i 
sil^ge  ses  prétendus  droits  et  laissa  voir  un  parti  pris  évident  i 
faveur  de  Marie  Stuart.  La  conduite  du  pape  ne  pouvait  que  o 
firmer  et  accélérer  les  résolutions  déjà  formées  en  secret  jiar  ÉUd 
hctli  :  le  rétalilisseinenl  préalable  d'une  partie  du  rituel  anglid 
et  l'annonce  d'une  consullation  entre  la  reine  et  los  trois  ordres  ^ 
royaume  sur  le  culte  révélèrent  que  la  révolution  religieuse  a 
reprendre  son  cours.  Tous  les  évéques,  saut  un  seul, 
d'assister  au  couronnement  do  ia  reine  (15  janvier  1 559;.  Le  parlf 
menl«c  réunit  dix  jours  après:  la  cliatubre  des  communes  avait 
été  élue  sous  la  direction  des  conseillers  protestants  choisis  par 
la  reine  et  les  opinions  réformatrices  avaient  fait  d'ailleurs  d'Jnt^ 
menses  progrès  sous  le  règne  munie  de  Marie  :  la  décisê 
qu'avait  prise  Paul  IV  de  revenir  suf  l'usurpation  des  biq 
d'Église,    ratifiée  par   Jules  IIl,   avait  exaspéré   l'ariatoc 
Malgré  la  résistance  des  évéques  et  de  plusieurs  des  loi-ds,  j 
plupart  des  statuts  de  Henri  VIll  et  d'Edouard  VI  sur  la  reli( 
furent  renouvelés,  avec  des  peines  rigoureuses  contre  (piîconqi 
ne  se  conformerait  pas  au  culte  national  :  la  supréoiatie  e 
siasiique  fiit  retirée  au  pape  et  rendue  à  la  couronne  ;  les  aU 
butions  de  clief  de  l'Église,  la  répression  des  hérésies,  le  rtgl 
ment  de  la  discipline  et  du  droit  canonique,  le  choix  des  évëc 
fhrent  déférés  à  la  reine  ' ,  et  l'on  imposa  à  tous  les  ecclésîat 
ques,  à  tous  les  magistrats  et  officiers  royaux,  à  tous  les  feu^ 
laires  de  la  couronne,  l'obligation  de  prêter  sernieul  au  soUTC 
comme  directeur  suprême  du  spirituel  aussi  bien  que  du  1 
porel  :  c'est  là  ce  fameux  serment  du  test  ou  de  la  suprématie  qni 
fut  pendant  prés  de  trois  siècles  le  lien  de  l'Église  et  de  l'État, 
et  que  nous  avons  vu  tomber  de  nos  jours  devant  le  principe 
de  la  liberté  religieuse  (février-avril  1559).  Le  refus  de  serm 

1.  Od  De  liu  iKcordiL  pu  h)ul  i  fait  tepfiidaut  rio^illbUiti  comme  t  soa  ptrt.  I 
JDgoR  eovIédiasUqaeE,  délesta  {lar  In  reine,  devûcut  appuyer  leurs  t 
sur  Us  paroles  ci|irE&s«s  de  l'Ecriture,  lur  Ici  d&isloiis  (!cE  quatre  premier*  et 
gén^niiu,  etc.,  ou  «ur  une  cldcluratiou  du  parteoioat  et  de  la  couTocalloa  iaa 
du  clergé).  Dan»  l'office  de  la  commuaion,  Elisabeth,  qui  indloait  ft 
au  moias  dans  le  bgdb  luth^rieu ,  tll  adopter  des  termea  ambigus  q«  doniuû«m  M 
GDTlaiue  latitude  aux  uouDcimceï,  k  la  plnov  dei  furmnlei  sacnuneQtalre»  hilradnMn 
par  Bacer  kku  Edouard  VI.  —  Une  grande  partie  dc&  biens  dpiscopitu  furent  onra- 
his  par  la  coiiroDue. 
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emportait  l'incapacité  de  toute  fonctioa  publique  et  de  tout  fier. 
Les  premiers  actes  dictes  au  parlement  par  la  i-eine  avaient  616 
à  Philippe  II  tout  espoir  de  réaliser  ses  projets  do  mariage  avec 
Elisabeth;  cependant  les  deux  cours  gardèrent,  l'une  vis-à-vis 
de  l'autre ,  de  grands  ménagements.  Le  Fanatisme  de  Philippe  11 
était  assez  tempéré  par  sa  politique,  pour  que  ce  cliof  du  parti 
catholique  sur  le  conlincnt  prÉférât  de  beaucoup  voir  l'Angleterre 
soumise  à  l'hérétique  Élisaheth  qu'à  l'orthodoxe  Marie  Stuarl  et 
à  l'orlliodoxe  maison  de  France,  et  poui'  qu'il  allai  jusqu'à  favo- 
riser les  hérétiques  rebelles  d'Ecosse  contre  leur  reine  catho- 
lique. II  protesta  à  Elisabeth  que  l'Espagne  ne  séparerait  pas  ses 
intérêts  de  ceux  de  l'Angleterre,  et,  lorsque  le  congrès  se  rouvrit, 
au  Gâteau-Cambresis,  au  commenceraeirt  de  février  1559,  rien 
n'était  changé  en  apparence  dans  la  situation  respective  des  puis- 
sances belligérantes  ;  seulement  les  Espagnols  (lient  entendre  qil\ 
Anglais  qu'il  faudrait  six  ou  sept  cajnpagnes  et  des  sacrifices 
immenses,  de  la  jKirt  de  l'Angleterre,  pour  que  les  alliés  aiTivas- 
senl  à  reprendre  Calais.  Elisabeth  dut  comprendre.  Cet  esprit  juste 
et  profond  sentit  que  l'Espagne  était  à  bout,  et  qu'il  serait  insensé 
d'épuiser  l'Angleterre  pour  l'improbable  recouvrancc  d'une  posi- 
tion purement  offensive  qui,  deiiuîs  longtemps,  ne  servait  guère 
qu'à  l'engager  dans  des  guerres  mineuses  sur  le  continent  ;  la 
fille  de  Henri  VIII  avait  autre  chose  à  faire,  un  doulile  but  à 
poursuivre,  qu'avait  manqué  son  père,  fonder  la  nouvelle  Angle- 
terre, l'Angleterre  prolestantc,  et  unir  directement  ou  indi- 
rectement l'Iîcosse  à  rAngleleurc.  Restait  une  grave  difficulté; 
ménager,  dans  la  forme,  l'orgueil  anglais  qu'exaspérait  l'abandon 
de  Calais.  Les  plénipotentiaires  français  furent  accommodants, 
sur  ce  point,  jusqu'à  sacrifier  la  dignité  de  la  France.  Dans  l'ac- 
cord préliminaire  conclu  le  12  mars,  entre  les  couronnes  de 
France,  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  il  fut  convenu  que  le  roi  de 
France  garderait  Calais  et  ses  dépendances  durant  huit  ans;  qu'au 
bout  des  huit  ans,  il  les  i-ertdrait  à  la  reine  d'Angleterre;  qu'en 
cas  de  délai  ou  de  refus,  la  com-onne  de  France  sei-ait  tenue  à  un 
dédit  de  500.000  écus  soleil  (1,250,000  livres),  garanti  jmr  cau- 
tions suffisantes;  lequel  dédit  payé  ne  l'exempterait  pas  de  res- 
filuer  Calais.  La  France  ne  serait  déchargée  de  cette  obligation 
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qu'en  cas  «  d'innovation  ou  attentat  »  de  l'Angleterre  contre  le 
roi  très -chrétien,  le  roi  dauphin  ou  la  reine  dauphine.  Les 
«  autres  droits,  actions  et  querelles  »  prétendus  de  part  et  d'au- 
tres (les  prétentions  de  Marie  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre) 
demeuraient  «  saufs  et  réservés*  ». 

Il  était  peu  honorable  de  promettre  la  restitution  de  Calais, 
soit  qu'on  voulût,  soit,  comme  il  était  vrai,  qu'on  ne  voulût  pas 
tenir  parole;  seulement  la  cour  de  France  comptait  que  le  cas  de 
résiliation  prévu  ne  manquerait  pas  d'arriver  par  les  inévitables 
démêlés  qui  renaîtraient  entre  la  reine  d'Angleterre  et  la  régence 
française  d'Ecosse. 

Philippe  II  n'en  jugea  pag  moins  ces  conventions  plus  avanta- 
geuses pour  son  alliée  qu'elle  n'eût  dû  l'espérer  *. 

Restait  la  transaction  avec  1  Espagne.  TlcUe  avec  l'Empire,  poivr 
les  Trois-Évéchés,  était  conclue  en  fait  Les  princes  aUeniands 
avaient  pris  leur  parti  de  l'abandon  de  ce  pays  welche,  et  l'em- 
pereur Ferdinand,  après  avoir  déclaré  officiellement  aux  ambassa- 
deurs expédiés  par  Henri  II,  à  la  diète  d' Augsbourg  (fintc  vrier  1 559), 
que  l'Empire  ne  rendrait  pas  son  amitié  à  la  France  sans  la  resti- 
tution de  Metz,  Toul  et  Verdun,  leur  avait  dit  en  particulier  qu'il 
ne  ferait  pas  la  guerre  pour  reprendre  ces  trois  cités.  Il  avaii  bien 
assez  d'embarras  avec  le  Turc  et  les  protestants. 

Veut-on  savoir,  diaprés  le  témoignage  de  Philippe  II  lui-même, 
sa  vraie  situation  à  rouverturc  des  conférences  de  Cûteau-Cam- 
bresis?  «  Il  m^cst  de  toute  impossibilité  de  soutenir  la  guerre,  » 
écrivait-il,  le  12  février,  à  Granvelle.  a  J'ai  déjà  dépensé  un  million 

deux  cent  mille  ducats  que  j'ai   retirés  d'Espagne et  j'ai 

besoin  d'un  autre  million  d'ici  au  mois  de  mars  prochain... 
L'Espagne  ne  peut  rien  faire  de  plus  pour  moi.  Il  me  semble  être 
on  tels  termes  que,  sous  peine  de  ruine,  je  me  doive  accom- 
moder... Qu'à  aucun  prix  on  ne  rompe'!...  »  On  va  voit*  quelles 
conditions  le  connétable  et  le  cardinal  de  Lorraine  firent  à  un 
ennemi  réduit  à  une  telle  détressei  Le  2  avril,  avait  été  signé  le 
traité  définitif  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  lendemain,  3, 

1.  V.  les  articles  dans  (jranvolle,  t.  V,  p.  ô38. 

2.  /6t(i.,i).  511. 

3.  Granvelle,  t.  V,  p.  153-4Ô1. 
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fut  conclu  le  traité  de  la  France  avec  l'Espagne  et  le  duc  de 
Savoie.  Jlenri  et  Philippe  se  promirent  amit)é  et  alliance  perpé- 
tuelle et  s'engagèfient  à  procurer  au  plus  tôt  la  réunion  d'un  con- 
cile univer^l,  «  tant  nécessaire  à  la  réformalion  et  réduction 
de  toute  l'Église  chrétienne  en  une  vraie  union  et  concorde  ».  Un 
double  mariage  était  arrêté,  1«  entre  Philippe  .II  et  Elisabeth  de 
France,  fille  aînée  de  Henri  II,  âgée  de  treize  ans,  qu'on  avait 
d'abord  destinée  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe;  2^  entre  le  duc  de 
Savoie,  Philibert-Emmanuel,  et  Marguerite  de  France,  sœur  de 
Henri  II.  Le  roi  de  France  rendait  à  Philippe  Marienbourg,  Thion- 
ville,  Yvoi,  Damvillers,  Montmédi,  en  échange  de  Saint-Quentin, 
de  Ham,  du  Càtelet  et  du  territoire  de  Térouenne;  cette  dernière 
place  ne  serait  pas  relevée,  et  son  diocôçe  serajt  divisé  entre  deux 
nouveaux  évôchés  qu'on  prierait  le  pape  d'ériger,  l'un  en  Picardie, 
l'autre  en  Artois  (ce  furent  ceux  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer). 
Le  roi  de  France  rendait  Bovignes  et  Bouillon  à  l'évéquc  de  Liège. 
Philippe  II  conservait  Hesdin  et  son  bailliage.  Les  Français  et  les 
Espagnols  évacuaient  le  Mont  ferrât,  qu'on  restituait  au  duc  de  Man- 
toue  :  le  sacrifice  n'était  pas  égal,  les  Français  tenant  le  chef-lieu. 
Casai,. et  les  meilleures  places.  Henri  II  rendait  sans. compen- 
sation, à  Philippe,  Valenza  en  Milanais,  aux  Génois,  Bonifacio  et 
les  autres  forteresses  occupées  par  les  Français  en  Corse;  les 
Français  évacuaient  sans  compensation  Jlontalcino  et  tout  le  ter- 
ritoire de  Sienne  ;  la  couronne  de  France  abandonnait  la  répu- 
blique de  Sienne  comme  elle  avait  abandonné  la  république  de 
Florence  trente  ans  auparavant,  et  se  contentait  de  stipuler  une 
amnistie  pour  les  Siennois  et  pdlir  les  Corses;  malgré  les  suppli- 
cations de  Brissac,  rien  n'était  stipulé  pour  les  bannis  de  Naples 
et  de  Milan  ni  pour  tous  les  autres  Italiens  qui  s'étaient  compromis 
en  faveur  de  la  France'.  Henri  II  restituait  ihmriédiatement  au 
duc  de  Savoie  tous  ses  états,  excepté  Turin,  Pignerol,  Quiers 
(Chieri),  Chivasso  et  Vilfanuova  d'Asti,  que  les  Français  devaient 
occuper  jusqu'à  ce  que  les  prétentions  du  roi,  comme  héritier 

1.  Philippe  II,  pour  maintenir  dans  son  alliance  le  duc  de  Florence,  Côme  de  Médi- 
cis,  lui  avait  cédé  le  Siennois,  en  se  réservant  quelques  places  maritimes  que  VEspagne 
a  conservées  jusqu'à  la  Révolution  française.  La  réunion  de  rétat  de  Sienne  à  celui 
de  Florence  forma  le  grand-duché  de  Florence. 
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de  son  aïeule  Louise  de  Savoie,  eussent  été  jugées  par  arbi- 
tres, le  jugement  devant  être  rendu  sous  trois  ans.  Philippe  U 
était  autorisé  à  conserver,  durait  le  même  délai,  Vcrceil  et  Asti, 
en  garantie  de  Févacuation  des  cinq  places  susdite^  à  Tépoque 
fixée.  La  France  gardait  le  marquisat  de  Saluées;  mais  elle  cédait, 
d*un  trait  de  plume,  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Bugei  et  plus  de  la 
moitié  du  Piémont.  La  France  renonçait,  sans  nécessité,  sans  con- 
trainte aucune,  à  cette  Trontière  naturelle  du  Mont-Blanc  et  du 
Mont-Cenis,  qu'elle  eût  dû  défendre  au  prix  des  derniers  sacri- 
fices. Triste  contraste  avec  la  politique  de  l'Espagne  1  Celle-ci  ne 
renonçait  pas  à  ses  limites  naturelles  de  la  Navarre!  Il  n'y  eut  là 
encore  aucune  compensation  !  Henri  II  accorda  tout  à  l'allié  de 
son  ennemi  et  ne  tint  pas  même  compte  des  remontrances  adres- 
sées au  congrès  par  ses  alliés,  par  ses  parents,  les  t  roi  et  reine  de 
Navarre'.  » 

Ainsi  finit  la  lutte  des  Valois  contre  la  maison  d'Autriche.  La 
France  était  vaincue,  non  par  l'épée,  mais  par  la  diplomatie.  La 
dynastie  qui  imposait  à  la  France  un  pareil  traité  signait  sa 
déchéance.  Elle  ne  devait  plus  se  relever  dans  l'esprit  de  la  nation. 
Quel  spectacle  ce  fut  pour  tout  homme  qui  aimait  sa  patrie  que 
de  voir  rentrer  en  France  les  garnisons  invaincues  de  soixante 
places  forlcs,  «  poui:  la  conquête  desquelles  une  mer  de  sang 
françois  avoit  été  répancUie,  les  trésors  du  royaume  épuisés,  le 
d^maine  engagé,  le  roi  endetté  de  toutes  parts  ^!  »  La  conster- 

1.  V.  les  négociations  dans  Granvelle,  t.  V,  passim.;  Ribier,  t.  II,  p.  720-802;  et  le 
traité  dans  Dûment,  t.  V,  p.  31.  —  De  Thou,  1.  xx-xxii,  est  trop  indulufent  pour 
Montmorenci,  par  antipathie  contre  les  Guises;  Belcarius  (1.  xxviii-,  évéque  de  Meti 
l)arla  grAcc  «lu  cardinal  de  Lorraine,  est,  au  contraire,  tout  dévoué  aux  Guises. 

2.  Tavannos;  collection  Michaud,  VIII,  166.  —  Montluc,  ibiJ.,  VII,  205-205.— 
Boivin  du  Villars,  ibùL,  X,  316.  —  Vicilleville,  IX,  281.  —  Montluc  dit  qu'on  évacna 
cent  quatre-vingt-dix-huit  places,  comprenant  dans  ce  nombre  tous  les  châteaux  et 
petits  forts.  La  dette  pnblique,  après  le  traité  du  CAtcau,  dépassait  42  millions,  repré- 
sentant en  valeur  relative  peut-être  10.)  millions  de  francs.  Sur  les  42  millions,  il  yen 
avait  près  de  16  à  gros  intérêt,  dus  par  emprunt  wuis  hyiK)thèque  spéciale  ;  15  autre*», 
avancés  par  les  villes,  corps  et  particuliers,  avaient  leur  remboursement  assigné  sur 
les  aides,  domaine  et  gabelles.  V.  J.  Bodin,  Df  la  liépublique^h  vi,  p.  681  ;  Paria,  1577. 
Le  revenu  brut  anjiutl  était,  depuis  la  guerre,  d'environ  16  millions,  sur  lesquels  4, 
au  moins,  dit-on,  étaient  engagés;  la  dépense  dépassait  la  recette,  malgré  l'accroisse- 
ment  contiiniel  des  impôts  ordinaires  et  extraordinaires;  mais  le  déficit  était  toutefois 
beaucoup  moindre  que  i  liez  Philippe  II.  Nous  y  reviendrons.  Le  chiffre  del6  millions 
nous  est  fourni  par  l'ambassadeur  vénitien  Jean  Michicl  [Relat.  des  amb.  r^'n.,  t,  I,  p. 
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nation  était  générale  parmi  les  gens  de  guerre  et  les  politiques  : 
les  regrets  amers  de  Brissac,  le  brave  gouverneur  du  Piémont, 
éclatent  avec  une  singulière  énergie*  dans  les  mémoires  de  son 
secrétaire  Du  Villars  '  :  Montluc  n'est  pas  moins  indigné  :  le  duc 
de  Guise,  lui-môme,  il  faut  le  reconnaître,  n'avait  pas  été;  quant 
à  l'Italie,  le  complice  de  son  frère  ni  du  connétable.  Il  avait  com- 
battu Montmorênci  auprès  du  roi  et  secondé  les  efforts  de  Brisdac 
%  Sire,  s'était-il  écrié,  vous  voulez  donner  en  un  jour  ce  que  ne 
vous  ôteroient  pas  trente  ans  de  revers^!  »  Ce  cri  de  colère, 
échappé  à  la  fierté  d'un  soldat,  fut  habilement  exploité  par  le  parti 
lorrain  et  toute  la  responsabilité  du  traité,  qu'eût  dû  partager  le 
cardinal  de  Lorraine ,  retomba  sur  le  connétable  et  sur  son 
compagnon  de  captivité,  Saint-André;  la  rançon  des  deux  pri- 
sonniers coûtait,  disait- on,  plus  cher  à  la  Jrance  que  celle  de 
François  I". 

Deux  sortes  d'arguments  avaient  poussé  Henri  II  à  cette  hon- 
teuse issue  d'un  règne  jusque-là  si  belliqueux  et  d'une  guerre 
entamée  avec  tant  d'audace  en  1552,  reprise  avec  tant  de  passion 
et  si  peu  de  souci  de  la  foi  jurée  en  1556  :  la  paix  était  nécessaire, 
suivant  Montmorênci ,  pour  mettre  à  l'écart  le  dangereux  héros 

403),  qui  nous  apprend  que  la  cour  coûtait  deux  millions  et  demi.  Lcschiflnres  donnés, 
par  Gamier  (  Uist.  de  Fr.,  t.  VI,  p.  69),  et  dont  nous  ignorons  Vorigine,  sont  beaucoup 
trop  faibles  :  celui  de  seize  millions  pour  les  tailles  seules  en  1547,  admis  par  M.  Bailli 
{Hist.  financière  de  la  France,  1. 1,  p.  238),  est  incomparablement  trop  élevé.  I-A  taille, 
avec  la  crue,  ne  dépassait  guère  cinq  millions.  I.e  cbifTre  total  de  l'impôt,  d*aprés  les 
ambassadeurs  vénitiens,  avait  approché  de  16  millions  dés  1537,  pendant  les  guerres 
de  François  I**^;  mais  il  avait  été  diminué  depuis  :  il  était  d'environ  12  millions  et 
demi  avant  1552.  —  Nous  ferons  remarquer  ici,  à  propos  de  recette  et  de  dépense, 
que  la  funeste  habitude  des  «  acquits  de  comptant  n,  c'est-à-dire  des  sommes  prises 
au  trésor  sur  un  simple  bon  signé  du  roi,  sans  que  la  chambre  des  comptes  fût  appe- 
lée à  en  connaître,  remonte  à  François  !«'.  Cet  abus  devint  le  fléau  des  finances 
de  la  monarchie.  Une  autre  innovation  de  François  I*r  fut  de  réunir  dans  les  mains 
des  seize  receveurs-généraux  la  recette  du  domaine  à  celle  des  impôts.  F.  Bûlli,  1. 1, 
p.  215-221. 

1.  M  0  misérable  France  I  à  quelle  perte  et  à  quelle  ruine  t'es-tu  laissé  ainsi  réduire, 
toi  qui  triomphois  sur  toutes  les  nations  de  l'Europe!  »  Mém.  de  du  Villars,  p.  318. 

—  Le  judicieux  Brissac  prédit  que  la  guerre  civile  ne  tarderait  pas  à  remplacer  la 
guerre  étrangère. 

2.  Mém.  de  du  Villars,  p.  316.  La  parole  du  secrétaire  de  Brissac,  témoin  auricu- 
laire, est  croyable,  car  Brissac  et  ses  affidés  n*avaient  pas  sujet  d'aimer  les  Guises. 
Faudrait-il  ne  voir  là  qu'un  jeu  concerté  entre  les  deux  frères,  voulant  avoir  à  la  fois 
le  profit  de  la  paix  et  l'honneur  de  la  résistance  à  la  paix  ?  Nous  n'irons  pas  si  loin  et 
nous  pouvons  admettre  ici  la  sincérité  de  François  de  Guise. 
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de  Metz  et  de  Calais,  suivant  le  cardinal  de  Lorrajpe,  pour  arrêter 
les  progrès  effrgiyants  de  Thôrésie;  les  deux  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  avaient,  disait  le  cardinal,  à^changer  la  guerre  exté- 
rieui'e  en  gticrre  intérieure  ;  elles  avaient  le  môme  pnnemi";  on 
avait  Mt  appel,  d'une  part,  àia  faiblesse  et  à  la  jalousij?,  de  l'autre 
à  la  bigoterie  de  Henri  41  contre  son  ambition  et  son  humeur 
soldatesque,  et  Ton  avait  réussi.  Le  roi  de  France,  qui  avait  été, 
depuis  les  revers  de  Charles-Quint,  la  première  puissance  de  l'Eu- 
rope, achetait,  au  prix  de  plusieurs  provinces,  le  rang  de  lieute- 
nant du  roi  d'Espagne  dans  le  parti  catholique  ! 

Les  fanatiques  et  les  politiques  avaient  cru  anéantir  l'hérésie 
par  le  nombre  et  l'atrocité  des  supplices  :  ils  s'apercevaient  avec 
effroi  que  l'hydre  s'était  multipliée  sous  leurs  coups.  Ils  n'avaient 
réussi  qu'à  exalter  à  jm  degré  inouï  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissances 
héroïques  dans  l'àme  humaine.  Pour  un  martyr  disparu  dans  les 
flammes,  il  s'en  présentait  cent  :  hommes,  femmes ,  enfants  mar- 
chaient au  supplice  en  chantant  les  psaumes  de  Marot  ou  le  can- 
tique de  Siméon  : 

Rappelez  votre  serviteur, 
Seigneur',  j'ai  vu  votre  Sauveur. 

Beaucoup  expiraient  dans  l'cxlase,  insensibles  aux  raffinemenls 
de  cannibales  qu'invontaient  les  tourmenteurs  pour  prolonger 
leur  agonie.  Plus  d'im  juge  mourut  d'épouvante  ou  de  remords. 
D'autres  embrassèrent  la  foi  de  ceux  qu'ils  avaient  envoyés  à 
Técliafaud.  Le  bourreau  de  Dijon  «  se  convertit  »  au  pied  du 
bûcher.  On  voyait  se  renouveler,  dans  les  plus  vastes  proportions, 
tous  les  grands  phénomènes  des  premiers  ajoure  du  christia- 
nisme '. 

La  plupart  des  victimes  mouraient  l'œil  tourné  vers  cette  nou- 
velle Jérusalem ,  celte  ville  sainte  des  Alpes  où  les  unes  avaient 
été  chercher ,  d'où  les  autres  avaient  reçu  la  parole  de  Dieu. 
Pas  un  prédicant,  pas  un  missionnaire  condamné  qui  ne  saluât 

1.  Nous  n'insistons  pas  sur  tons  ces  drames  touchants  et  terribles.  Que  dire  sur  les 
martyrs  protestants  après  M.  iMichelet  { Réforme,  passim.;  et  surtout  Guerres  de  Religion, 
ch.  V)  !  L'àme  du  grand  livre  de  Crespin  {Actes  des  Martyrs,)  a  passé  dans  les  tableaux 
de  l'historien,  qui  n'a  jamais  poussé  plus  loin  le  grand  don  de  faire  revivre  les  morts. 
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de  IniQ  Calvin  en  le  rcmi.'rciant  de  l'avoir  préparé  à  une  at  beili; 
lin  '.  Ils  ne  songeaient  pas  plus  à  reprociier  &  Catvin  de  ne  pas 
{es  suivre  en  France  qu'un  soldai  ne  reproche  à  son^éni^ral  de 
ne  pas  se  plonger  dans  la  mêlée.  La  Jérusalem  du  Léman  allait 
ti'ionipbant  de  martyre  en  martyre,  menacée  au  dehors,  décliiréo 
au  dedans ,  toujours  près  de  sombrer  comme  un  navire  en 
détresse  et  toujours  viclorieuse.  Grand  et  tragique  spectacle  !  Si  ces 
nouveaux  chrétiens  ont  la  foi  et  l'austérité  des  primitirs,  ils  n'ont 
pas  leur  douceur  !  Ceux  du  moins  qui  les  conduisent  rappellent 
bien  plulAt  le  somhre  et  violent  génie  de  l'auliquc  IsraCl.  La  lultc 
de  Calvin  et  des  émigrés  frani;ats  contre  le  parti  des  libertins  ou 
de  l'ancieime  bourgeoisie  genevoise  s'élait  renouvelée  k  diverses 
reprises  :  le  parti  des  libertins  ralliait  h  lui  tout  ce  qui  repoussait 
soit  les  mœurs,  soit  les  dogmes  imposés  par  le  réformateur,  les 
gens  qui  ne  croyaient  à  rien  et  ceux  qui  croyaient  autrement  que 
Calvin.  Les  rigueurs  excessives  du  parti  des  saints  ''  amenèrent 
une  seconde  réaction  qui  n'alla  pas  juapi'à  expulser  Calvin 
comme  en  1533,  mais  qui  Ata  momentanément  il  lui  et  à  ses 
amis  le  pouvoir  politique  et  fit  enlever  au  consistoire  pai-  les  con- 
seils le  droit  d'excommunication.  La  constitution  de  Calvin  était 
compromise;  son  dogme  ébranlé.  Bolsec  et  Caslalion  (l^stillon), 
deux  docteurs  qui  avaient  rejeté  le  papisme  ',  attaquaient  avec 
vigueur  la  prédesUnation  au  nom  du  libre  arbitre;  une  croyance 
bien  autrement  fondamentale  non  pour  Calvin,  maïs  pour  la 
ïtcforme  et  pour  te  catliolicisme  tout  à  la  fois,  le  principe  même 
de  la  théodicéc  chrétienne,  h  Trinité,  était  menacée  à  sou 
tom-.  L'arianJsme  couvait  parmi  les  réformés  sortis  de  l'Espagne 
el  de  l'Italie,  et,  dès  1531,  un  jeune  homme  d'un  esprit  hardi, 

1.  >  La  préMole  enl  pour  vous  hire  mvoIt  que  j'eapiro  aller  faire  la  FenWcAte  au 

riiyauiuo  dea  cietu  tt  aller  aux  notas  du  FlU  de  Dieu r  Lettre  du  oaiidamaj 

Kieliard  Ler^ire  k  J.  Calviu,  du  3  mai  ISM;  np.  Lillra  da  J.  ('alDin,  publiÉea  par 
J.  Boonul,  (.  1,  p.  316  ;  note.  On  en  pourrait  citer  biou  d'autres  de  cette  aorte. 

2.  Il*  cengoroient,  exconununiaient  bommea  et  fviumcs,  parmi  lea  plus  ootablee  lia 
Ih  ville,  pnïtenâaient  soumettre  JL  des  réKlemeats  inSexibles  les  mceutB,  les  habituded, 
le  costume  :  ils  punirent  du  dernier  supplice  un  ancîeu  chaDoInc,  licencieux,  turbu- 
lent et  iocr^dute,  pour  bliuphèmea  et  mcoaces  de  mort  envers  Ira  miniltrcs  qiU 


3.  Bulscc  g&ta  plus  lard  une  bonne  cai 
prétendue  blD);mphie  de  Calvii 


483  RENAISSANCE  ET  RÉFORME.  [1581-1553] 

puissant  et  inquiet,  Michel  Servet^  Aragonais,  qui  avait  erré  dans 
sa  première  jeunesse  à  travers  Fltalie  et  F  Allemagne,  avait 
publié  y  à  Haguenau ,  en  Alsace ,  un  livre  latin  intitulé  :  des 
Erreun  de  la  Trinité  :  il  y  esquissait  Tétrange  théorie  non  pas 
du  nouvel  arianisme  que  devait  formuler  Socin ,  mais  de  ce  i>an- 
théisme  chrétien  qui  avait  déjà  paru  jadis  avec  Scott  Erigène  :  il 
niait ,  non  pas  à  vrai  dire  la  divinité  du  Christ ,  mais  sa  per- 
sonnalité .distincte  de  celle  du  Père  :  il  ne  voyait  dans  le  Verbe 
et  dans  TEsprit  Saint  que  des  modes  de  Dieu  et  non  des  per- 
sonnes, et  niait  les  Trois  Personnes  Divines  au  point  de  vue  non 
pas  seulement  de  Tunité  de  Dieu ,  mais  de  Tunité  de  substance. 
L'homme-Christ,  Fhomme  archétype,  avant  d'être  en  réalité, 
a  été  '  de  toute  éternité  en  idée  dans  le  Verbe ,  et,  de  même  que 
ridée  du  Christ  était  contenue  en  Dieu ,  les  idées  de  toutes  choses 
étaient  contenues  dans  l'idée  du  Christ.  La  divinité  est  en 
toute  chose ,  mais  bien  plus  en  Christ.  Les  anges  et  les  âmes 
humaines  sont  émanés  de  la  substance  de  l'esprit  de  Dieu.  Les 
corps  mêmes  participent  de  la  substance  du  créateur.  La  création 
est  la  manifestation ,  le  déploiement  de  Dieu  rendant  visible  son 
Verbe. 

Par  une  heureuse  inconséquence,  à  l'exemple  de  Jean  Scott , 
Scrvet  maintenait  le  libre  arbitre  et  l'immortalité  de  l'âme  au 
sein  du  panthéisme.  Il  niait  que  personne  fût  damné  par  le  péché 
d'autrui,  etaflirmail  que  les  musulmans  peuvent  être  sauvés,  puis- 
qu'ils prient  le  Dieu  unique. 

Après  de  violentes  discussions  avec  les  théologiens  de  Bàle  et 
de  Strasbourg,  Servct,  sentant  sa  vie  en  péril,  passa  en  France 
sous  le  pseudonyme  de  Villeneuve.  Bucer  avait  dît  qu'on  devrait 
le  mettre  en  pièces,  tandis  que  Servct,  protestant,  vingt  ans 
d'avance,  contre  ses  meurtriers,  écrivait  à  OEcolampade  qu'il  lui 
semblait  dur  «  qu'on  tuât  des  hommes  pour  ce  qu'ils  erroient  en 
l'interprétation  de  l'Écriture  ».  Il  se  fit  médecin  à  Paris.  Il  avait, 
comme  Rabelais,  l'amour  de  toutes  sciences  et  publia  des  livres 
de  médecine  et  une  très-bonne  édition  de  Ptolémée  le  Géogra- 
phe (1535).  Il  s'était  trouvé  à  l'université  de  Paris  en  même 

1.  Ou  plutôt  est;  rétemité  étant  pour  Dieu  tout  entière  comme  un  seul  moment 
(ad  inttar  prœsenlis  mommti]. 
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temps  que  Loyola  et  que  Calvin  et  avait  commencé  d'engager 
avec  celui-ci  ces  querelles  qui  devaient  avoir ,  bien  des  années 
après,  ime  issue  si  fatale  !  Après  Paris ,  Servet ,  ou  Villeneuve, 
habita  Lyon,  puis  se  fixa  à  Vienne.  Son  livre  des  Erreurs  de 
la  Trinité  s'était  suffisamment  propagé  en  Italie,  avant  l'orga- 
nisation de  la  grande  inquisition  romaine,  pour  que  le  bruit  en 
revint  en  Allemagne  et  que  Mélanchthon  dénonçât,  cette  œuvre 
t  impie  »  au  Sénat  de  Venise  (1539)  ;  mais  la  personne  de^Fau*" 
teur  était  en  sûreté,  lorsqu'il  eut  la  malheureuse  pensée  de 
recommencer  ses  discussions  par  lettres  avec  Calvin.  Servet 
demandait  d'être  reçu  à  Genève.  «  Je  ne  veux  point  lui  engager 
ma  foi  *  »,  écrivit  Calvin  ;  «  car,  s'il  vient  et  que  j'aie  autorité, 
je  ne  le  laisserai  pas  sortir  en  vie  *  »  !  Calvin  n'allait  pas  si  loin 
que  le  concile  de  Constance  :  il  n'entendait  pas,  du  moins, 
joindre  le  parjure  à  l'homicide  et  n'admettait  pas  qu'on  pût  man- 
quer de  foi  à  l'hérétique.  Il  ne  révéla  pas  non  plus  alors  le  secret 
du  faux  Villeneuve  [\hi6). 

Servet  eut  encore  sept  ans  de  récit  :  il  les  employa  à  écrire  la 
Restitution  du  Christianisme  (Christianismi  Restitutio);  c'était 
l'antithèse  de  Y  Institution  Chrestienne  de  Calvin.  Il  y  reprend  ses 
théories  avec  des  développements  nouveaux,  et  c'est  là  qu'en 
étudiant  la  nature  physique  et  morale  de  l'homme ,  le  théologien 
physiologiste  arrive,  par  une  voie  bien  singulière,  à  une  décou- 
verte immortelle.  Cet  esprit  audacieux ,  qui  bouleverse  le  dogme 
tout  entier,  prétend  ne  rien  avancer  que  d'après  le  sens  littéral  de 
l'Écriture,  méconnu,  suivant  lui,  par  les  réformés  comme  par  les 
papistes  :  loin  de  se  croire  un  philosophe  indépendant  ou  un 
interprète  mystique ,  il  applique  la  lettre  de  la  Bible  à  toute  chose,  . 
à  l'explication  de  la  nature  humaine ,  de  l'organisme  extérieur 
de  l'homme  comme  de  la  nature  divine.  Il  lit  dans  l'Écriture  la 
formule  égyptienne  et  juive  :  «  l'âme  de  la  chair  est  dans  le  sang  : 
le  sang  même  est  l'âme  •  ».  Il  cherche  comment  elle  est  dans  le 
sang,  ce  qu'est  le  sang,  comment  le  sang  se  forme  et  se  incût,  et 

1.  Lui  faire  donner  un  sauf-conduit. 

2.  Leltra  de  Calvin,  1. 1,  p.  140,  note  (13  février  1546). 

3.  Levitiq,  XVII,  11.  —  Deuteronom.  XII,  23.  —  L'&me  est  ici  pour  le  principe 
vital,  le  principe  animal^  et  non  Vesprit,  anima,  non  animus. 
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il  liêcouvre  la  cincuLATioN  du  sang,  igooréc  des  anciens  et  i 
mnjenage'. 

La  lieslUulwti  du  ehristianisme  fut  imprimée  secrttement  j 
Vienne.  Les  autorités  catholiques  l'ignoraient.  Calvia  en  lut 
infomié.  Son  exaspération  fut  au  comble  devant  la  propagation 
imminente  du  livre  par  lequel  Serrel  prétendait  renverser  son 
fimtiluCton  ekrestienne.  C'était  en  1553,  au  moment  où  son  œu^re 
était'BÎ  sérieusement  compromise  dans  Genève  même.  Papistes, 
incrédules,  ariens  étaient  conjurés  contre  son  Christ!...  U  i 
alors  s'élever  devant  lui  la  grande  tentation,  celle  ot'i  succoinliei 
les  Torts!...  La  cause  est  en  péril  :  il  faut  la  sauver  à  toutprix.'.à 
Il  sucocmba.  Servet  fut  dénoncé  aux  catholiques  pur  une  lciU| 
partie  de  Genève  !  La  lettre  arriva  jusqu'à  l'inquisileur-généi 
Orri,  qui  était  àLyon.  Orn  s'entendit  avec  le  cardinal  de  Toui 
archevêque  de  Lyon,  pour  obliger  les  autorités  ecclésiastiques  ij 
laïques  de  Vienne  à  entamera  contre-cœur  des  poursuites  conlr 
le  médecin  Villeneurv,  fort  aimé  à  Vienne.  Le  saint  office  i 
quait  de  preuves  :  il  les  fit  demander  à  Genève  !  Les  lettres  d 

1.  Da  molna  la  clivuUtion  pulmnnsirc,  le  grand  [>h4nOinène  par  lei)od  le  nag  H 
du  lobe  druil  dn  cœur  par  rartf  re  puloinoRlre  et  ruyicnl  au  lube  ifsuulie  par  la  Yi 
polmonnire.  La.  circulation  générale  ne  fbt  reoonnuo  qOB  par  Harvej,  qui  o( 
U  dik:oa<ert«  de  Serrct.  M.  Floarens,  dans  ion  eicellento  Ili'Mrtdr  la  dictum-li  dr  I* 
tlrculalloB  du  leng  (Paru,  1854|,  a  montra  fort  clairement  comment  ridé«  tWologlqna 
a  mena  Servet  &  la  découverte  physiologïqne,  et  il  a  déterminé  d'une  maniirft  d 
»iïe  la  part  «a  rilluitre  et  muUieurcui  Espagnol  dans  cette  «denee  de  r' 
qaéesléloqnemincntparltabclais,  qui  eUt  tant  admiré  Pt  pleuré  Servet  a'ileftlpo  lira 
I>asaage  immortel  de  son  livre  |  Rabelais  mourut  probablement  la  même  Sanéa  ipiB  S( 
vet,  en  1553|. —  Il  serait  fort  à  déurer  que  l'histoire  de  toutes  les  grandes  déoonv 
Ecicnti6c|urii  fht  aiiul  popnlarliéa  par  des  morographies  claires,  tnléresMntes,  M 
aiblM  au  ledenrs  tes  moins  faroiliariaés  avec  les  f  tndes  spéciales.  On  m 
servir  l'iMucatîoii  gétirSrulu  d'nri  peuple.  M.  FlonreoB  donne  tout  ib  foit  tMcmBjHl 
ia([énieet  delablnrrerie  de  Servet,  lorsqu'il  dite,  après  oei  ligne*  qui  feront  à  Jui 
B  gloire  do  découvreur,  le  passage  ob  Servet  nous  signale,  comme  un  deneap 
périls,  la  fitcilitâ  qn'a  te  Malin  Esprit,  «  dont  la  nature  tient  de  celle  de  l'air», 
Iroduire  par  les  fosses  nasales  jusque  daoii  les  vcntr!cule«  dn  cerveau,  pour  jr  ■■ 
|er  notre  Ame  {tbid.,  p.  U1-1'IS|.  Son  explication  de  VEnfer  est  bien  plus  éti«ii(* 
meure.  Il  proteste  contre  Origène,  qui  a  dit  que  les  démona  seraient  SnalemiiU  ■> 
lis,  en  vertu  des  eanses  Biuiles,  pan»  que  toute  cboie  retourne  à  son  principe,  el  É 
affirme  que.  Dieu  étant  l'essence  de  loutea  choses,  le  fen  étemel  cat  Dieu 
retourne  ainsi  A  Dien,  en  Enfer  comme  en  Paradis;  qo'on  est  brbté  en  Diea  1i 
comme  béaUfié  en  Dieu.  Snr  la  vie  et  les  doctrines  do  tfcrvct,  I'.  son  article  dan*  b^ 
I)ic(ionnii(r»iJeCh«u(repié.  L'auteur  du  Dictionnaire  ne  comprend  pas  Servet,  m^ 
fournit,  par  de  nombreuses  citatiacs,  toui  les  éléments  nécessaires  pour  le  mib- 
prondre. 
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8ervet  à  Calvin  arrivèrent,  par  voie  indirecte,  h  la  commission 
inquisiloriale.  Cilvln,  correspondant  del'inqiiisileur- général  de 
Fi-ance  et  de  l'exterminateur  des  Vaudois,  du  vieux  Tournon, 
Calvin,  pourvoyeur  des  bourreaux  caliioliques,  c'est  le  plus  ter- 
rible exemple  du  bouleversement  de  sens  moral  où  peuvent 
entraîner  les  liassions  religieuses! 

Ce  n'étaient  pas  les  catlioliques  qui  devaient  verser  le  sang  d 
Servct!  Les  Viennois  laissèrent  échapper  l'accusé  (7  avril  fS53)^ 
n  Tut  condamné  à  mort  par  contumace.  On  ignore  ce  qu'il  devint 
durant  quatre  mois.  Il  s'était,  sans  doute,  jeté  dans  les  mon- 
tagnes :  son  projet  était,  dit-on,  de  se  retirer  à  N  pies  sous  un 
nouveau  pseudonyme.  On  ne  sait  quelle  funeste  inspiration  le 
poussa  à  passer,  déguisé,  par  Genève.  11  fut  reconnu.  Calvin  le 
fit  arrCIer  (13  août].  Le  procès  d'iiérésie,  manqué  par  les  papistes, 
fut  recommencé  par  les  calvinistes.  Le  prisonnier  protesta,  disant 
que  «  c'est  une  nouvelle  invention,  ignorée  des  apôtres  et  disci- 
ples et  de  l'Église  ancienne,  de  faire  partie  criminelle  pour  la 
doctrine  de  l'Écriture  «;  que,  d'ailleurs,  il  n'avait  rien  fait  sur 
terre  de  Genève  et  n'était  point  leur  justiciable.  On  passa  outre. 
Un  le  mit  en  présence  de  son  geôlier  de  Vienne,  envoyé  poiu-  le 
réclamer,  sur  l'avis  officiel  de  son  arrestation  expédié  à  Vienne 
|>ar  les  autorités  genevoises  :  on  lui  demanda's'il  voulait  qu'on 
le  ramen&t  à  Vienne,  c'est-à-dire  au  bflcher,  ou  qu'on  le  jugeât  à. 
Genève.  Le  malheureux  se  livra  aux  Genevois.  11  espérait  en  eux. 

Les  libertins  avaient  repris  la  prépondérance  dans  les  conseils 
de  la  république  :  un  de  leurs  chefs,  Bertliclier,  excommunié 
lui-même  par  le  consistoire  et  soutenu  par  les  conseils,  encou- 
rages Servel.  Celui-ci,  naguère  timide  et  s'enveloppant  de  voiles 
devant  les  juges  catlioliques,  résista  sans  ménagement  et  avec 
violence  à  Calvin.  Ses  alliés  avaient  trop  présumé  de  leur  crédit  : 
il  n'obtint  pas  d'élre  rwivoyé  ^es  juges  criminels  au  conseil  des 
deux  cents,  qui  seul  pouvait  suspendre  l'exécution  des  lois,  de 
ces  vieilles  lois  de  persécution  transmises  par  la  Genève  des 
évéques  à  la  Genève  de  la  Réforme  :  la  témérité  de  sa  doc- 
trine, défendue  à  outrance,  épouvanta;  Calvin  reprit  le  dessus. 
Genève  envoya  consulter  les  cantons  prolestants  de  la  Suisse. 
Tous  demandèrent  la  condamnation.  L'arrêt  fut  prononcé  le  26 
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octobre;  le  lendemain,  Senret  expira  dans  les  flammes!  On  avait 
espéré  anéantir  avec  lui  le  livre  où  sont  contenus  le  système  qui 
lui  a  coûté  la  vie  et  la  découverte  qui  l'immortalise  :  l'édition 
surprise  en  France  avait  été  brûlée  à  Vienne,  mais  Fexemplaire 
qui  avait  servi  aux  juges  de  Genève  a  été  dérobé  au  bûcher  qui 
dévorait  Fauteur  :  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  est  aujour- 
d'hui dépositaire  de  cette  lugubre  relique  encore  roussie  de  l'at- 
teinte des  flammes  *  ! 

Les  sacramentaires  suisses  avaient  réclamé  la  mort  de  Servet  : 
les  luthériens  d'Allemagne  l'approuvèrent  :  «  l'Église  te  rend  et  te 
rendra  grâces  dans  la  postérité  » ,  écrivait  Mélanchthon  à  Calvin  : 
€  vos  magistrats  ont  agi  avec  justice  en  mettant  à  mort  ce  blasphé- 
mateur •  » . 

La  postérité  n'a  pas  avoué  la  parole  de  Mélanchthon  ni  les  fana- 
tiques réponses  de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze  à  la  voix  chré- 
tienne qui ,  de  Bàle,  éclata  contre  les  juges  de  Genève.  Le  protes- 
tantisme repentant  courbe  te  tête  aujourd'hui,  et  répète,  après 
Sébastien  Castalion,  qu'il  n'est  point  permis  de  punir  les  héréti- 
ques par  le  glaive'  ».  Aucune  des  tragiques  exécutions  reUgieuses 
dont  ce  siècle  cruel  est  rempli  n'a  été  plus  approuvée  par  la  majo- 
rité des  contemporains  et  n'a  laissé  aux  âges  suivants  une  impres- 
sion d*horreur  aussi  forte.  Juste  et  instructive  réaction  !  C'est  que 
les  furieuses  vengeances  exercées  contre  le  violent  communisme 
anabaptiste  s'expliquent  jusqu'à  un  certain  point  par  l'acharne- 
ment de  la  lutte  et  par  les  passions  politiques ,  tandis  qu'ici  la 

1.  Nous  devons  cette  r<5vélation  à  M.  Flourens,  qui  a  fuit  son  travail  sur  ce  tra- 
gique et  peut-être  unique  exemplaire.  Y,  Hist.  de  la  découverte,  etc.,  p.  137-139;  —  sur 
le  procès  de  Servet,  art.  Servet,  dans  le  Dictionn.  de  Chaufiepié;  et  les  pièces  dans 
Y  Hist.  de  Calvin,  de  M.  Audin,  t.  II,  p.  258-324.  C'est  un  livre  de  parti,  un  long 
pamplilet  déclamatoire  ;  mais  les  pièces  sont  authentiques. 

2.  Mélanchth.  Op*r.,t.  VIIÎ,  p.  362. 

3.  De  non  punietidis  gladio  hœreticis  (bous  le  nom  d#  Martin  Belliu»).  Castalion  fut 
soutenu  par  deux  autres  professeurs  de  BàleT  Le  savant  Castalion  était  Dauphinois, 
comme  Farel.  Théodore  de  Bèze  répondit  par  un  traité  De  fupreticis  gladio  punicndis, 
et  Calvin  fit  de  même,  à  la  suite  d'une  Exposition  et  Réfutation  des  erreurs  de  Michel  Ser- 
tet.  Un  autre  anti-trinitaire,  Yalentin  Gentilis  (Gentile  ]  fut  exécuté  à  Berne  quelques 
années  après ,  et  Calvin  dissipa  par  la  terreur  une  petite  église  arienne ,  composée 
de  réfugiés  italiens,  qui  se  formait  à  Genève  même  et  qui  alla  se  reformer  en  Pologne 
autour  de  Socin.  Les  libertins  furent  définitivement  écrasés  :  Berthelier,  dont  nous 
avon»  parlé,  fils  du  libérateur  de  Genève,  périt  sur  Téchafaud,  après  une  insurrection 
malheureuse. 
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persécution ,  frappant  la  spéculation  pure ,  égorgeant  l'idée  iiiof- 

fensive,  apparaît  dans  tout  ve  qu'elle  a  de  hideux;  c'est  surtout 

que  le  glaive  persécuteur,  dans  la  main  des  protestants,  n'est  plus 

à  nos  yeux  qu'une  monstrueuse  inconséquence  ;  la  persécution , 

là  où  n'est  pas  rinTailliliillté!  —  L'Écriture  est  infaillible!  disaient 

les  chefs  de  la  Réforme. — Soit  !  mais  où  est  l'infaillible  interprète? 

C'est  par  là  que  le  principe  de  persécution ,  iiidestructible  dans 

l'église  romaine,  sera  enfin  ruiné  dans  le  protestantisme  revenu, 

lUS  ce  rapport,  au  point  de  départ  de  Luther  ! 

La  voix  de  (^station  n'était  pourtant  pas,  dans  le  xvi*  siècle, 

>i  isolée  qu'on  l'a  dit.  Le  parti  de  l'humanité ,  le  parti  de  la 

issance  et  du  irai  gallicanisme,  de  la  liberté  morale  et  inlel- 

ituelle ,  ce  parti  vraiment  national ,  que  la  royauté,  intidi^Ie  à  sa 

i&sîon,  n'avait  eu  ni  le  cœur  ni  l'intelligence  d'embrasser, 

i^était  pas  mort  dans  notre  patrie  :  il  avait  grandi,  au  contraire, 

tj  par  haine  de  la  persécution,  il  faisait  cause  commune  avec  ces 

Formés  qui,  bourreaux  un  jour  à  Genève,  étaient  victimes  tous 

[esjoursen  France' .  On  conmieltrai  t  une  grave  erreur  si  l'on  jugeait 

exclusivement    l'ensemble  du  mouvement  réformateur  parmi 

□oussur  ce  sinistre  épisode  de  Scrvet  et  sur  ces  sinistres  maximes, 

encore  sur  la  roideur  abstraite  et  la  sécheresse  dialectique  de 

ivin.  Les  choses  étaient  bien  plus  complexes  et  bien  des  aniuents 

(rers contribuaient  à  gi'ossir  le  torrent.  Une  foule  d'àmcs ardentes 

précipitaient  dans  les  nouveautés  religieuses  par  sentiment  plus 

par  raisonnement.  Beaucoup  de  belles  inlclUgeiices  et  de 

ibles  cœurs  favorisaient  les  réformés  sans  épouser  la  prédesti- 

ilion  ni  le  dogmatisme  calviniste.  La  pureté  de  mœurs  des  pro- 

ilanls ,  la  candeur  de  leur  foi ,  la  constance  sublime  de  leui-s 

irts ,  comparées  au  paganisme  bigot  et  corrompu ,  à  la  religion 

,1  extérieui-e  et  sans  moralité  qui  était  celle  du  roi  et  des 

lines,  touchaient  profondément    cette  classe   d'esprits  chez 

lelle  s'unissaient  les  lumières  de  l'antiquité  au  sentiment 

chrétien  dégagé  du  fanatisme  sectaire.  Un  fait  d'une  immense 

1 .  Tandia  qa'uo  LrAl^t  l«arg  trirea,  il«  r^rinundaicnt  ceux  J'entre  eu  qoi  >ïaa- 
{>!eiit,N|irè9  Castolion,  qu'il  n'eat  -  loi^blg  aux  magûtrats  de  punir  l«ii  hérfUqae*  •■ 
r.  le  récit  Ae  la  délfbfratlDQ  qui  «Ut  ticu  entre  In  prulestanU  J'Orléu»,  ap.  Th.  d« 
BèM,  Hi.l.  ecdé:,  t.  I,  p.  165. 
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gravité  se  produisait  depuis  quelques  années  :  Jusque-U 
guère  compté  sur  la  longue  liste  des  martyrs  protestants  que  des 
bourgeois,  des  artisans  et  des  hommes  de  lettres  ';  maintenani 
la  magistral ure  et  la  noblesse  sont  envahies  à  la  fois,  dans  des 
proportions  toujours  croissantes,  et  par  l'esprit  tic  tolérance 
par  l'esprit  calviniste,  adversaires  momenlanénient  conronili 
dans  une  même  cause. 

Les  Ciiâtillons,  l'amiral,  le  colonel  eLmémc  leur  frère  alni 
cardinal ,  lurent  gagnés  ou  fortement  influencés  de  bonne  heure. 
Dés  1555,  la  sympalliic  de  l'amiral  pour  les  réformés  lui  avail 
inspiré  une  entreprise  où  il  associait  l'intérêt  de  sa  patrie  à  celi 
de  SCS  sentiments  religieux;  les  deux  seules  passions  qu'ait  coi 
nues  ce  grand  homme.  Il  voulut  ouvrir  au  delà  des  mers  un  cliamp 
de  refuge  aux  prolestants  français  et  conquérir  une  part  à  la 
France  dans  les  splendides  régions  de  l'Amérique  du  Sud.  On  no 
parla  au  roi  que  du  but  politique  et  commercial  ;  on  lui  cachi 
le  but  religieux  ;  le  commandeur  de  Villegagnon ,  premier  insti< 
gateurde  l'expédition,  partit  pour  le  Brésil  avec  deux  vaisseatn, 
s'élablit  dans  la  baie  appelée  fHir  les  Portugais  Rio-dc-Jancii 
(1 555)  (  Rivière  de  Janvier] ,  et  bâtit ,  dans  une  petite  lie ,  une  f< 
teressc  qu'il  nomma  le  fort  de  Coligtii.  Trois  autres  vais: 
amenèrent,  ou  commencement  de  1557,  deux  ministres  demi 
dés  à  Genève  par  Villegagnon  et  un  certain  nombre  de  réfon 
La  colonisation  commençait  sous  d'hemeux  auspices.  L'espr] 
versatile,  biairre  et  violent  de  Villegagnon  fit  tout  avorter, 
voulut  se  faire  le  dictateur  religieux  et  politiipie  de  la  colon! 
et,  s'étant  ravisé  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle,  il  prétendit 
l'imposer  à  ses  administrés.  Ceux-ci  résistèrent  :  il  revint  an 
catholicisme.  Les  minisires  et  leurs  adhérents  les  plus  zélés  se 
rembarquèrent  sur  un  vieux  navire  presque  dégréé  et  sans  vivres 
le  patron  du  navire  était  muni  d'une  dépêche  de  Villegagnon, 
t]ui  les  dénonçait  aux  magistrats  pour  les  faire  brûler  en  France.. 
Heureusement  pour  eux,  les  magistrats  du  port  breton  de  Blavet,i 
où  ils  abordèrent  mourants  de  faim,  favorisaient  la  Réforme  et' 

1,  Ccd  répond  au  pandoxe  qui  a  vouId  faire  de  la  Réforma  n 
Louis  de  Bcrqiia  £tatt  une  illustre  exce|iUaa  :  ou  eo  ti 
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les  sauvèrent  (1558).  Pendant  ce  temps,  Villegagiion  faisait  jeter 
à  la  mer  trois  de  leurs  amis  qui  ne  s'étaient  pas  décidés  à  les 
suivre.  La  nouvelle  de  la  défection  de  Villegagnon  an'ôta  les 
embarquements  qui  se  préparaient  de  toutes  parts  et  le  Brésil  fut 
perdu  pour  la  France.  Les  Portugais,  établis  sur  divers  points  de 
ces  côtes ,  finirent  par  s'emparer  du  fort  de  Collgni  et  fondèrent 
dans  cette  magnifique  baie  la  ville  de  Rio ,  qui  devait  être  un  jour 
la  capitale  d'un  empire  *. 

Cet  échec  lointain  était  compensé ,  non  pour  la  France ,  mais 
pour  la  Réforme,  par  des  progrès  constants  dans  le  royaume.  Ici 
la  sympathie  ou  la  pitié ,  ailleurs  la  lassitude  et  l'impuissance 
arrêtaient  le  bras  de  la  justice  :  l'argent  manquait  pour  les  frais 
immenses  des  poursuites  contre  tant  d'accusés;  pour  un  qu'on 
brûlait,  vingt  échappaient;  le  roi  n'avait  pas  le  moyen  de  soute- 
nir à  la  fois  les  deux  guerres  au  dehors  et  au  dedans  *. 

Les  Guises,  comme  nous  l'avons  vu,  l'essayèrent  pourtant, 
durant  plusieurs  années,  avec  une  opiniâtreté  furieuse ,  Jusqu'à 
ce  que  le  cardinal  de  Lorraine  eût  été  enfin  converti  à  la  paix 
avec  l'Espagne.  En  1555,  le  cardinal  Charles  dicta  au  roi,  pour 
complaire  au  pape ,  un  édit  qui  enjoignait  à  tous  gouverneurs  et 
officiers  de  justice  de  punir,  sans  retard,  sans  examen  et  sans 
appel ,  tout  hérétique  condamné  par  les  juges  d'église.  C'était  la 
suppression  de  la  justice  laïque  et  la  pleine  restauration  de  la 
vieille  inquisition  en  attendant  la  nouvelle  :  le  juge  laïque  n'était 
plus  que  l'exécuteur  passif  des  jugements  de  l'église. 

Le  parlement  de  Paris  protesta  (16  octobre  1555).  On  devait 
s'attendre  qu'il  réclamerait  les  droits  de  la  justice  laïque  en 
matière  capitale  et  le  droit  d'appel;  mais  les  termes  des  remon- 
trances furent  tout  à  fait  inattendus  et  d'une  immense  portée, 
c  Puisque  les  supplices  de  ces  malheureux,  qu'on  punit  tous  les 

1.  Hiit,  du  voyage  fait  en  la  terre  du  BréHl,  etc.;  par  Jean  de  Léry.  Genève,  1611; 
6*  édit.  Cest  le  plus  intéressant  et  le  plus  véridiqae  de  nos  TÎeux  voyageurs.  Th.  de 
Bèze,  Uist.  eceUê.,  1. 1,  p.  158. 

2.  F.  les  détails  trés-intéressants  que  donne  M.  Flcquct  dans  son  Hist.  du  parle^ 
ment  de  Normandie,  t.  H,  p.  265-276.  Il  serait  bien  utile  qtCon  fit  pour  les  autres  par- 
lements proTinciauz  ce  qu*a  fait  M.  Fluquet  pour  la  Normandie.  Nous  voyons,  dans 
•on  livre,  que  les  protestants,  plus  nombreux,  devenaient  moins  patients;  que  les  bris 
d'images,  les  placards  violents,  les  rixes  nocturnes  se  multipliaient;  ce  qui  fit  intro- 
duire les  réverbères  à  Rouen  dés  15521 
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jours  pour  la  religion ,  n*ont  produit  jusqu'à  présent  d*autre  effet 
qu)  la  punition  du  crime,  sans  corriger  les  erreurs,  il  seroit 
juste  d'imiter  l'exemple  de  la  primitive  Église ,  qui  ne  s'est  pas 
servie  du  fer  et  du  feu  pour  établir  et  étendre  la  religion ,  mais 
de  la  pure  doctrine  et  des  bons  exemples  des  pasteurs.  Nous 
croyons  donc  que  Votre  Majesté  doit  conserver  la  foi  par  les 
mêmes  voies  qu'on  a  autrefois  suivies,  puisque...  il  n'y  a  que  tous 
qui  puissiez  y  réussir  •  ». 

C'était  un  bien  grand  signe  qu'un  tel  avertissement  adressé  à  la 
royauté  sous  ces  voûtes  lugubres  où  l'humanité  avait  reçu  tant 
d'outrages,  où  avaient  retenti  les  arrêts  de  Berquin  et  de  Dolet! 
Cette  majorité  du  parlement,  qui  jadis  frappait  les  victimes 
pour  ainsi  dire  jusque  dans  les  bras  de  François  P' ,  demande 
maintenant  à  Henri  II  d'éteindre  les  bûchers! 

Le  roi  ferma  son  oreille  et  son  cœur. 

L'année  suivante  (1556),  cinq  conseillers  au  parlement  de 
Rouen  furent  exclus  de  leur  compagnie  pour  hérésie  ;  cependant 
on  ne  poursuivit  pas  leurs  personnes  ^. 

Jusque-là,  le  protestantisme  n'avait  point  eu  d'églises  régu- 
lièrement organisées  en  France  et  n'avait  guère  connu,  dit  Théo- 
dore de  Bèze,  «  autres  prêcheurs  que  les  martyrs'  ».  L'église 
réformée  de  Paris  venait  enfin  de  se  constituer  un  mois  avant  les 
remontrances  du  parlement  (septembre  1555).  Un  gentilhomme 
appelé  La  Ferrière,  ne  voulant  pas  laisser  baptiser  son  enfant 
selon  les  rites  de  l'église  romaine,  réunit  un  groupe  de  ses  coreli- 
gionnaires dans  une  maison  isolée,  au  Pré-aux-Glercs,  et,  là,  ils 
élurent  pour  ministre  La  Rivière ,  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  et  fondèrent  un  consistoire  composé  de  quelques  anciens 
et  diacres.  Meaux,  le  berceau  de  la  Réforme  en  France,  Angers, 
Poitiers ,  l'île  d'Arvert ,  sur  la  côte  de  l'Aunis ,  Bourges ,  Blois , 
Tours,  Pau,  Orléans,  Rouen,  La  Rochelle  suivirent  :  les  débris 
des  Vaudois  relevèrent  leurs  églises  infortunées  ;  en  trois  ans 


1.  De  Thou,  1.  XVI  ;  SIeidan,  l.  xxvi. 

2.  Floquet,  Hi$t.  du  parlement  de  Normandie,  t.  II,  p.  274. 

3.  Ce  qui  se  passait  parmi  les  réformés  donne  de  gprandes  lumières  sur  l'histoire 
du  christianisme  primitif,  où  les  choses  durent  se  produire  à  peu  prés  de  la  même 
manière. 
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(1556-1558],  la  Prance  fut  couvcrle  de  congn^'galioiis  rérormées 
qui  complaienl  déjà,  dil-on,  en  1558,  400,000  adhérents.  Tout 
lendit  à  se  mouler  sur  le  type  de  Genève.  L'esprit  d'uoitc  qui 
caraotiTîse  la  France  se  conservait  môme  dans  le  schisme  '. 

Les  persécuteurs  étaient  exaspérés  :  ils  voyaient  l'anarchie  dans 
les  tribunaux  :  l'édil  de  1 555  ne  s'exécutait  pas  ;  ici,  les  tribunaux 
continuaient  d'appliquer  des  peines  atroces;  lit,  c'étaient  des  peines 
modérées  ;  ailleurs ,  absence  de  poursuites  pourvu  que  les  assem- 
blées protestantes  se  tinssent  à  portes  closes.  Parfois,  quand  les 
magistrats  fermaient  les  yeux  sur  les  assemblées,  des  bandes  de 
fanatiques  attaquaient  les  réformés  et  l'on  se  battait,  le  soir,  au 
sortir  des  prêches.  La  terreur  avait  échoué  :  on  invoqua  une  terreur 
plus  grande.  En  février  1557,  au  moment  où  le  duc  de  Guise  s'avan- 
Cait  en  Italie,  le  cardinal  de  Lorraine  poussa  le  roi  ù  demander 
au  pape  d'établir  en  France  la  nouvelle  forme  d'inqnisUion  comme 
en  Espagne  et  à  Rome!  Henri  H  rcclamait  pour  la  France  ce  que 
Napics  n'avait  pu  supporter!  Paul  IV  expédia,  dan^  la  joie  de  son 
âme ,  une  bulle  qui  décrétait  la  nouvelle  organisation  inquisito- 
riale  en  Prance,  sous  la  direction  de  trois  grands  inquisiteurs,  les 
cardinaux  de  Lorraine,  de  Bourbon  et  de  Châtillon  [26  avril  1557). 

cardinal  de  Bourbon,  ai'chevéque  de  Itoucn,  était  un  bigot  inin- 
;ent  que  Charles  de  Lorraine  pensait  conduire  à  sa  guise  ;  quant 

Chatillon,  déjà  suspect  au  moins  de  tolérance,  su  nomination 
était  un  piège.  Un  Mil  royal  du  2  i  juillet  ordonna  l'enregistrement 
de  la  huile,  comme  le  seul  moyen  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie 
qui  t  tourne  en  sédition».  L'édit  reprochait  aux  juges  de  «  se  lais- 
ser émouvoir  de  pitié  bien  souvent  »  et  leur  défendait  de  modérer  , 
les  peines  portées  par  les  ordonnances.  Les  inquisiteurs-généraux 

les  vicaires  qu'ils  se  choisiraient  parmi  les  évéqucs  et  parmi 
docteurs  en  théologie  auraient  pleine  puissance  en  matière  de 
ils  présideraient  des  tribunaux  diocésains  formés  en  majorité 
"3e  conseillers  clercs  pris  dans  les  cours  souveraines  et  décidant 
sans  appel;  le  bras  séculier  n'aurait  qu'à  frapper  d'après  leurs 
ordres  *. 


1.  Th.  de  Bèie,  t.  1,  p.  9T  et  iuît. 

2.  Li  cour,  en  tentant  une  cboee  ai  jnonne,  plUul,  wqb  od  autre  rapport,  devant 
Popiiiloa  publique.  L'idit  ordoemoit  que  les  amendea  et  conSscationi  seraieut  appli- 
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Le  parlement  renouvela  ses  remontrances  avec  plus  de  force. 
Sur  ces  entrefaites  éclata  la  catastrophe  de  Saint- Quentin.  Paris 
en  armes  attendait  chaque  jour  Fennemî.  Le  peuple  était  surexcité 
de  colère  et  d'effroi.  Le  4  septembre  au  soir ,  trois  ou  quatre  cents 
protestants  des  deux  sexes  faisaient  la  cène  dans  une  maison  de  la 
rue  Saint -Jacques,  près  le  collège  du  Plessis:  quelques  prêtres 
boursiers  de  ce  collège  soulevèrent  tout  le  quartier  en  criant 
qu'il  y  avait  là  une  réunion  de  «  brigands  et  conjurateurs  contre 
le  royaume  >.  On  sut  bientôt  que  ce  n'étaient  pas  des  brigands, 
mais  des  «  luthériens  > ,  comme  on  les  appelait  encore.  La  foule 
déchaînée  ne  s'apaisa  point.  Les  bruits  les  plus  extravagants  et 
les  plus  perfides  avaient  été  propagés  dans  le  menu  peuple  :  on 
lui  racontait  que  les  hérétiques,  dans  leurs  sabbats,  se  prosti- 
tuaient pèle-môle  et  tuaient  des  petits  enfants.  La  maison  fut 
ôernée  :  les  assiégés  sortirent,  ceux  qui  avaient  des  épées  faisaient 
l'avant -garde  :  ils  forcèrent  le  passage;  mais  les  fenmfies,  les 
enfants,  les  vieillards  ne  purent  suivre...  Le  peuple  parisien 
n'avait  pas  encore  l'habitude  des  massacres  :  le  procureur  du  roi 
au  Châtelet  put  sauver  ces  pauvres  gens  sinon  des  injures  et  des 
coups,  au  moins  de  la  mort.  Il  les  emmena  tous  en  prison. 
Il  y  avait  là  beaucoup  de  «  dames  et  damoiselles  de  grandes 
maisons*  ». 

L'agitation  était  extrême  et  fut  entretenue  par  les  apologies 
que  répandirent  les  réformés  et  par  les  réponses  furieuses  que 
publièrent  divers  inquisiteurs  et  sorbonnistes  ;  ceux-ci  mainte- 
naient effronténient  les  absurdes  accusations  répandues  contre 
les  cénacles  hérétiques.  Le  roi  déféra  les  prisonniers  à  une  com- 
mission choisie  parmi  ce  qui  restait  de  gens  sûrs  dans  le  parle- 
ment. Les  premières  victimes  furent  deux  anciens  de  l'église  de 
Paris  et  une  charmante  jeune  veuve  de  vingt-trois  ans,  madame 
de  Graveron ,  qui  moui'ut  héroïquement.  On  leur  coupa  la  langue 
avant  de  les  briïler  !  Les  commissaires  poursuivaient  leur  hor- 

quées  à  œuvres  pies  et  que  tous  les  dons  faits  au  contraire  seraient  cassés.  Isambert, 
Xm,  494. 

1.  On  a  conser\'é  une  très-belle  lettre  de  Calvin  aux  »  prisonnières  do  Paris  »•.  Il 
leur  rappelle,  avec  une  grande  hauteur  de  pensée  et  de  parole,  le  rôle  des  femmes 
aux  premiers  jours  du  christianisme  ;  les  femmes  fidèles  au  Christ  quand  les  ap6tres 
mômes  l'abandonnaient,  etc.  Lettres  de  Ca/cin,  t.  II,  p.  145. 
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rible  mission  :  les  exécutions  des  provinces  répondaîpiit  à  celles 
de  Paris;  à  Joinville,  un  père  dénonça  son  lils  h  la  duchesse 
douairière  de  Guise ,  Antoinede  de  Bourbon ,  dame  du  licul  Lp 
jeune  homme  fui  brûlé. 

Les  représenlalioris  énergiques  des  cantons  suisses  et  des  princes 
hithéricns,  sollicitées  par  Genève,  arrèlèi-enl  la  machine  d'exter- 
minalion.  On  avait  trop  grand  besoin  d'eux  pour  mépriser  leurs 
requêtes.  La  victoire  de  Calais  et  le  million  d'écus  octroyé  par  le 
clergé  ranimèrent  cependant  le  zèle  de  Henri  If.  et,  le  15  janvier 
1558.  avant  de  partir  pour  le  «  Pays  Reconquis  » ,  le  roi  alla  impo- 
ser au  parlement,  en  lit  de  justice,  l'enre^isti-enient  jusque-là 
repoussé  de  l'édit  de  l'inquisition.  Le  parienient,  en  fail,  ne  se 
soumit  pas  et  continua  de  recevoir  les  appels  contre  les  jugements 
des  tribunaux  ecclésiastiques  :  les  princes  luthériens  renouve- 
lèrent leurs  réclamations  par  une  ambassade  folennelle  (mars 
1558)  et  des  protcctcui-s  commencèrent  à  se  déclarer  en  faveur 
de  la  Réforme  jusque  sur  les  marches  du  trône  de  France.  Le  roi 
de  Navarre,  faible  et  versatile,  mais  remuant,  exaspéré  du  mépris 
que  fusait  Henri  II  de  ses  intérêts  et  de  ses  droits,  d'une  part, 
négociait  secrètement  avec  Charles-Quint  et  Philippe  II  et  leur 
offrait  d'introduire  les  Espagnols  en  Guyenne,  si  l'Espagne  lui 
donnait  le  JUilanaîs  en  compensation  de  la  Navarre  '  ;  d'une  autre 
part,  il  assistait  au  pi-éche  des  réformés  et  allait  tirer  de  la  prison 
du  Châtelct  un  des  miiiislros  de  l'église  de  Paris  comme  étant, 
disait-  il,  de  sa  maison.  Son  frère,  le  prince  de  Condé,  témoignait 
les  mêmes  sentiments,  auxquels  il  devait  rester  plus  fidèle  :  les 
femmes  de  ces  princes,  la  reine  Jeaime  d'Albret  et  Éléonore  de 
Roie,  bien  supérieures  à  leurs  maris  par  la  force  des  convictions 
et  ta  solidité  des  caractères,  les  poussèrent  avec  ardeur  dans  celte 
voie'.  D'Andclot,  pendant  ce  temps,  propageait  ouvertement  la 
Réforme  dans  l'Ouest.  Au  printemps,  la  hardiesse  croî^^sunt ,  de 
grandes  troupes  de  réformés  réunies  en  plein  jour  dans  le  Pré- 
aift-Clercs,  la  promenade  des  Parisiens,  commencèrent  à  chanter 
les  psaumes  de  Marot ,  sur  les  belles  mélodies  de  Guitlaimie  Franc, 

1.  F.  Mlencti  Charln-Quint.  ch.  m,  v;  et  GiSDvelU.  t.  V,  poiifm. 

2.  Jmnne  d'Albret  j  fuil  entrée  plu  tard  qoe  boq  tcjrl  ;  mais,  une  F0I&  décidée, 
lUe  déploya  une  énerglA  Incrajrable. 
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mises  en  parties  par  Louis  "Bourgeois  et  par  Goudimel,  le  maître 
illustre  de  Palestrina  *.  Le  roi  de  Navarre  y  vint  avec  bon  nombre 
de  noblesse.  La  foule,  étonnée,  saisie,  écoutait  en  silence  ces 
harmonies  inconnues.  Il  n*y  eut  aucune  tentative  de  trouble. 

Les  persécuteurs  prirent  l'épouvante  et  se  h&tèrent  de  faire 
venir  une  ordonnance  du  roi,  qui  était  à  la  frontière,  contre  ces 
prétendues  séditions.  Les  chants  cessèrent.  D*Andelot,  conmie 
nous  l'avons  dit,  fut  arrêté  à  son  retour  de  Bretagne.  Il  y  eut 
encore  quelques  victimes  dans  le  courant  de  cette  année;  toute- 
fois la  persécution  ne  reprit  pas  un  plein  essor.  La  commission 
extraordinaire  de  septembre  1557  n'avait  pas  été  maintenue  et 
les  procédures  étaient  rentrées  dans  leur  cours  accoutumé  au 
parlement  :  la  guerre  était  dans  le  sein  du  tribunal  suprême  :  les 
procès  des  hérétiques,  suivant  les  circonstances,  revenaient  tan- 
tôt à  la  grand'chambre ,  tantôt  à  la  chambre  dite  de  la  Toumelle. 
La  grand'chambre,  qui  avait  hérité  naguère  du  surnom  de  ' 
chambre  ardente,  parce  qu'elle  a  vomissoit  le  feu  tous  les  jours'  i 
était  composée  des  conseillers  les  plus  Âgés ,  endurcis  par  une 
longue  habitude  aux  sacrifices  humains  :  elle  continuait  d'en- 
voyer au  feu  les  condamnés  pour  hérésie.  La  Toumelle,  au  con- 
traire, traînait  les  procès  en  longueur  et  ne  rendait  plus  d'arrêts 
de  mort.  La  rage  montait  au  cœur  des  moines  et  des  sorbon- 
nistes.  Durant  tout  le  carême  de  1559,  les  chaires  des  églises  de 
Paris  retentirent  de  déclamations  forcenées  contre  les  juges  et 
contre  les  grands  qui  protégeaient  l'hérésie.  Les  «  prêcheurs  » 
rugissaient  le  meurtre.  Un  jour  (5 mars),  au  sortir  d'un  de  ces 
sermons  qui  enivraient  Tauditoire  d*un  vertige  de  sang,  deux 
hommes  ayant  pris  querelle,  Tun  appela  l'autre  luthérien  :  la 
foule  se  jeta  sur  ce  dernier;  un  prêtre  de  province  qui  passait, 
un  chanoine  réfugié  de  Saint-Quentin,  voulut  défendre  le  mal- 
heureux; un  autre  prêtre  cria  au  luthérien  sur  lui;  on  le  mit  en 

1.  Goudimel,  Comtois,  tenait  école  à  Rome  vers  IMO  :  avant  d'organiser  la  pu- 
sique  protestante,  il  avait  formé  les  hommes  qui  réformèrent  la  musique  catholiqu»*. 
Louis  Bourgeois,  établi  à  Genève  de  IMl  à  1557,  commen<,a  d'y  introduire  l'hannonio, 
le  chant  à  plusieurs  parties.  Goudimel  perfectionna  et  publia  son  recueil  des  psaurars 
en  1565.  La  première  publication  des  mélodies  de  Guillaume  Franc  avait  eu  lieu  à 
Strasbourg  dés  15-15. 

2.  Théod.  de  Bèze. 
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pièces!  La  horde  furieuse  hurlait  qu'on  «  n'épargneroit  le  roi 
même  »  s'il  venait  à  l'aide. 

Le  Chàtelet  fit  son  devoir  :  il  saisit  et  condamna  à  mort  plu- 
sieui-s  des  meurtriers.  La  grand'chambre  les  acquitta  en  appel  ! 
La  Tournelle  riposta  en  cassant  trois  condamnations  à  mort  pro- 
noncées en  première  instance  contre  des  réformés  :  n'osant 
acquitter  tout  à  fait  les  condamnés ,  elle  les  bannit.  L'effet  fut 
très-grand  à  la  cour.  Séguier,  un  des  présidents  de  la  Tournelle, 
étant  allé  sur  ces  entrefaites  t  par  devers  le  roi  pour  impétrer  le 
paiement  des  gages  de  la  cour  de  parlement  »,  qu'on  ne  payait 
pas  depuis  deux  ans ,  le  cardinal  de  Lorraine  lui  adressa  les  plus 
amers  reproches  en  présence  de  Henri  IL  II  n'y  eut  pas  jusqu'à 
madame  Diane  qui  ne  s'ingérât  de  morigéner  les  députés  du  par- 
lement '.  Les  présidents  et  gens  du  roi  furent  mandés  en  cour  et 
sommés  d'aviser  à  rétablir  l'unité  de  jurisprudence  entre  les 
chambres  du  parlement  ainsi  que  la  stricte  exécution  des  édits 
du  roi.. 

La  question  fut  posée  par  le  procureur-général  à  la  mercuriale  ^ 
de  la  fin  d'avril. 

Là,  tous  les  membres  du  parlement  furent  appelés  à  opiner 
chacun  à  leur  tour.  La  délibération  prît  un  caractère  d'une  solen- 
nité inconnue  :  jamais  la  cour  suprême  n'avait  entendu  de  si 
hautes  paroles.  Plusieurs  des  principaux  de  l'assemblée,  et  parmi 
eux,  le  président  du  Ferrier,  célèbre  professeur  en  droit  sorti  de  la 
Faculté  de  Toulouse,  déclarèrent  qu'il  fallait  requérir  le  roi  de 
provoquer  la  réunion  d'un  concile  général  «  et  libre  »,  suivant 
les  décrets  des  conciles  de  Constimce  et  de  Bàle,  et,  provisoire- 
ment, de  «  faire  cesser  les  peines  capitales  ordonnées  pour  le  fait 

1.  V,  rintéressant  article  de  M.  Taillandier  sur  1cm  Regist.  du  parlement  tous  Henri  11^ 
ap.  Mim.  de  la  Société  de»  antûpiairei  de  France^  t.  XVI. 
)  2.  Séances  disciplinaires  dans  lesquelles  s'assemblaienl  toutes  les  chambros  du  )».'ir- 
I  lement,  une  fois  par  trimestre,  et  qui  se  tenaient  le  mercredi.  Le  parquet  avait  r/'i'om- 
mcnt  témoigné  son  orthodoxie  d'une  façon  assez  burlesque  et  sY-Uiit  montré  pliM 
catholique  que  le  pape  :  le  saint-pére,  à  la  sollicitation  do  quelques  courtisaiis,  n.v.nit 
donné  une  bulle  qui  permettait  aux  Français  de  manger  des  œufs  pendant  le  < 'ar^Mnc, 
la  Sorbonne  et  les  gens  du  roi,  tout  émus,  coururent  remontrer  à  Henri  II  qu<*,  m| 
ladite  bulle  était  publiée,  ce  serait  occasion  de  lâcher  la  brido  aux  hérétiques,  Icrt» 
quels  voudraient,  Tan  diaprés,  manger  de  la  chair  en  Carémo.  \U'fn\m  fut  fuite*  d« 
publier  la  bulle,  et  les  œufs  re^itéreut  prohib<!'S.  —  Kxtniit  des  rcgihtrcii  du  bureau 
de  la  ville;  Archivée  curieusee,  t.  UI,  p.  432. 
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de  la  religion  ».  Ils  ne  tenaient  iioitit  tomptc  de  cette  réuniqj 
de  pri^lals  espagnols  et  ItalleRS  qu'on  avait  appelée  le  coacite 
Trcule.  Une  foule  de  leurs  collègues  applaudirent  :  les  uns  pi 
posant  de  suivre  la  jurisprudence  de  la  Tounielle  et  du  présidi 
SiVùer,  c'est-à-dire  de  bannir  les  lièréliques  ;  d'autres  n 
naissant  que  l'intenlion  du  roi  Était  bien  de  punir  de  uiorl 
liéri^tiques ,  mais  revendiquant  pour  la  cour  du  parlement  le  di 
de  décider  si  les  condamnés  des  tribunaux  ecclësiusiiques  &lù> 
liért'tiques  ou  non.  Plusieurs,  enfin,  soutinrent  ouvcrlcracnt 
cause  de  la  BÉror[Dation.et  énoncèrent,  en  plein  parleuient, 
mOines  maximes  qui  avaient  fait  envoyer  par  le  itarleiaent 
de  malheureux  au  bûcher! 

Il  y  eut  un  conseiller  qui  ne  fit  point  de  discours  :  il  ouvrît  un 
livre;  c'était  la  vie  de  samt  Martin  de  Tours,  par  son  discipW 
Sulpicc  Sévtre.  Il  lut  le  texte  ou  l'apôtre  des  Gaules  se  sépan 
la  conununion  des  évCqucs  espagnols  '  qui  ont  demandé  la  moi 
des  hérétiques,  puis  se  reproche  comme  un  saciilc-ge  d'avoir  c< 
senti  à  communier  avec  les  meurtriers,  même  pour  obtenir 
l'empercm-  h  grâce  de  celles  des  victimes  qui  n'avaient  pas 
encore.  L'impression  fut  profonde  :  ou  ciut  entendre  la  vûb 
même  du  grand  apûtre  des  tiaulois  demandant  compte  tuix 
gutnaires  héritiers  d'Itliacius  de  sou  église  usurpée  et  de  sa  ti 
ditioQ  violée  '. 

La  majorité  se  prononçait.  Les  enquêtes  et  requêtes,  unies  k  la 
TonrncUe,  remportaient  sur  la  grand'chambre.  Un  petit  nombre 
seulement  ojiinaient  pour  le  maintien  de  i  la  sévérité  accoutu- 
mée >.  La  quesUcm  n'était  plus  entre  la  mort  ut  l'adoucisscmci 


1.  Uhlclaa,  Uaciiu  et  >iin». 

S,  C'est  Ficcro  Pithou  qui  noua  a  conservé  le  eourcnir  de  cet  jncldpnt  d'un  d  pal»- 
itut  ial^rét.  Les  Regiatres  du  [utrleoient,  pour  rsnnéa  1&S8,  ont  été  déUuIte,  MH 
doute  par  ordre,  et  les  hisCorEens  catholiqaes  et  ualiiontcs  semblent  s'être  oottettii* 
pour  ne  point  pacler  de  ce  fait.  Le  tige  et  cansclcncienx  La  Place  dotina  peu  dm 
détail»  (nr  l>  roercnriate ,  et,  quAnt  i  ThMxlure  de  Biie,  apologiste  du  inear 
Servet  et  uiteuT  du  traité  IMpimim^  gladii  liartlldi,  oeuV^tpns  lui  qui  eût 
tiers  eité  cette  haute  condamnation  de  an  doi.'tnne.  Y.  Ptlhoaiw,  p.  3,  àlaMil 
Klnjêi  du  (niifiMi  de  Teissier,  1. 1.  l'ithou  atuilMte  VtnuidCDt  au  u 
RaDConnet  et  dit  qu'il  fat  emprisonna  à  ectto  wcanOD.  Il  j  ■  quelque  doala  te 
nous  ue  penioas  pus  qu'il  y  ail  eu  d'arresletioii*  duu  le  parleaient  aTUt  lo 
et  Rancoonet  paiiit  avoir  été  emprisonna  pour  d'autres  causes. 
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des  peines ,  mais  entre  les  peines  mitigées  et  la  pleine  absolution. 
Quelques  jours  encore  et  une  déclaration  de  tolérance  allait  écla- 
ter à  la  face  de  la  chrétienté. 

Un  arrêt  d'impunité  pour  les  hérétiques  «  émané  du  tribunal 
suprême,  à  la  veille  des  noces  du  Roi  Catholique  et  de  la  fille  du 
Roi  Très  -  Chrétien  !  de  ces  noces  qui  consacraient  le  pacte  des 
deux  couronnes  pour  Textermination  de  l'hérésie  * .  Le  parle- 
ment ripostant,  par  la  proclamation  de  la  tolérance,  à  la  bulle  du 
15  fémer,  où  Paul  IV  renouvelait  les  décrets  d'Innocent  III  et  du 
quatrième  concile  de  Latran  *,  et  à  cette  fête  nouvelle  de  Saint - 
Dominique,  par  laquelle  le  saint -père  invoquait  une  nouvelle 
croisade  des  Albigeois! 

Au  moment  même  oCi  le  parlement  délibérait,  les  députés  de 
toutes  les  églises  réformées  de  France,  i)asteui*s  et  anciens ,  se 
réunissaient  en  synode  national  dans  Paris,  avec  une  audace  et 
uh  secret  inouïs,  et  rédigeaient  une  Confession  de  foi  et  un  règle- 
ment de  Discipline  ecclésiastique  poiu*  assurer  cette  unité  dans  le 
schisme  que  leur  imposait  l'esprit  français  *.  C'était  le  code  d'une 
grande  république  religieuse. 

Une  requête  des  églises  protestantes  au  roi  pour  demander  la 
liberté  du  culte  eût  suivi  la  déclaration  du  parlement. 

La  France  était  arrivée  à  l'une  des  crises  les  plus  décisives  de 
son  histoire.  Entre  le  papisme  et  le  calvinisme,  entre  les  deux 
factions  que  Tinintelligence  de  la  royauté  a  laissé  gi-andir,  l'une 
en  la  favorisant,  l'autre  en  l'exaltant  pai*  la  persécution,  la  vraie 
France  est,  à  cette  heure,  au  parlement. 

C'est  là  que  va  frapper  la  faction  ultramontakie ,  brisant  la 
France  par  la  royauté,  ou  plutôt  brisant  la  France  et  la  royauté 

1.  Il  parait  que  les  deux  rois  s'étaient  promis  assistance  matuclle  en  Franco  et  aux 
Pays-Bas.  Henri  avAt  auprès  de  lui,  comme  otages  de  Texécution  du  traité  de  paix, 
quatre  des  grands  de  la  cour  de  Philippe  II.  L'un  d'eux  était  le  prince  d'Orange,  Guil- 
laume de  Nassau.  Henri  lui  parla  comme  s'il  était  dans  la  confidence.  Le  Taciturne  le 
laissa  dire  et  en  fit  son  profit.  11  pensait  comme  les  Cli&tillons,  bien  qu'il  fit  encore 
ptofession  extérieure  de  catholicisme.  C'est  lui-même  qui  a  révélé  ce  fait  dans  son 
Afiologie, 

2.  Ces  décrets  déclaraient  déchus  de  leurs  bénéfices  et  de  kurs  seigneuries  tous  pré- 
lats ,  princes ,  rois  ou  empereurs  infidèles  à  la  foi  et  livraient  les  biens  des  héré- 
tiques, sujets  ou  rois,  au  premier  occupant  catholique. 

3.  V,  ÊCLA1BC188EMEST8,  u«  1  ;  Synodc  de  1559. 

vui.  32 
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Tune  par  Fautre.  Les  Lorrains  et  Diane  s*unirent.  Le  cardinal 
avait  regagné  la  vieille  favorite  par  Tappât  des  confiscations  : 
redit  de  1 557,  avec  ses  prescriptions  d'appliquer  les  confiscations 
à  œuvres  pies ,  n'était  pas  pour  arrêter  Diane.  Montmorenci 
demeura  passif.  Ce  n'était  pas  lui,  l'homme  de  l'alliance  espa- 
gnole, l'implacable  ennemi  des  novateurs,  qui  pouvait  retenir  le 
bras  du  roi,  bien  que  le  contre-coup  dût  porter  sur  ses  neveux. 
Le  premier  président  Le  Maistre  avait  employé  tous  les  moyens 
j)our  retarder  l'achèvement  de  la  mercuriale,  et,  de  concert  avec 
les  présidents  Minard  et  Saint- André,  de  la  grand'chambre ,  il 
avait  dénoncé  au  roi  le  Secret  des  délibérations  inachevées  et 
remis  à  Henri  II  un  mémoire  où  étaient  consignés  les  noms  des 
magistrats  suspects,  avec  l'indication  de  leurs  bénéfices  et  de  leurs 
patrimoines*.  Diane  et  le  cardinal  Charles  firent  prendre  au  roi  un 
grand  parti.  Le  cardinal  aiguillonna  le  roi  en  l'exhortant  de 
€  faire  paraître  au  roi  d'Espagne  sa  fermeté  en  la  foi  ».  Le  10  juin, 
Henri  II  se  transporta  en  personne  au  parlement  ^,  accompagné 
des  Guises,  des  Boiu'hons  de  la  branche  cadette  ',  qui  se  sépa- 
raient de  leurs  aînés  et  suivaient  servilement  les  favoris,  du  con- 
nétable, du  garde  des  sceaux  et  autres  membres  du  conseil  :  il 
ordonna  d'achever  la  mercuriale  en  sa  présence. 

L'altitude  de  beaucoup  de  magistrats  fut  admirable.  Les  con- 
seillers qui  n'avaient  point  encore  donné  leur  vote  opinèrent 
devant  le  roi  avec  autant  de  liberté  qu'avaient  fait  leurs  devan- 
ciers dans  le  secret  du  parlement,  secret  si  lâchement  violé  par 
les  chefs  de  la  compagnie.  x\nne  du  Bourg,  conseiller-clerc,  neveu 
du  feu  chancelier  du  Bourg,  «  homme  éloquent  et  docte,  »  dit 
La  Place,  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  «  amené  là  le  roi, 

pour  être  présent  à  la  décision  d'une  telle  cause la  cause 

de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  —  Ce  n'est  pas  chose  de  petite 
importance  que  de  condamner  ceux  qui,  au  milieu  des  ilaniines, 
invoquent  le  nom  de  Jésus-Christ....  Eh  quoi!  des  crimes  dignes 

1.  De  Thou,  1.  XXII ;  il  tenait  le  fait  de  80o  père,  le  président  Christophe  de 
Thou. 

2.  Non  point  an  Palais,  alors  embarrasse  par  les  préparatifs  des  noces  de  la  fille  et 
do  la  sœur  du  roi,  mais  au  couvent  des  Grands-Augostins,  qui  donnait  asile  au  par- 
le, no  ut  dans  ces  occasions. 

3.  Montpensier  et  Iji  Roche-sur- Yon. 
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de  mort,  blasphèmes,  adullèrcs,  horrililes  débauches,  parjures  se 
commettCDl  tous  les  jours  impunément  à  la  face  du  ciel,  et  l'on 
invente  tous  les  jours  nouveaux  supplices  contre  des  hommes 
dont  le  seul  crime  est  d'avoir  découvert  par  les  lumières  de  l'Écri- 
lure  sainte  la  turpitude  romaine  et  de  demander  imc  salutaire 
rC-formation  !  »  Le  conseiller  du  Paur,  aprOs  un  discours  très- vif 
contre  les  abus  de  l'église  romaine  :  «  Il  faut  bien  >,  dit-il, 
*  entendre  qui  sont  ceux  qui  troublent  l'Église,  de  peur  qu'il 
n*advienne  ce  que  Hflie  dit  au  roi  Achab  :  —  C'est  toi  qui  troubles 
IsraClI...  » 

Le  tour  des  présidents  arrivé,  les  présidents  de  la  Toumelle, 
Sëguier  et  de  Harlai,  déclarèrent  que  la  cour  <  avoit  toujours  fait 
devoir  de  bien  juger  et  meltroit  peine  d'y  continuer.  »  Le  prési- 
dent de  Thou  blâma  le  prôcureur-géntral  et  ses  avocats  d'avoir 
voulu  enti-eprendre  de  toucher  aux  arrêts  de  la  cour  [de  la  Tour- 
noUe].  Le  président  Minard,  un  des  dénonciateurs,  cl  un  autre 
président'  répondirent  qu'il  fallait  garder  l'édit  du  roi.  Le  pre- 
mier président  Le  Maistre,  vil  intrigant  qui  jouait  le  fanatisme, 
"  déclama  furieusement  et  eut  l'uudace  de  proposer  pour  exemples 
les  saintes  exterminations  des  anciens  Albigeois  et  des  modernes 
Vaudois. 

Le  roi  avait  eu  grand'pcine  à  contenu-  sa  colère  aux  allusions 

hardies  de  du  Bourg  et  de  du  Faur:  quand  la  liste  des  opinants 

fut  épuisée,  il  fit  appeler  les  membres  de  son  conseil  qui  l'avaient 

suivi  et  les  présidents,  prit  conseil,  puis  ordonna  au  greffier  de 

lire  toutes  les  opinions  cl,  au  lieu  de  laisser  compter  les  voix,  se 

fit  remettre  le  procès-verbal'.  •  Il  nous  déplaît  grandement,  » 

dit-il,  «  avoir  reconnu  présentement  qu'il  7  ait  en  notre  cour  des 

gens  dévoyés  de  la  foi  :  nous  maintiendrons  les  bons  et  ferons 

punir  les  autres,  comme  nous  devons,  pour  servir  d'exemple!  » 

Et  il  ordonna  au  connétable  de  saisir  de  sa  propre  main,  sur  lour 

banc,  les  conseillers  du  Bourg  et  du  Faur.  Monlniorcncl  exécuta 

■cette  dégradante  mission  et  remit  les  deux  magistrats  à  un  des 

[capitaines  des  gardes  qui  les  conduisit  à  la  Bastilk.  Le  garde  des 

Isceaux  réclama  cnsuite.au  nom  du  roi,  qu'on  lui  livrât  les  arrêts 

1.  Cert  pour  Cïlaquo  nom  ne  l'itutu  point 
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lie  la  Tournelle,  afin  que  le  roi  «  i-n  ordonnât  comme  il  verroit' 
illic  à  faire.  »  Puis  Henri  enjoignit  à  deux  capitaines  des  gardes 
d'aller  encore  arrêter  cinq  conseillci-s,  Antoine  Fumée,  du  Va!, 
Viole,  La  Porte  et  Paul  de  Foix,  et  le  président  du  Ferrier,  C'était 
l'élite  du  parlement.  Du  Ferrier  avait  été  le  maître  du  groud 
Cujas  et  ce  Tut  à  Paul  de  Foix,  comme  à  un  des  hommes  les  plus 
éuiinenls  du  xvi'  siècle,  que  ce  môme  Cujas  dédia  ses  ParatitUi  '. 
liu  Ferrier,  A'iole  et  du  Val  parvinrent  à  s'échapper  :  les  autres 
rejoipnircnt  du  Bourg  et  du  Faur  à  la  BasUtle*. 

Quelques  joui-s  après  [16  juin),  le  parlement,  mutilé,  couri 
sous  la  terreur,  donna  un  aiTél  de  prise  de  corps  contre  i'év 
de  Nevers,  Jacques  Spirunie,  qui  venait  de  quitter  son  évOché  imur 
se  retirer  à  Genève.  Pendant  ce  temps,  des  lettres-patentes  étaient 
expédiées  ù  tous  les  juges  des  provinces  pour  la  destruction  des 
hérétiques.  Le  roi  déclarait  qu'il  en  avait  été  empêché  jusque- 
là  p'ir  la  guerre,  mais  que,  maintenant  qu'il  avait  la  paix  avec  le 
roi  d'Espagne,  c'était  là  sa  grande  affaire,  et  il  terminait  par  des 
menaces  terribles,  aux  magistrats  qui  molliraient.  Le  connélobli 
sur  ces  entrefaites,  conférait  de  la  part  du  roi,  avec  le  duc  d'Al 
représentant  de  Philippe  11,  sur  l'assistance  que  se  prêteraient 
besoin  les  deux  couronnes,  et  ils  agitaient  des  projets  menaçants' 
contre  Genève,  »  la  sentine  de  cette  maladie  d'où  les  sujets  frnu- 
gois  et  espagnols  étoient  damnés  '  ». 

Henri  II,  sans  tenir  compte  du  privilège  qu'avaient  les  mem- 
bres du  parlement  de  n'être  Jugés  que  par  toutes  les  chambres 
assemblées,  institua,  pour  faire  le  procès  aux  conseillers  arrêtés, 
une  commission  formée  de  l'èvèquc  de  Paris,  de  l'inquisiteur  de 
Mouclii,  qui  prenait  le  nom  grec  de  Démocharès,  du  président  de 
Saint-André,  d'un  maître  des  requêtes  et  de  deux  conseillers.  II. 
était  tellement  irrité  contre  du  Bourg,  qu'il  dit  qu'il 
brûler  de  ses  deux  yeux  ». 

1.  I>u  Forrierso  Bt  prutestaDt  sur  se»  vieux  joara;  mataPaol  de  Foix  ne  l'élut  m 
k-rnent et n'élait  poiissi*  qiie  par  Teaprit  do  jiuUco  ot  d'htunanilé.  CftaJt,  RTsat  U 
un  juriste  patriote. 

2.  r.  P.doLaPlH(*;I»erE(alif(to  nfWj(m,«lc.,  1. 1;  Tli.  de  Bèie,t.  I,  p.  ISSn 
Tliuu,!.  izil;  Mim.  de  Cxndf,  1. 1,  p.  SIT  et  m\i.\  Mm.  de  V^eilleville,  I.  v: 

3.  Lettre  du  duc  d' Allie,  du  2âjuin  1559,  ap.  K.  de  Bouille,  mu.ial}alm 
p.  \a,  d'diii^s  lea  Brcliivn  de  SimaiivM. 


iiirb^H 
iiour  ^B 


[1559]  MORT  DE  HENRI  H.  501 

Il  ne  devait  pas  le  voir!  L'inepte  monarque,  qui  venait  de  fouler 
aux  pieds  la  justice  dans  son  sanctuaire  et  de  briser  tout  ordre 
l^gal  en  France,  touchait  au  terme  de  sa  funeste  carrière. 

Toute  la  France  était  en  proie  à  une  agitation  fiévreuse,  à 
une  exaltation  mêlée  d'épouvante  :  la  cour,  par  un  scandaleux 
contraste,  n'offrait  que  plaisirs  et  qu'allégresse;  ce  n'étaient 
qiie  bals,  que  mascarades,  que  joutes  et  festins,  à  l'occasion  du 
double  mariage  des  princesses  de  France.  Ces  bruits  joyeux 
allaient  s'éteindre  dans  un  silence  de  mort!  Le  20  juin,  ma- 
dame Elisabeth  de  France  avait  été  épousée  à  Notre-Dame  par 
le  duc  d'Albe,  procureur  du  roi  d'Espagne  ;  le  27,  fut  signé  le 
contrat  du  duc  de  Savoie  et  de  madame  )Iargueritc.  Une  lice 
splendidc  avait  été  établie  au  bout  de  la  rue  Saint -Antoine, 
devant  l'hôtel  royal  des  Tournelles  et  presque  au  pied  de  la 
Bastille,  où  étaient  enfermés  les  magistrats  amichés  de  leurs 
sièges  :  depuis  trois  jours  les  princes  et  les  seigneurs  y  jou- 
taient en  préseqfc  des  dames;  le  29  juin,  les  tenants  du  tour- 
noi furent  les  ducs  de  Guise  et  de  Nemours,  le  fils  du  duc  de 
Ferrare  et  le  roi  en  personne,  portant  les  couleurs  de  sa  dame 
sexagénaire,  la  livrée  noire  et  blanche  des  veuves,  que  Diane 
n'avait  jamais  quittée.  Comme  le  pas  d'armes*  finissait,  le  roi, 
qui  avait  fourni  quelques  courses  «  en  roi  de  et  adroit  cavalier  », 
voulut  rompre  encore  une  lance  avant  de  se  retirer  et,  malgré 
les  prières  de  la  reine,  il  ordonna  au  comte  de  Hontgonmaeri 
de  courir  contre  lui.  C'était  le  capitaine  des  gardes  qui  avait 
mené  du  Bourg  et  du  Faur  à  la  Bastille.  Montgommeri  voulut  en 
vain  s'excuser.  Les  deux  jouteurs  se  heurtèrent  violemment  et 
rompirent  leurs  lances  avec  dextérité;  mais  Montgommeri  oublia 
de  jeter  à  l'instant,  selon  l'usage,  le  tronçon  demeuré  dans  sa 
main;  il  en  frappa  involontairement  le  casque  du  roi,  lui  releva 
la  visière  et  lui  ût  entrer  un  éclat  du  bois  dans  l'œil!...  Le  roi 
tomba  sur  le  cou  de  son  cheval,  qui  l'emporta  jusqu'au  bout  de 
la  carrière;  ses  écuyers  le  reçurent  dans  leurs  bras;  on  le  reporta 
aux  Tournelles,  au  milieu  d'une  confusion  et  d'un  effroi  indici- 
bles. Tous  les  secours  de  l'art  furent  inutiles;  le  bois  avait  pénétré 
dans  la  cervelle;  l'illustreYesale  accourut  en  vain  de  Bruxelles, sur 
Tordre  de  Philippe  U.  Henri  languit  onze  jours  et  expira,  le  10 
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juillet,  après  avoir,  la  veille  de  sa  mort»  fait  célébrer  dans  sa 
chambre  le  mariage  de  sa  sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie. 
Il  était  âgé  de  quarante  ans  et  quelques  mois.  Toute  l'Europe 
protestante  salua  le  bras  du  Seigneur  dans  ce  coup  de  foudre  qui 
venait  de  frapper  le  roi  persécuteur  parmi  les  fêtes  des  <  impies  » . 
Les  réformés  ne  se  trompaient  pas.  La  race  des  Valois  était 
condamnée.  Restaurée  au  xv*  siècle  par  le  plus  éclatant  prodige 
de  notre  histoire»  elle  avait  méconnu  le  signe  de  Dieu  dans  Jeanne 
Barc  :  au  xvi«  siècle,  elle  outrageait  Fhumanité  et  méconnaissait 
le  génie  de  la  France.  Ses  jours  étaient  comptés.  Elle  allait  main- 
tenant, remplaçant  le  fanatisme  de  Henri  II  par  une  politique 
sans  principe  et  Sans  foi,  se  débattre  au  hasard,  trente  années 
durant,  à  travers  les  tempêtes  des  Guerres  de  Religion  et  dispa- 
raitre  enfin  dans  une  mer  de  sang. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 


I 

SYNODE   DE  1559. 

Nous  renvoyons  à  Théodore  de  Bëze,  HUt.  ecclét.,  1. 1,  p.  173-190,  et  ne  donnons  pas 
le  texte  de  la  Confession  de  Foi  ni  da  Règlement  disciplinaire ,  malgré  son  impor- 
tance, parce  qu'il  n'y  a  là,  d*ane  part,  que  l'application  des  doctrines  que  nous  avons 
montrées  chez  Luther  et  Calvin,  de  l'autre  part,  que  l'imitation  de  la  discipline  établie 
par  Calvin  à  Genève.  Nous  ferons  seulement  quelques  citations. 

C0NFB88IOK  DE  Foi.  Art.  4.  —  Après  l'énumération  des  livres  canoniques,  d*entre 
lesquels  sont  rejetés  Judith,  Tobie,  les  Machabées,  etc.,  il  est  dit  : 

u  Nous  connoissons  ces  livres  être  canoniques,  non  tant  par  le  commun  accord  et 
consentement  de  l'Église,  que  par  le  témoignage  et  persuasion  intérieure  du  Saint- 
Esprit.  » 

Ainsi,  ils  acceptent  l'inspiration  appliquée  à  l'Ecriture  et  ne  la  rejettent  que  lors- 
qu'elle se  produit  en  dehors  de  TÊcnture,  comme  chez  les  anabaptistes. 

Art.  6.  —  Sur  la  Trinité,  m  Trois  personnes...  Le  Père,  première  Cause,  principe  et 
origine  de  toutes  choses.  Le  Fils,  sa  Parole  et  Sapience  étemelle.  Le  Saint-Esprit,  sa 
Vertu,  Puissance  et  efficace.  »  Le  mot  Amour  n'est  pas  prononcé. 

Art.  26  et  40.  —  Tous  ensemble  doivent  garder  l'unité  de  l'Église,  se  soumettant  à 
l'instruction  commune,  en  quelque  lieu  que  ce  soit  où  Dieu  aura  établi  un  vrai  ordre 
d'Église,  encore  que  les  magistrats  et  leurs  édits  y  soient  contraires.  Il  ftiut  obéir  aux 
lois  et  statuts  des  magistrats...  encore  qu'ils  fussent  bfldèles,  moyennant  que  Tem- 
pire  souverain  de  Dieu  demeure  en  son  entier,  m  Par  ainsi,  nous  détestons  ceux  qui 
voudioient  rejeter  les  tupériorités  (les  princes  et  magistrats  héréditaires  et  autres), 
mettre  communauté  et  confusion  de  biens  et  renverser  Tordre  de  justice,  n 

Art.  28  et  35.  —  Nous  tenons  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  es- assemblées  de 
la  papauté  se  séparent  et  retranchent  du  corps  de  Jésus-Christ.  Toutefois...  nous 
confessons  ceux  qui  y  sont  baptisés  n'avoir  besoin  d'un  second  baptême.  Cependant, 
à  cause  des  corruptions  qui  y  sont,  on  n*y  peut  présenter  les  enfiuits  sans  se  polluer. 
—  Combien  que  le  baptême  soit  un  sacrement  de  foi  et  de  pénitence,  néanmoins  pour 
ce  que  Dieu  reçoit  en  son  Église  les  petits  enfimts  avec  leurs  pères,  nous  disons  que, 
par  l'autorité  de  Jésus-Christ ,  les  petits  enfimts  engendrés  des  fidèles  doivent  être 
baptisés. 

Art.  30.  Nous  croyons  tous  vrais  pasteurs,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  avoir 
même  autorité  et  égale  puissance  sous  un  seul  chef  et  seul  universel  évêqpe  Jésns« 
Christ  et,  pour  cette  cause,  que  nulle  église  ne  doit  prétendre  aucune  domination  sur 
l'autre. 

Art.  31.  Ceux  qui  gouvernent  l'Église  doivent  être  élus,  sanf  lorsque  «  l'état  de 
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juillet,  après  avoir,  la  veille  de  sa  mort,  fait  célébrer  dans  sa 
chambre  le  mariage  de  sa  sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie. 
Il  était  âgé  de  quarante  ans  et  quelques  mois.  Toute  l'Europe 
protestante  salua  le  bras  du  Seigneur  dans  ce  coup  de  foudre  qui 
venait  de  frapper  le  roi  persécuteur  parmi  les  fêtes  des  «  impies  >. 
Les  réformés  ne  se  trompaient  pas.  La  race  des  Valois  était 
condamnée.  Restaurée  au  xv*  siècle  par  le  plus  éclatant  prodige 
de  notre  histoire,  elle  avait  méconnu  le  signe  de  Dieu  dans  Jeanne 
Barc  :  au  xvi«  siècle,  elle  outrageait  Thumanité  et  méconnaissait 
le  génie  de  la  France.  Ses  jours  étaient  comptés.  Elle  allait  main- 
tenant, remplaçant  le  fanatisme  de  Henri  II  par  une  politique 
sans  principe  et  Sans  foi,  se  débattre  au  hasard,  trente  années 
durant,  à  travers  les  tempêtes  des  Guerres  de  Religion  et  dispa- 
raître enfin  dans  une  mer  de  sang. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 


I 

SYNODE   DE  1559. 

Noos  renvoyons  à  Théodore  de  Bëze,  Bist,  ecclét.,  1. 1,  p.  173-190,  et  ne  donnons  pas 
le  texte  de  la  Confession  de  Fui  ni  da  Règlement  disciplinaire ,  malgré  son  impor- 
tance, parce  qu'il  n*y  a  là,  d*nne  part,  que  Tapplication  des  doctrines  que  nous  arons 
montrées  chez  Luther  et  Calvin,  de  Tautre  part,  que  Timitation  de  la  discipline  établie 
par  Calvin  à  Genève.  Nous  ferons  seulement  quelques  citations. 

Confession  de  Foi.  Art.  4.  —  Après  rénimiération  des  livres  canoniques,  d*entre 
lesquels  sont  rejetés  Judith,  Tobie,  les  Machabées,  etc.,  il  est  dit  : 

M  Nous  connoissons  ces  livres  être  canoniques,  non  tant  par  le  commun  accord  et 
consentement  de  TÉglise,  que  par  le  témoignage  et  persuasion  intérieure  du  Saint- 
Esprit.  I* 

Ainsi,  ils  acceptent  VinspiraUon  appliquée  à  TEcriture  et  ne  la  rejettent  que  lors- 
qu'elle se  produit  en  dehors  de  TËcriture,  comme  chez  les  anabaptistes. 

Art.  6.  —  Sur  la  Trinité.  «  Trois  personnes...  Le  Père,  première  Cause,  principe  et 
origine  de  toutes  choses.  Le  Fils,  sa  Parole  et  Sapience  étemelle.  Le  Saint-Esprit,  sa 
Vertu,  Puissance  et  efficace.  »  Le  mot  Amour  n*est  pas  prononcé. 

Art.  26  et  40.  —  Tous  ensemble  doivent  garder  Tunité  de  TÊglise,  se  soumettant  à 
rinstruction  commune,  en  quelque  lieu  que  ce  soit  où  Dieu  aura  établi  un  vrai  ordre 
d'Église,  encore  que  les  magistrats  et  leurs  édits  y  soient  contraires.  Il  ftiut  obéir  aux 
lois  et  statuts  des  magistrats...  encore  qu'ils  fussent  infidèles,  moyennant  que  l'em- 
pire souverain  de  Dieu  demeure  en  son  entier.  «•  Par  ainsi,  nous  détestons  ceux  qui 
voucfl-oient  rejeter  les  supériorités  (les  princes  et  magistrats  héréditaires  et  autres), 
mettre  communauté  et  confusion  de  biens  et  renverser  Tordre  de  justice.  » 

Art.  28  et  35.  —  Nous  tenons  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  es -assemblées  de 
la  papauté  se  séparent  et  retranchent  du  corps  de  Jésus-Christ.  Toutefob...  nous 
confessons  ceux  qui  y  sont  baptisés  n'avoir  besoin  d*un  second  baptême.  Cependant, 
à  cause  des  corruptions  qui  y  sont,  on  n*y  peut  présenter  les  enfiuits  sans  se  polluer. 
—  Combien  que  le  baptême  soit  un  sacrement  de  foi  et  de  pénitence,  néanmoins  pour 
ce  que  Dieu  reçoit  en  son  Église  les  petits  enfiuits  avec  leurs  pères,  nous  disons  que, 
par  Tautorité  de  Jésus-Christ ,  les  petits  enfimts  engendrés  des  fidèles  doivent  être 
baptisés. 

Art.  30.  Nous  croyons  tous  vrais  pasteurs,  en  quelque  lieu  quMls  soient,  avoir 
même  autorité  et  égale  puissance  sous  un  seul  chef  et  seul  universel  évêque  Jésus- 
Christ  et,  pour  cette  cause,  que  nulle  église  ne  doit  prétendre  aucune  domination  sur 
Tautre. 

Art.  31.  Ceux  qui  gouvernent  l'Église  doivent  être  élus,  sanf  lorsque  «  l'état  de 
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rilIgliM  étant  interrompu,  Btea  suscite  gens  d*iino  façon  extraordinaire  pour  dresaer 
rÉ^rlise  de  nouveau,  w 

Art.  33.  Après  avoir  établi  Tutilité  d*une  discipline,  **  cependant  nooâ  ezcluonf^ 
toutes  terentions  humaines  et  toutes  lois  qu'on  rondroit  introduire  aoud  ombre  du 
service  de  Dieu,  par  lejquéUes  on  voudroit  lier  les  consciences.  •• 

Art.  36-37.  —  Le  corps  et  le  san^;  de  Jésus- Christ  servent  de  nourriture  à  Tâmc 
comnie  le  pain  et  le  vin  au  oorps.  Ils  rejettent  ceux  des  sacramenUùres  qui  nient 
cette  nourriture  spirituelle  et  qui  ne  veulent  voir  dans  la  cène  aucun  mystèie. 

Discipline.  Art.  2-5.  —  Il  y  aura  des  synodes,  conciles  ou  colloques  provindaux 
semestriels  :  on  élira  un  président  dont  la  charge  finira  avec  le  synode.  Chaque  mi- 
jpiHtre  amènera  au  moins  un  ancien  et  un  diacre. 

Art.  6.  —  Les  ministres  seront  élus  au  consistoire  par  les  anciens  et  diacres,  et 
seront  présentés  au  peuple.  S*il  y  a  opposition,  le  consistoire  jugera  ;  puis,  en  appel, 
le  concile  provincial,  «  non  pour  contraindre  le  peuple  à  recevoir  le  ministre  élu,  mais 
pour  sa  justification.  •• 

Art  8.  —  Les  élus  signeront  la  Confession  de  Foi  arrêtée  entre  les  églises.  «•  Et 
sera  Télection  confirmée  par  prières  et  par  imposition  des  mains  des  ministres,  sans 
toutefois  aucune  superstition.  >* 

Art.  15.  —  Les  pasteurs  qui  enseigneront  mauvaise  doctrine  ou  seront  de  vie  seau» 
dalcuse  seront  déposés  par  le  consistoire,  sauf  appel  au  synode  provincial. 

Art.  20.  —  Les  anciens  et  discf^s  (élus  par  les  fidèles)  sont  le  sénat  de  TÈglise, 
auquel  doivent  présider  les  ministres  de  la  Pa^-ole. 

Art.  C3.  —  Les  ministres  ni  autres  de  TÊglise  ne  pourront  faire  imprimer  Uvna 
touchant  la  religion  sans  les  communiquer  à  deux  ou  trois  ministres  de  la  Parole  non 
suspects. 

Art.  32.  —  Dans  les  grandes  occasions,  on  pourra  «  dénoncer  prières  publiques  et 
extraordinaires,  avec  jeûnes,  sans  toutefois  scrupule  ni  8U|>er8tition.  « 

Art.  36.  —  Par  la  Parole  de  Dion,  le  fidèle  dont  le  coi^oint  est  convaincu  d*adal- 
tère  recouvre  sa  liberté  ;  mais  les  églises  ne  dissoudront  point  les  mariages,  afin  de 
n'entreprendre  sur  Tautorité  du  magistrat. 

Art.  39.  —  Nulle  église  ne  pourra  rien  faire  de  grande  coasôqucnfe  sans  Tavis  du 
synode  provincial. 

Comme  organisation,  il  y  avait  là  une  grande  démocratie  presbytérienne  opposée  à 
la  monarchie  papale  et  à  Taristocratie  épiscopale  ;  mais,  comme  doctrine,  cette  démo- 
cratie professait  le  dogme  fatal  de  la  prédestination  dans  les  tenues  de  Vlnttitvtion 
chrettienne.  Les  magistrats  de  Berne  avaient  donné  en  vain,  sur  ce  point,  une  belle 
leçon  de  bon  sens  pratique  et  de  vrai  sentiment  religieux  à  toute  la  Réforuv.  £ii 
1555,  à  Toccasion  des  persécutions  provoquées  par  Calvin  contre  les  défenseurs  du 
libre  arbitre,  Castalion,  Bolsec  et  autres,  ils  refusèrent  de  prendre  parti  et  inWtèrent 
les  ministres  bernois  à  s'abstenir  : 

«  Que  vos  ministres  fassent  le  semblable,  »  écrivirent-ils  aux  magistrats  genevois, 
M  et  que  dorénavant  se  déportent  de  composer  livres  contenant  si  hautes  choses  pour 
perscruter  les  secrets  de  Dieu,  à  notre  semblant  non  nécessaires...  et  qui  plus  détrui- 
sent qu'édifient,  n 

V,  Lett,  d«  Calvin^  t.  II,  p.  39,  note. 


ÉCLAIRCISSEMENTS.  505 


II 

SÉBASTIEN  FRANCK. 

Nous  plaçous  ici  quelques  mots  sur  un  homme  dont  nous  eussions  dû  rappeler  la 
mémoire  en  exposant  les  théories  et  les  malheurs  de  Servct.  Sébastien  Franck  fut, 
comme  Servet,  de  ces  esprits  audacieux  qui  furent  frappés  par  la  Réforme  pour, 
ravoir  dépassée  :  il  n^appartient  point  à  la  France  par  adoption  comme  Servet;  mais 
il  appartient,  aussi  bien  que  lui,  à  la  philosophie  grénérale,  à  l'humanité,  à  l'avenir,  et 
sa  plaee  est  marquée  dans  toute  histoire  où  l'on  voudra  faire  connaître  la  marche  de 
l'esprit  humain  au  z  Yi*  siècle.  S'il  n'a  pas  découvert  la  circulation  du  sang,  il  a  jeté 
dans  le  monde  de  hautes  pensées  et  de  profondes  formules  religieuses  que  ne  sem- 
blent pas  entacher,  ohuA  que  chex  Servct,  de  bizarres  erreurs  et  qui  dépassent  de  beau- 
coup l'horizon  du  protestantisme.  Cet  homme,  que  TAllemagnc  a  méconnu  et  qu'elle 
réhabilita  anjout  d*hui,  nous  paraît  être  une  de  ses  vraies  gloires. 
•  Sébastien  Franck,  né  à  Donawerth,  tour  à  tour  prêtre,  artisan,  imprimeur,  écrivain 
populaire  et  prédicateur  d'une  Réforms  tout  autre  que  la  Réforme  de  Luther,  sans 
être  celle  des  fanatiques  anabaptistes,  persécuté  par  les  catholiques  et  par  les  protes- 
tants, chassé  de  ville  en  ville,  de  Strasbourg  à  XJlm,  d'Uhn  à  Bàle,  avec  sa  femme  et 
ses  enfisnts,  vécut  errant,  misérable  et  constant,  et  mourut  obscurément  vers  1513. 
Luther,  avec  l'emportement  habituel  de  son  langage,  l'appelait  a  la  gueule  môme  du 
diable  »,  à  cause  de  l'opposition  de  Franck  à  la  doctrine  de  la  grÂce  spéciale  et  de  la 
prédestination. 

Voici  qadquea-imea  des  formules  de  ce  précurseur  de  la  philosophie  religieuse  : 

«  Diea  est  l'être  des  êtres  ;  mais  c'est  dans  l'homme,  créé  par  lui  à  son  image  et 
pour  être  son  temple,  qu'il  habite  par  pri>'ilége  particulier  comme  dans  son  empire  et 
son  domaine  propre. 

M  Je  crois  fermement  que  Dieu,  son  verbe,  son  esprit,  sa  gr&ce^  sont  dans  tous  les 
hormnet.  Le  malheur,  c*est  que  nous  ne  sommes  pas  en  Dieu  et  en  son  royaume  ;  que 
nous  ne  les  comprenons  pas  comme  ils  nous  comprennent. 

«  Dieu  est  et  agit  en  tout,  excepté  dans  le  péché. 

«  Dieu  est  tout  ce  quMl  commande. 

«  Dieu  ne  maudit  personne  ;  c'est  un  chacun  qui  se  maudit  lui-même. 

•  Parmi  les  païens  il  y  a  en  de  tout  temps  des  chrétiens. 

«  Que  personne  ne  veuille  être  le  maître  de  ma  foi  et  me  forcer  à  être  l'esclave  de 
sa  tite  (de  son  cerveau,  de  sa  pensée);  à  cette  condition,  il  sera  mon  prochain  et 
mon  cher  frère,  qu'il  soit  juif  ou  samaritain. 

«  Tous  les  ohfétieiiB  sont  le  Christ. 

«  Comme  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  Adam  sans  le  savoir  (c'est  àrdire  les  aut^'urs 
de  leur  propre  chute  origineUe),  ainsi  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  le  Christ  et  l'igncv 
rent.  L'Adam  extérieur  on  le  Christ  extérieur  n'est  que  l'expression  ^la  figure?;  de 
l'Adam  intérieur  ou  de  Tétemel  Christ.  •• 

Pour  ces  deux  derniers  axiomes,  que  nous  citons  sauf  réser\  c,  il  faudrait  avoir  le 
déf  eloppement  de  sa  pensée.  M.  le  professeur  Franz  Welnhauff  %  répare  en  Allemagne 
un  important  travail  qui  nous  révélera  tout  entier  ce  penseur  du  xvi*  siècle,  si  peu 
oonnu  de  nous  et  si  digne  de  l'être. 
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